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Meuble  et  le  ministère  de  la  Marine,  construits  de  1762  à  1770, 
place  de  la  Concorde,  par  Gabriel;  s'affirme  dans  l'hôtel  des 
Monnaies  édifié  par  Antoine  ;  dans  le  Grand-Théâtre  de  Bordeaux, 
ce  chef-d'œuvre  de  Louis;  dans  la  façade  du  Palais  de  justice, 
sur  la  cour  du  May,  de  Desmaisons  ;  le  Théâtre-Français,  depuis 
théâtre  de  l'Odéon,  de  Peyre  et  Dewailly;  l'église  Saint-Philippe 
du  Roule,  de  Chalgrin,  et  le  couvent  des  Capucins  (lycée  Con- 
dorcet  et  église  Saint-Louis  d'Antin),  où  Brongniart  introduit  le 
style  de  Pœstum.  L'antique  envahit  même  l'habitation  privée, 
comme  en  témoignent  le  château  de  Bagatelle,  où  l'architecte 
Bélanger  met  cependant  quelque  fantaisie,  et  l'hôtel  de  Galiffet 
ambassade  d'Italie),  restitution  pure  et  simple  d'un  temple  ro- 
main, par  Legrand;  mais  le  chef-d'œuvre  du  genre,  celui  qui 
allie  à  la  noblesse  désirée  une  élégante  perfection,  esl  l'hôtel  de 
Salm  (palais  de  la  Légion  d'honneur),  construit  par  Rousseau 
en  1786  (1). 

La  Révolution  devait  encourager  ces  pastiches,  et  l'Empire 
encore  plus.  Les  hommes  de  la  Constituante  et  de  la  Convention 
rêvaient  de  demeures  dont  se  fussent  accommodés  les  Gracques 
et  Brutus  ;  Napoléon  et  son  entourage  ne  pouvaient  concevoir  de 
palais  autres  que  ceux  qu'ils  supposaient  avoir  été  habités  par 
Alexandre  et  César  :  bref,  une  construction  qui  se  respecte  est 
contrainte  de  rappeler  l'héroïsme  de  l'Hellade,  la  gloire  de  Rome, 
tout  en  simulant  l'énigmatique  concision  des  monuments  égyp- 
tiens. 

La  Révolution  n'eut  point  le  loisir  d'affirmer  ses  préférences 
dans  des  œuvres  durables.  Tout  fut  provisoire  de  1792  à  1800.  On 
construisit  en  charpentes  la  première  salle  qui  abrita  la  Con- 
vention; les  statues  symboliques  qui  s'élevèrent  ici  et  là,  faites 
de  toile  et  de  plâtre,  disparurent  avant  la  fin  du  régime.  Seuls 
sont  demeurés  jusqu'ici  les  bancs  de  pierre,  de  forme  demi- 
circulaire,  qui  ornent  deux  des  parterres  du  jardin  des  Tuileries. 


(1)  Lorsque  les  monuments  dont  il  est  parlé  ne  sont  pas  suivis  d'un  nom  de  ville, 
il  est  entendu  que  ces  monuments  se  trouvent  à  Paris. 


LE  STYLE  GRÉCO-ROMAIN 


Les  débuts  du  xixe  siè- 
cle ne  coïncident  pas 
avec  l'apparition 
d'une  nouvelle  formule 
d'art.  Le  style  gréco-ro- 
main est  alors  en  pleine 
faveur;  le  temple  grec  ou, 
du  moins,  ce  que  l'on  croit 
être  le  temple  grec  est  ac- 
commodé à  tous  les  usages  : 
palais,  églises,  casernes, 
maisons  privées. 

Pour  quelques  années, 
les  exemples  empruntés  à 
Herculanum  et  à  Pompéi, 
aux  ruines  de  Pœstum  et, 
un  moment,  aux  monu- 
ments de  l'Egypte,  font  par- 
fois oublier  aux  architectes 
Vitruve  et  Vignole.  La  don- 
née de  toute  conception 
architecturale  reste  classi- 
que, les  ordonnances  et  les 
ordres  sont  toujours  respectés,  mais  on  les  voit  autrement 
que  les  devanciers.  A  la  vérité,  ce  mouvement  gréco-romain 
pourrait  être  intéressant  si  les  modèles  que  l'on  se  targue 
d'imiter,  d'égaler,  étaient  toujours  bien  compris.  Mais  il  n'en 
est  rien;  les  relevés  du  temple  de  Pœstum,  par  exemple,  gravés 
et  publiés  en  1796  par  Lagardette,  ne  sont  que  la  caricature  de 
la  vérité. 

Le  mouvement  néo -antique  a  commencé  au  milieu  du 
xvine  siècle,  Louis  XV  régnant  encore.  Il  pointe  avec  le  Garde- 
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Ils  avaient  été  placés  au  temps  de  la  puissance  de  Robespierre. 

Au  moment  où  commence  le  xixu  siècle,  il  y  a,  au  reste,  plus 
de  projets  que  de  réalisations.  On  construit  peu.  L'émigration, 
les  lois  révolutionnaires  ont  laissé  inhabités  tant  de  locaux  que 
les  architectes  de  l'ancien  régime,  comme  Louis,  Chalgrin, 
Peyre,  Dewailly,  Bélanger,  Ledoux,  Brongniart,  et  les  nouveaux 
venus,  comme  Percier  et  Fontaine,  Baltard,  Huyot,  Huvé,  Vignon, 
Gisors,  sont  occupés  surtout  à  aménager  dans  les  palais  et  les 
anciens  hôtels  des  appartements  d'apparat  destinés  aux  nou- 
veaux maîtres  :  financiers  enrichis  par  la  spéculation  ou  officiers 
à  qui  leur  intelligence  ou  leur  témérité  sur  les  champs  de 
bataille  ont  assuré  gloire  et  fortune. 

Quoique  le  personnel  des  constructeurs  n'ait  point  varié,  le 
style  gréco-romain  du  Consulat  et  de  l'Empire  diffère  sensible- 
ment .te  celui  que  l'on  goûtait  sous  Louis  XVI.  Si  l'idéal  reste  le 
même,  la  façon  d'interpréter  s'est  modifiée.  La  ligne  prédomine 
sur  la  couleur;  la  saillie  est  remplacée  par  l'arabesque.  On  abolit 
de  l'ornementation  toul  ce  que  les  artistes  y  avaient  laissé 
d'aimable,  de  futile.  Plus  d'entrelacs,  d'amours,  de  couronnes  de 
roses,  mais  de  guerrières  Renommées,  des  lauriers,  des  palmes. 
Le  faisceau  et  la  hache  du  licteur,  qui  avaient  supplanté  sous  la 
Révolution  le  carquois  et  les  tiédies,  sont  à  leur  tour  détrônés  au 
temps  de  l'Empire  par  le  glaive,  la  lam  e  et  le  bouclier.  Les 
Heurs  de  lotus,  les  palmettes  et  la  fantastique  faune  des  lions 
ailés,. des  harpies,  des  sphinx  profilent  leur  sécheresse  sur  les 
frises  et  les  frontons. 

La  façade  révolutionnaire  de  l'ancienne  chapelle  de  la  Charité, 
rue  des  Saints-Pères,  transformée  par  l'architecte  Clavareau 


Phot.  Atgct. 


LA    FONTAINE    DB    I.  A    HUE    SAINT-DOMINIQUE,    A  PA11IS 


Phot.  Gu*rlnet. 
LA    COLONNE    DU    PALMIER,    A  TARIS 


(1757-1816)  en  école  clinique  de  chirurgie,  et  le  péristyle  de 
l'hôtel  de  la  rue  de  Lille,  aménagé  autrefois  pour  le  général 
Berthier  et  occupé  aujourd'hui  par  l'ambassade  d'Allemagne, 
sont  des  échantillons  typiques  de  ces  transformations.  Rue  des 
Saints-Pères,  le  faisceau  et  la  hache  sont  sculptés  aux  entre- 
colonnements  de  la  façade;  rue  de  Lille,  une  sorte  de  pylône 
formant  péristyle  abrite  l'entrée  de  la  demeure. 

Il  faut  encore  citer,  parmi  les  monuments  élevés  durant  les 
premières  années  du  siècle,  la  colonne  dite  du  Palmier,  place 
du  Châtelet,  —  échantillon  typique  du  style  antico-oriental  qui 
sévit  après  la  campagne  d'Egypte  —,  la  fontaine  égyptienne  de  la 
rue  de  Sèvres,  celle  de  la  rue  Saint-Dominique,  que  les  contem- 
porains croyaient  du  plus  pur  hellénisme,  et  surtout  le  monu- 
ment élevé,  place  Dauphine,  à  la  mémoire  de  Desaix.  Ce  monu- 
ment, malheureusement  perdu  aujourd'hui  pour  Paris,  passait 
le  froid  pastiche  et  atteignait  à  l'originalité.  C'est  qu'il  était 
l'œuvre  de  deux  architectes  à  qui  une  conscience  extrême,  un 
goût  sûr,  une  science  de  dessin  et  de  composition  de  premier 
ordre,  ont  assuré  une  place  à  part  dans  l'art  du  M"  siècle. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas,  à  proprement  parler,  de  «  style  Empire  », 
mais  il  y  eut  grâce  à  eux  un  «  style  Percier  et  Fontaine  ».  Eux 
absents,  jamais  on  n'aurait  songé  à  décorer  du  nom  de  style  les 
froides  conceptions  de  Chalgrin,  de  Brongniart  et  de  Peyre. 

Percier  (1764-1838  et  Fontaine  176:2-1*:;:)  n'avaient  rien  qui 
les  rattachât,  à  l'ancien  régime.  Encore  élèves  au  moment  où  va 
éclater  la  Révolution,  ils  parlent  séparément  pour  Rome  et  s'y 
retrouvent.  Percier,  premier  prix  d'architecture  en  1786,  est 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France;  Fontaine,  second  prix, 
y  est  venu  à  ses  frais.  Ils  étudient  avec  une  extrême  ardeur  et 
associent  leurs  travaux.  Rien  de  ce  que  révèlent  les  églises,  les 
palais,  les  monuments  du  vieux  sol  italien  ne  leur  est  indiffé- 
rent. Artistes  de  race,  surtout  Percier,  leur  goût  n'est  point 
exclusif  :  le  moyen  âge,  la  Renaissance  les  séduisent  à  l'égal 
de  l'antique. 

Chassés  de  Rome,  en  1793,  par  la  populace,  Percier  et  Fon- 
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taine  débarquent  à  Paris  en  pleine  Terreur.  Mauvais  moment. 
On  ne  construit  plus,  on  ne  répare  même  pas.  Tant  de  palais 
sont  inoccupés,  tant  de  logis  endeuillés  !  Cependant  Percier  et 
Fontaine,  plus  que  jamais  associés,  se  gardent  de  désespérer. 
Ils  dessinent  des  modèles  pour  l'ébéniste  Jacob  Desmaller, 
cbargé  de  la  fourniture  du  mobilier  de  la  Convention;  ils  com- 
posent des  décorations,  camaïeux  et  arabesques,  pour  les  fabri- 
cants de  papiers  peints  et  de  tentures. 
Ces  travaux  divers  sont  facilités  par  la  consultation  des  nom- 


piègne  et  de  Fontainebleau,  les  appartements  décorés  par  eux  (1), 
qu'en  regardant  les  parties  du  Louvre  qu'ils  ont  édiliées  et  les 
façades  uniformes  de  la  rue  de  Rivoli  dont  ils  ont  donné  le 
dessin.  La  critique  a  été  dure  pour  ces  façades,  ces  arcs  aux 
lignes  froides  :  «  Prise  en  elle-même,  la  rue  de  Rivoli  est  mono- 
tone; elle  abuse  de  la  symétrie,  elle  remplace  la  vue  des  maga- 
sins, seul  spectacle  qui  nous  console  de  l'aridité  de  nos  façades, 
par  des  colonnes  imitées  de  Bologne,  dont  on  n'a  pas  importé 
ici  le  soleil  (2).  »  Pour  justes  que  soient  ces  critiques,  il  faut 


Pliot.  des  Monuments  historiques. 

PEHCIEIl    ET    FONTAINE.    —    ABC    DE    TRIOMPHE    DE    LA    PLACE    DU    CARROUSEL,    A  PARIS 

Détails  du  côté  sud. 


breux  croquis,  études  et  relevés  faits  sur  place  à  Pompéi, -à 
Rome,  un  peu  partout;  ils  ont  aussi  les  recueils  de  Piranesi, 
auxquels  ils  emprunteront  sans  compter.  Mais,  comme  l'un 
d'eux,  Percier,  est  un  exquis  dessinateur,  ses  pastiches,  ses 
emprunts  prennent  une  originalité  certaine.  Cependant,  si  la 
forme  est  pure,  sa  vision  est  un  peu  sèche,  il  ne  voit  pas  coloré  : 
c'est  justement  cette  sécheresse,  cette  absence  de  saillie  et  de 
couleur,  rachetés,  il  est  vrai,  par  la  perfection  extrême  de 
la  ligne,  la  netteté  du  détail,  qui  seront  le  caractère  du  style 
Empire. 

Quoique,  la  Terreur  passée,  Percier  et  Fontaine,  recomman- 
dés à  Bonaparte  par  David,  aient  été,  ainsi  que  leurs  confrères 
Chalgrin,  Brongniart,  Peyre,  Dewailly,  suffisamment  occupés, 
les  spécimens  d'architecture  de  cette  période  sont  relativement 
peu  nombreux,  l'activité  des  architectes  s'étant  surtout  mani- 
festée, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  les  aménagements 
intérieurs  apportés  aux  palais  et  aux  maisons  particulières. 

On  comprend,  en  effet,  beaucoup  mieux  les  tendances  d'art 
de  Percier  et  Fontaine  en  visitant,  dans  les  châteaux  de  Com- 


convenir  pourtant  que  les  ouvertures  en  sont  bien  étudiées  et, 
en  ce  qui  concerne  la  rue  Castiglione,  que  les  constructions  qui 
la  bordent,  par  leur  sévérité  même,  préparent  admirablement  à 
la  vue  du  monument  de  grandeur  et  de  misère  militaire  élevé, 
place  Vendôme,  à  la  gloire  de  la  Grande  Armée. 

Percier  et  Fontaine  devaient,  mieux  que  rue  de  Rivoli,  mon- 
trer les  ressources  de  leur  esprit  et  la  sûreté  de  leur  goût  dans 
l'étude  et  la  construction  de  l'Arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Il 
est,  dit-on,  inspiré  de  l'arc  de  Seplime-Sévère,  qui  se  voit  à 
Rome.  Mais  la  part  de  Percier  et  Fontaine  reste  belle.  Car, 
comme  le  remarquent  très  justement  deux  contemporains, 
Legrand  et  Landon,  dans  leur  Description  de  Paris,  «  les  archi- 
tectes en  ont  reproduit  les  proportions  cl  les  détails  avec  une 
pureté  plus  grande  que  celle  de  l'original.  »  De  plus  leur  contri- 
bution personnelle  dans  la  décoration  est  considérable.  Aussi, 


(1)  Ils  avaient  également  approprié  au  goût  du  temps  la  Malmaison,  le  château 
de  Saint-Cloud  et  i'Élysée. 

(2)  Lucien  Magne,  l'Architecture  française  du  siècle  (Firmin-Didot). 
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PERCIER    ET  FONTAINE. 
LE    MONUMENT    DE  DESA1X 
D'après  les  Annales  du  Musée  de  Landon. 


ce  monument 
peut-il  passer  a 
nos  yeux  pour 
une  œuvre  ori- 
ginale. Tout 
s'accuse,  se  voit, 
sans  que  l'unité 
de  la  construc- 
tion en  souffre. 
Par  exemple,  les 
ligures  colossa- 
les qui  surmon- 
tent l'aplomb 
des  colonnes,  en 
avant  de  l'atti- 
que,  conservent, 
à  la  hauteur  où 
elles  sont  pla- 
cées, tout  leur 
caractère.  Rap- 
pellera-t-on  que 
les  chevaux  de 
Saint-Marc,  les 
chevaux  mode- 
lés par  la  Grèce 
pour  Rome,  fu- 
rent attelés  jus- 
qu'en 1815  au 
char  triomphal 
qui  surmonte  le 
monument? 

Les  construc- 
tions du  Louvre, 

reprises  et  abandonnées  au  gré  des  fantaisies  royales,  offraient 
à  l'époque  de  Napoléon  Ier  l'aspect  le  plus  affligeant.  Les  façades 
nord  et  sud  de  la  cour  du  Louvre,  notamment,  étaient  inache- 
vées à  la  hauteur  de  l'attique.  La  question,  il  est  vrai,  était 
complexe.  La  façade  ouest,  élevée  par  Pierre  Lescot  et  continuée 
par  Lemercier,  et  la  façade  est,  édifiée  par  Levau  et  d'Orbay,  se 
trouvaient  de  hauteur  et  d'aspects  différents  par  suite  de  la 
nécessité  où  l'on  s'était  trouvé  de  surélever  les  constructions 
contre  lesquelles  était  adossée  la  colonnade  Perrault  au  niveau 
de  celle-ci  et  de  les  terminer,  non  par  un  comble  qui  eût  amoindri 
le  caractère  de  la  colonnade,  mais  par  une  terrasse.  Devait-on, 
ainsi  que  l'avait  naguère  proposé  Gabriel,  surélever  également 
les  deux  façades  inachevées  et  les  couvrir  à  l'italienne  ou,  au 
contraire,  les  terminer  comme  la  façade  ouest  de  Lescot  et  Le- 
mercier? Une  commission  fut  nommée  qui  opina  pour  un  attique 
coiffé  d'un  comble.  Napoléon  n'accepta  point  ces  conclusions  et 
chargea  Percier  et  Fontaine  de  reprendre  et  de  terminer  l'œuvre 
de  Gabriel.  11  daigna,  toutefois,  conserver  à  la  façade  ouest  son 
joli  attique  et  son  comble. 

Percier  et  Fontaine  furent  également  chargés  de  la  construction 
d'une  galerie  destinée  àrelier,  le  long  de  la  rue  de  Rivoli,  le  Louvre 
aux  Tuileries.  De  leur  œuvre  il  ne  subsiste  que  les  hautes  arcades 
occupées,  place  du  Carrousel,  par  le  ministère  des  Finances. 

Ils  dotèrent  aussi  le  Louvre  de  trois  escaliers  monumentaux. 
Ceux  qui  furent  édifiés  à  chacune  des  extrémités  de  la  colon- 
nade, à  la  suite  des  musées  égyptien  et  assyrien,  existent  en- 
core. Quant  au  troisième,  le  plus  beau,  celui  dont  J.-B.  Isabey 
a  fixé  l'aspect  dans  une  aquarelle  magistrale  (voir  page  69),  heu- 
reusement en  la  possession  du  Louvre,  il  fut  détruit  par  Lefuel 
lorsque  celui-ci  ('leva  le  pavillon  Daru. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  travaux  d'attente.  Un  moment,  Per- 
cier et  Fontaine  furent  en  droit  de  penser  qu'ils  attacheraient 
leur  nom  à  une  construction  qui  passerait  en  importance  tout 
ce  que  l'on  connaissait  jusqu'alors.  Non  content  d'élever  des 
monuments  à  la  gloire  de  ses  armées,  Napoléon,  vainqueur  de 
l'Europe,  gendre  d'un  empereur  et  sur  le  point  d'être  père, 
décida  de  faire  édifier  à  Paris  môme  un  palais  colossal,  où  tous 
les  services  de  l'Empire  se  trouveraient  centralisés.  Il  choisit  la 


montagne  de  Chaillot  (Trocadéro  .  dont  la  situation  lui  permet- 
tait de  dominer  et  la  ville  et  cette  plaine  de  Crénelle  où  s'était, 
en  1790,  donné  rendez-vous  la  France  entière  et  où,  mainte- 
nant, évoluaient  ses  troupes. 

«  Je  veux,  dit-il  à  ses  deux  architectes,  établir  en  face  de 
Paris,  à  la  porte  de  ma  capitale,  pour  lui  servir  d'entrée  d'hon- 
neur, le  monument  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de  l'univers. 
J'ai  choisi  comme  assise  centrale  les  hauteurs  qui  surplômben'4 
la  Seine  et  le  Champ  de  Mars,  dont  le  terrain  de  manœuvre  res- 
tera réservé  à  mes  soldais,  pendant  que  l'Ecole  militaire  appar- 
tiendra à  mes  officiers;  ce  sera  le  fond  du  tableau. 

«  Le  palais  lui-même,  qui  dominera  tous  les  alentours,  prendra 
le  nom  du  roi  de  Rome,  le  lils  que  j'attends.  Tout  devra  être 
digne  de  lui  et  de  moi.  En  dehors  des  grands  appartements 
d'honneur,  des  salles  de  fêles  et  de  réception,  il  faudra  que  je 
puisse  m'y  installer  honorablement  avec  L'impératrice,  ainsi  que 
notre  enfant;  que  les  divers  rois,  reines,  princes  et  princesses 
de  ma  famille,  ainsi  que  toute  ma  cour,  mes  grands  dignitaires  y 
aient  un  logement.  Je  désire,  en  outre,  que  les  arts,  les  sciences, 
l'université,  les  archives  y  possèdent  un  palais  particulier.  Je 
veux,  en  un  mot,  un  Kremlin  cent  fois  plus  beau  que  celui  de 
Moscou;  ce  sera  ma  cité  impériale,  ma  cité  Napoléonienne.  » 

Percier  et  Fontaine  se  préoccupèrent  de  réaliser  ce  projet 
grandiose.  Des  plans  furent  dressés  et  même  des  coupes  et  élé- 
vations. Les  mois  passaient,  les  années  aussi.  En  fait  de  Krem- 
lin, Napoléon  ne  devait  connaître,  et  en  quelles  tristes  cir- 
constances, que  celui  de  Moscou.  Percier  et  Fontaine  n'eurent 
pas  le  périlleux  honneur  d'élever  le  palais  projeté,  la  construc- 
tion colossale  où  leur  goûl  délicat  eût,  peut-être,  été  au-des- 
sous de  l'effort  surhumain  qui  leur  était  demandé. 

On  travaillait  non  moins  ailleurs.  Ancien  architecte  de  Mon- 
sieur, Chalgrin  (1739-1811)  avait  émigré  en  même  temps  que  le 
futur  Louis  XVIII.  Rentré  en  France  sous  le  Directoire,  ce  gou- 
vernement le  rétablit  dans  ses  fonctions  d'architecte  du  Luxem- 
bourg. Il  eut,  par  suite,  la  mission  de  l'approprier  à  sa  destina- 
tion de  palais  du  Sénat  conservateur.  Pour  ce  faire,  il  employa, 
selon  sa  propre  expression,  un  »  style  grand  et  imposant,  et  digne 
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Phot.  Neurdein. 

CIIALGRIN.     —    L'ABC    DE    T  II  10. Ml»  II  E    DE    l'ÉTOILE,    A  PARIS 

Achevé  par  Blouet. 


de  la  représentation  du  Premier  Consul  et  du  Sénat  ».  En  fait, 
il  ne  conserva  guère  que  les  quatre  murs.  Pour  amorcer  le 
grand  escalier,  qui  existe  encore,  mais  combien  changé!  il 
démolit  intérieurement  la  galerie  de  Rubcns,  entaillant  même 
les  pierres,  qui,  heureusement,  avaient  été  solidement  appareil- 
lées par  Salomon  de  Brosses. 

L'escalier  de  Clialgrin  est  d'une  imposante  sécheresse  :  au  bas, 
les  statues  colossales  de  Kléber  et  de  Vergniaud;  sur  les  degrés, 
huit  lionnes  antiques;  au  premier  étage,  des  colonnes  de  pierre 
portant  entablement  surmonté  d'une  voûte  décorée  de  caissons 
et  de  rosaces.  Entre  les  colonnes,  d'autres  statues  rappellent  la 
gloire  deDesaix.de  Marceau,  de  Hoche;  les  grandes  figures  de 
Condorcet,  de  Mirabeau,  de  Thouret,  de  Barnave.  Les  salles,  qui 
se  succèdent,  sont  non  moins  prétentieuses.  Clialgrin  dédaigne 
l'acajou  et  les  bronzes,  dont  ses  collègues  Percier  et  Fontaine 
font  si  bon  usage.  Il  ne  rêve  que  granit  et  marbres  précieux. 
Comme  il  n'en  a  pas  toujours  à  sa  disposition,  il  a  recours  au 
trompe-l'œil.  Par  exemple,  les  murs  de  la  salle  des  gardes  sont 
peints  en  granit,  le  plafond  en  chêne  et  les  portes  en  bronze  ;  la 
salle  des  huissiers,  elle,  est  également  peinte  en  marbre,  vert 
antique,  vert  de  mer,  jaune  de  Sienne,  bleu  turquin.  Tout  n'était 
pas,  heureusement,  aussi  factice,  et  la  salle  des  séances,  par 
exemple,  avec  sa  voûte  à  caissons  décorés,  son  hémicycle  abri- 
tant le  trône  impérial,  ses  colonnes  et  ses  statues,  avait  un  aspect 
imposant,  quoique  sec. 

Mais  Clialgrin  a  attaché  son  nom  à  une  œuvre  d'une  impor- 
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tance  autrement  considérable  :  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 
A  la  vérité,  il  ne  l'a  point  complètement  édifié;  la  décoration 
n'est  pas  de  sa  façon;  mais  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur 
d'avoir  lixé  les  dimensions,  l'aspect  de  l'arc  glorieux,  qui  fut, 
après  bien  des  tâtonnements  —  n'avait-on  pas  parlé  de  l'ériger 
sur  les  boulevards  —  placé  au  rond-point  de  Chaillot,  où  il  ter- 
mine si  dignement  l'admirable  perspective  des  Champs-Elysées. 
Abandonné  à  la  suite  des  revers  impériaux,  il  faillit,  sons  la 
direction  de  l'architecte  Huyot,  qui  en  avait  étudié  la  transfor- 
mation dans  un  projet  plus  curieux  qu'heureux  et  au  reste 
repoussé  par  le  spirituel  Louis  XVIII,  mais  repris  par  Charles  X, 
être  transformé  en  monument  destiné'  à  perpétuer  la  sagesse 
de  la  Restauration  et  la  gloire  des  armées  d'Espagne.  Les  événe- 
ments empêchèrent  Huyot  de  mettre  son  projet  à  exécution. 

Pendant  que  Clialgrin  transformait  le  palais  du  Luxembourg 
et  étudiait  le  projet  d'Arc  de  triomphe  du  rond-point  de  ('.bail- 
lot,  deux  de  ses  confrères  accommodaient  au  goût  antique  le 
palais  Bourbon,  devenu  Chambre  des  représentants.  Le  poi'tique, 
du  côté  de  la  cour,  est  l'œuvre  de  Gisors  (1762-1833)  ;  le  péristyle, 
sur  le  quai,  a  été  édifié  sur  les  dessins  de  Poyet  (1742-1824). 

Les  arcs  triomphaux  du  Carrousel  et  du  rond-point  de  Chaillot 
ne  suffisent  pas  à  la  vanité  de  Napoléon.  Une  colonne,  dont  les 
canons  pris  à  l'ennemi  fourniront  le  bronze,  doit  être  élevée 
place  Vendôme.  Gondouin  [1737-1818)  et  Le  père  (1761-1844 
donnent  la  silhouette  et  déterminent  les  dimensions,  Denon  en 
indique  la  décoration. 

i. 
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BRONGNIART.     —    LA    BOURSE    DE  PAltlS 

Enfin  Napoléon  décide  que  la  Madeleine,  dont  les  fondations, 
abandonnâtes  au  commencement  de  la  Révolution,  sortaient  à 
peine  de  terre,  changera  de  destination  et  deviendra  un  temple 
de  la  Victoire.  L'affaire  le  préoccupe  vivement,  et  il  exige  que 
les  plans  lui  soient  envoyés  à  l'armée. 

C'est  le  projet  de  Vignon  (1762-1846)  qui  est  choisi.  Aussi  est-ce 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  d'un  classique  temple  de  la  Vic- 
toire :  «  C'est  un  temple,  écrit-il,  que  j'avais  demandé,  et  non 
une  église.  Que  pouvait-on  faire,  dans  le  genre  des  églises,  qui 
fût  dans  le  cas  de  lutter  avec  Sainte-Geneviève,  même  avec 
Notre-Dame,  et  surtout  avec  Saint-Pierre  de  Rome?  »  Vignon  se 
met  à  l'œuvre. 

Mais  si  le  temple  est  de  nécessité  ici,  il  l'est  moins  lors- 
qu'il s'agil  d'abriter  simplement  des  financiers  dans  l'exercice 
de  leurs  occupations  journalières  :  un  hall,  des  bureaux  d'un 
accès  facile,  voilà  l'idéal.  Cependant  Brongniart  (1739-1813), 
qui,  en  180S,  est  chargé  d'édifier  la  Bourse  de  Paris,  ne  croit 
pouvoir  mieux  faire  que  de  doter  Paris  d'un  nouveau  temple 
à  portiques.  Il  sera  froid,  incommode,  en  dépit  de  ses  pro- 
portions colossales  et  de  son  emplacement,  mais  qu'importe! 

Vignon,  avec  la  Madeleine,  ce  temple 
trop  grand,  où  l'apparente  simplicité  de  la 
structure  masque  des  compromis,  des  à 
peu  près  dont  eussent  rougi  les  plus  hum- 
bles tâcherons  du  moyen  âge;  Brongniart, 
avec  la  Bourse,  sont  les  protagonistes  du 
style  académique  qui  fera  fureur  pendant 
le  xixc  siècle.  La  proportion  humaine,  qui 
n'était  jamais  absolument  méconnue  dans 
les  conceptions  de  Percier  et  Fontaine,  est 
dés  lors  complètement  niée.  La  devise  sera  : 
«  De  plus  en  plus  fort.  »  On  y  a  réussi  :  la 
Madeleine  entre  dans  la  Bourse,  la  Bourse 
dans  le  palais  des  Champs-Elysées,  le  pa- 
lais des  Champs-Elysées  dans  le  Grand  Pa- 
lais; l'hôtel  de  Salin  passerait  par  une  des 
arcades  du  palais  d'Orsay  et,  cependant, 
L'humanité,  elle,  ne  grandit  pas.  L'homme 
reste  petit,  chélif,  devant  ces  masses  qui 
l'écrasent,  interceptent  l'air,  la  lumière  et 
semblent  défier  le  bon  sens. 


Au  lendemain  de  la  Révolution,  la  mai-   

son  de  rapport  présente  une  masse  sévère 

composée  de  pierres  lourdement  appareil-  vignon. 


lées.  D'ordinaire  les  ouvertures  de  l'entre- 
sol sont  trop  basses,  les  fenêtres  du  premier 
étage  trop  hautes;  par  suite, celles  qui  leur 
succèdent,  étant  de  dimensions  plus  ré- 
duites, perdent  toute  valeur  architecturale. 
Parfois,  pour  rompre  la  monotonie  de  la 
façade,  celles  des  fenêtres  de  l'entresol  et 
du  premier  étage  placées  dans  la  partie 
centrale  de  la  construction  sont  cintrées. 
La  rue  Duphot,  percée  en  1807,  possède 
nombre  de  maisons  construites  sur  ces 
données.  De  plus,  malgré  Blondel.  qui,  dès 
le  commencement  du  xvur  siècle,  donne 
d'utiles  exemples  de  répartition  rationnelle 
des  pièces  composant  un  appartement  (1), 
la  distribution  du  plan  reste  défectueuse. 

Des  hôtels  particuliers  il  faut  surtout 
retenir  les  élévations,  inspirées  des  habi- 
tations toscanes  ou  pompéiennes.  C'est, 
d'ordinaire,  un  péristyle  à  colonnes  ou  à 
cariatides  donnant  accès  dans  le  vestibule 
intérieur;  les  fenêtres  sont  placées  latéra- 
lement, avec  assez  de  bonheur;  un  fronton 
ou  un  arc  inscrit  dans  le  rectangle  de  la 
construction,  terminée  en  terrasse  ou  coif- 
fée d'un  comble  peu  développé,  achève  de 
donner  à  l'édifice  le  caractère  archaïque  désiré.  La  décoration, 
sobre,  plus  linéaire  que  colorée,  est  délicate  et  souvent  intelli- 
gemment traitée. 

La  rue  de  la  Tour-des-Dames,  percée  en  1790,  offre  encore 
deux  exemples  d'hôtels  privés  contemporains  du  premier  Em- 
pire, celui  deTalma,  par  exemple.  On  en  peut  rencontrer  d'au- 
tres rues  de  la  Victoire  et  La  Rochefoucauld. 

Nous  citerons  aussi,  à  Toulouse,  la  place  de  la  Trinité,  qui 
montre  un  curieux  ensemble  :  une  fontaine  Empire,  composée 
d'un  bassin  alimenté  par  une  vasque  que  soutiennent  des  sirènes 
en  bronze  doré,  a  comme  fond  une  habitation  décorée  à  l'an- 
tique et  terminée  par  une  terrasse  sur  laquelle  se  découpe,  au 
milieu  d'arbustes  et  de  fleurs,  un  petit  temple  à  fronton  dont 
les  gracieuses  proportions  font  bon  effet  sous  le  ciel  bleu.  Un 
immeuble  du  même  genre,  portant  une  inscription  laudative 
à  Franklin,  peut  se  voir  à  Paris,  rue  de  Penthièvre. 


Phot.  Neurdein. 


(i)  «La  distribution  doit  être  le  premier  objet  de  l'architecte;  la  décoration 
même  dépend  absolument  du  plan  déterminé  :  c'est  la  distribution  qui  établit  les 
longueur,  largeur,  hauteur  d'un  édifice.  •  (Blondel.) 


Pliot.  Nrurdcin. 


l'église  de  la  madeleine,  a  paris 
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L'ACADÉMISME 

Avec  la  Restauration  naît,  fleurit,  s'impose  le  style  aca- 
démique. 
Percier  s'était  retiré  pour  se  consacrer  entièrement  à 
la  confection  des  belles  aquarelles  où  il  réunissait  avec  un  goût 
charmant  des  fragments  d'antiquités  et  parfois  des  morceaux 
sculptés  empruntés  aux  monuments  de  la  Renaissance,  époque 
qu'il  affectionnait  à  tel  point  qu'au  Salon  de  1796  il  avait,  osé 
envoyer  un  «  Projet  de  monument  consacré  aux  arts,  dans  le 
style  du  xvic  siècle  »,  où  l'on  voyait  circuler  des  seigneurs  en 
pourpoint  portant  fièrëmènt  la  toque  et  l'épée.  Restait  le  labo- 
rieux Fontaine  qui  devait  assumer  la  construction  de  la  Chapelle 
expiatoire  et  la  décoration  des  salles  du  musée  Charles  X.  On 
a  beaucoup  critiqué  la  Chapelle  expiatoire.  11  faut  convenir 
pourtant  que  ce  monument  répond  bien  à  sa  destination.  Ces 
arcades  sévères,  sobrement  décorées,  prédisposent  à  la  réflexion. 
Lorsque,  le  péristyle  franchi,  on  se  trouve  dans  le  campo- 
santo  semé  de  dalles  qui  se  relient  fort  intelligemment  au  som- 
met des  arcs  extérieurs  et  que  l'on  a  en  face  de  soi  le  petit 
temple  élevé  à  la  mémoire  des  royales  victimes,  une  émotion 
véritable  étreint  le  visiteur.  On  oublie  qu'il  y  a  là,  derrière  les 
arbres,  de  hautes  et  indiscrètes  maisons;  que  tout  à  l'heure, 
c'étaient  elles  qui,  à  tort,  donnaient  au  pauvre  monument  un 
aspect  mesquin.  La  mesquinerie  est  dehors,  maintenant.  Ce 
n'est  pas  certains  morts  qui  reposent  ici,  mais  la  Mort.  Cette 
architecture  exprime  vraiment  quelque  chose.  Insistera-t-on 
sur  la  décoration  sobre,  bien  étudiée  et  parfaitement  rendue, 
et  aussi  sur  l'heureuse  répétition  de  deux  uniques  motifs,  parmi 
lesquels  le  sablier,  symbole  de  la  vie?  Bref,  il  nous  semble 
voir  ici  une  manifestation  première  de  l'école  rationnelle.  La 
Chapelle  expiatoire  est  moins  loin  qu'on  ne  pense  de  la  biblio- 
thèque Sainle-Ceneviève,  ce  chef-d'œuvre. 

En  dehors  de  la  Chapelle  expiatoire,  aucune  construction  ori- 
ginale ne  voit  le  jour.  Avec  la  tutelle  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  épurée  par  la  Restauration,  la  pédante  correction  de 
Chalgrin,  la  froide  science  de  Lebas  (1762-1867)  deviennent  arti- 
cles de  foi.  Hors  de  la  colonne  et  des  ordres,  point  de  salut! 
Huvé  (1783-1852)  succède,  en  1828,  à  Vignon  comme  architecte 


nance  régulière, 
bien  l'expression 


Phot.  Atgct. 

FONTAINE.    LA    CHAPELLE  EXPIATOIRE 

Détail  d'un  angle. 

du  temple  de  la  Victoire,  rendu  au  culte  par  ordonnance  du  14  fé- 
vrier 1816  et  consacré  à  sainte  Marie-Madeleine.  A  lui  revient  la 
gloire  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  singulier  édifice.  «  On 
peut  se  demander  si  la  construction,  sous  notre  ciel,  d'un  édifice 
tel  que  la  Madeleine  est  une  œuvre  de  raison;  si  le  portique  exté- 
rieur, avec  son  ordon- 
est 
des 

divisions  intérieures  de 
l'église  ;  si  ce  placage 
d'architecture  antique 
ne  dissimule  pas  sans 
motif  l'ossature  des 
coupoles;  si  les  larges 
plates-bandes,  appa- 
reillées entre  les  co- 
lonnes, sont  aussi  logi- 
ques que  l'architecture 
monolithe  du  temple 
grec  ;  si  le  respect  des 
proportions  relatives, 
qu'on  a  prétendutrou- 
ver  dans  les  monu- 
mentsanciens,  autorise 
enfin  le  grandissement 
indéfini  des  divers  élé- 
ments de  l'architec- 
ture, au  point,  de  modi- 
fier absolument  tout  le 
système  de  la  construc- 
tion antique  (1).  » 

Lebas  élève,  lui  aussi, 
sous  le  vocable  de 
Notre-Dame  de  Lorette, 
un    temple    selon  le 


Phot.  F.  Koux. 


FONTAINE.    —    LA    CHAPELLE    EXPIATOIRE,    A  PARIS 
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II.    LE  BAS. 


L   EGLISE    NOTRE-DAME    DE    LOHETTE.    a  PARIS 


mode  classique,  donl  le  seul  mérite  consiste  à  rappeler  Sainte- 
Marie-Majeure.  Godde  (1781-1869),  le  futur  collaborateur  de 
J.-B.  Lcsueur  ,  178 'i- 1833)  dans  les  agrandissements  de  l'ancien 
Hôtel  de  ville,  s'enorgueillit  d'appliquer  il  es  colonnes  aux  églises 
Saint-Pierre  du  Gros-Caillou  et  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement. 
Colonnes  encore,  toujours,  à  l'ancien  Opéra  de  la  rue  Le  Pele- 
tier,  construit  par  Debret  1777-1850). 

Enfin  L.-l\  Baltard  (1764-1846),  qui,  en  tant  que  graveur, 
avait  paru  sensible  à  la  grâce  des  édifices  de  la  Renaissance  et 
qui,  comme  architecte  du  Panthéon,  des  halles  et  marchés  et  des 
prisons  de  Paris,  du  Grenier  à  sel  el  de  la  prison  de  Pcrrache,  à 
Lyon,  semblait  tenu  à  quelque  logique,  chargé  sur  La  fin  de  sa 
vie  de  construire  le  Palais  de  justice  de  Lyon,  conçoit  une  co- 
lonnade sans  grandeur,  malgré  ses  proportions  et  son  dévelop- 
pement, ou  peut-être  à  cause  de  cela. 

Si  ces  architectes  renoncent  un  moment  à  pasticher  l'anti- 
quité, c'est  pour  imiter  les  monuments  de  la  Renaissance  ro- 
maine dont  les  lignes,  les  motifs,  soulignés  par  le  clair  soleil 
italien,  peuvent  avoir  quelque  grandeur,  mais  qui,  dans  l'atmo- 
sphère grise  de  Paris,  font  triste  figure.  Bonnard  (1765-1818)  et 
Lacornée  1779-1856)  ne  réfléchissent  pas  à  cela  quand  ils  con- 
struisent le  palais  d'Orsay,  qui  doit  abriter  à  la  fois  la  Cour  des 
comptés  et  le  Conseil  d'État.  Enfermés  dans  celle  masse  de 
pierre,  où  les  fenêtres,  trop  petites,  se  comptent  par  centaines, 
les  conseillers  référendaires  et  leurs  commis  ne  voient  pas  clair  : 
la  lampe  à  huile  y  est  allumée  nuit  et  jour,  jusqu'au  moment 
où  le  palais  flambe. 

On  se  rappelle  la  fortune  dont  jouirent  ces  ruines  pittores- 
ques el  la  boutade  de  Iluysmans  au  sujet  de  ce  palais  aux  murs 
rongés  par  les  flammes,  aux  pierres  disjointes  par  une  végé- 
tation luxuriante  :  «  L'architecture  du  siècle  devient  imposante, 
presque  superbe,  lorsqu'elle  est  cuite.  » 

Ces  tribunaux,  ces  temples,  ces  palais  romains  résument  tout 
le  savoir  de  gens  qui  entendent  régenter  et  régenteront  pendant 
un  siècle  l'art  de  l'architecte.  En  dehors  de  la  colonne,  du  chapi- 
teau, de  la  plaie-bande  retenue  intérieurement  par  une  tige  de  fer, 
ils  ne  conçoivent  et  ne  comprennent  rien.  Sont-ils  mis  en  pré- 
sence d'un  monument  conçu  en  dehors  des  règles  de  Vignole  et 
de  Palladio,  ils  sont  déroutés.  Appelés  à  restaurer  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Denis  et  la  cathédrale  de  Rouen,  Debret  échoue 
à  Saint-Denis,  comme  Alavoine  (177G-1834)  à  Rouen. 


pies  en  Vitruve  et  en  Vignole  l'étaient  da- 
vantage encore  quand  ils  étaient  appelés  à 
résoudre  le  problème  présenté  par  la  mai- 
son à  loyer,  celte  énigmalique  muraille 
percée  de  trous,  derrière  laquelle  vivent, 
aiment,  souffrent,  meurent  des  gens  d'habi- 
tudes et  de  caractères  très  différents. 

Cependant  la  maison  à  loyer  devient  une 
nécessité  par  suite  du  développement  pris 
par  la  classe  bourgeoise. 

Les  architectes  n'en  ont  cure;  aussi  ne 
font-ils  que  répéter  les  œuvres  de  leurs  de- 
vanciers. Ils  suppriment  les  colonnes  qui 
tiennent  de  la  place,  les  remplacent  par  des 
pilastres  et  décorent  ta  surface  murale  de 
cintres,  de  bossages,  de  corniches,  de  grec- 
ques et  de  palmettes.  La  richesse  n'est  qu'ap- 
parente et  ne  prouve,  dans  tous  les  cas,  ni 
un  grand  goût,  ni  beaucoup  de  science.  On 
emploie,  en  effet,  de  moins  en  moins  la 
belle  pierre.  Déjà  les  architectes  du  dernier 
siècle,  même  lorsqu'il  s'agissait  d'édifier  des 
habitations  d'apparat,  avaient  parfois  eu 
recours  à  la  brique  et  au  moellon  maquillés 
sous  un  revêtement  de  plâtre  à  parements 
compliqués.  Parce  que  les  architectes  sont 
de  moins  en  moins  constructeurs,  l'éco- 
nomie aidant,  cet  usage  se  généralise.  La  bâtisse,  dès  lors, 
remplace  la  construction. 

Quelques  personnes,  cependant,  par  lassitude  ou  bizarrerie, 
adoptent  le  style  troubadour.  Les  moellons  et  les  plâtras  s'in- 
curvent en  ogives  fantaisistes.  C'est  le  temps  où  Chateaubriand,  à 
la  Vallée-aux-Loups,  près  de  Sceaux,  fait  édifier,  ainsi,  un  petit 
castel  d'une  singulière  architecture. 


Impuissants  à  affirmer  leur  personnalité  dans  la  conslruc- 
tion  des  monuments  officiels,  les  académiciens  et  leurs  disci- 
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LE  RATIONALISME 

L'ÉCLECTISME 

Un  tel  excès  de  classicisme  devait  amener  une  réaction. 
On  était  las  de  ces  monuments  prétentieux  et  incom- 
modes qui  n'avaient  de  grec  que  le  nom  et  qui  ne  pré- 
sentaient, en  fait,  que  des  masses  d'une  lourdeur  écrasante.  De 
plus,  comme  le  remarque  très  finement  Jules  Simon  dans  l'in- 
troduction au  rapport  sur  l'Exposition  universelle  de  1878, 
«  cette  architecture,  inventée  pour  le  soleil,  perdrait  en  partie 
sa  majesté  et  sa  grâce  si  on  la  transportait  ici  telle  qu'elle  élait, 
mais  on  ne  nous  en  donnait  que  des  copies  maladroites  jus-  . 
qu'au  ridicule  ». 

On  se  souvint  alors  qu'il  y  avait  une  architecture  nationale, 
que  du  xue  au  x\i"  siècle  les  peuples  de  l'Europe  occidentale 
avaient  élevé  ces  admirables  cathédrales,  ces  hôtels  de  ville,  ces 
halles,  ces  habitations  particulières,  dont  le  système  de  construc- 
tion répondait  si  bien  aux  exigences  climatériques  et  sociales 
de  l'ancienne  France. 

Les  littérateurs  encourageaient  ce  réveil  des  esprits.  Chateau- 
briand, dans  son  Génie  du  Christianisme;  Victor  Hugo,  dans 
Notre-Dame  de  Paris;  Michelet,  dans  ses  éloquents  précis  histo- 
riques, disaient  la  haute  valeur  de  cette  architecture  pittoresque. 
A  leur  suite,  des  archéologues  libérés  de  la  contrainte  acadé- 
mique, Vitet  et  Mérimée,  créaient  une  méthode  critique  et 
conviaient  les  artistes  à  mieux  étudier  les  monuments  nationaux 
qui  résolvaient  des  problèmes  de  construction  au  moins  aussi 
intéressants,  souvent  plus  hardis,  que  ceux  présentés  par  les 
monuments  romains  et  les  pastiches  de  la  renaissance  italienne. 

De  jeunes  architectes  intelligents  et  lettrés,  d'anciens  inspec- 
teurs formés  sur  les  chantiers  de  Percier  et  Fontaine,  se  lais- 
saient convaincre.  Mais  tandis  que  les  esprits  rationnels  portaient 
leur  attention  sur  les  solides  constructions  romanes  aux  arcs 
puissants  et  aux  couvertures  logiques,  les  rêveurs  et  les  auda- 
cieux préféraient  l'art  des  xiue-xve  siècles,  celui  qui  s'épanouit  si 
triomphalement  dans  l'Ile-de-France.  Les  uns  et  les  autres,  pour 
soutenir  leur  conviction,  avaient  encore  le  souvenir  du  poétique 
musée  des  Monuments  français  et,  peut-être,  les  encourage- 
ments de  Percier  Outré  son  «  Projet  de  monument  consacré 
aux  arts,  exécuté  dans  le  style  du  xvi*  siècle  »,  on  connaissait  de 
lui  de  pittoresques  compositions,  où  il  avait  amoureusement 
réuni  des  fragments  d'architecture  empruntés  aux  tombeaux  de 
Saint-Denis,  aux  églises  de  Pontoise  et  de  Villiers-Ie-Bel. —  Il  se 
distinguait  aussi  par  son  libéralisme  dans  les  jugements  qu'il 
rendait  à  l'École  des  beaux-arts.  Henri  Labrouste,  le  chef  de 
l'école  révolutionnaire,  lui  dut  son  prix.  — 
Les  réformateurs  rencontraient  encore  de 
la  sympathie  chez  le  vieil  Antoine  Vaudoyer 
et  L.-P.  Baltard.  Celui-ci,  lorsqu'il  osait 
abandonner  la  règle  et  le  compas  pour  le 
crayon  ou  le  burin,  interprétait  avec  goût 
les  productions  des  époques  dédaignées  ou 
en  utilisait  les  éléments  dans  des  composi- 
tions de  son  invention.  En  voilà  plus  qu'il 
ne  faut  pour  légitimer  les  œuvres  du  groupe 
de  jeunes  hommes  dont  il  va  être  question. 

Toutefois,  il  n'y  a  pas  unité  de  doctrine 
et  de  but.  Leur  idéal  est  très  différent.  Les 
uns,  se  tournant  vers  l'architecture  de  la 
vieille  France,  rêvent  de  la  ressusciter  :  ils 
formeront  le  noyau  des  architectes  érudits 
et  artistes  qui  se  sont  voués,  sous  le  con- 
trôle de  la  commission  des  Monuments  his- 
toriques, à  la  restauration  des  cathédrales; 
d'autres  se  rendent  compte  que  l'architec- 
ture du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ne 
saurait  répondre  à  toutes  les  exigences  et 
cherchent  un  compromis  entre  cette  archi- 
tecture et  les  données  classiques  :  ce  se- 
ront les  éclectiques;  enfin,  les'derniers,  les 


plus  audacieux,  entendent  n'emprunter  aux  architectures  d'au- 
trefois  qui'  ce  qu'elles  ont  de  logique  en  tant  qu'éléments  de 
construction  et  comptent  tirer  de  l'emploi  judicieux  de  la  co- 
lonne antique,  du  cintre  roman,  de  l'arc  brisé  ogival,  des  prin- 
cipes nouveaux  qui  trouveront  leur  emploi  selon  les  circon- 
stances. Ils  rejettent  aussi  la  proportion  relative  pour  revenir  à 
la  proportion  humaine.  Enfin,  ils  désirent  tirer  un  élément  de 
beauté  de  la  qualité  même  des  matériaux  employés  qui  varie- 
ront suivant  l'utilisation  et  la  destination,  les  ressources  du 
pays,  les  exigences  climatériques.  Ces  derniers  composeront 
l'école  rationaliste. 

Malgré  la  valeur  de  ses  représentants,  les  œuvres  admira- 
bles qu'ils  ont  exécutées,  la  cause  rationaliste  n'est  pas  encore 
complètement  gagnée.  Nous  nous  efforcerons,  au  moins,  de 
rendre  à  ses  adeptes  l'hommage  qui  leur  est  dû. 

Au  début,  les  réformateurs  ne  composèrent  qu'une  seule  pha- 
lange préoccupée  d'assurer  à  l'art  du  constructeur  plus  de 
liberté.  Mais  que  pouvaient  les  efforts  de  quelques  hardis  esprits 
contre  la  routine  officielle"?  Le  hasard  voulut  cependant  que  les 
jurys  des  concours  de  Rome  vinssent  inconsciemment  à  leur 
aide.  De  1821  à  1827,  les  futurs  novateurs  obtiennent  le  grand 
prix.  Ce  sont  :  Gilbert,  Duban,  Henri  Labrouste,  Duc,  Léon 
Vaudoyer,  Théodore  Labrouste,  Constant  Dufeu  (1801-1870). 

Mais  avant  que  de  parler  de  ces  différents  artistes,  il  faut  si- 
gnaler l'influence  très  réelle  de  deux  de  leurs  aînés,  Hittorlf 
(1792-1807  et  Blouet  (1795-1853),  quoique  ceux-ci  ne  puissent 
être  compris  ni  parmi  les  novateurs,  ni  être  confondus,  non 
plus,  avec  l'école  académique.  Ils  furent  des  classiques,  mais  au 
bon  sens  du  mot.  Leurs  préférences  étaient  légitimées  par  une 
érudition  sûre  et  un  goût  certain  qui  les  entraînèrent  hors  des 
sentiers  battus.  De  plus,  la  physionomie  du  premier  est  parti- 
culièrement intéressante.  D'origine  germanique,  les  travaux 
qu'il  exécute  sont  contemporains  du  mouvement  néo-antique 
qui  passionna  l'Allemagne  et  se  traduisit,  à  Munich  surtout, 
par  la  construction  d'une  foule  de  monuments  bien  particu- 
liers. Or,  les  conceptions  d'Hittorff,  quoique  très  parentes 
des  manifestations  allemandes,  en  diffèrent  sensiblement.  Elles 
ont  une  élégance  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  monuments 
élevés  par  ses  confrères  de  Munich.  Cette  élégance,  c'est 
l'appoint  français,  l'influence  de  Percier  sur  cet  esprit  ger- 
manique. 

Ilittorff  et  Blouet  ont,  entre  autres  choses,  le  mérite  d'avoir 
ébranlé  les  préjugés  académiques  en  constatant,  avec  preuves  à 
l'appui,  la  présence  de  polychromies  sur  les  monuments  grecs. 
La  conséquence  qui  découlait  de  cette  thèse  archéologique  était 
considérable  :  c'était,  pour  les  modernes,  la  possibilité  d'utiliser 
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la  couleur,  ou  mieux  encore  les  matériaux  colorés  dans  la  dé- 
coration des  monuments. 

Hittorff  et  Blouet  avaient  beaucoup  voyagé.  Elève  de  Bélanger 
et  de  Percier,  Ignace  HiUortT  avait  visité  la  Grèce  et  était  allé 
jusqu'en  Égypte.  Ses  études  et  observations  sont  consignées  dans 
un  mémoire  sur  l'Architecture  polychrome  chez  les  Grecs,  lu, 
en  1830,  à  l'Académie.  Cette  communication,  que  corroboraient 
les  travaux  de  Blouet,  eut  un  grand  succès. 

Prix  de  Hume  en  1821,  apprécié  pour  ses  remarquables  relevés 
des  Thermes  d'Antonin  Caracalla,  adjoint  à  la  mission  dé 
Morée  en  1828  et,  comme  tel,  chargé  d'apporter  au  Louvre  les 
bêaux  fragments  des  métopes  du  Parthénon,  Blouet  était  l'auteur 
d'une  restitution  polychrome  du  temple  de  Jupiter  Panhellé- 
nien,  à  Égine,  sur  lequel  il  avait  relevé  des  traces  évidentes  de 
colorations. 

Hittorff  et  Blouet  bénéficièrent  rapidement  de  l'éclat  qui  ré- 
sultait de  leurs  travaux.  Aussi  ont-ils  collaboré  avec  science  et 
goût  à  l'achèvement  de  quelques-uns  des  plus  beaux  monuments 
ou  ensembles  de  Paris. 

Ignace  Hittorff,  après  avoir  achevé  sans  grande  démonstration 
d'originalité  l'église  Saint-Vincent  de  Paul,  commencée  par  I.e- 
père,  se  signale  successivemenl  dans  la  décoration  de  la  place  de 
la  Concorde,  des  Champs-Elysées  et  du  rond-point  de  l'Étoile. 

Il  a,  place  de  la  Concorde,  donné  le  dessin  des  fontaines  et 
celui  des  colonnes  rostrales  et  des  candélabres  dont  on  ne  peut 
que  louer  les  heureuses  proportions  et  l'ornementation  délicate, 
faite  de  feuillages  et  de  fines  cannelures.  Aux  Champs-Elysées,  il 
construisit  les  rotondes  de  l'ancien  Panorama  et  du  Cirque 
d'Été;  monuments  où  il  appliqua  fort  heureusement  les  prin- 
cipes de  l'architecture  polychrome  et  où  il  utilisa  avec  hardiesse 
les  câbles  et  les  fermes  métalliques;  il  édifia  les  jolies  petites 


constructions  pompéiennes,  à  usage  de  restaurant  et  de  café, 
qui  existent  encore.  La  place  de  l'Etoile  lui  doit  le  dessin  des 
façades  des  hôtels  particuliers  qui  I  le  ni  le  rond-point. 

Un  peu  plus  tard,  il  édifia  le  Cirque  d'Hiver  et  la  gare  du 
Nord,  construction  colossale  dont  on  louera  les  proportions, 
l'ampleur  donnée  aux  baies  vitrées  ..qui  soulignent  bien  les  di- 
mensions du  hall  i  Lense,  rempli  du  bruit  et  du  tumulte  d'une 

active  circulation,  mais  dont  on  critiquera  la  décoration  ar- 
chaïque sans  rapport  avec-  la  destination  de  gare  de  chemin  de  fer. 

Au  reste,  malgré  de  réelles  qualités  de  constructeur,  Hittorff 
était  surtout  un  archéologue,  et  aucun  monument  ne  lui  fut 
plus  agréable  à  étudier  que  le  modèle  de  sanctuaire  consacré 
aux  Muses  que  lui  demanda  le  prince  Napoléon,  —  petite  fan- 
taisie qui  fut  pour  son  décorateur,  Ingres,  l'occasion  d'un  chef- 
d'œuvre. 

En  1831,  Abel  Blouet,  retour  de  l'expédition  de  Morée,  fut 
appelé  à  succéder  à  Huyot  l~NM-18îi)  ,  comme  architecte  de  l'Arc 
de  Triomphe.  La  tâche  était  lourde.  Il  fallait  terminer  le  monu- 
ment, élevé  seulement,  jusqu'au  grand  arc,  ef  surtout  étudier 
la  décoration  de  cette  masse  de  pierres.  Blouet  s'acquitta  de  sa 
mission  avec  science  et  goût.  Il  avait  vu  la  pure  beauté.  Il  eut 
la  sagesse  de  léilédiir  sur  les  conditions  où  elle  peul  et  doil 
s'exprimer.  Il  comprit  que  le  ciel  attique  et  le  ciel  de  Paris 
exigeaient  des  masses  et  des  reliefs  différents.  Aussi  étudia-t-il 
la  décoration  du  monument  avec  une  telle  intuition  de  l'effet  à 
produire  que  tout  se  distingue,  s'accuse,  concourt  à  l'unité  de 
l'œuvre.  11  n'est  pas  jusqu'aux  inscriptions  partant  des  soubas- 
sements pour  gagner  les  voûtes  qui,  par  la  netteté  de  leur  ara- 
besque, ne  produisent  l'effet  cherché.  De  1831  à  1836,  il  termina 
le  grand  arc,  en  décora  l'imposte,  éleva  l'attique  ornée  de  pilas- 
tres et  de  tètes  de  méduses,  dirigea  enfin  le  ravalement  du 
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monument  et  l'exécution  des  frises  et  des  bas-reliefs.  Rude 
devait,  à  lui  seul,  tailler  les  quatre  hauts  reliefs  qui  décorent 
les  soubassements,  (  '('-tait  le  désir  du  ministre  Thiers.  Mais,  par 
suite  des  intrigues  d'un  Étex  et  autres  gens  de  même  sorte,  le 
travail  fut  partagé  entre  Rude,  Cortot  et  Étex.  Rude  eut  le  Départ 
cl  lit  un  chef-d'œuvre ;•  Cortot,  le  Triomphe;  enfin  Étex  obtint, 
pour  lui  tout  seul,  la  Résistance  et  la  Paix. 

Toutefois  l'effort  de  Rlouet  fut  sans  lendemain.  Chargé  d'aller 
étudier  en  Amérique  les  établissements  pénitentiaires  qui  y 
avaient  été  récomment  construits  sur  des  données  nouvelles,  il 
revint  en  France  avec  le  titre  d'architecte  des  prisons  de  Paris. 
.Mais,  comme  tel,  il  n'attacha  son  nom  à  aucune  œuvre  impor- 
tante, si  ce  n'est,  toutefois,  la  colonie  agricole  de  Mettray.  Il 
occupa  aussi  la  chaire  de  théorie  de  l'architecture  à  l'École  des 
beaux-arts. 

Il  appartenait  à  Henri  Labrouste  de  donner  à  l'art  du  con- 
structeur une  expression  nouvelle  et  plus  rationnelle.  Henri 
Labrouste  (1801-1873)  eut  la  force,  la  volonté',  l'entêtement  du 
génie  ;  il  possédait  aussi  la  lucidité  d'esprit  et  l'instruction  néces- 
saires pour  rétorquer  les  arguments  de  ses  adversaires  quand  son 
crayon  se  trouvait  insuffisant  à  convaincre. 

En  18'2i,  Labrouste  enlève  le  prix,  grâce  à  l'appui  de  Percier, 
sur  un  projet  de  Cour  de  cassation.  Dès  1828,  il  entre  en  lutte 
avec  l'Académie.  Il  est  encore  pensionnaire  et,  dans  les  rapports 
annuels,  on  a  loué  jusqu'ici  ses  travaux.  Comme  envoi  de  troi- 
sième année,  il  a,  par  exemple,  soumis  cinq  grands  dessins 
formant  parallèle  entre  les  deux  plus  grands  monuments  de  la 
Rome  antique  :  l'amphithéâtre  de  Flavien,  dit  le  Colisée,  et  le 
théâtre  de  Marcellus.  Son  travail  a  été  fort  admiré.  Aussi,  pour 
sa  quatrième  année,  il  croit  ne  pouvoir  mieux  employer  son 
temps  qu'en  allant  étudier  sur  place  les  ruines  de  Pœstum  dont 
on  lui  a  tant  parlé  à  Paris.  Peut-être  a-t-il  l'intuition  que  ces 
belles  ruines  ont  été  jusqu'ici  mal  comprises  et  que  les  copies 
et  interprétations  que  Rrongniart,  Lagardette  et  autres  en  ont 
données  ne  sont  point  d'une  rigoureuse  fidélité. 

Il 'va,  admire,  '  mesure,  dessine  et  envoie  à  l'Académie  vingt- 
trois  dessins  où  se  trouvent  ressuscités  et  le  grand  temple  do- 
rique et  le  petit  temple  placé  sur  les  murailles  de  Paistum. 
Étonnement  et  indignation  des  académiciens  qui  déclarent  infi- 
dèles les  relevés  de  Labrouste.  Mais  le  hasard  veut  que  le 
directeur  de  l'Académie  de  France,  à  Rome,  soit  Horace  Vernet, 


Phot.  NeurJein. 

VISCONTI.   —  LE    TOMBEAU    DE    NAPOLÉON    I"    AUX  INVALIDES 

Les  statues  de  Victoires  entourant  le  sarcophage  sont  l'œuvre  du  sculpteur  Pradier. 


Phot  Lévy. 

VISCONTI.    ENTRÉE    DU  TOMBEAU    DE  NAPOLÉON 

Les  cariatides  sont  l'œuvre  du  sculpteur  Ddret. 

un  artiste  bien  en  cour  et  favorable  aux  idées  nouvelles.  Le 
directeur  défend  son  pensionnaire  avec  une  énergie  dont  don- 
neront idée  les  extraits  d'une  lettre  adressée  par  Horace  Vernet 
au  rédacteur  des  Débats  et  publiée  dans  le  numéro  du  17  no- 
vembre 1 830  :  «  Dans  une  occasion  récente,  l'Académie  des  beaux- 
arts  ayant  exercé  la  critique  la  plus  partiale  contre  un  de 
MM.  les  pensionnaires  architectes,  je  ne 
dois  pas  souffrir  que  les  travaux  éminem- 
ment recommandables  de  ce  jeune  artiste 
soient  ruinés  de  fond  en  comble  par  un 
rapport  cynique;  je  fournis  la  preuve  irré- 
cusable (jne  toutes  les  parties  regardées 
comme  fausses  dans  la  restauration  des  an- 
tiquités de  Paestum  par  M.  Henri  Labrouste 
étaient,  au  contraire,  basées  sur  la  vérité 
de  faits  matériels,  et  je  sollicitais  chaude- 
ment la  rectification  du  rapport.  N'ayant 
pu  obtenir  cet  acte  de  haute  équité,  traité 
moi-même  à  ce  sujet  avec  une  choquante 
injustice,  c'est  alors  que  j'offris  ma  dé- 
mission. » 

L'Académie,  ébranlée  par  l'intervention 
d'Horace  Vernet,  se  déjugea  et  dans  son 
rapport  définitif  atténua  les  critiques  et 
augmenta  les  éloges. 

Mais  Henri  Labrouste  ne  se  tint  pas  pour 
satisfait.  Dans  un  mémoire  explicatif,  il 
railla  les  pédants  :  «  Aussi  m'est-il  difficile, 
après  tant  de  critiques  et  d'omissions,  de 
bien  comprendre  le  sens  des  éloges  que 
l'Académie  a  bien  voulu  m'accorder  à  la 
fin  de  son  rapport.  Comment  se  fait-il  qu'a- 
près avoir  considéré  comme  inexacts  mes 
dessins  de  l'état  actuel,  blâmé  la  presque  to- 
talité des  parties  restaurées,  l'Académie  me 
félicite  de  la  manière  habile  avec  laquelle 
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Détail  d'un  angle. 

j'ai  su  interpréter  et  rendre  les  monuments  de  Pœstum?  » 

L'Académie  accepta  et  la  défense  du  directeur  de  la  villa  Mé- 
dicis  et  les  sarcasmes  du  pensionnaire;  aussi,  lorsque  celui-ci 
lui  soumit  son  travail  de  cinquième  année,  un  projet  de  pont- 
frontière  entre  la  France  et  l'Italie,  à  construire  au  Pont-de- 
Beauvoisin,  la  commission  d'examen,  rendue  prudente,  loua  sans 
restriction.  Mais  Labrouste,  lui,  ne  désarme  pas.  11  n'a  pas  en- 
core quitté  Rome  que,  déjà,  en  1820.  il  adresse  au  ministre  un 
rapport  sur  l'École  des  beaux-arts,  où  il  demande  la  modification 
du  jury  et  de  son  mode  de  recrutement.  Comme  les  idées  qu'il 
défend  sont  pleines  de  justesse,  Labrouste,  à  peine  revenu  en 
France,  est,  le  9  juillet  1831,  nommé  membre  de  la  commission 
d'organisation  des  études  à  l'École  des  beaux-arts.  Quelques  se- 
mailles après,  il  prend  part  aux  travaux  à  exécuter  place  de  la 
Bastille  pour  les  funérailles  de  victimes  de  la  révolution  de  1830. 
En  1832,  il  est  nommé  arcliitecte  adjoint  aux  travaux  de  l'École 
des  beaux-arts  que  reconstruit  et  aménage  son  aîné,  Duban. 
Et,  sans  vouloir  rien  ôter  au  goût  et  à  la  science  de  Duban,  la 
collaboration  de  Labrouste,  de  l'avis  des  juges  compétents,  s'ac- 
cuse dans  certaines  parties  de  l'édifice. 

En  attendant  la  venue  de  quelque  travail  important  où  son 
initiative  personnelle  puisse  librement  s'affirmer,  il  prend  parti 
divers  concours  ouverts  à  l'étranger.  En  1837,1e  premier  prix  est 
décei  né  h  son  projet  d'hospice  pour  1rs  aliénés,  à  construire  à  Lau- 
sanne; en  1841,  le  premier  prix  lui  est  également  décerné  pour  le 
projet  de  prison  centrale  à  élever  à  Alexandrie,  près  de  Turin. 

Le  retour  des  cendres  de  L'Empereur  est  pour  lui  une  occa- 
sion nouvelle  de  montrer  les  ressources  de  son  esprit  et  de  son 
goût.  11  aide  efficacement  Visconti  dans  la  décoration  du  par- 
cours suivi  par  les  cendres,  qui,  débarquées  à  Courbevoie,  sont 
menées  aux  Invalides  en  passant  par  les  avenues  de  Neuilly,  des 
Champs-Elysées  et  la  place  de  la  Concorde.  Un  peu  plus  tard, 
en  1842,  à  l'occasion  du  concours  organisé  entre  les  architectes 
pour  l'érection  du  tombeau,  Labrouste  se  distingue  encore  par 


l'originalité  et  La  simplicité  de  son  projet  :  un  grand  et  beau 
bouclier  posé  à  plat  et  soutenu  par  des  aigles,  au-dessus  du  cer- 
cueil de  l'Empereur.  Toutefois,  le  projet  de  Visconti,  qui  avait 
eu  l'idée,  afin  de  dégager  le  dôme,  de  creuser  une  crypte  pour 
placer  Le  sarcophage,  lui  fut  préféré. 

A  ce  moment,  la  haute  valeur  de  l'artiste  est  enfin  reconnue. 
En  1838,  il  a  été  attaché  à  la  commission  des  Monuments  histo- 
riques et,  peu  de  temps  après,  nommé  architecte  de  divers 
monuments  :  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Carde-Meuble, 
Dépôt  des  marbres  de  l'Ile  des  Cygnes.  Il  est  aussi  chargé  d'étu- 
dier la  décoration  du  ponl  de  La  Concorde,  —  son  projet  remar- 
quable est  reproduit  par  l'Artiste.  Lorsqu'on  décide  le  transfert 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  alors  installée  dans  un 
admirable  salon  Louis  XV  de  l'ancienne  abbaye  (collège  Henri  IV), 
c'est  Labrouste  qui  étudie  et  construit  la  nouvelle  bibliothèque 
place  du  Panthéon.  Une  révolution  que  cette  bibliothèque!  Rom- 
pant avec  les  errements  du  passé,  il  édifie  un  monument  dont 
la  forme,  l'aspect,  les  dispositions  sont  subordonnés  à  la  desli- 
nation.  Peu  d'ouvertures,  mais  spacieuses  et  disposées  de  façon 
à  donner  intérieurement,  en  abondance,  un  jour  également  ré- 
parti. En  même  temps,  il  utilise  les  matériaux  les  plus  propres 
à  remplir  le  but  cherché.  Le  fer,  notamment,  employé  jus- 
qu'alors comme  pis  aller,  joue  dans  la  nouvelle  construction  un 
rôle  important  à  la  fois  utile  et  décoratif  (1).  Commencée  en  1841, 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  été  inaugurée  en  1851. 

Entre  temps,  Labrouste  organise  la  cérémonie  funéraire  des 
victimes  de  Juin. 

Peu  après,  en  1834,  succédant  à  Visconti  comme  architecte 


(l)  L'emploi  du  for  comme  élément  de  construction  remonte  au  xvme  siècle. 
Ce  fut  Brébion,  architecte  du  Louvre,  qui.  vers  1778,  en  fit  une  des  premières 
applications  dans  la  voûte  et  le  comble  du  Salon  carré.  lin  1789,  le  fer  fut  employé 
par  Louis  pour  la  construction  des  planchers  cl  des  combles  de  1  actuel  Théâtre- 
Français  Nouvel  emploi  du  fer  au  pont  des  Arts  (1802-1804).  Enfin,  quand  la  char- 
pente en  bois  qui  soutenait  la  coupole  de  la  Halle  au  blé  fut  brûlée  en  1808,  Bé- 
langer l'architecte  de  Bagatelle,  étudia  et  posa  une  charpente  en  fer.  qui  a  été 
conservée  lors  de  la  transformation  de  cet  édifice  en  bourse  du  commerce,  en  1887. 


Phot  L.  Paniard. 
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de  la  Bibliothèque  nationale,  il  élève  toutes  les  constructions 
dépendant  du  service  des  imprimés  et  la  salle  de  travail,  dont 
l'architecture  simple  et  légère,  avec  ses  belles  coupoles  éclai- 
rantes, fut  admirée  du  monde  entier. 

Ici  encore,  Henri  Labrouste  employa  largement  le  fer,  ce 
matériau  léger  et  souple  qui  a  l'avantage  de  ne  point  donner 
prise  à  l'incendie.  Il  s'élance  en  fines  colonneltes,  se  déroule  en 
volutes  jusqu'aux  coupoles  revêtues  intérieurement  de  blanches 
faïences  émai liées;  des  balcons,  suspendus  aux  colonnes,  cou- 
rent le  long  des  parois  remplies  de  livres  et  permettent  une 
surveillance  facile  et  efficace. 

Cependant  les  adversaires  ne  désarmèrent  pas.  Il  se  trouva 
des  critiques  pour  attaquer  les  deux  chefs-d'œuvre  de  La- 
brouste. La  biblio- 
thèque Sainte-Ge- 
neviève surtout 
confondit  la  rou- 
tine, excita  la  verve 
des  défenseurs  de 
la  tradition.  Ce  mo- 
nument fut  trouvé 
maussade;  on  en 
critiqua  la  distribu- 
tion, on  laissa 
même  entendre  que 
l'emploi  du  fer  était 
un  témoignage 
d'impuissance.  Les 
défenseurs  de  La- 
brouste, les  esprits 
logiques  et  précis 
répondirent.  Ils  eu- 
rent peu  de  peine 
à  prouver  que  ce 
vaste  rectangle  de 
pierre  aux  ouver- 
tures rares  à.  la  par- 
tie inférieure,  mais 
largement  éclairé 
par  de  spacieuses 
baies  à  la  hauteur 
de  la  salle  de  tra- 
vail,donne  bien  une 
impression  de  si- 
lence et  de  recueillement  qui  ne  messied  pas  à  un  lieu  d'étude. 
Cette  impression  demeure  lorsque,  après  avoir  traversé  le  péri- 
style, on  gravit  l'escalier  de  pierre,  élégant  avec  sa  double  rampe, 
ses  paliers  de  repos.  A  l'intérieur,  le  fer,  en  permettant  de 
sveltes  charpentes,  de  souples  nervures  qui  soutiennent  une 
toiture  élevée,  laissant  circuler  l'air  et  pénétrer  la  lumière, 
contribue  à  rendre  plus  libre  l'esprit  du  travailleur.  Abrité  des 
distractions  du  dehors,  il  n'a  pas  cependant  la  dure  sensation 
de  l'espace  clos,  de  la  prison  temporelle  que  donnent  certainer 
constructions  antérieures  et,  ce  qui  est  moins  pardonnable, 
postérieures;  car  l'obstination  des  défenseurs  de  la  routine  est 
sans  bornes. 

Au  reste,  Henri  Labrouste  savait  respecter,  quand  il  était  né- 
cessaire, les  exemples  laissés  par  le  passé.  Les  façades  de  la 
Bibliothèque  nationale,  sur  les  rues  de  Richelieu  et  des  Petits- 
Champs,  quoique  révélant  le  caractère  sévère  de  toutes  les  con- 
structions dont  Labrouste  a  donné  le  dessin,  ont  conservé  la 
claire  ordonnance  de  l'ancien  hôtel  de  Nevers,  dont  elles  ne  sont 
que  le  prolongement. 

L'activité  de  Labrouste  et  les  ressources  de  son  grand  talent 
sont  encore  affirmées  dans  les  constructions  de  la  colonie 
agricole  de  Saint-Firmin  (Oise)  [1845],  du  séminaire  de 
Rennes  (1851),  de  l'ancien  hôtel  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  de  Païis-Lyon-Méditerranée  (1862).  Il  a  édifié  les  hôtels 
Fould,  rue  de  Berry  ;  de  Vilgruy,  rue  François-I<  r  ;  Thouret 
et  Rouvenat,  à  NeuÙly.  Il  a  composé  le  jeton  de  la  Société 
centrale  des  architectes  et  donné  le  dessin  de  quelques  tom- 
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beaux,  par  exemple,  de  celui  élevé,  au  cimetière  Montparnasse, 
à  Antoine  Albouse,  ouvrier  menuisier,  par  ses  camarades  ;  de 
ceux  de  M.  Zolla,  de  Mlle  Thouret,  du  baron  André  de  la 
Ridelle,  de  la  famille  Brunet,  etc.  Enfin,  comme  Percier  et 
Fontaine,  il  avait  pu  nourrir  un  moment  l'espoir  de  couvrir 
les  hauteurs  du  Trocadéro  d'un  monument  de  sa  façon.  En  1858, 
un  projet  de  reconstruction  de  l'École  polytechnique  sur  cet 
emplacement  lui  avait  été  demandé.  L'idée  fut  peu  après  aban- 
donnée. 

Malgré  ces  multiples  travaux,  Henri  Labrouste  trouvait  encore 
le  moyen  de  consacrer  à  l'enseignement  une  grande  partie  de 
son  temps.  Ouvert  le  1er  août  1830,  sur  les  instances  mêmes  de 
son  professeur  Antoine  Vaudoyer,  son  atelier  n'a  été  fermé 
~  qu'en  1856. 

Ce  qu'était  cet  en- 
seignement, un  des 
anciens  élèves  de 
Labrouste,  M.  Eu- 
gène Millet  (1),  va 
le  dire  : 

«  A  cette  époque 
(1852),  notre  atelier 
était  très  nom- 
breux, l'on  y  rece- 
vait toujours  le 
précieux  enseigne- 
ment basé  sur  la 
connaissance  des 
beaux  ouvrages  de 
l'antiquité,  ou  sur 
la  raison  d'être  des 
constructions  dans 
notre  pays,  lequel 
possède  des  maté- 
riaux si  divers,  dans 
chacune  de  ses  con- 
trées. M.  Labrouste 
exigeait  des  carac- 
tères distincts  pour 
les  constructions 
devant  s'élever  dans 
le  Nord  ou  dans  le 
Midi;  il  ne  voulait 
pas  voir  donner  les 

mêmes  inclinaisons  aux  toitures  faites  avec  les  matériaux  dis- 
tincts ou  devant  abriter  des  édifices  dans  des  climats  différents. 
Il  insistait  fort  sur  la  nécessité  de  bien  proportionner  tous  les 
détails  de  l'architecture  à  l'échelle  humaine;  il  n'admettait  pas 
que  nous  tracions  des  portiques  élevés,  très  élevés,  ne  pouvant 
abriter  ni  du  soleil,  ni  de  la  pluie.  Ces  lois,  qui  doivent  régler 
l'art  de  la  composition,  qui  sont  professées  aujourd'hui  par 
tous,  qui  sont  devenues  banales,  n'étaient  pas  admises  alors  dans 
les  écoles  rangées  sous  la  bannière  de  l'enseignement  officiel. 

«  Henri  Labrouste  faisait  suivre  de  front  les  exercices  du  des- 
sin avec  l'art  si  difficile  de  la  composition;  les  programmes  par 
lui  tracés  étaient  nets,  précis,  bien  gradués,  et,  pour  être  cer- 
tain de  ses  conseils  à  leur  égard,  le  maître  avait  lui-même  ré- 
solu à  l'avance  les  difficultés  que  présentait  chacun  d'eux. 

«  La  construction  de  l'arc  fournissait  de  belles  leçons,  dans 
lesquelles  on  étudiait  les  tâtonnements  des  peuples  primitifs, 
le  bel  exemple  étrusque  de  la  porte  dite  d'Auguste,  à  Vérone, 
ou  des  monuments  'des  premiers  temps  de  la  république  de 
Rome,  pour  se  terminer  par  l'examen  du  Colisée  ou  d'autres 
édifices  moins  anciens,  dans  lesquels  les  arcs  sont  disposés 
d'une  façon  moins  rationnelle;  et  les  conclusions  du  maître 
étaient  toujours  en  faveur  de  l'art  extradossé,  qu'il  imposait  à 
ses  élèves  pour  tous  les  cas.  » 

En  dépit  de  ce  large  et  bel  enseignementauquel  devait  rendre 


Phot.  F.  Roux. 


(l)  Eugène  Millkt,  <•  Henri  Labrouste,  sa  vie  et  son  œuvre  »  (Bulletin  de  la 
Société  centrale  des  architectes,  IS19-ISS0). 
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hommage,  en  1863,  le  maréchal  Vaillant,  dans  son  rapport  sur 
la  réorganisation  de  l'enseignement  des  beaux-arts;  malgré  le 
dévouement  de  Labrouste  et  la  haute  valeur  dont  faisaient 
preuve  ceux  de  ses  disciples,  devenus  maîtres  à  leur  tour,  de 
1831  à  1855,  aucun  des  élèves  de  l'atelier  Labrouste  n'obtint  de 
récompense  à  l'Ecole  des  beaux-arts.  N'est-ce  point  là  l'occasion 
de  rappeler  cette  boutade  de  G.  Planche  ?  «  Les  professeurs,  en 
jugeant  leurs  élèves,  jugent  leur  enseignement,  et  il  est  permis 
de  croire  cpu'ils  le  jugent  avec  indulgence.  » 

Malgré  cet  ostracisme,  les  élèves  de  l'atelier  Labrouste  ont  été 
nombreux.  Leur  maître  a  formé  la  plupart  des  architectes  à 
tendances  rationalistes  qui  honorent  le  xixe  siècle  :  Bouwens  van 
der  Doyen,  l'architecte  du  Crédit  lyonnais;  Guadet,  le  professeur 
de  théorie  de  l'architecture  à  l'École  des  beaux-arts;  de  Baudot, 
le  constructeur  du  lycée  Victor-Hugo;  Bossan  (1814-1888),  qui 
a  couvert  la  région  lyonnaise  de  chapelles  et  d'églises  originales 
et  donné  le  plan  et  les  élévations  de  Notre-Dame  de  Fourvières; 
Lheureux  (1828-1898),  etc.  Son  atelier  a  été  aussi  la  véritable 
école  où  se  sont  formés  ces  architectes  des  Monuments  histo- 
riques auxquels  on  ne  peut  reprocher  qu'un  excès  de  science 
qui  les  a  induits  parfois  à  substituer  leur  goût,  leur  savoir,  aux 
intentions  et  aux  réalisations  des  grands  ouvriers  du  xme  et  du 
xive  siècle. 

De  l'atelier  de  Labrouste  sont  sortis  Lassus  (1807-1857),  le  pre- 
mier restaurateur  conscient  de  la  Sainte  Chapelle  et  de  Notre- 
Dame,  l'émule  de  Viollet-le-Duc,  l'architecte  de  l'église  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Belleville  ;  Em.  Bœswilwald,  Darcv,  Lisch,  Laval, 
Verdier  (1819-1875)  et  bien  d'autres,  sans  oublier  Eugène  Millet 
(1819-1870),  le  biographe  du  maître. 

Pendant  que  Labrouste,  construisant  et  enseignant,  bataillait, 
que  faisaient  ses  anciens  camarades  de  Paris  ou  de  Borne? 
Moins  combatifs,  mais  plus  diplomates,  Duban,  Duc,  Léon  Vau- 
doyer  s'efforçaient  de  concilier  la  tradition  académique  et  la 
logique  rationaliste.  Ils  conservaient  à  leurs  constructions  les 
lignes  et  les  motifs  chers  à  l'école  classique,  mais  ils  les 
«  nationalisaient  ».  Gilbert  et  Théodore  Labrouste,  en  se  consa- 
crant à  des  travaux  exclusivement  utilitaires,  se  rapprochaient 
davantage  de  la  rigoureuse  logique  de  Henri  Labrouste ,  qui 
trouvait  aussi  un  émule  en  Questel,  l'auteur  de  plusieurs  con- 
structions excellentes. 

Entré  à  l'École  polytechnique  en  1811,  puis  élève  de  Vignon 
et  grand  prix  de  Borne  en  1822,  Gilbert  (1793-1874)  fut,  du  fait 
de  son  éducation  première,  orienté  vers  les  constructions  utili- 
taires, où  la  science  de  l'ingénieur  a  la  plus  grande  part. 

Architecte  en  chef  et  inspecteur  divisionnaire  des  travaux  de 
la  préfecture  de  la  Seine,  inspecteur  général  des  bâtiments  ci- 


vils, il  a  construit  l'asile  d'aliénés  de  Saint- 
Maurice,  l'école  d'Alfort,  les  nouveaux  bâti- 
ments de  la  préfecture  de  police,  quai  des 
Orfèvres,  donné  les  dessins  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu,  terminé  par  son  gendre,  Diet.  Mais 
son  œuvre  la  plus  importante  est  Mazas,  la 
première  prison  à  cellules  rayonnantes  qui 
ait  été  édiliée  à  Paris. 

«  Vous  êtes-vous  parfois  avisé  que  Mazas 
était  un  chef-d'œuvre?  écrit  M.  Guadet.  Gil- 
bert, son  architecte,  n'était  un  esprit  ni 
vaste,  ni  surtout  libéral.  Obstiné,  exclusif, 
incapable  de  grâce  et  d'élégance,  il  avait  la 
droiture  qui  ne  sait  pas  dévier,  la  conscience 
qui  ne  sait  pas  fléchir,  le  sentiment  qui  ne 
sait  pas  déguiser.  Droit  devant  lui,  sans 
autre  objectif  que  son  programme,  sans 
autre  souci  que  les  exigences  de  ce  pro- 
gramme, il  a  fait  une  œuvre  romaine.  » 

Théodore  Labrouste  (1799-1877)  n'eut 
point  les  hautes  facultés  de  son  frère,  dont 
il  avait,  cependant,  adopté  les  idées.  Ses 
consti  uctions  du  collège  Sainte-Barbe,  de 
la  maison  Dubois,  qui  est  entièrement  son 
œuvre,  montrent  un  esprit  logique,  un 
technicien  consciencieux,  mais  froid. 

C  est  à  la  suite  du  concours  organisé,  en  1835,  pour  la  con- 
struction de  l'église  Saint-Paul,  à  Nimes,  que  le  nom  du  lau- 
réat, Questel  (  1807-1888),  fut  mis  en  vedette.  Celui-ci  n'avait  pas, 
comme  les  artistes  déjà  nommés,  la  sauvegarde  du  prix  de 
Borne.  Mais  son  projet,  inspiré  par  les  belles  églises  romanes 
dont  les  assises  solides,  les  arcs  et  les  voûtes  bien  appareillées 
sont  faits  pour  résister  aux  siècles,  avait  une  telle  franchise, 
une  telle  grandeur  qu'il  fallut  bien  se  résoudre  à  l'adopter, 
quoiqu'il  ne  pastichât  aucun  monument  grec  ou  romain.  Ques- 
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tel,  formé  sur  les  chantiers,  n'était  pas  un  théoricien;  aussi 
tous  les  monuments  qu'il  a  élevés  se  distinguent-ils  par  leur 
caractère  personnel  et  la  logique  de  leur  distribution.  Après 
avoir  achevé  Saint- l'aul  et 
donné  à  Ni  mes  le  dessin  d'une 
fontaine  monumentale, Questel 
a  successivement  élevé,  sur  un 
plan  rationnel,  l'asile  Sainte- 
Anne,  à  Paris,  la  préfecture  et 
l'admirable  musée  -  bibliothè- 
que de  Grenoble,  qui  ne  vaut 
pas  seulement  par  la  façon  ha- 
bile dont  Questel  a  tiré  parti 
du  terrain  irrégulier,  mais  par 
la  disposition  intérieure,  l'heu- 
reuse distribution  et  l'éclairage 
parfait,  qui  donnent  satisfac- 
tion à  deux  services  très  diffé- 
rents 

Pendant  qu'il  surveillait  les 
travaux  de  Saint-Paul,  Questel 
eut  les  loisirs  nécessaires  pour 
étudier  le  mode  de  construc- 
tion des  monuments  romains 
du  midi  de  la  Fiance.  Il  fut, 
par  la  suite,  l'un  de  leurs  res- 
taurateurs les  plus  autorisés. 
11  prit  également  une  part  ac- 
tive à  la  restauration  du  palais 
de  Versailles  et  de  la  célèbre 
galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse, 
dépendant  de  la  Banque  de 
France.  La  cheminée  monu- 
mentale qu'on  y  voit  est  son 
œuvre. 

Félix  Duban  (1797-1871), 
chargé  de  reconstruire  l'École 
des  beaux-arts  et  d'utiliser  les 
épaves  architecturales  prove- 
nant des  châteaux  de  Gaillon, 

d'Anet,  de  l'hôtel  de  la  Trémouille.  à  Paris,  qui  devaient  entrer 
dans  la  décoration  de  l'Ecole,  se  lira  avec  bonheur  de  sa  double 
lâche  de  constructeur  et  d'adapteur  à  un  milieu  donné  d'élé- 
ments divers.  Comme  Percier,  Duban  avait 
le  goût  inné  de  ces  assemblages.  Les  resti- 
tutions de  villes  antiques  auxquelles  il  se 
complaisait,  et  dont  l'une  est  très  connue 
grâce  à  la  gravure  de  Gaucherel,  montrent 
de  quelle  ingéniosité  il  était  capable  dans 
de  pareils  arrangements  architecturaux. 
Duban  a  attaché  son  nom  à  la  restauration 
du  château  de  Blois  et  du  musée  du  Louvre, 
qu'il  entreprit  en  1848  et  abandonna  au 
commencement  de  l'Empire,  par  suite  d'un 
désaccord  avec  Napoléon  III.  On  lui  doit  la 
réfection  de  la  galerie  du  bord  de  l'eau,  la 
restauration  de  la  galerie  d'Apollon  et  aussi 
la  décoration,  trop  riche  et  trop  lourde, 
des  voussures  du  Salon  carré.  Félix  Duban 
a  construit  quelques  hôtels  particuliers 
dans  le  goût  de  la  première  renaissance 
italienne,  celle  où  le  pilastre,  orné  de  rin- 
ceaux délicats,  joue  un  rôle  important. 
L'hôtel  Pourtalès,  rue  Tronchet,  est,  en  ce 
sens,  une  œuvre  typique. 

La  même  érudition  artiste  devait  per- 
mettre à  Léon  Vaudoyer  (I8U3-1872)  de 
réussir  dans  le  double  travail  de  restaura- 
lion  el  d'agrandissement  du  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs,  transformé  en 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Les  élé- 
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ments  de  l'ancien  monastère  demeurent,  et  cependant  la 
construction  répond  bien  à  un  besoin  nouveau.  La  proportion 
humaine  y  est  partout  respectée,  notamment  dans  l'entrée  prin- 
cipale, imposante  et  de  lignes 
harmonieuses,  quoique  de  di- 
mension restreinte.  Vaudoyer 
s'est  aussi  attaché  à  relever  el 
à  restaurer  avec  goût  et  intel- 
ligence les  monuments  de  la 
Renaissance,  si  nombreux  à 
Orléans.  Enfin  il  fit  œuvre 
personnelle  lorsqu'il  étudia  le 
plan  et  jeta  les  fondements  de 
la  cathédrale  de  Marseille,  que 
devaient  terminer  Espérandieu 
(1820-1874)  et  Révoil.  C'est  là 
un  monument  de  belle  allure, 
d'assises  solides  et  de  concep- 
tion personnelle,  quoique  in- 
spirée des  principes  de  con- 
struction romans. 

Alavoine  (1776-1834),  l'auteur 
de  l'ancienne  fontaine  de  l'Élé- 
phant, élevée  sur  les  ruines  de 
la  Bastille,  avait  été  chargé  d'éri- 
ger, au  lieu  et  place  de  cette 
fontaine,  une  colonne  destinée 
à  commémorer  les  journées 
des  28,  29  et  30  juillet  1830.  Es- 
prit sans  originalité,  Alavoine 
avait  conçu  une  colonne  d'un 
dessin  poncif,  dont  le  seul  mé- 
rite était  d'être  en  fonte,  —  les 
victoires  de  la  Restauration 
n'ayant  pas  fourni  de  canons 
pour  l'exécuter  en  bronze, 
comme,  sous  l'Empire,  l'avait 
été  la  colonne  de  la  Grande 
Armée.  Alavoine  étant  décédé 
en  1834,  Louis  Duc  (1802-1879), 
qui  lui  avait  été  adjoint  l'année  précédente,  fut  chargé  de  conti- 
nuer son  œuvre  et,  notamment,  d'en  étudier  la  décoration.  Le 
nouvel  architecte  n'eut  jamais  de  grandes  audaces,  mais  il  était 
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doué  d'un  goûl  délicat.  Il  I?  montra  bien  ici,  où  loul  est  de  propor- 
tion parfaite  et  d'un  dessin  excellent.  Non  seulement  pour  la 
partie  décorative  il  sut  choisir  d'excellents  collaborateurs,  comme 
Barye,  qui  a  sculpté  le  Lion  colossal  qui  garde  l'entrée  du  monu- 
ment, mais  il  lit  œuvre  personnelle  en  donnant  le  dessin  du  cha- 
piteau qui  termine  la  colonne.  Dans  ce  chapiteau  composite,  il 
a  éliminé  des  motifs  anciens  et  introduit  des  éléments  nouveaux 
qui  permettent  à  son  œuvre  de  conserver,  malgré  son  élévation, 
une  ampleur  et  une  richesse  du  plus  grand  effet. 

Louis  Duc.  nommé  peu  après  arch  tecte  du  Palais  de  justice, 
a  passé  sa  vie  à  approprier,  restaurer,  agrandir  cette  agglomé- 
ration de  constructions.  Avec  Dommey  (1801-1872),  qui  pendant 
trente  années  lui  apporta  le  concours  précieux  d'une  science 
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pratique  achevée,  il  édifia  les  constructions  qui  longent  le  bou- 
levard du  Palais  du  côté  de  la  Sainte  Chapelle,  restaura  et  re- 
construisit, après  l'incendie  de  1X71,  la  salle  des  pas  perdus  el 
les  deux  tours  qui  regardent  la  Semé.  On  lui  doit  enlin  des 
aménagements  intérieurs  et  l'imposante  façade  de  la  Cour  d'as- 
sises  qui  termine  h-  Palais  du  côté  de  la  place  Dauphine.  Dans 
celle  partie,  qui  est  son  œuvre  propre,  on  pourra  critiquer  l'or- 
donnance classique,  le  placage  d'architectures  sans  liaison  avec 
les  constructions  voisine-,,  mais  on  or  saurail  nier  la  grandeur 
de  la  façade  et  du  beau  perron  qui  la  précède  et  aussi  la  per- 
fection des  parties  :  pas  un  encadrement,  pas  un  banc,  pas  une 
courbe,  une  moulure  qui  n'aient  été-  étudiés  avec  soin.  Enfin 
le  péristyle  inté- 
rieur,   de    tout  r  

point  parfait, 
acquiert  du  fait 
de  sa  simplicité, 
de  l'heureuse 
proportion  des 
ouvertures  et,  là 
encore,  de  la  per- 
fection des  dé- 
tails, une  gran- 
deurqui  impose. 

Victor  liai  tard 
(1805-4874),  qui. 
en  184(i,  avait 
élevé  rue  de  la 
Banque,  à  desti- 
nation d'hôtel  du 
Timbre,  un  mo- 
numenl  un  peu 
lourd  el  massif, 
mais  conçu  sur 
un  plan  simple 
etlogique,  devait 
un  peu  plus  tard 
faire  œuvre  ra- 
tionaliste au  pre- 
mier  chef,  œuvre 
révolutionnaire 
aussi,  en  rom- 
pant,à  propos  de 
la  construction 
des  Halles  cen- 
trales, avec  tous 
les  errements 
passés.  Laissant 
là  la  pierre  el  le 
bois,  employés 
au  commence- 
ment du  siècle 

par  Blonde!  et  Lusson  au  marché  Saint-Germain  et  par  Antoine 
Vaudoyer  au  marché  des  Carmes,  Victor  Baltard  substitua  aux 
anciens  matériaux  la  brique  et  le  fer.  qui  lui  permirent  de  cou- 
vrir des  espaces  considérables  par  le  seul  moyen  d'armatures 
élégantes  et  légères  laissant  circuler  l'air. 

Ce  qui  frappe  chez  les  artistes  dont  il  vient  d'être  parlé,  c'est 
leur  science  certaine  et  leur  amour  du  métier.  Ils  appartien- 
nent encore  par  leurs  maîtres,  Bélanger,  Percier,  Peyre,  à  la 
forte  école  des  constructeurs  de  l'ancienne  France.  Ils  peuvent 
se  tromper,  leurs  erreurs  sont  sincères.  Les  générations  qui 
suivent  ne  semblent  pas,  à  quelques  exceptions  près,  avoir  celle 
conscience,  ce  souci  de  sincérité.  Pour  un  Vaudremer,  que  de 
vains  prétentieux!  On  ne  le  verra  que  trop. 

Le  gouvernement  de  Juillet  devait  avoir  le  grand  mérite 
d'édicter  des  lois  et  règlements  en  vue  d'assurer  d'une  façon 
permanente  la  conservation  des  monuments  historiques  et,  par- 
ticulièrement, de  ces  admirables  éditices  de  l'époque  médiévale 
qiie  les  représentants  des  doctrines  académiques  méprisaient 
faute  de  les  comprendre-. 
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La  création  du  service  des  Monuments  historiques  remonte 
à  1X51.  En  présence  du  mouvement  qui  se  manifestai!  en  faveur 
des  anciens  édifices  de  la  vieille  France,  les  Chambres  vêlèrent 
une  allocation  annuelle  de  80011(1  francs  destinée  à  subvenir 
aux  réparations  les  plus  urgentes,  à  encourager  les  administra- 
tions locales  et  les 

subventionner  dans   

les  sacrifices  qu'el- 
les s'imposeraient 
pour  la  conserva- 
tion de  leurs  monu- 
ments. Ludovic  Vi- 
let,  que  ses  intéres- 
sants travaux  sur 
l'archéologie  natio- 
nale avaient  mis  en 
vue,  était  nommé 
inspecteur  général 
des  Monuments  his- 
toriques,  et,  en 
1833,  Prosper  Méri- 
mée, non  moins  ac- 
tif, le  remplaçait. 
Peu  d'années  après, 
en  1836,  le  fonds  de 
conservation  des 
Monuments  histori- 
ques était  porté  à 
200000  francs,  et,  le 
21  septembre  1837, 
le  ministre  Monta- 
livet  constituait  une 
commission  de  huit 

membres  chargée  de  déterminer  les  édifices  à  classer,  de  régler 
l'emploi  judicieux  du  budget  affecté  à  leurs  réparations  et  de 
lixer  les  travaux  de  restauration  les  plus  urgents.  Deux  mille 
monuments  répartis  sur  le  sol  fiançais  furent  classés  dès  cette 
époque  et,  par  suite,  sauvés  de  toute  destruction  avouée  ou 
sournoise. 

Aussi,  en  1838,  le  crédit  alloué  au  service  des  Monuments 
historiques  est-il  encore  augmenté  et  porté  à  400000  francs.  En 
même  temps,  de  nouveaux  membres  sont  adjoints  à  la  com- 
mission, désormais  puissante  et  capable  d'intervenir  utilement 
lorsque  des  travaux  seront  confiés  par  les  municipalités  à  des 
architectes  ayant  plus  de  bonne  volonté  que  de  savoir.  Restaurer 
un  monument  devient,  dès  lors,  une  science.  Aux  restaurateurs 
de  la  première  heure  :  Caristie,  Questel,  Duban,  V.audoyer  suc- 
cèdent des  jeunes  gens  entreprenants  que  ne  rebute  nulle  diffi- 
culté. Lassus,  à  peine  sorti  de  l'atelier  de  Labrouste,  est  au 
premier  rang  des  hardis  restaurateurs  de  cathédrales.  Il  y  met 
du  courage,  de  la  ferveur,  de  l'enthousiasme.  11  ira  même  très 
loin  et  créera  à-  son  tour  des  monuments  dans  lesquels  il  en- 
tendra jouter  de  science  et  d'adresse  avec  ses  devanciers  de 
l'épuque  médiévale.  Adjoint  à  Duban  comme  architecte  de  la 
Sainte  Chapelle,  puis  architecte  en  titre,  il  contribue  à  donner 
une  nouvelle  vie  au  gracieux  monument  oublié,  délabré,  défi- 
guré, servant  de  dépôt  d'archives  et  voué  à  l'incendie.  Puis 
Lassus  enlève  au  concours,  avec  la  collaboration  de  Viollet-le- 
Duc  (1814-1879),  sorti  de  l'atelier  d'Achille  Leclère  (1786-1853), 
la  restauration  de  Notre-Dame. 

De  son  côté,  E.  Viollet-le-Duc,  dont  le  goût  délicat  s'était 
affiné  au  cours  de  voyages  en  Italie,  en  Sicile  et  dans  le  midi 
île  la  France,  devait  attacher  son  nom  à  de  nombreuses  restau- 
rations, toujours  adroites,  quelquefois  critiquables.  Mais  une 
activité  inlassable,  une  facilité  de  travail  exceptionnelle,  de  rares 
facultés  d'écrivain  et  de  dessinateur  mettent  néanmoins  Viollet- 
le-Duc  au  premier  rang  des  architectes  archéologues.  S'il  fut 
discret  ou  heureux  dans  ses  restaurations  de  l'église  de  Semur, 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  des  fortifications  et  de  l'église  Saint- 
Michel  de  Carcassonne,  on  ne  saurait,  par  contre,  lui  pardonner 
d'avoir,  par  excès  de  confiance  en  soi-même,  déposé  et  mutilé 


un  des  tympans  de  l'église  de  Vézelay  pour  le  remplacer  par 
une  œuvre  de  son  invention  ;  d'avoir  transformé  les  pittoresques 
ruinés  du  château  de  Pierrefonds  en  château  fort  de  fantaisie; 
enfin  d'avoir  défiguré  1rs  remparts  d'Avignon  et  coiffé  le  joli 
campanile  de  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Antonin  d'une  façon  ha- 
sardeuse. Faut-il 

  rappeler  aussi  que 

nombre  des  affir- 
mations contenues 
dans  son  célèbre 
dictionnaire  sont 
controuvées  par  les 
fouilles  et  les  élu- 
des plus  sérieuses 
entreprises  depuis? 
La  théorie  émise  à 
propos  de  la  cha- 
pelle cistercienne 
d'Aubazine  gagne- 
rait, par  exemple,  à 
être  moins  affirma- 
tive. Par  contre,  on 
doit  savoir  le  plus 
grand  gré  à  Viollet- 
le-Duc  d'avoir,  par 
la  parole  et  dans  ses 
Entretiens  sur  l'ar- 
chitecture, soutenu 
excellemment  et 
avec  courage  la 
cause  rationaliste. 

Lassus  et  Viollet- 
le-Duc  eurent  des 

émules  en  V.  Ruprich-Robert  (1820-1887),  restaurateur  de  l'Ab- 
baye-aux-Dames  de  Caen,  île  l'église  Saint-Sauveur  de  Dinan,  du 
château  de  Falaise;  en  E.  Bœswillvald  (  18 lo- 1 896),  inspecteur 
des  travaux  de  Notre-Dame  de  Paris  et  restaurateur  de  la 
cathédrale  de  Laon  ;  en  Darcy,  en  E.  Millet,  en  Bruyerre,  en 
Corroyer,  en  Paul  Ahadie  (1814-1884),  qui,  chargé  de  restaurer 
l'église  Saint-Paul  de  Péri  gueux,  eut  la  main  tellement  lourde, 
que  la  vénérable  basilique  apparaît  plus  neuve  que  l'église  du 
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Entrée  d'un  pavillon. 


Pfcot  des  Mon  hist . 
VIOI.I.ET-LE-DUC.    —    LE  PRESBYTÈRE 
DE    NOTRE-DAME    DE  PARIS 


Sacré-Cœur  de  Montmartre,  son  œuvre  à  lui,  —  un  chef-d'œuvre 
au  dire  de  quelques-uns. 

La  critique  d'un  pareil  sans-gène  dans  la  restauration  des 
monuments  est  formulée  par  les  constructions  mêmes  que  ces 
messieurs  ont  édi- 
fiées dans  l'esprit 
des  styles  roman 
ou  ogival  qu'ils  pré- 
tendaient le  mieux 
connaître.  Laissant 
de  côté  l'église 
Sainte-Clotilde, con- 
çue par  Cau  IT'.HI- 
lN.'i:!  a  une  époque 
où  les  lois  de  l'art 
ogival  étaient  en- 
core mal  connues, 
respectant  aussi 
l'église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de 
Belleville,  où  Las- 
sus  a  mis  toule  sa 
science  et  sa  res- 
pectueuse admira- 
tion des  monuments 
du  xi.il*  siècle,  on 
ne  saurait,  ces  ex- 
ceptions faites,  trou- 
ver de  valeur  archi- 
tecturale certaine  à 
la  plupart  des  pas- 
tiches de  mon  u- 
ments  civils  ou  re- 
ligieux élevés  à 

Paris  ou  dans  les  départements  par  les  architectes  restaurateurs. 
Rien  de  plus  fade,  par  exemple,  que  certaine  église  paroissiale 
construite  à  Saint-Denis  par  Viollet-Ïe-Dûc, 

Ceci  dit,  nous  nous  hâterons  de  reconnaître  que  les  services 
rendus  par  les  architectes  des  Monuments  historiques  dépassent 
de  beaucoup  les  erreurs  que  leur  orgueil  a  pu  leur  faire  com- 
mettre. Grâce  à  Viollet-le-Duc,  à  Corroyer,  la  vieille  cit.-  de 
Carcassonne  et  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  ont  retrouvé  leur 
pittoresque.  Il  en  est  de  même  pour  ces  amphithéâtres  romains, 
ces  églises  romanes,  ces  cathédrales  :  Germigny-des-Prés,  Orbey, 
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la  Trinité  d'Angers,  Notre-Dame  de  Noyon,  de  Chartres,  d'Amiens, 
de  Reims;  ces  châteaux  de  Falaise,  de  Blois,  d'Amboise,  même 
de  Fontainebleau,  où  il  y  a  eu  pourlanl  des  réparations  mal- 
heureuses. Ajoutons  que  le  présent  et  l'avenir  sont  également 

intéressés  dans  de 
pareils  travaux.  Les 
chantiers  des  Mo- 
numents hislori- 
ques  ont  été  la 
grande  école  où  se 
sont  formés  les  ap- 
pareilleurs  qui  ont 
permis  aux  archi- 
tectes théoriciensde 
mettre  debout  des 
constructions  belles 
seulement  sur  le 
papier. 


De  1830  à  1848, 
l'architecture  pri- 
vée ni  ne  prit  grand 

développement,  ni 

ne  tendit  à  l'origi- 
nalité. On  élève  des 
constructions  soli- 
des, cossues,  qui  ne 
se  distinguent  de 
celles  de  l'époque 
précédente  que  par 
l'abandon  de  toute 
prétention  à  l'anti- 
quité. On  retiendra 
cependant  les  élé- 
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gants  immeubles  construits  boulevards  des  Capucineset  lionne- 
Nouvelle  par  J.-B.  Lesueur.  Il  sait  varier  les  proportions  des 
ouvertures  et  lire  un  heureux  parti  des  haies  cintrées  qui  donnent 
aux  façades  de  l'élégance  et  de  la  variété.  Parfois,  on  songe  à 
orner  les  nouvelles  constructions  de  motifs  empruntés  aux  mo- 
numents de  la  Renaissance.  L'hôtel  Pourtalès,  construit  rue  Tron- 
chel  par  Duban,  eut  de  la  célébrité.  Mais  la  plupart  ne  sont  pas 
d'un  goût  aussi  pur  :  les  châtelaines  qui  minaudent  et  les  trouba- 
dours qui  grimacent  en  de»  médaillons  ou  aux  archivoltes  des 
fenêtres  ont  bien  rarement  un  caractère  d'art. 
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DETAIL  DE  L  ESCALIER   DU   PAVILLON  MOLLIEN 
AU  NOUVEAU  LOUVRE 


a  République  de  1848  fut  trop 
absorbée  par  les  luttes  poli- 
pour  prendre  parti 
dans  la  dispute 
ouverte  entre  les 
défenseurs  des 
doctrines  acadé- 
!  miques  et  les  no- 
vateurs rationalis- 
tes ;trop  éphémère 
aussi  pour  impo- 
ser à  l'architec- 
ture une  direction 
dans  un  sens  dé- 
terminé. Cepen- 
dant c'est  le  gouvernement  de  la  République  qui  prit  l'initiative 
des  importants  travaux  de  réunion  définitive  du  Louvre  aux 
Tuileries  et  de  restauration  de  certaines  pal  lies  du  vieux  palais; 
c'est  lui  qui,  après  avoir  chargé  Labrouste  conjointement  avec 
Duc  d'organiser  la  cérémonie  des  funérailles  des  victimes  de 
Juin,  appela  l'éminent  architecte  aux  commissions  des  édifices 
diocésains  et  des  Monuments  historiques  et  au  conseil  de  sur- 
veillance des  manufactures  nationales. 

Le  gouvernement  impérial,  malgré  sa  force  et  sa  durée,  se 
contenta  de  pratiquer,  vis-à-vis  des  adversaires,  un  éclectisme 
regrettable.  Si  Labrouste,  dont  le  mérite  commence  enfin  à 
être  reconnu,  peut  concevoir  comme  il  lui  plaît  la  salle  de  lec- 
ture de  la  Bibliothèque  nationale;  si  un  nouveau  venu,  Vaudre- 
mer,  peut  montrer  les  ressources  de  son  talent  dans  des  monu- 
ments aussi  importants  que  la  prison  de  la  Santé  et  l'église 
Saint-Pierre  de  Montrouge,  la  presque  totalité  des  travaux 
continue  à  aller  aux  académiciens  et  à  leurs  élèves  les  plus 
soumis. 

A  la  vérité,  le  monde  a  marché.  L'architecture  nationale  est 
maintenant  admirée,  on  répare  même  avec  de  moins  en  moins 
de  discrétion  châteaux  et  cathédrales;  il  ne  saurait  plus  être 
question  de  pasticher  servilement  les  monuments  gréco-romains. 
Au  reste,  la  frénésie  de  luxe  apparent  qui  mène  le  monde  s'ar- 
rangerait mal  de  la  froide  austérité  des  constructions  qui  en- 
chantaient les  hommes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  premier. 
Les  architectes  du  second  Empire  observent  les  prescriptions 
de  Vignole  et  de  Palladio,  respectent  les  ordres  et  s'en  tiennent 
aux  proportions  re- 
latives; mais,  cela 
fait,  ilsfontbonmar- 
ché  de  l'austérité  de 
jadis  et  surchargent 
les  élévations  d'une 
profusion  d'orne- 
ments sans  liaison 
avec  la  construc- 
tion, sans  rapport 
avec  le  passé,  mais 
destinés  à  illusion- 
ner par  une  richesse 
plus  apparente  que, 
réelle. 

Du  ban,  mis  en 
goût  par  sa  restau- 
ration de  la  galerie 
d'Apollon,  avait 
bien  alourdi  d'inu- 
tiles surcharges  or- 
nementales  les 
voussures  du  Salon 
carré  du  Louvre,  au 
cours  de  sa  restau- 
ration de  1848,  mais 

ce  n'est  rien,  coin-  ,        c„.  gaun,Er. 


CH.    GARNIER.    —    l'oPÉRA.    PAVILLON  LATÉRAL 

Photographie  prise  avant  la  suppression  des  aigles. 

paré  à  ce  que  feront  Visconti  et  Lefuel  dans  les  parties  du  Louvre 
qu'ils  ont  construites  et  décorées. 

Visconti  (1791-1853)  s'était  fait  connaître,  sous  Louis-Philippe, 
comme  architecte  des  fontaines  Caillou  et  Molière.  Déjcà  ces  mo- 
numents manquent  de  simplicité.  Devenu  architecte  du  Louvre  à 
la  suite  du  dissentiment  survenu  entre  Duban  et  Napoléon  III, 
il  étudia  la  construction  et  la  décoration  des  deux  ailes  latérales 
qui,  de  la  cour  du  vieux  Louvre,  rejoignent  la  place  du  Car- 
rousel. Il  mourut  sans  avoir  pu  achever  son  œuvre,  qui  fut 
continuée  par  Lefuel  (1810-1880).  Pas  une  encoignure  qui  ne  soit 
taillée,  vermiculée  ;  pas  un  fronton  qui  ne  soit  surchargé  de  sculp- 
ture. Et,  comme  si 
ce  n'était  pas  en- 
core assez,  des  sta- 
tues en  ronde-bosse, 
posées  sur  le  rebord 
de  la  terrasse  qui 
surmonte  les  gale- 
ries du  rez-de- 
chaussée,  décou- 
pent leur  relief  sur 
les  fioritures  de  l'ar- 
ri  ère-plan. 

Toutefois,  Lefuel, 
tout  en  restant 
préoccupé  de  ri- 
chesse apparente,  a 
montré  un  goût 
meilleur  dans  le 
dessin  des  pavillons 
de  Flore  et  de  Mar- 
san et,  surtout,  dans 
la  décoration  inté- 
rieure et  extérieure 
de  la  belle  salle  du 
Manège,  réservée 
maintenant  aux 
moulages  antiques. 
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C'est  avec  les  mêmes  préoccupations  de  richesse  que  Th.  Ballu 
(1817-188o),  l'architecte  adroit  de  l'église  Saint-Ambroise  et  de 
l'église  d'Argenteuil,  élève  la  théâtrale  église  de  la  Trinité,  et 
Bailly  (  18 10-  .  le  Tribunal  de  commerce,  pauvre  monument, 
coill'é  d'un  doine  disgracieux.  Enfin,  dans  l'église  Sainte-Eu- 
gène, rue  Sainte-Cécile,  L.-A.  Boileau,  voulant  marier  à  sa  façon 
le  fer  et  la  pierre,  aboutit  au  factice  et  au  clinquant. 

Mais  un  monument  surtout  devait  personnifier  l'époque, 
témoigner  de  ses  préférences  :  l'Opéra.  Son  architecte,  Charles 
Garnier  (1821-1898),  prix  de  Rome  en  1848,  avait  beaucoup 
voyagé.  Il  avait  fixé  ses  souvenirs  tantôt  à  l'aide  de  notations 
rapides,  pittoresques  et  colorées,  tantôt  au  moyen  de  relevés 
précis,  quoique  toujours  artistement  présentés.  Rien  de  plus 
naturel  que  ces  qualités  de  peintre,  jointes  à  un  talent  réel  d'ar- 
chitecte, aient  permis  à  Charles  Garnier  d'enlever  au  concours 
à  deux  degrés  et  au  dam  de  puissants  concurrents  la  construc- 


tion de  l'Opéra.  De  fait,  le  monument,  dont  le  plan  est  extrême- 
ment remarquable,  séduit.  Dans  ses  grandes  lignes,  il  est  simple 
et  rationnel  ;  chaque  partie,  nettement  accusée,  concourt  à  la 
beauté  de  l'ensemble.  Les  proportions  en  sont  agréables  et  ne 
s'éloignent  point  trop  de  l'échelle  humaine;  enfin  les  détails  en 
sont  d'une  exquise  distinction.  Il  est  d'un  accès  facile  et  on 
ne  peut  que  louer  la  disposition  ingénieuse  qui  permet  aux 
voitures  d'accéder  sous  les  péristyles  latéraux,  dont  l'architec- 
ture est  particulièrement  heureuse.  Cette  même  recherche,  ce 
souci  de  perfection  dans  le  détail,  se  retrouve  jusque  dans  les 
accessoires,  par  exemple,  dans  le  dessin  des  lampadaires,  des 
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Phot.  Neurdel-. 

BALTARD. 

INTÉRIEUR    DE    l'ÉGLISE    SAINT-AUGUSTIN,    A  PARIS 

pylônes  et  des  colonnes  rostrales.  Mais,  ceci  dit,  il  faut  constater 
que  Charles  Garnier  a  sacrifié  pleinement  au  mauvais  goût  de 
l'époque  en  prodiguant  extérieurement  le  marbre,  l'or,  le 
bronze,  non  en  vertu  d'une  nécessité,  mais  par  besoin  d'en 
imposer  au  passant.  Cette  frénésie  de  luxe  s'accuse  à  l'intérieur, 
qui  n'est  que  marbre,  cristaux  et  or.  Les  spectateurs  sont  anni- 
hilés, écrasés  par  ce  luxe;  le  drame  lyrique  qui  se  déroule 
devient  secondaire.  Où  est,  hélas!  la  belle  ordonnance  du  grand 
escalier,  du  foyer  et  de  la  salle  du  théâtre  de  Bordeaux,  ce  chef- 
d'œuvre  de  Louis!  Ici,  chacun  avait  son  rôle;  parmi  les  lignes 
simples  de  l'architecture,  une  femme  en  tenue  de  soirée  pro- 
duisait son  effet;  à  l'Opéra  de  Paris,  sa  toilette,  ses  bijoux  les 
plus  étincelants  disparaissent  dans  le  luxe  ambiant. 

Pendant  que  s'édifiaient  ces  monuments,  les  rationalistes 
œuvraient  de  leur  côté.  Leurs  conceptions,  moins  séduisantes, 
avaient,  pour  elles  la  logique,  parfois  l'élégance,  el  répondaient 
toujours  aux  exigences  de  la  destination. 

A  Saint-Augustin,  Victor  Baltard,  mis  en  goût  par  le  succès 
obtenu  avec  les  Halles  centrales,  où  il  avait  victorieusement  fait 
usage  du  fer,  osa  employer  ce  même  fer  comme  moyen  de  con- 
struction et  de  décoration  d'un  édifice  destiné  au  cullë.  Et,  si  le 
 numenl  manque  d'ampleur,  un  peu  à  cause  de  la  distribu- 
tion du  terrain,  il  est  vrai;  si  certains  détails  ont  de  la  sèche- 
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resse,  il  arrive  que  les  parties  où  le  fer  a  été 
employé  d'une  manière  apparente  —  les 
voûtes,  la  coupole  sur  pendentif  —  comp- 
tent parmi  les  morceaux  d'architecture  les 
plus  réussis  du  xixe  siècle.  Davioud,  qui 
devait,  avec  Bouillais,  construire  le  palais 
du  Trocadéro  et  sa  salle  des  fêtes,  cher- 
che, dans  les  deux  théâtres  qu'il  est  chargé 
d'édifier  place  du  Chàtelet,  à  combiner  ses 
lignes  et  ses  matériaux  en  vue  d'un  effet 
nouveau.  Mais  il  faut  surtout  insister  sur  le 
collège  Chaptal,  construit  par  Train.  L'effet 
décoratif  polychrome  est  obtenu  par  l'em- 
ploi judicieux  de  la  pierre,  de  la  brique  et 
de  la  tuile  réparties  avec  intelligence.  Cer- 
tains critiqueront  peut-être  la  polychromie 
un  peu  exagérée  de  la  façade.  Mais  les  cours 
intérieures,  d'une  architecture  gaie  et  d'une 
disposition  rationnelle,  ne  peuvent  que  réu- 
nir tous  les  suffrages.  Enfin,  on  louera  les 
détails  soigneusement  étudiés;  les  accès  : 
l'entrée  centrale  et  les  portes  d'angles,  sont, 
par  exemple,  des  merveilles  de  proportion. 
Bref,  le  monument  où  chaque  partie  est 
rigoureusement  accusée  se  perpétue  frais 
et  pimpant,  sans  que  les  années  atténuent 
le  rapport  des  colorations  idoines  aux  ma- 
tériaux. 

Il  convient  de  rappeler  le  palais  élevé  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
et  connu  depuis  sous  le  nom  de  palais  de 
l'Industrie.  Le  Grand  Palais  a  pris  sa  place 
sans  pourtant  le  remplacer.  Cette  œuvre  de 
l'architecte  Viel  (1796-1863)  était  élégante  et 
logique,  d'une  distribution  simple  et  com- 
mode. Enfin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  grand 
arc,  attireur  de  foules,  qui  ne  fît  son  effet  et 
répondît  à  un  besoin  :  l'indication  d'un 
point  central  où  tout  afllue. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que 
l'architecture  rationnelle  s'affirme.  Auguste 
Magne,  qui  avait  montré  un  talent  souple 
dans  la  construction  de  l'église  Saint-Ber- 
nard, du  théâtre  du  Vaudeville  et  des  mar- 
chés des  Martyrs  et  de  l'Avé-Maria,  fait 
œuvre  excellente  dans  la  construction  de  l'hospice  et  la  cha- 
pelle d'Albart  (Cantal)  ;  à  Marseille,  Espérandieu,  l'auteurdu  gra- 
cieux palais  de  Longchamp,  puis  l'architecte  Révoil,  continuent 
la  cathédrale  commencée  par  Vaudoyer.  Enfin,  M.  Vaudremer 
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Démoli  en  1898. 
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LE    PALAIS    DE    LONGCHAMP,    A  MARSEILLE 


donne  coup  sur  coup  la  mesure  de  sa  valeur  dans  la  construction 
de  l'église  Saint-Pierre  de  Montrouge  et  de  la  prison  de  la  Santé, 
où  l'architecte  trouve  le  moyen  de  concilier  les  exigences  d'un 
établissement  à  double  destination  de  maison  de  prévention  etde 
réclusion.  Mais  c'est  surtout  dans  la  con- 
struction de  l'église  Saint-Pierre  de  Muni 
muge  que  M.  Vaudremer  s'est  surpassé.  C'est 
là  un  chef-d'œuvre,  tant  il  y  a  de  charme 
dans  ce  monument,  pourtant  de  moyenne 
étendue,  mais  qui  est  parfait  dans  ses  par- 
ties même  les  moins  apparentes. 

Vaudremer  ne  vaut  pas  seulement  par  ses 
œuvres;  il  s'impose  aussi  comme  profes- 
seur. II  a  formé  une  école  déjeunes  archi- 
tectes curieux  de  nouveauté.  La  plupart 
n'ont  point  eu  à  se  manifester  dans  d'im- 
portantes constructions.  C'esl  qui',  comme 
les  élèves  de  Labrouste,  ceux  de  Vaudre- 
mer sont  justement  suspects  aux  gardiens 
des  pures  traditions  académiques.  Mais  si, 
à  Paris  ou  dans  la  banlieue,  en  province 
quelquefois,  vous  voyez  quelque  petite  con- 
struction de  jolie  allure  et  bien  distribuée, 
soyez  certain  que,  huit  fois  sur  dix,  son 
auteur  a  reçu  les  conseils  de  l'auteur  de 
Saint-Pierre  de  Montrouge. 
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TKAIN        -    DETAIL    DU    COLLÈGE  CHAPTAL 


POHTR    DU    COLLEGE  CHAPTAL 


Il  fui  permis,  un  moment .  de  croire  que  le  bon  sens  allait 

régner  e  aiirc.  Les  inconvénients  île  l'enseignement  suranné 

de  l'École  des  lieaux-arls  étaient  colin  reconnus  par  les  plus 
(plimistes.  On  s'émul  en  haul  lieu.  Certain  jour  de  l'année  I8ii."l 
vil  surgir  un  rapport  du  maréchal  Vaillant,  surintendant  des 
Beaux-Ails.  Celui-ci  critiquait  le  mode  d'enseignement  admis 
et,  dans  un  parallèle  audacieux,  osa  prendre  parti  en  rap- 
pelant les  services  rendus  par  Labrouste,  dont  l'enseigne- 
ment avait  formé  tant  d'architectes  de  valeur. 


On  n'alla  pas  jusqu'à  souhaiter  l'entrée  de 
l'architecte  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève à  Nicole  des  beaux-arts,  mais,  lors  de 
la  réorganisation  de  l'Ecole,  qui  suivit  le  l'ap- 
port du  maréchal  Vaillant,  le  gouvernement 
confia  une  chaire  d'esthétique  et  d'histoire 
de  l'art  à  ViolleHe-Duc,  qui  s'était,  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  cours  professés  de|  u  s  1851 
à  l'école  gratuite  de  dessin,  i  lié  sympa- 
thique aux  idées  rationalistes.  Aux  élè v<  s  de 
l'École  de  la  rue  Bonaparte,  à  qui  l'on  assu- 
rait que  le  Panthéon,  la  Madeleine,  et  même 
la  Bourse,  étaient  des  chefs-d'œuvre,  Violli  t 
le-l)uc  allait  dire  que  les  temples  grecs  te- 
naient leur  beauté  de  la  proportion  humaine, 
complètement  négligée  dans  les  pastiches  el 
agrandissements  modernes;  il  allait  leur 
montrer  le  grand  effort  roman  et  gothique  el 
celui  de  la  Renaissance  française  aux  inter- 
prétations si  libres;  saluer  aussi  l'avènement 
d'un  art  rationnel  empruntant  sa  beauté  aux 
matériaux  nouveaux.  Il  entendait,  enfin,  dans 
ce  cours,  démontrer  la  vérité  des  principes 
émis  par  lui,  dès  1832,  à  l'école  gratuite 
de  dessin  :  à  savoir  que  l'art  moderne  doit 
être  l'expression  de  la  civilisation,  de  ses  besoins;  que  la  déco- 
ration ne  doit  pas  être  un  accessoire  «  rapporté  comme  un 
meuble  dans  un  appartement  »,  mais  tenir  «  à  l'édifice  connue 
la  peau  tient  au  corps,  en  laissant  deviner  sa  forme  et  sa  char- 
pente ». 

Et,  joignant  l'exemple  à  la  parole,  Viollet-le- Duc  désirait 
mettre  sous  les  yeux  des  élèves  les  types  caractéristiques  des 
civilisations  successives,  leur  montrer  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  œuvres,  les  idées  ou  les  besoins  de  chaque 
époque. 

Un  pareil  cours,  si  propre  à  préparer  les  auditeurs  à  un  ail 
logique,  sincère,  nouveau,  ne  pouvait  être  toléré  par  les  défen- 
seurs de  la  routine.  Ils  s'émurent,  organisèrent  protestations  sur 
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protestations,  et  ces  hommes  à  toge,  à  péplum  et  à  épée  s'abais 
sèrent  jusqu'il  favoriser  le  chahut  :  Viollel-le-Duc  dut  se  retirer. 
C'étaient  quarante  années  de  perdues. 

L'Ecole  continua  à  former  des  théoriciens,  des  bêles  à  con- 
cours susceptibles  de  jeter  sur  le  papier  les  plus  prétentieux 
projets,  mais  incapables  de  les  réaliser,  puisqu'ils  ignorent  tout 
de  leur  métier  :  lois,  exigences,  ressources.  En  1196,  alors  que 
l'on  discutait  sur  la  nécessité  de  créer  une  école  des  beaux-arts, 
le  vieil  Antoine  Vaudoyer  écrivait  :  «  Les  jeunes  architectes  ex- 
cellent dans  la  théorie  et  dans  le  dessin,  et  reviennent  souvent 
de  Rome  sans  avoir  la  moindre  notion  de  construction.  Le  gou- 
vernement ou  les  particuliers  qui  les  emploient  les  premiers 
payent  très  cher  leur  première  école  en  ce  genre.  » 

A  son  tour,  son  lils  Léon,  dans  les  belles  «  Éludes  sur  l'architec- 
ture »  qu'a  publiées  le  Magasin  pittoresque,  faisait,  à  propos  de 
l'avènemenl  du  style  académique,  bonne  justice  de  la  fausse 
science  et  des  prétentieuses  théories,  en  ces  belles  pages  : 

«  Dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  l'amour  de  la 
science  et  l'étude  plus  répandue  des  mathématiques,  entraînant 
l'architecture  dans  une  fausse  voie,  lui  firent  perdre  tout  carac- 
tère. 

«  On  a  trop  souvent  répété  et  avec  trop  d'insistance  que 
«  l'architecture  étail  à  la  fois  un  art  et  une  science  ».  La  vérité 
est  que  l'architecture  est  avant  tout  un  art  qui  procède  de 
l'inspiration  et  du  sentiment,  un  art  comme  la  poésie  et  la  mu- 
sique. On  pourrait  peut-êtr^  même  dire  qu'elle  esl  encore  plus 
un  art  que  la  peinture  et  la  sculpture,  sous  ce  rapport  du  moins 
que  ces  deux  dernières  procèdent  seulement  par  imitation.  Il 
faut,  en  effet,  se  garder  de  confondre  les  solutions  qu'on  doit  à 
la  science  avec  les  inventions  du  génie;  on  peut  devenir  bâtis- 
seur, mais  il  faut  être  né  constructeur;  c'est  par  le  sentiment 
et  instinctivement  que  l'on  trouve  les  formes  qui  sont  à  la  fois 
possibles  et  belles;  une  œuvre  d'architecture  demande  à  être 
conçue  tout  d'une  pièce,  et  ce  n'est  qu'en  second  lieu  que  la 
science  intervient  et  fournit  ses  formules  à  tilre  de  vérification 


quant  aux  procédés  matériels  d'exécution.  Ni  les  architectes  de 
l'antiquité,  ni  ceux  du  moyen  âge  n'étaient,  à  proprement  par- 
ler, des  savants;  ils  procédaient  les  uns  et  les  autres  par  voie 
d'inspiration,  et  leurs  œuvres  étaient  empreintes  d'un  caractère 
dont  fut  toujours  dépourvue  l'architecture  qui  procède. scienti- 
fiquement. 

«  Ce  fut  à  la  Renaissance,  en  Italie,  d'abord,  et  en  France,  en- 
suite, que  la  science  s'introduisit  dans  l'architecture  et  voulut 
primer  l'art.  Vignole,  et  après  lui  la  plupart  des  ai  tistes  italiens 
de  son  temps,  avec  leur  théorie  des  ordres,  prétendaient  sou- 
mettre l'architecture  à  des  principes  scientifiques,  el  quand  Phi- 
libert Delorme,  se  passionnant  pour  la  coupe  des  pierres,  ima- 
ginait ces  trompes  plus  ingénieuses  que  belles  qu'il  se  i  plaît 

à  décrire  dans  ses  ouvrages,  il  portait,  à  son  insu,  un  coup  fatal 
à  l'architecture,  qu'il  sentait  si  bien  quand  il  se  livrait  à  son 
inspiration  naturelle.  » 

Enfin,  cinquante  ans  après,  dans  la  préface  de  ses  Eléments  et 
théorie  de  V architecture,  M.  Guadet,  titulaire  de  la  chaire  de 
théorie  et  d'histoire  de  l'architecture  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
déplore  chez  les  élèves  la  même  ignorance,  constate  également 
le  manque  d'éducation  première  : 

<<  Pendant  vingt-deux  ans,  chargé  de  la  direction  d'un  atelier 
de  plus  en  plus  nombreux,  j'ai  pu  constater  combien  les  con- 
naissances premières,  les  bases  faisaient  trop  souvent  défaut  à 
nos  élèves  :  lacune  que  rien  ne  peut  ensuite  combler.  C'est  un 
vif  regret  pour  un  professeur  lorsqu'il  voit  un  jeune  homme 
bien  doué,  ardent  travailleur,  arriver  mal  préparé  aux  études, 
n'apportant  qu'une  instruction  de  hasard  et  de  circonstance,  un 
bagage  indigeste,  et  pas  même  l'idée,  pas  même  la  notion  loin- 
taine du  caractère  sérieux  et  élevé  des  études,  pas  une  ouverture 
d'esprit  sur  les  horizons  d'art... 

«  Tout  d'abord,  il  faut  montrer  à  l'élève  ce  qui  est  construc- 
tible; plus  tard,  il  verra  par  quels  moyens  il  pourra  assurer  la 
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construction,  c'est-à-dire  la  réalisation  d'une  chose  qui  doit 

d'abord  avoir  été  conçue  

Que  d'architectes  officiels,  que  de  prix  de  Rome  devraient  lire 
et  relire  ces  réllexions,  ces  critiques,  ces  conseils  des  trois  émi- 
nents  architectes!  Beaucoup  qui  ignorent  ces  pages  ont  con- 
struit des  palais,  mais  quels  palais! 

I.r  règne  .le  Napoléon  III  commence  l'èie  des  grands  travaux 
qui  se   seuil    pel  pé- 

tués  jusqu'à  présent 
(>t  ont  profondé- 
ment bouleversé  la 
capitale,  çt  même 
nombre  de  villes  de 
province.  Laquelle 
n'a  pas  sa  rue  de 
l'Impératrice,  de- 
venue rue  de  la  Ré- 
publique ? 

Les  journées  de 
1830,  les  sanglantes 
émeutes  de  1834, 
les  troubles  de 
juin  1848,  avaient 
montré  à  l'autorité 
le  danger  que  pré- 
sentaient, pour  le 
maintien  de  l'ordre, 
les  rues  étroites, 
tortueuses  de  l'an- 
cien Paris.  Déjà, 
sous  Louis-Philippe, 
en  même  temps  que 
l'on  décidait  d'en- 
serrer la  ville  dans 
une  enceinte  forti- 
fiée, destinée  aussi 
bien  à  arrêter  l'en- 
nemi extérieur  qu'à 
maîtriser  l'ennemi 
intérieur,  le  peuple, 
un  étudiait  le  tracé 
à  travers  Paris  de 
grandes  voies  stra- 
tégiques qui, si  elles 
pouvaient  faciliter 
la  circulation  en 
temps  normal,  de- 
vaient surtout  per- 
mettre de  réprimer 
promplement  et 
sûrement  les  émeu- 
tes aux  époques 
troublées. 

Ces  travaux  re- 
çurent leur  réalisa- 
tion sous  Napo- 
léon III.  La  l  lle  dr 
Rivoli  fut  continuée 

jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine  ;  on  perça  les  boulevards  de  Sé- 
bastopol,  Saint-Michel,  Saint-Germain,  les  rues  du  Quatre-Sep- 
tembre,  Turbigo,  etc..  On  tenta  des  ensembles  décoratifs  comme 
ceux  des  places  de  l'Opéra,  du  Châtëau-d'Eau  (aujourd'hui  de  la 
République),  Saint-Michel,  où  fut  élevée  la  fontaine  ornée  du 
groupe  colossal,  mais  médiocre,  de  Saint  Michel  terrassant  le 
ilrwmi,  ipuvre  de  Durel. 

La  rue  de  Rivoli,  dans  la  partie  qui  va  de  la  rue  du  Louvre 
au  delà  de  l'Hôtel  ,|e  ville,  montre  nombre  d'échantillons  de 
maisons  du  second  Kmpire.  Les  quelques  essais  tentés  pour 
sortir  des  sentiers  battus,  pour  distribuer  autrement  qu'on  l'avait 
l'ail  jusqu'alors  les  motifs  ornementaux  sont  rarement  heureux. 
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Sculptures  de  Dalou  et  Jacquemart. 


Les  plus  sages  s'en  tinrent  aux  accessoires  en  réserve  dans  les 
ateliers  d'ornemanistes.  Toutefois  on  ne  peut  nier  que  le  grand 
immeuble  construit  en  18ti'.t,  par  M.  Forest,  en  face  de  la  Trinité, 
à  l'angle  de  la  rue  Blanche  el  de  la  rue  de  Chàteaudun,  avec  les 
éléments  courants,  ait  une  certaine  allure.  Il  faut  aussi  faire  une 
place  à  part  aux  immeubles,  hôtels  ou  maisons  à  lover,  construits 
par  Paul  Sédille  (1836-1900  . 

Pour  les  hôtels  particuliers,  on  essaya  un  moment  du  style 

pompéien,  qui 
trouva  sa  plus  im- 
portante réalisation 
dans  le  palais  cons- 
truit avenue  Mon- 
taigne, par  l'archi- 
tecte Normand, 
pour  le  prince  Na- 
poléon. Copiée  sur 
le  modèle  des  mai- 
sons découvertes  à 
Pompéi,  cette  habi- 
tation était  revêtue 
extérieurement 
d'une  décoration 
polychrome  où  en- 
traient le  rouge,  le 
vert  et  l'ocre.  Ladis- 
tribution  intérieure 
répondait  à  l'aspect 
extérieur.  On  re- 
marquait notam- 
ment l'atrium  en- 
touré de  colonnes 
supportant  le  toit 
ouvert  de  V implu- 
vium et  décoré  en 
son  milieud'un  bas- 
sin. Les  diverses 
salles  qui  compo- 
saient cette  singu- 
lière  habitation 
étaient  meublées  et 
décorées  à  l'antique. 

Mais  cette  habita- 
tion ne  pouvait  être 
qu'une  passagère 
fantaisie.  Aussi, 
avant  même  la  fin 
du  régime  impérial, 
le  prince  Napoléon 
cédait-il  à  d'autres 
la  maison  pom- 
péienne, qui  a  été 
démolie  et  rempla- 
cée récemment  par 
un  autre  pastiche, 
xvni'  siècle  celui-là, 
qui  n'est  pas  meil- 
leur et  a  inoins  d'o- 
riginalité. 

Il  y  eut  aussi  l'architecture  moresque,  essayée  avenue  Fried- 
land,  par  Arsène  lloiissaye.  Mais  le  véritable  hôtel  qui  marque 
l'époque  est  celui  que  la  Païva  se  lit  construire  aux  Champs- 
Klysées.  Connue  au  Louvre,  la  sculpture  ne  fut  pas  épargnée; 
comme  à  l'Opéra,  les  marbres  abondèrent.  Mais  la  maîtresse  de 
céans  avait  eu  le  bon  goût  de  s'adresser  à  un  architecte  encore 
jeune,  Manguin  181'i-18U9),  qui,  lui-même,  chercha  ses  collabora- 
teurs parmi  les  artistes  de  sa  génération  ou  même  plus  jeunes. 
Il  est  telle  pièce  du  logis,  tel  ensemble,  la  salle  à  manger,  par 
exemple,  qui  a  une  valeur  d'art  véritable,  par  suite  de  la  colla- 
boration homogène  de  sculpteurs  comme  Dalou  et  Deloye,  de 
peintres  comme  Baudry  et  Delaunay. 
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e  nombre  considé 
rable  de  monu- 
ments utilitaires 
élevés  sous  la  troisième 
République  aurait  dû  in- 
citer les  hommes  i[iii  se 
sont  succédé  au  pouvoir 
à  encourager  l'effort  mo- 
derniste de  l'école  ratio- 
naliste, la  seule  qui  fût 
capable  de  répondre  aux 
exigences  d'une  démo- 
cratie. Cependant  il  n  en 
a  rien  été.  L'éclectisme 
affecté  sous  le  second 
Empire  a  été  la  règle  de 
conduite  du  gouverne- 
ment nouveau. 

Un  moment,  il  est 
vrai,  les  efforts  semblè- 
rent orientés  vers  la  lo- 
gique. Deux  importantes 
manifestations,  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878 
et  surtout  celle  de  1889,  eurent  une  réelle  signification  moder- 
niste. Le  palais  du  Trocadéro,  élevé  par  Bourdais  et  Davioud, 
en  1878;  en  1889,  la  galerie  des  Machines,  conçue  par  M.  Dutert 
et  exécutée  par  MM.  Contamin,  Pierron  et  Charton,  les  palais 
des  Beaux-Arts  et  des  Arts  libéraux,  œuvres  intelligentes  de  For- 
migé,  montrèrent  de  quelles,  ressources  étaient  des  matériaux 
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comme  le  verre,  le  fer,  les  terres  émaillées,  lorsqu'il  s'agissait  de 
couvrir  de  vastes  espaces  tout  en  satisfaisant  à  la  beauté,  à  la 
solidité  et  à  l'économie. 

Mais  survint  l'Exposition  de  1900.  La  pierre  ou  ses  apparences 
eurent  leur  revanche.  Au  lieu  de  créer  des  palais  de  fête,  d'au- 
tant [dus  somptueux  qu'ils  sciaient  plus  éphémères,  on  prétendit 
élever  en  quelques  années,  sans  étude  préalable,  des  monuments 
en  matériaux  définitifs  et  à  destination  durable.  Force  fut  d'em- 
prunter au  passé.  Les  styles,  notamment  le  style  Gabriel,  eurent 
un  regain  de  faveur.  Le  Petit  et  le  Grand  Palais  caractérisent  ce 
retour  en  arrière.  Le  premier,  où  les  préoccupations  modernistes 
ne  sont  pas  tout  à  fait  absentes,  a  quelques  parties  heureuses, 
son  auteur,  M.  Girault,  étant  un  artiste,  comme  le  témoigne  la 
crypte  funéraire  de  l'institut  Pasteur.  Il  avait  aussi  l'avantagi 
d'être  l'unique  metteur  en  œuvre  d'une  construction  de  peu 
d'étendue.  Cela  n'alla  pas  aussi  facilement  avec  le  Grand  Palais, 
où  les  projets  de  plusieurs  architectes  furent,  à  la  suite  d'un 
concours  à  deux  degrés,  plus  ou  moins  heureusement  fondus 
par  une  commission  supérieure  qui  répartit  la  tâche  entre  trois 
lauréats  :  M.  Deglane  éleva  la  façade  sur  l'avenue  Nicolas  II  ; 
M.  Louvet,  qui  avait  eu  l'idée  d'ouvrir  une  nef  avec  escalier 
monumental  dans  la  perspective  de  l'entrée  principale,  fut  chargé 
de  la  partie  centrale,  et  M.  Thomas,  de  la  façade  sur  l'avenue 
d'Antin. 

Il  est  résulté  de  cette  triple  et  hâtive  collaboration  un  édifice 
babelesque,  sans  unité  ni  lien  entre  ses  parties.  L'archaïsme 
des  façades  se  lie  mal  avec  le  modernisme  de  la  charpente 
métallique  qui  couvre  le  hall.  Bref,  aucune  des  parties  de  cette 
bâtisse  encombrante,  sans  proportions  régulières,  dont  les  sail- 
lies trop  prononcéescompromettentledévelop|iement  perspectif, 
n'a  la  simplicité  monumentale,  la  significative  destination  du 
grand  arc  de  l'ancien  palais  de  l'Industrie. 

Des  constructions  aussi  critiquables  permettent  de  proclamer, 
une  fois  de  plus,  que  les  Expositions  universelles  ne  peuvent 
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Ce  retour  en  arrière  a  peut-être  sa  cause 
première  dans  la  reconstruction  de  l'Hôtel 
de  ville.  Le  programme  imposait,  il  est  vrai, 
aux  architectes,' l'obligation  de  reconstituer 
la  jolie  façade  du  Uoccador.  Ils  devaient 
aussi  respecter  la  façade  élevée  sur  la  rue 
Lobau  par  Godde  et  Lesueur.  Le  projel  de 
MM.  Ballu  el  Deperthe,  qui  se  résumai I 
dans  la  multiplication  et  l'amplification  de 
la  donnée  du  Boccador,  fui  choisi.  Projet 
riche,  somptueux,  théâtral,  tout  en  façade, 
mais  qui  négligeai!  le  problème  non  moins 
important  de  la  distribution  intérieure  et 
de  l'appropriation  des  locaux.  Il  m  est  ré- 
sulté bien  des  singularités.  Telle  lucarne, 

ovale  extérieurement,  devient  rectangulaire 
a  I  intérieur  et,  Ce  qui  est  pis,  les  deux  ou- 
vertures ne  correspondent  pas  entre  elles. 

Cependant  c'est  ce  monument,  théâtral 
mais  illogique,  qui  a  servi  de  modèle  h  la 
plupart  des  architectes  des  hôtels  de  ville, 
mairies,  écoles  récemment  élevés  en  pro- 
vince et,  à  Paris  même,  à  l'auteur  de  la 


être  le  prétexte  de  monuments  durables.  Le 
temps  et  la  réllexion  manquent  pour  œu- 
vrer avec  sûreté,  et,  la  l'ouïr  écoulée,  les 
lumières  éteintes,  l'insuffisance  des  plus 
splendides  réalisations  devient  évidente. 
En  fait,  les  constructions  logiques  et  vrai- 
ment modernes  que  l'on  a  pu  voir  dans  les 
sections  françaises  de  l'Exposition  de  1 900 
ont  «''té  demandées  aux  architectes  pai  des 
particuliers.  Malheureusement,  leur  carac- 
tère éphémère  ne  nous  permet  pas  d'in- 
sister sur  elles. 

Même  recul  lorsqu'on  a  eu  à  édifier  des 
constructions  que  leur  destination  bien  dé- 
finie devait  protéger  contre  toute  fantaisie. 

De  lS'io  à  1»7(),  il  avait  été  construit,  à 
Paris  et  dans  les  départements,  un  certain 
nombre  d'hôtels  de  ville,  d'hôpitaux,  d'é- 
coles où  le  souci  de  l'aspect  extérieur  élail 
primé  par  la  légitime  préoccupati  le  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  la  destinai  ion.  Un 
style  administratif  dpnl  les  principes  sem- 
blent avoir  été  empruntés  à  l'hôtel  du 
Timbre,  de  Baltard,  avait  ainsi  vu  le  jour. 
Après  1870,  on  est  revenu  aux  pastiches. 
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nouvelle  mairie  du  Xe  arrondissement, 
inspirée  également  de  la  fameuse  cheminée 
de  Bruges. 

Des  mètres  cubes  de  pierres  ont  été  inu- 
tilement sculptés,  tarabiscotés,  sous  pré- 
texte de  décorer  des  façades  qui  demandenl 
un  recul  que  ne  permettent  pas  les  lues 
avoisinanles.  Même  erreur,  rue  de  Varennes, 
où  les  façades  des  ministères  du  Commerce 
et  de  l'Agriculture  exigeraient,  pour  être 
vues,  un  espace  qui  n'existera  jamais  el  que 
ce  placage  de  colonnes,  de  pilastres  cl  de 
frontons  ne  mérite  pas.  Même  amour  de 
l'apparence  el  même  sacrifice  de  la  desti- 
nation au  musée  Galliera,  où  l'on  ne  peut 
rien  présenter  avantageusement,  tant  la 
place  y  est  exiguè  et  l'éclairage  défectueux, 
et  dans  les  bâtiments  neufs  de  l'Ecole  de 
médecine,  boulevard  Saint-Germain,  qui 
devaient  contenir,  qui  contiennent  effecti- 
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veinent  ihip  bibliothèque  et  des  laboratoires, 
mais  dans  des  conditions  d'une  extrême 
défectuosité.  Cependant,  le  musée  Galliera  et 
les  bâtiments  neufs  de  l'Ecole  de  médecine 
sont  encore  le  meilleur  du  bagage  artistique 
de  l'architecte  Ginain  (1825-1898),  qui  avail 
déjà  donné  un  échantillon  de  son  irrémé- 
diable médiocrité  dans  la  construction  de 
l'église  Notre-Dame  des  Champs. 

On  n'insistera  pas  sur  le  nouvel  Opéra- 
Comique,  où  M.  Bernier  n'a  même  pas  ra- 
cheté une  construction  critiquable  et  une 
décoration  poncive  par  l'ingéniosité  d'un 
plan  bien  compris. 

Parallèlement,  il  est  vrai,  l'école  rationa- 
liste était  parfois  admise  à  affirmer  sa  vita- 
lité. M.  Vaudremer  a  pu  montrera  la  fois 
sa  valeur  dans  des  œuvres  aussi  différen- 
tes que  l'église  grecque  de  la  rue  Bizet, 
le  lycée  Molière,  rue  du  Ranelagh,  et  le 
lycée  Buffon,  boulevard  Pasteur,  ce  dernier 
surtout  devant  être  considéré  comme  une 
merveille  d'ordonnance  et  d'harmonie  li- 
néaire et  chromatique.  M.  Dutert,  que  la 
construction  de  la  galerie  des  Machines 
avait  mis  en  évidence,  a  doté  récemment 
le  Muséum  d'une  galerie  d'anatomie,  non 
point  seulement  caractéristique  dès  l'exté- 
rieur grâce  à  sa  décoration  parlante,  mais  encore  admirablement 
appropriée  à  sa  destination.  A  l'intérieur,  où  parois,  balcons, 
voussures  sont  revêtus  de  colorations  reposantes,  tout,  depuis 
les  ossatures  les  plus  colossales  jusqu'aux  vertèbres  les  plus 
délicates,  est  accessible  à  la  vue.  Voilà,  du  coup,  les  savants 
réconciliés  avec  les  architectes.  Car  M.  André  (1819-1900), 
constructeur,  peu  d'années  avant,  de  l'énorme  pavillon  où  sont 
conservées  les  collections  zoologiques,  avait  fait,  de  l'aveu  de 
tous,  mauvaise  besogne.  Ce  n'est  pas  que  le  pav  illon,  ou  plutôt  le 
palais  construit  par  M.  André,  n'eût  grande  allure  e1  même  quel- 
que prétention  à  la  logique  et  au  modernisme.  Si  perrons,  pi- 
lastres, dômes  jouent  extérieurement  le  rôle  décoratif,  mais 
inutile,  qui  leur  est  dévolu  dans  tout  monument  classique,  les 
fermes  métalliques  soutenant  vitrages,  balcons  et  galeries  sont 
multipliées  à  l'intérieur.  Mais  comme  tout  cela  est  mal  combiné, 
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comme  les  élévations  ne  sont  point  proportionnées  en  vue  de 
leur  précise  destination,  bref,  rmiiiiir  l'ensemble  est  superbe, 
mais  la  distribution  détestable,  les  collections  se  perdent  dans 
des  i  re. ans  d'ombre  ou  disparaissent  à  des  hauteurs  qui  inter- 
disent au  savant  de  les  étudier  avec  fruit. 

Car  n'est  pas  rationaliste  qui  veut.  A  l'exception  de  M.  Cor- 
royer, qui,  formé  à  l'école  des  Monuments  historiques,  n'en  a 
pas  moins  réussi  à  surmonter  imites  les  difficultés  dans  la  re- 
construction sur  un  parti  rationnel  du  nouveau  Comptoir  d'es- 

c  pie,  la  presque  totalité  des  disciples  de  Lassus  et  de  Viollet- 

le-Duc  ont  échoué  à  l'égal  de  M.  André  lorsqu'il  s'est  agi  de 
concevoir  un  monument  franchement  moderne  dans  sa  des- 
tination ou  par  son  mode  de  construction.  C'est  ainsi  que 
M.  de  liamlol,  l'éminent  inspecteur  général  des  Monuments  histo- 
riques, s'est  étrangement  trompé  lorsqu'il  a  tenté  de  construire, 
sur  un  thème  ogival,  une  église  en  fer.  ci- 
ment et.  béton  armés  et  grès  émaillé.  Ces  ma- 
tériaux minces,  sans  ampleur,  donnent  à  la 
nouvelle  église  de  Montmartre  unaspecl  mes- 
quin et  provisoire  qui  n'était  sûrement  pas 
dans  l'esprit  de  l'architecte,  jadis  plus  heu- 
reux lorsqu'il  édifia,  avec  un  souci  égale- 
ment moderne,  mais  avec  des  matériaux 
mieux  dans  sa  main,  le  lycée  Victor-Hugo, 
rue  de  Sévigné,  et  surtout  un  petit  hôtel 
particulier  rue  Pomereu. 

Par  contre,  les  théories  dernisles  trou- 
vent une  application  triomphante  à  l'hô- 
pital Boucicaut,  construit  par  MM.  Georges 
et  Alphonse  Legros  ;  aux  usines  généra- 
trices du  Métropolitain,  auxquelles  M.  Friesé 
a  su  donner  de  l'allure  et  du  caractère; 
au  dispensaire  Jouye-ltouve,  rue  Stendhal, 
dû  à  M.  Louis  Bonnier,  l'auteur  admiré  de 
la  mairie  de  Templeuve  (Nord). 

Rappellerons-nous  que  c'est  M.  Louis 
Bonnier  qui  avait  aussi  montré,  enlre  temps, 
les  ressources  de  son  esprit  et  la  sûreté  de 
son  goût  dans  la  construction  du  pavillon 
du  Creusot  à  l'Exposition  de  1900  et  l'ap- 
propriation, en  magasin  d'art  moderne,  de 
l'ancien  hôtel  de  M.  Bing,  rue  Chauchat? 
Mais  une  série  de  monuments  très  spé- 
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ciaux,  les  grands  magasins  et  les  gares  appelaient  surtout,  de  la 
part  de  l'architecte,  un  effort  dans  le  sens  de  la  logique.  De  fait, 
les  magasins  de  la  Relie  Jardinière  (M.  Blonlel,  architecte),  du 
lion  Marché  (MM.  Boileau  père;  el  lils,  architectes),  Dufayel 
M.  Rives,  architecte'!,  sans  avoir  la  distinction  des  maga- 
sins du  Printemps  Sédille,  architecte  ,  répondent  bien  à  leur 
destination  au  double  point  de  vue  de  l'appropriation  et  du 
décor. 

Il  n'y  a  pas  eu  effort  aussi  caractérisé  dans  les  grandes  gares 
récemment  édifiées  ou  reconstruites  h  Paris.  Si  M.  Liscli  a  fait 
œuvre  rationnelle  à  la  gare  Saint-La/.are,  M  ïoudoire,  à  la  gare 
,1,.  Lyon.  H  surloul  M.  I.aloux,  à  la  gare  d'Orléans-Orsay,  n'ont 
pas  osé  accuser  nettement  les  parties  essentielles  de  l'édifice. 
Des  élévations  en  pierre,  visant  uniquement  au  monumental  sans 


l'atteindre  et  sans  souci  de  la  destination 
intérieure,  masquent,  avec  la  complicité 
de  combles  et  de  dômes  inutiles,  l'ossa- 
ture métallique  qui  couvre  les  voies  et  les 
quais  d'accès.  On  est  loin  des  significatives 
baies  au  moyen  desquelles  le  vieil  Hittorf 
a  souligné,  à  la  gare  du  Nord,  le  hall  inté 
rieur.  Seul  le  campanile  qui  llanque  du 
côté  méridional  la  façade  de  la  gare  de 
Lyon  mérite  de  retenir  l'attention.  Cette 
tour,  avec  son  large  cadran  visible  au  loin, 
jour  et  nuit,  c'est  l'appel  au  voyageur,  le 
but  vers  lequel  il  se  presse. 

Si  l'on  veut  voir  à  Paris  une  gare  ayant 
des  qualités  architecturales  certaines,  il  faut 
s'arrêter,  sur  la  ligne  gare  Saint-La/.are-gare 
des  Invalides,  à  la  station  de  Roulainvil- 
liers.  M.  Barret  a  construit  là  un  petit  édifice 
d'une  appropriation  parfaite,  où  l'alliance 
du  fer  et  de  la  pierre  se  trouve  admirable- 
ment réalisée.  L'architecte  s'est  même  sou- 
cié du  paysage  encore  gracieux  en  ces  pa- 
rages, et  a  veillé  à  ce  que  la  petite  gare  ne 
contrastât  point  trop  avec  la  silhouette  des 
villas  environnantes. 

Cependant  il  s'en  faut  que  l'école  acadé- 
mique, malgré  le  retour  offensif  constaté 
lors  de  l'Exposition  de  1900,  ait  conservé  le 
rôle  qui  lui  avait  été  réservé  durant  la  plus 
grande  partie  du  xixe  siècle.  A  l'exemple  des 
Blouet,  des  Questel,  des  Duc,  quelques-uns  des  artistes  qu'elle 
a  formés  se  sont  efforcés  récemment  de  concilier  l'idéal  clas- 
sique et  les  nécessités  présentes.  Ils  ont  souvent  réalisé  leur 
ambition  el  ont  ainsi  enrichi  le  sol  français  de  monuments  de 
belle  allure,  classiques  par  certains  côtés  —  les  côtés  extérieurs 
surtout  —  mais  modernes  de  fait. 

M.  Coquart  (1831-1902),  qui  s'était  montré  émouvant  et  simple 
comme  architecte  du  monument  des  généraux  Clément  Thomas 
et  Lecomte,  au  Père-Lachaise,  a  dessiné  pour  la  Cour  de  cas- 
sation un  plafond  juste  nt  célèbre.  M.  Redon  a  doté  le  Louvre 

d'une  salle  trop  dorée  peut-être,  mais  qui  met  en  valeur  les 
peintures  décoratives  de  Rubens. 

M.  Pascal,  qui  avait  autrefois  montré  la  sûreté  de  son  goût 
dans  le  monument  de  Michelet  au  Père-Lachaise,  a  fait  œuvre 
moderne  dans  la  construction  du  palais  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux.  Enfin  successeur  de  Labrouste  comme 
architecte  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Pascal  tient  à  hon- 
neur de  s'inspirer  des  innovations  raisonnées  de  son  devan- 
cier. En  même  temps  qu'il  répète  les  dispositions  admises  pour 
les  magasins  et,  le  cîfesement  des  collections,  il  fait  acte  de 
créateur  dans  le  dessin  des  façades  donnant  sur  les  ruesColbert 
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et  Vivienne  et  dans  l'étude,  aujourd'hui 
terminée,  de  la  grande  salle  elliptique  de 
lecture  publique,  où  le  fer  et  les  coupoles 
éclairantes  trouveront  leur  emploi  rationnel. 

M.  Moyaux,  chargé  de  la  reconstruction 
des  bâtiments  de  la  Cour  des  comptes,  rue 
Cainbon,  avait  à  prévoir  un  palais  propre- 
ment dit  avec  un  nombre  de  chambres  dé- 
terminé pour  les  conseillers  référendaires 
et  un  vaste  bâtiment  à  destination  d'ar- 
chives. Si,  pour  les  façades,  l'architecte  s'en 
est  tenu  à  une  ordonnance  classique,  néan- 
moins ingénieusement  combinée  pour  se 
fondre  avec  l'architecture  de  l'ancienne 
(•illise  de  l'Assomption,  tmile  voisine, 
M.  Moyaux,  dans  les  bâtiments  isolés,  ré- 
servés aux  archives,  a  pris  un  parti  fran- 
chement moderne.  La  brique,  le  ciment 
armé  et  les  verres-dalles  sont  uniquement 
employés  dans  cette  vaste  ruche  incombus- 
tible où  sur  une  hauteur  de  douze  étages  — 
deux  en  sous-sol  —  les  dossiers  s'accu- 
mulent dans  une  série  d'alvéoles  en  ciment, 
l'oint  de  recoin  obscur.  Toutes  les 
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cases  qu'elles  contiennen 
blés  sans  le  secours  d'échelles 
rées  par  une  lumière  douce, 
également  répartie,  qui  donne 
un  charme  discret  à  ces  gale- 
ries où  les  paperasses  accumu- 
lées sur  les  rayons,  minces  li- 
gnes blanches  en  ciment  armé, 
présentent  une  succession  de 
tons  fanés. 

A  la  Sorbonne,  malgré  l'obli- 
gation où  il  s'était  trouvé  de 
reconstituer  les  parties  histori- 
ques de  l'ancienne  université 
el  d'assurer  constamment  le 
fonctionnement  des  services, 
M.  Nénot  a  réalisé  un  ensemble 
architectural  imposant  et  ayant 
de  l'unité'  dans  sa  diversité:  la 
belle  pierre  et  les  lignes  nobles 
étant  dévolues  à  la  façade  sur 
la  rue  des  Écoles  et  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  les  petits  ma- 
tériaux, les  larges  baies  et  les 
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campaniles  pittoresques,  à  la 
Faculté  des  sciences.  Ajoutez 
à  cela  que  les  amphithéâtres 
sont  clairs  el  spacieux,  et  que 
les  dégagements  nombreux 
permettent  aux  étudiants  de 
gagner  rapidement  les  salles 
de  cours  les  plus  éloignées. 

1 1  faut  aussi  constater  la  si- 
gnificative architecture  des  ca- 
sernes construites  récemment 
à  Paris,  place  Monge  el  boule- 
vard Henri-IV,  par  MM.  A.  el 
J.  Hermant.  lin  regrel tera  i ou- 
tefois  I  importance  donnée 
dans  la  sec. unie  caserne  aux 
soubassements,  dont  les  lus- 
sages  trop  accusés,  noircin  en 
certaines  parties,  délavés  par 
les  pluies  en  d'autres,  con- 
trastent avec  les  parements 
en  petit  appareil  des  étages  supériéurs. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'efforl  Je  M.  Daumet  appelé  à  res- 
taurer ou  plutôt  à  reconstruire  le  château  de  Chantilly,  en  l'ap- 
propriant à  sa  double  destination  Je  demeure  prinriére  et  de 
musée,  mérite  d'être  signalé.  Il  est  telle  partie  des  bâtiments, 
ceux  de  la  chapelle,  par  exemple,  qui  présentent  dans  l'ensemble 
une  distinction  extrême  et  dans  le  détail  une  perfection  à  la- 
quelle nu  n'était  plus  accoutumé, 
A  la  lin  du  xixc  siècle  la  construction  d'une  habitation  somp- 

tuairç,  palais  ou  château.  ]  r  usage  particulier,  est  chose  peu 

commune.  En  revanche,  la  facilité  des  communicationsj  la  fré- 
quence des  allées  et  venues  entre  citoyens  de  divers  pays  ou 
continents,  eut  nécessairement  multiplié  les  grands  hôtels  à 
voyageurs.  Les  plus  achalandés,  puni-  répondre  aux  habitudes 
de  leur  richissime  clientèle,  ont  dû  se  préoccuper  de  résumer 
tiuil  le  luxe  et  le  confort  moderne.  C'est  ainsi  qu'aux  environs 
de  1900,  une  société  anonyme  a  demandé  à  M,  Chedanne,  dont 
l'apprentissage  s'était  l'ail  sur  la  Côte  d'Azur,  d'édifier  à  Paris, 
avenue  des  Champs-Elysées,  près  de  l'Arc  de  Triomphe,  le 
Palace  Hôtel.  Celle  construction  est  bien  le  caravansérail  type 
siècle.  Richesse  à  l'extérieur,  faste  à  l'intérieur. 
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Tout  est  ici  conçu  pour  flatter  les  hôtes  passagers.  Mais  cette 
somptuosité  estdispdsée  ave.-  art,  et  les  éléments  qui  la  composent, 
tout  en  étant  faits  de  larges  emprunts 
aux  styles  classiques,  sont  bien  de  ce 
temps,  comme  Tut  de  son  époque  l'Opéra. 
L'effet  désiré  est  réalisé  sans  conteste. 

Dans  la  construction,  plus  récente, 
de  l'hôtel  Mercédès,  rue  de  Presbourg, 
M.  Cbedanne  a  entendu  se  libérer  de  la 
contrainte  du  passé  et  obtenir  la  beauté 
avec  .les  éléments  franchement  mo- 
dernes. De  fait,  celle  ruche  où  se  par- 
lent toutes  les  langues,  où  les  voyageurs 
des  nationalités  les  plus  diverses  doivent 
se  rencontrer,  révèle  dès  l'extérieur  sa 
destination,  non  du  fait  .l'une  inscrip- 
tion pompeuse,  mais  par  l'originalité  de 
sa  façade,  très  moderne  et  pittoresque 
grâce  à  l'beureuse  proportion  des  ou- 
vertures, au  décrochement  des  saillies 
et  à  la  distribution  amusante  des  toi- 
tures. 

L'hôtel  Mercédès  tier.t  pourtant,  si 
on  l'examine  bien,  à  la  maison  française, 
àja  demeure  hollandaise,  au  cottage  an- 
glais, à  la  pagode.  Mais  cela  apparaît  de 
premier  jet.  tant  l'œuvre  est  originale  et 
moderne.  Demeure  parlante  et  d'un 
grand  charme,  destinée  à  des  hôtes 
moins  majestueux  que  ceux  de  l'Élysée- 
Palace,  mais  desprit  plus  délie,  plus 
susceptibles  d'être  séduits  par  le  pitto- 
resque du  home  de  quelques  jouis  et 
émus  par  la  beauté  de  l'avenue  du  Bois, 
la  grâce  de  ses  fonds  et  la  splendeur  des 
ciels  qui  la  surplombent. 

Elysée-Palace  ou  hôtel  Mercédès  sont 
demeures  d'heureux.  Comment  conce- 
voir l'asile  de  ceux  qui  connurent  la  richesse  et  la  joie  et  que 
les  hasards  de  la  vie,  la  maladie,  l'âge,  contraignent  à  renoncer 
au  luxe?  Comment  disposer  l'abri  où  les  vieux  artistes,  l'esprit 
encore  meublé  d'idéal,  mais  dénués  de  rentes  pourront  aller 
finir  leurs  jours  sans  avoir  à  subir  de  promiscuités  blessantes. 

C'est  le  problème  qu'a  dû  se  poser  M.  René  Binet  lorsqu'il  a 
été  chargé  récemment  par  M.  Coquelin  aine  d'aménager  a  Pont- 
aux-Dames,  près  de  Meaux.  la  maison  de  retraite  des  artistes 
dramatiques.  II  fallait  faire  vaste  avec  peu  d'argent.  M.  René 
Binel  a  conçu  un  ensemble  de  bâtiments  construits  en  meulière 
sans  saillie  ni  décrochement,  élevés  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
étage  et  surmontés  d'un  toit  en  tuiles  dont  la  monotonie  est  in- 
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terrompue  par  quelques  pignons.  L'ensemble  des  constructions 
fait  songer  à  une  vaste  ferme.  Mais  grâce  aux  bandeaux  de 
brique  qui  rompent  l'uniformité  de  ton 

delà   ulière  cl  à  la  Frise  en  s'graffitti 

qui  développe  sa  polychromie  sous  la 
saillie  de  la  toiture,  grâce  aussi  à  la  dis- 
position heureuse  des  ouvertures  régu- 
lières ou  variées  selon  les  nécessités  du 
service  qu'elles  desservent,  cet  asile  où 
agonisent  tanl  d'illusions  prend  un  as- 
pect aimable  très  propre  à  calmer  re- 
grets et  douleurs. 

Mais,  c'est  surtout  dans  l'architecture 
privée,  dans  l'architecture  de  l'hôtel  par- 
ticulier et  de  la  maison  de  rapport  qu'il 
y  a  eu  effort  ces  dernières  années,  et 

réalisations  heureuses.  Au  n  tent  où 

la  République  est  proclamée,  les  pasti- 
ches d'architecture   antique  ont  vécu. 
Les   essais   moyenâgeux,  accommodés 
aux  besoins  modernes  par  Viollet-lë-Duc 
et  les  architectes  diocésains,  ne  peuvent 
être  non  plus  considérés  comme  suscep- 
tibles d'avenir.  Force  est  donc  de  trouver 
des  arrangements  inédits,  de  disposer 
autrement  qu'autrefois  les  pilastres  et  les 
colonnes,  de  traiter  d'une  façon  nouvelle 
les  accessoires  décoratifs.  Certains. archi- 
tectes,  comme  en  témoignent  maints 
immeubles  élevés  depuis  trente  cinq  ans, 
ont  tenté   de  véritables    efforts.  .Mais, 
seules,  les  recherches  de  Paul  Sédille 
(183(3-1900)  demeurent.  Cet  esprit  sou- 
cieux d'arrangements  judicieux  a  su  don- 
ner de  l'agrément  non  seulement  aux 
hôtcls  particuliers  dont  la  construction 
lui  a  été  confiée,  mais  encore  aux  mai- 
sons de  rapport.  11  emprunte,  certes,  au 
passé,  mais  il  donne  un  charme  nouveau  aux  ornements  qu'il 
dispose  sur  les  façades  toujours  bien  ordonnées   et  propor- 
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tionnées  en  leurs  parties.  Paul  Sédille  a  beaucoup  construit.  On 
lui  doit  un  certain  nombre  de  maisons  de  rapport,  la  réédifi- 
cation des  magasins  du  Printemps,  dont  il  faut  apprécier  la  pré- 
sentation, le  plan  bien  compris  et  admirer  les  détails  de  l'escalier 
et  les  arrangements  des  ferrures,  la  basilique  pour  Jeanne  d'Arc, 
à  Domrémy,  enfin  plusieurs  hôtels  particuliers,  notamment 
celui  qu'il  a  habit.'-,  28,  boulevard  Malesherbes.  Pas  plus  que 
dans  la  façade,  rien  dans  l'intérieur  de  cette  demeure  n'est 
laissé  au  hasard  :  moulures,  ferrures,  ornements,  sont  d'un 
dessin  parfait  et  exécutés,  de  plus,  par  des  artistes  d'élite.  Paul 
Sédille  a  également  donné  nombre  de  modèles  décoratifs  à 
Sèvres.  Cependant  ce  bel  artiste  reste  isolé.  Il  ne  saurait  être 
salué  comme  un  novateur,  ni  être  proposé-  en  exemple  aux  ar- 
chitectes d'une  démocratie.  L'architecture  de  Paul  Sédille  est 
d'une  perfection  coûteuse. 

Très  savant  et  épris  de  sobriété,  M.  Guadet,  l'architecte  de 
l'Hôtel  des  postes,  a  édifié  plusieurs  maisons  de  rapport  :  l'en- 
semble est  froid  et  sans  agrément.  Aussi  le  mieux  qu'on  en  puisse 
dire,  c'est  que  M.  Guadet  s'est  gardé  de  toute  enjolivure  et  qu'il 
s'est  contenté  d'approprier  à  des  baies  bien  proportionnées  des 
moulures  impeccables. 

A  la  faveur  d'une  réglementation  moins  étroite,  l'élégant  et 
commode  bow-window,  a  pu  apparaître.  Mais  il  a  été  bien  vite 
distrait,  hélas!  de  sa  destination  de  «fenêtre  d'angle»  par  des 
architectes  sans  intelligence.  Ces  bow-windows,  qui  apportaient 
de  l'imprévu  dans  le  dessin  des  façades  et  donnaient  un  agré- 
ment nouveau  au  logis,  sont  ainsi  devenus,  parfois,  de  raides 
excroissances,  épaisses,  sans  utilité  comme  il  arrive  dans  cer- 
tain immeuble  construit  à  l'angle  des  rues  d'Assas  et  de  Vaugi- 
rard,  et  qui  a  plutôt  l'air  d'un  pénitencier  que  d'une  habitation 
pour  riches  bourgeois. 

Malgré  ces  erreurs  et  quelques  tâtonnements,  une  architecture 
nouvelle  est  née.  Depuis  dix  ans  déjà,  des  maîtres  comme 
MM.  Vaudremer,  Pascal,  Raulin,  Lucien  Magne,  J.  Hermani,  ont 
doté  les  rues  de  Paris  d'immeubles  de  belle  allure.  Leur  effort  est 
maintenant  dépassé  par  une  jeune  école  aussi  artiste,  mais  plus 
audacieuse.  Par  une  distribution  plus' rationnelle  des  vides  et 
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des  pleins  et  l'emploi  de  matériaux  nou- 
veaux, celle-ci  veut  remplacer  la  beauté 
idéale  chère  à  un  Garnier,  à  un  Sédille  ou 
à  un  Pascal,  par  une  beauté  expressive  faite 
de  logique  et  de  raison  :  le  regretté  Benou- 
ville,  édifiant  une  maison,  rue  de  Tocque- 
ville,  a  pensé  qu'un  escalier  devait  être  le 
plus  clair  possible  et  a  conçu  une  cage  d'es- 
calier entièrement  éclairée  par  des  bloc^  de 
verre  superposés  sur  une  hauteur  de  cinq 
étages. 

Dans  la  même  rue  et  aussi  dans  différents 
endroits  de  Passy,  Charles  Plumet  a  édifié 
des  maisons  où  chaque  partie,  correspon- 
dant à  un  besoin  réel,  a  une  existence 
propre,  visible  dès  l'extérieur  de  la  con- 
struction. 

Parallèlement  il  convient  de  noter  les  ef- 
forts de  MM.  Genuys,  Lefranc,  Marquet,  Pra- 
delle,  A.  et  G.  Perret,  Guimard,  etc. 

Paris,  qui  avait  déjà,  rue  d'L'zès,  un  ty- 
pique spécimen  d'immeuble  industriel  où 
l'architecte,  M.  Raulin,  avait  demandé  tout 
l'effort  au  fer  et  à  la  fonte,  montre  nu- 
Danton  une  maison  édifiée  entièrement  en 
ciment  armé  par  MM.  Arnaud  et  llennebique, 
et,  avenue  Uapp  et  rue  Claude-Chahu,  deux 
autres  maisons  de  rapport  revêtues  fie  eW-s 
cérame.  La  première,  exécutée  en  grès  Bigot, 
est  due  à  M.  Lavirotte;  la  seconde,  plus  heu- 
reuse de  colorations,  exécutée  en  grès  Mul- 
ler,  est  due  à  M.  Charles  Klein. 

Enfin  on  a  commencé  à  se  préoccuper 
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abondenl  et  donnent  une  pari  importante 
aux  créations  des  architectes,  qui  voient 
leurs  travaux  signalés,  encouragés.  <>n 
voyage  aussi  bien  davantage.  .Nus  archi- 
tectes profitent  des  exemples  fournis  par  la 
pratique  et  logique  Angleterre,  dont  les 
cottages  joignent  l'élégance  au  confortable; 
par  l'Allemagne,  par  la  Belgique,  où  a 
œuvré  l'architecte  Horta,  plus  artiste  que 
constructeur  peut-être,  mais  dont  li  s  au- 
daces ont  été  utiles  cl  fécondes»  Ces  exem- 
ples cl.  ceux  antérieurement  donnés  par 
l'extrême  Orient,  à  qui  les  constructeurs 
de  L'Exposition  de  1889  avaient  fait  de  larges 
emprunts,  n'ont  pas  été  sans  influencer 
heureusement  les  architectes  français,  plus 
lettrés,  plus  avertis  el  moins  confinés  dans 
leur  ail  que  leurs  prédécesseurs. 

La  sculpture,  la  peinture,  l'architecture, 
la  musique,  la  littérature,  se  mêlent,  se 
confondent  maintenant.  Cela  peut  causer 
parfois  des  confusions  singulières,  mais 
cela  apprend  aussi  à  penser  :  des  idées  jail- 
lissent des  réflexions  provoquées.  Pour  sa- 
tisfaire aux  aspirations  cl  aux  besoins  des 
gens,  il  faut  partager  ces  aspirations  et 
éprouver  ces  besoins.  Or  l'architecte  ne 
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activement  des  habitations  à  bon  marché  destinées  au  petit 
employé  et  à  l'ouvrier.  Des  maisons  de  rapport,  à  eux  destinées, 
sont  construites  ou  en  construction  sur  divers  points  de  Paris, 
et  la  fondation  Rothschild  va  les  multiplier.  On  songe  aussi  a 
rendre  possible  l'acquisition  du  collage  où  la  famille  pourra 
s'abriter,  s'isoler  en  banlieue,  et  fuir,  par  conséquent,  la  pro- 
miscuité inévitable  dans  la  maison  à  loyer  urbaine,  quelque 
bien  aménagée  qu'elle  soit. 

On  avait  pu  voir,  au  Salon  de  1903,  d'intéressantes  maisons 
d'ouvriers  édifiées  à  Beauvais,à  Epinal  et  à  Bogny,  par  Léon 
Be  iville.  A  l'exposition  de  l'habitation,  qui  eut  lieu  posté- 
rieurement, MM.  Roger  Bouvard  el  Umdenstock,  Lavirotte 
d'autre  pari,  ont  montré  de  coquettes  habitations  donl  le  prix 
de  construction,  grâce  à  l'utilisation  de  certains  matériaux  à  la 
fois  économiques  et  décoratifs,  allait  de  4200  à  12000  francs. 
A  la  même  exposition,  Charles  Plumet  montrait  les  ressources 

de  sou  goùl  dans  nue  maison  légèrement  plus  coûteuse,  c  ;.ue 

en  vue  des  besoins  de  petits  bourgeois.  Le  prix  de  construction 
s'élevait,  à  1801 III  lianes.  Mais  p. air  celle  somme  on  aVail  vrai- 
ment une  (envie  d'art,  une  habitation  rationnelle  el  confor- 
table. Ce  n'est  là  qu'un  commencement. 

Déjà  des  sociétés  se  fondent.  Il  se  pourrait  bien  que,  d'ici 
peu,  de  coquettes  villas  remplacent  aux  environs  des  grandes 
villes  les  bâtisses  de  moellons  recouverts  de  plaire  lépreux  donl 

on  se  contentait  jusqu'ici.  Le  ciment,  les  aggl  irés,  les  terres 

éinaillées  permettront  celle  transformation  de  l'habilalion  éco- 
nomique. 

Le  mouvement  qui  s'accuse  si  activement  à  Paris  ne  laisse  pas 
la  province  indifférente.  Dans  le  nord  de  la  France,  M.  Cordon- 
nier ressuscite  en  la  modernisanl  l'architecture  flamande,  tandis 
que  MM.  Deinartiny  et  Côutavoz,  à  Grenoble,  el  M.  Thompson,  à 
Ak'er,  appliquenlà  la  construction  el  à  la  décoration  des  édifices 
leur  volonté  novatrice.  A  Nancy,  la  ville  aux  belles  architectures 
xviiie  siècle,  une  élite  dîarchitectes  —  MM.  Bourgon,  Hermant, 
Weissenburger,  André,  Biel  et  Wallin  —  fait  œuvre  moderniste 
el  oppose  avec  science  et  goùl  des  principes  nouveaux  aux  pra- 
I iques  anciennes. 

11  y  a  donc  progrès.  Les  causes  en  sont  diverses.  D'abord, 
on  lit  plus  qu'autrefois;  les  revues  d'art  largement  illustrées 
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dbil  pas  seulement  savoir,  connue  autrefois,  manier  l'équerre 
et  le  compas,  on  exige  de  lui,  maintenant,  de  la  réllexion  et 
du  sens  pratique.  Cela,  au  reste,  s'allie  1res  bien  au  souci  de 

beauté. 

e  //  a  it  l  e  s  s  a  v  y  i  /■:  n 


Phot,  Giraudon. 

RUDE.  -  MONUMENT  DU  GÉNÉRAL  CAVAIGNAC  AU  CIMETIÈRE  MONTMARTRE  (BRONZE) 


LA  SCULPTURE 


V_>  ri 


BARYE. 
LION    DES  TUILEIÎIES 


'est  un  lieu  commun 
d'affirmer  que  les  pé- 
riodes délimitées  par 
les  grands  faits  de  l'histoire 
générale  ne  sauraient  néces- 
sairement contenir  et  l><>rner 
les  diverses  évolutions  du  génie 
humain,  celles  de  Tort  en  par- 
ticulier. Elles  offrent  pourtant, 
d'ordinaire,  un  cadre  commode 
pour  présenter  par  tableaux 
successifs  les  manifestations 
d'une  blanche  quelconque  de 
l'art  et  l'on  arrive  à  s'en  con- 
tenter quand  on  a  bien  constaté 
la  difficulté  d'établir  une  divi- 
sion moins  artificielle  et  ré- 
pondant mieux  à  la  complexité 
des  faits  à  classer. 
En  ce  qui  concerne  la  sculpture  française  au  xixe  siècle,  nous 
nous  en  tiendrons  ici  aux  divisions  historiques  habituelles  : 
celles-ci,  nous  pouvons  le  remarquer  tout  de  suite,  correspon- 
dent à  peu  près  aux  grandes  étapes  d'un  art,  fécond  certes  et 
varié,  mais  où  les  tendances  sont  infiniment  moins  divergentes, 
où  l'unité  du  développement  s'aperçoit  beaucoup  plus  facilement 
que  dans  la  peinture  contemporaine,  par  exemple. 

Nous  nous  attacherons  surtout  à  mettre  en  lumière  pour  cha- 
que époque,  pour  celles  au  moins  où  un  recul  suffisant  mois  le 
permettra,  l'œuvre  de  quelques  artistes  types,  sans  nous  perdre 
dans  l'énumération  de  quantité-  d'individualités  et  d'œuvres 
diverses,  qui  risquerait  de  transformer  cette  rapide  vue  générale 
en  un  simple  répertoire. 

Nous  verrons  ainsi,  sous  la  Révolution  et  l'Empire,  avec  un 
Chaude t;  par  exemple,  le  triomphe  des  formules  classiques  du 
beau  idéal  et  de  l'imitation  antique  qui  s'annonçaient  déjà,  I 
avant  1789,  chez  un  Pajou  ou  un  Julien  et  que  modifieront  à| 
peine  chez  quelques  artistes  comme  Roland  les  traditions  encore 
vivantes  du  xvi|ie  siècle. 

La  Restauration  et  la  Monarchie  de  Juillet  nous  présenteront,  au 
temps  des  luttes  romantiques,  l'opposition  des  continuateurs  du| 
style  impérial  tels  que  Pradier  et  des  rares  adeptes  tapageurs 
des  doctrines  nouvelles,  les  Jehan  du  Seigneur  et  les  Préault 
l'opposition  frappante  aussi, malgré  certain  accord  apparent, 
ces  purs  classiques  et  des  grands  réalistes,  novateurs  incon- 
scients, comme  Rude  et  Barye. 

LE   MUSÉE    D'ART   —  T.  II 


Pendant  le  second  Empire,  nous  verrons,  à  côté  d'une  survi- 
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LA  REVOLUTION  ET  L'EMPIRE 

Le  mouvement  de  réaction  contre  l'art  libre  et  brillant  qui 
avait  été  celui  du  milieu  du  xvni°siècle,  et  qu'on  désigne  gé- 
néralement sous  le  nom  d'art  Louis  XV,  est  commencé  bien 
avant  178'.'.  De  même  qu'en  peinture  la  théorie  classique  s'est  déjà 
affirmée  avec  les  œuvres  de  Vien  et  de  David,  de  même  en  sculp- 
ture, et  plus  prématurément  peut-être,  les  artistes  ont  obéi  aux 
injonctions  des  esthéticiens  et  des  archéologues,  des  Caylus  et 
des  Winkelinauu.  Les  plus  grands  sculpteurs  mêmes  de  la  fin  du 
régne  de  Louis  XV,  Bouchardon,  Pigalle,  Falconet,  Vassé,  sont 
déjà  des  partisans  résolus  de  l'imitation  du  modèle  gréco-ro- 
main en  même  temps  que  de  l'élude  naturaliste.  A  la  généra- 
tion  suivanle.  celle  qui  fleurit  sous  Louis  XVI  et  dont  l'activité  va 
se  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  parfois  même  au  delà;  la 
tournure  des  esprits,  La  mode  toute-puissante,  le  décor  ambiant, 
vont  imposer  de  plus  en  plus  le  culte  de  l'antique,  avec  la  séche- 
resse précise  des  lignes  et  le  refroidissement  général  de  l'ex- 
pression. .Même  chez  un  Houdon,  ses  admirables  portraits  mis 
à  pari,  le  souci  de  la  nature  vraie  cédera  parfois  le  pas,  dans  sa 
Diane,  dans  son  Apollon  surtout,  à  des  préoccupations  de  style, 
de  pureté  des  formes  et  de  beauté  idéale.  Cela  est  plus  sensible 
encore  chez  Pajou,  dont  la  Psyché  est  datée  de  1790,  et  surtout 
chez  Julien,  dont  la  ^Nymphe  Amalthée,  commandée  pour  Ram- 
bouillet, fut  exposée  seulement  au  Salon  de  1791. 

Pendant  la  période  révolutionnaire,  la  volonté  nettement  affir- 
mée en  toute  occasion,  et  souvent  à  contresens,  de  faire  revivre 
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l'antiquité  gréco- 
romaine,  la  préten- 
tion de  créer  des 
œuvres  austères  et 
héroïques,  l'in- 
lluence  prépondé- 
rante de  David, 
théoricien  implaca- 
ble et  partisan  ré- 
solu de  la  discipline 
antique,  précipitè- 
rent le  mouvement 
dans  le  même  sens. 
Les  réalisations,  du 
reste,  à  cette  épo- 
que, furent  hâtives 
et  passagères;  les 
monuments  à  peine 
élevés  se  renversè- 
rent trop  rapide- 
ment pour  laisser 
une  trace  durable. 
Nous  entrevoyons 
seulement  par  des 
dessins,  des  gravu- 
res, quelques  ma- 
quettes, ce  que 
furent  ces  monu- 
ments officiels,  ces  allégories  du  Peuple,  de  la  Liberté-,  de  la 
liaison,  dont  le  modèle,  comme  celui  de  la  Concorde  de  Petitot, 
destinée  à  l'ancienne  place  Louis  XV,  dont  nous  reproduisons 
ici  une  esquisse  en  plâtre,  était  emprunté  aux  figures  antiques 
les  plus  lourdes,  les  plus  banales,  les  plus  inexpressives. 

Parmi  les  survivants  de  l'ancien  régime,  Pajou,  qui  pourtant 
ne  mourra  qu'en  1809,  tiendra  peu  de  plai  e  dans  l'art  de  la  pé- 
riode nouvelle  ;  Julien  donnera  plusieurs  allégories  sentimen- 
tales et  en  1 80 i,  l'année  de  sa  mort,  son  classique  Poussin,  demi-nu, 
en  «  costume  héroïque  »,  aujourd'hui  à  l'Institut.  Houdon  travail- 
lera activement  au  contraire  pendant  toute  la  période  révolution- 
naire et  impériale  :  nombre  de  bustes  el  de  statues  datent  dans  son 
œuvre  de  1789  à  1812.  Citons  son  Mirabeau,  son  Du/mouriez,  plus 
tard  son  Maréchal  Ncy,  son  Bonaparte,  sa  Joséphine,  sa  statue  de 
Cicéron,  et  cette  Philosophie  qui  orna  une  des  salles  de  la  Con- 
vention et  s'appelait  primitivement  Sainlc  Scolastique.  Mais  ces 
ouvrages,  les  derniers  surtout,  sont  loin  de  valoir  ceux  de  sa  pre- 
mière période,  si  remplie  de  chefs-d'œm  re,  de  1771  à  1790.  Le  fécond 
et  génial  portraitiste  connut  une  assez  longue  décadence.  Il 
vécut  jusqu'en  1828;  mais  son  intelligence  s'éteignit  peu  après  son 
talent.  Le  Voltaire  debout,  drapé  à  l'antique,  du  Panthéon,  exposé 
au  Salon  de  1812,  sa  dernière  œuvre  ou  à  peu  [très,  est  un  mor- 
ceau froid  et  guindé,  qui  ne  rappelle  plus  que  de  bien  loin  les 
vivantes  eftigies  de  1778  et  l'incomparable  statue  de  la  Comédie 
française,  datée  de  1781.  Le  Napoléon  en  costume  romain,  qu'il 
avait  exécuté  pour  la  colonne  de  Koulogne  et  qui,  sans  avoir 
jamais  été  mis  en  place,  fut  fondu  après  18K>,  devait  marquer 
aussi,  avec  le  sacrifice  aux  idées  du  jour,  l'appauvrissement  de 
son  inspiration  faite. surtout  jadis  de  réalisme  pénétrant,  de  sens 
aigu  de  La  nature  vivante. 

Le  descendant  des  sculpteurs  lorrains,  les  Adam  et  les  Michel, 
Claude  Miche]  dit  Clodion,  qui  ne  mourut  qu'en  1814,  continua 
sans  doute  à  produire  et  à  vendre,  pendant  la  Révolution  et 
l'Empire,  ses  charmantes  figurines  de  terre  cuite  que  se  dis- 
putent à  prix  d'or  les  amateurs  de  notre  temps;  mais,  bien  qu'il 
lait  essayé  avec  une  Scène  du  Déluge  (1801),  avec  un  Caion  (1804), 
Ide  se  rapprocher  de  l'art  officiel  et  du  grand  goût  sévère  et 
|antique,  il  ne  trouva  pas  grâce  devant   les  représentants  de 
l'esthétique  nouvelle  et  n'entra  jamais  à  l'Institut. 

Roland  au  contraire  (17iG-181fi),  bien  qu'il  ne  fût  guère  plus 
Jeune  el  que  son  éducation  le  rattachai  aussi  au  xvme  siècle, 
•onnut  sous  l'Empire  honneurs,  succès  et  commandes.  Il  n'a- 
indonna  pas  cependant  les  traditions  de  réalisme  de  La  pure 


LA  SCULPTURE 


38 


école  française.  Ses  bustes,  le  Pajou,  le  Suvée  du  Louvre,  plu- 
sieurs autres  encore,  sont  d'excellents  portraits,  physionomiques 
et  sincères.  Son  Homère  du  Salon  de  liSL2,  au  Louvre  également, 
bien  que  de  type  essentielle  nt  classique,  est  une  étude  con- 
sciencieuse que  Pigalle  eût  trouvée  peut-être  un  peu  froide, 
mais  que  n'eût  pas  réprouvée  un  Bouchardon.  Dans  la  réaction 
qui  s'était  dessiné?  vers  17oil  contre  Tari  tourmenté  des  Adam 
et  des  Boucher,  deux  principes  avaient,  été  mis  en  avant,  celui 
de  l'étude  serrée  du  modèle  vivant  et  celui  de  l'imitation  de  la 
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ROLAND. 
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statuaire  gréco-romaine.  David,  en  peinture,  se  réclama  de  l'un 
et  de  l'autre.  En  sculpture,  Roland,  après  Bouchardon,  après 
Houdon,  est  surtout  un  naturaliste.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure 
les  tenants  de  l'antique,  et  nous  savons  de  reste  que  ce  sont  eux 
qui,  pour  un  temps  au  moins,  vont  faire  la  loi. 

11  nous  faut  pourtant  noter  encore  dans  l'autre  camp,  parmi  les 
talents  issus  pour  une  bonne  part  du  libre  génie  du  xvuic  siècle, 
celui  de  Chinard  17">0-18I3),  qui  sait  être  puissant  et  vrai  à  l'oc- 
casion, dans  le  buste,  par  exemple,  de  la  collection  Aynard  qui 
passe  pour  représenter  Mme  Roland,  gracieux  même  dans  l'affec- 
tation et  l'u  antiquomanie  »du  hirectoire  :  témoin  le  célèbre  buste 
de  M"'e  Récamier  et  les  nombreuses  statuettes  en  terre  cuite  de 
l'artiste;  Boizot,  auteur  de  quelques  bons  bustes  et  des  bas-reliefs 
historiques  du  monument  projeté  à  la  mémoire  de  Hoche,  est 
intéressant  surtout  pour  les  nombreuses  figurines  qu'il  fit  exécu- 
ter en  biscuit  à  la  manufacture  de  Sèvres,  dont  il  dirigea  les  tra- 
vaux pendant  de  longues  années;  Chardigny  travailla  surtout  en 
Provence  :  les  musées  d'Aix  et  jle  Marseille  conservent  de  lui 
quelques  jolis  groupes  ou  reliefs,  tantôt  réalistes  comme  la  Cueil- 
lette des  olives  du  musée  de  Marseille,  tantôt  finement  archéolo- 
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giques  comme  le 
Mariage  samnile 
du  même  musée. 
Citons  enfin  les 
noms  de  Deseine 
le  sourd-muet  et 
de  son  frère  qui  fut 
en  relation  avec 
Alexandre  Lenoir 
et  travailla  assez 
souvent  pour  le 
musée  des  Monu- 
ments fiançais. 

CeDeseine,  avec 
Chinard,  EdmeDu- 
mont,  Cartellier, 
Ramey  père,  etc., 
collabora  à  la  dé- 
coration de  l'arc 
de  triomphe  élevé 
dans  la  cour  du 
Carrousel  par  les 
architectes  Per- 
cier  et  Fontaine, 
monument  type 
du  p astich e  de 
l'antiquité,  dont, 
par  exception,  la 
décoration  tout 
entière,  bas -re- 
liefs et  statues,  osa 
s'inspirer  de  la 
réalité  contempo- 
raine; on  y  voit  revivre  en  des  compositions,  sages,  il  est  vrai, 
et  légèrement  compassées,  en  des  silhouettes  pittoresques  et 
puissantes,  comme  le  Carabinier  de  Chinard  ou  le  Sapeur  de 
Jacques-Edme  Dumont,  les  images  prises  sur  le  vif  des  événe- 
ments glorieux  ou  des  héros  de  l'épopée  impériale. 

Partout  ailleurs,  sous  l'Empire,  dans  les  grands  travaux  exécu- 
tés ou  entrepris,  la  restauration  et  l'achèvement  de  certains  palais 

plus  anciens  comme 
le  Louvre  et  les  Tui- 
leries, par  exemple, 
le  classicisme  triom- 
phait :  la  théorie 
davidienne  du  beau 
idéal,  dont  l'unique 
modèle  résidait 
dans  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité, 
s'imposait  aux 
sculpteurs  avec  une 
autorité  d'autant 
plus  grande  que  les 
modèles  étaient  ici 
directs  pour  ainsi 
dire,  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  transpo- 
ser, de  «peindre  des 
statues  »  et  qu'enfin 
de  grands  exemples 
comme  celui  de  Ca- 
nova,  le  disciple 
favori  des  esthéti- 
ciens, le  «  restaura- 
teur de  l'art  »,  le 
«  continuateur  de 
l'antique  »,  agis- 
saient même  de  loin 
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Dès  avant  1802.  date 
ilu  premier  voyage  de 
Canova  à  Paris,  ses 
œuvres  y  étaient  cé- 
lèbres  et  ses  deux 
groupes  de  V Amour 
ci  Psyché,  aujourd'hui 
au  Louvre,  figuraient 
dans  la  maison  de 
plaisance  de  Murât, 
à  Yilliers  près  Paris. 
Ils  sont  aujourd'hui 
au  Louvre.  On  sait  la 
froideur  maniérée  du 
I > I us  ancien,  qui  re- 
présente les  deux 
jeunes  gens  couchés. 
Quatremère  de  Quin- 
cy  lui-même  trouvait 
le  second  très  supé- 
rieur, «  non  quant  à 
l'élégance,  quant  à  la 
volupté,  quant  au 
pittoresque  de  la 

composition, mais,  au  contraire,  quant  à  la  simplicité,  la  pureté, 
la  noblesse  de  style  et  de  dessin,  la  vérité  du  nu  et  l'ingénuité 
delà  manière  antique  dans  laquelle  le  sculpteur  était  alors  fran- 
chement entré  ». 

Cette  manière  antique,  nous  la  retrouvons  exactement  aussi 
<_r  1  ; u •  i a  1  ' ■ .  aussi  dépourvue  d'accents  individuels  et  de  «rare  vivante 
dans  les  groupes  du  Français  Delaistre  ou  du  Belge  Ruxthiel  re- 
présentant le  même 
sujet,  si  fort  à  la 
mode  à  ce  moment, 
dans  les  statuettes 
correctes  de  Lorta, 
dans  toutes  ces  œu- 
vres prétentieuses 
et  vides,  VInnocence 
réchauffant  un  ser- 
pent sur  son  sein  de 
Callamard,  le  Cypa- 
risse  pleurant  son 
jeune  cerf  qu'il  a  tué 
par  mégarde  de  Chau- 
de t,  m  ê  m  e  dans 
cette  Contemporaine 
s' abandonnant  à  une 
douce  rêverie  de  Le- 
inot  (1810;,  qui  n'a 
de  moderne  que  le 
titre  et  qui  pourrait 
aussi   bien  passer 
pour  une  Ariane  ou 
une  Psyché  quelcon- 
que. La  vie  se  retire 
de  cet  art  correct 
où  les  formes,  les 
traits,  les  attitudes 
sont  assujettis  à  des 
formules  invaria- 
bles, d'où  toute  ex- 
pression vraie  est 
absente,  bien  qu'une 
foule  d'intentions 
allégoriques   coin  - 
pliquées,  un  senti- 
mentalisme de  con- 

du  Trocadcro.  Phoi.  Giraudon.  Velltion    parfois  s'y 

j.-e.  dumont.  —  le  SAPEun  introduise,  comme 

M      ee  a  une  statue  de  l'arc  du  Carrousel.  'dans  "ombre  d'œu- 
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vi  es  de  la  peinture  du 
même  temps.  Il  y  a 
quelques  rares  excep- 
tions d'artistes  attar- 
dés ou  précurseurs; 
mais  on  peut  dire, 
sans  exagération,  que 
l'art  officiel  du  temps, 
celui  qu'avaient 
prôné  les  contemp- 
teurs et  les  destruc- 
teurs des  académies 
comme  David,  celui 
que  patronne  l'Insti- 
tut, reconstitué  sur  le 
modèle  des  acadé- 
mies d'autrefois,  ce- 
lui que  le  gouverne- 
ment de  l'Empire, 
soucieux  d'établir 
parmi  les  artistes  des 
habitudes  hiérarchi- 
ques, récompense  so- 
lennellement, est  en- 
tièrement écrasé^  par  le  terrible  poids  de  la  discipline  classique 
la  plus  intransigeante,  la  plus  déprimante  que  l'on  ait  jamais 
connue.  Au  concours  décennal  de  1810,  les  plus  hautes  récom- 
penses furent  attribuées  à  Lemot  pour  son  fronton  correct  et 
compassé  de  la  colonnade  du  Louvre  qui  représente  Minerve 
invitant  les  Muses  à  chauler  la  gloire  el  les  bienfaits  de  Napoléon 
le  Grand,  et  à  Chaudet  pour  sa  statue  de  l'Empereur  en  costume 
romain,  destinée  à 
la  colonne  Vendô- 
me. Cette  dernière 
œuvre  aété  anéantie 
et  remplacée  plus 
tard  par  le  Napo- 
léon en  redingote 
et  en  petit  chapeau 
de  Seurre,  tandis 
que  dans  le  fronton 
de  Lemot  le  buste 
de  Napoléon  était 
remplacé  par  celui 
de  Louis  XIV. 

Ce  Chaudet  sem- 
ble d'ailleurs  avoir 
été  un  des  plus  ha- 
biles sculpteurs  de 
sa  génération.  Né 
en  17.63,  élève  de 
Stouf,  il  revenait  de 
Rome  el  allait  en- 
trer à  l'Académie 
lorsque  éclata  la 
Révolution.  Sa  pre- 
mière œuvre  au  Sa- 
lon de  1780  s'ap- 
pelle la  Sensibilité. 
Yavait-il  mis  un  peu 
de  ce  que  les  con- 
temporains de  lions- 
seau  et  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre 
entendaient  sous  ce 
mot  ?  Cela  nous  pa- 
raît assez  peu  pro- 
bable ;  il  est  à  noter 

Cependant  qu'il  ex-        Galerie  de  tableaux  de  Sans  Souci,  Polsdam. 

posa  encore,  en  chaudet. 
1795,  un  groupe  de  napoléon  it  législateur 
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Paul  et  Virginie  dans  le  berceau.  Mais  l'antique  l'attirail  et  le  prit 
tout  entier  :  comme  David,  il  Et  son  Bélisaire,  dont  noùsavons 
revu  en  1900  un  bronze  correct  et  bien  équilibré.  S. m  Amour, 
dont  li'  plâtre  fui  exposé  en  1802,  est  un  morceau  soigné,  fini, 
exact,  d'une  assez  jolie  harmonie  de  lignes.:  ou  y  retrouve  un 
peu  de  ces  qualités  d'élégance  et  d'heureux  agencement  propres 
à  nos  sculpteurs  classiques  des  xviie  et  xvmc  siècles,  mais  le 
modelé  est  d'une  froideur  mortelle  et  l'impression  de  la  ligure, 
avec  son  artilicielle  chevelure  bouclée,  est  d'une  insignifiance 
absolue.  On  conçoil  la  même  estime  et  le  même  ennui  devanl 
le  Berger  Phorbas  soignant  un  Œdipe  de  quelques  mois...  déjà 
doté  de  rotules  académiques. 

Un  Napoléon  en  marbre  de  Chaudet,  donl  on  ne  parle  pas  d'habi- 
tude ou  que  l'on  croii  disparu, se  voit  à  Potsdam  dans  la  Bilder-Ga- 
lerie  de  Sans-Souci.  Or,  c'est  précisément  le  Napoléon  législateur, 
exécuté  en  1804  pour  le  Corps  législatif,  que,  dix  ans  plus  tard, 
Bliïcher  emmenait  triomphalement  à  Berlin,  comme  Wellington 
emmenai  t'a  Londres  celui  de  Ganova.  Debout,  tenant  dans  sa  main 
droite  un  rouleau  qui  figure  le  Code  civil,  Napoléon  est  drapé 
noblement  dans  un  ample  manteau  qui  laisse  à  découvert  la 
jambe  gauche,  le  bras  droit  el  une  partie  de  la  poitrine.  La  figure 
esl  bien  posée  el  non  sans  grandeur,  mais  nulle  pari  peut-être, 
si  ce  n'est  dans  la  figure  de  Cano va  lui-même  comméncée  deux  ans 
avanl  el  livrée  seulement  à  Paris  en  1812,  n'apparail  plus  nette- 
ment l'absurdité  du  nu  héroïque.  Le  principe  fut  imposé  à  l'Em- 
pereur, malgré  sa  répugnance,  par  l'esthétique  intransigeante  du 
grand  artiste  italien  et  défendu  par  Vivunt-Denon,  qui  considé- 
rait le  costume  moderne  comme  faisant  obstacle  au  progrès  de  la 
sculpture,  comme  peu  héroïque  el  monumental.  On  travestit 
ainsi  successivement  IIoche(statuede  Milhomme,  exécutée  en  1808 
pour  le  temple  de  la  Gloire,  depuis  église  de  La  Madeleine), 
Desaix  statue  colossale  de  Dejoux,  1810),  le  général  Leclerc 
(statue  de  Dupaty  à  Versailles),  etc.  Les  soldats  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  apparurent  dans  la-nudité  héroïque  des  athlètes 
grecs  ou  bien  alfublés  (le  casques  et  de  baudriers  invraisem- 


blables, en  attendant  que  David  d'Angers  dévêtit  rétrospective- 
ment le  pauvre  Racine  de  la  Ferté-Milon. 

Mais  ce  qui  était  au  moins  aussi  dangereux,  sans  aller  jusqu'à 
ces  excès  ridicules,  pour  la  vitalité  même  de  l'art  français,  c'était 
le  classicisme  envahissant  toul  l'art  du  portrait,  c'était  la  suppres- 
sion du  costume  indiqué  aux  épaules  des  bustes,  la  coupure  obliga- 
toire de  ceux-ci  à  l'antique,  en  Hermès,  le  parti  pris  des  yeux 
morts,  sans  pupille;  c'était  l'idéalisation  grandissante  qui  tendait 
de  plus  en  plus  à  ramener  les  types  individuels  à  des  canons 
réguliers,  à  réduire,  comme  Delacroix  prétendail  qu'on  avait 
voulu  le  lui  enseigner,  le  profil  d'un  nègre  à  celui  de  l'Antinous. 
C'était  la  mort  du  portrait  français!  L'Empire,  Thoré  le  consta- 
tait dès  ÎS.'SO. n'a  pas  su  créer,  en  sculpture,  une  image  réelle- 
ment intéressante  de  Napoléon.  La  sculpture  française  de  ce 
temps  n'a  pas  eu  un  David,  dont  le  tempérament,  plus  fort  que 
la  théorie,  s'échappât  de  celle-ci  ou  la  débordât.  Elle  n'a  pas  eu 
surtout  un  Gros,  ou  un  Géricaull  et  elle  attendit  beaucoup  plus 
longtemps  que  la  peinture  la  rénovation  nécessaire. 

Notonscependanl.au  milieu  de  ces  effigies  officielles  refroi- 
dies parla  manie  antique  ou  guindées  et  étriquées  dans  leurs 
uniformes  traduits  sans  goût  et  sans  accent,  un  effort  isolé  et 
comme  une  réussite  exceptionnelle.  C'est  le  Vergniaud  de  Car- 
tellier,  qui,  avec  l'emphase  naturelle  du  temps,  avec  une  légère 
tournure  classique  qui  n'est  qu'une  apparence  du  reste,  nous 
donne  par  la  main  d'un  homme  qui  fut  ensuite  un  des  sculp- 
teurs les  plus  en  vue  de  l'Empire  et  de  la  Restauration,  qui  lut 
aussi,  ne  l'oublions  pas,  le  maître  de  Rude, l'image  vivante  et 
passionnée  d'une  des  grandes  figures  de  la  période  révolution- 
naire. Vers  le  même  temps,  Cartellier  exposait  une  statue  de  la 
Pudeur  (1801)  et  un  Aristide  (1804)  qui  sont  de  simples  pastiches 
gréco-romains;  plus  lard  sa  Gloire  distribuait!  drs  nittntiiites  bas- 
relief  de  la  colonnade  du  Louvre]  devait  être  encore  conçue  selon 
la  même  formule  classique.  Pourtant,  lorsque  la  statue  de  Ver- 
gniaud lui  eut  été  commandée  par  le  gouvernement  consulaire 
pour  le  sénat  conservateur,  il  drapa  simplement  son  person- 
nage dans  une  sorte  de  manteau  réel  formant  robe  de  chambre 
et  le  montra  improvisant  au  saul  du  lit  un  discours  qu'il  va  jeter 
sur  le  papier.  Le  plâtre  de  celle  œuvre  magistrale,  recueilli  au 
musée  de  Versailles,  attend  encore  son  exécution  définitive. 


Musée  de  Versailles. 

CAItTELLlEH. 
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LA  RESTAURATION 

ET  LA  MONARCHIE  DE  JUILLET 

LES  CLASSIQUES 

Après  1815  et  jusque  vers  1 830,  ce  sont  encore  pour  la 
plupart  les  sculpteurs  de  l'Empire  qui  tiennent  la  direc- 
tion de  l'art  olïiciel,  qui  gouvernent  à  l'Institut  et  à 
l'École  des  beaux-arts.  Si  Chaudet  est  morl  prématurément 
en  1810,  Lemotvit  encore  jusqu'en  1827,  Cartellier  jusqu'en  1831, 
Delaistre  jusqu'en  1832,  Du  pal  y  jusqu'en  1825,  Ramey  jus- 
qu'en 1838.  Nous  savons  de  que:  ceux-ci  étaient  capables  :  ils 
continuent  imperturbablement  à  appliquer  la  théorie  de  L'idéal 
impassible,  des  formes  épurées,  des  sujets  et  des  types  empruntés 
à  l'antiquité  (le  Daphnis  et  Chloé  de  Cortot,  du  Salon  de  1827,  esl 
du  pire  Canova),  et  l'on  ne  s'apercevrait  guère,  à  voir  en  général 
leurs  tranquilles  besognes,  qu'une  révolution  était  en  train  de 
s'opérer  à  cette  date  dans  l'art  français. 

L'un  des  artistes  les  plus  en  vue  de  ce  groupe,  Italien  à 
demi  il  riait  né  à  Monaco  .  l'ut  François  Bosio  (1766-1843  .  Son 
Aristte,  son  Ifi/nnu/he  et  sa  Nymphe  Salmacis,  dont  le  plâtre  fut 
exposé  en  1819,  sont  conçus  et  exécutés  dans  la  formule  ultra 
classique,  habiles,  gracieux  parfois,  niais  inanimés  et  inexpres- 
sifs. Sa  statuette  de  Henri  IV  en  argent  estime  figure  élégante 
et  simple;  elle  continue  la  série  commencée  sous  Louis  XVI. 

avec  les  c  nandes  du  comte  d'Angiviller,  de  ces  évocations  de 

figures  historiques  modernes,  que  le  milieu  du  siècle  va  voir  se 
multiplier  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Parmi  ses  travaux 
de  plus  grande  envergure,  c'est  une  œuvre  honnête,  mais  sans 
originalité,  que  le  quadrige  traînant  une  Victoire  qui  lui  fut 
commandé  pour  être  placé  sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
découronné,  en  1815,  des  chevaux  antiques  de  Saint-Marc  de 
Venise.  Il  en  est  exactement  de  même  de  son  Louis  XIV  de  la 
place  des  Victoires,  ainsi  que  de  la  plupart  des  statues  royales 
relevées  par  la  Restauration  sur  leur  ancien  emplacement,  à  Paris 
ou  en  province.  Lemot  avait  été  chargé  de  l'Henri  IV  du  Pont- 
Neuf  et  du  Louis  XIV  de  la  place  Bellecour  de  Lyon,  Dupaly  et 
Cortot  du  Louis  XIII  de  la  place  des  Vosges,  etc.  Ce  sont 
des  œuvres  froides,  de  «  bons  devoirs  »  faits  sans  conviction.  La 
fonte  d'ailleurs  en  est  banale  ou  le  travail  du  marbre  sans  accent. 


Musée  du  Louvre. 
BOSIO. 


LA    NYMPHE    SALMACIS    ,  MAHBIIEJ 


Dupaty  et  Cortot  travaillèrent  encore  à  certains  autres  monu- 
ments officiels  commandés  par  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion, les  groupes  de  la  Chapelle  expiatoire  et  les  allégories,  relé- 
guées aujourd'hui  dans  la  crypte  de  Saint-Denis,  qui  devaient 
orner,  sur  une  place  publique,  un  monument  coinmémoratif  île 
la  mort  du  duc  de  Berry.  Leurs  sculptures,  lourdes  et  pâteuses, 
sans  expression  et 
sans  vie,  sont  d'un 
classicisme  aussi 
terrible  que  celui  de 
l'Empire,  mais  ap- 
pauvri encore  et 
vidé  de  toute  espèce 
d'élégance. 

De  nouveaux 
noms  d'artistes  ap- 
paraissent vers  1830, 
ceux  de  Ramey  le 
fils,  de  Roman,  de 
Foyatier.  Mais  leur 
esthétique,  comme 
leur  manière  de 
traiter  le  marbre, 
est  invariable  et  à 
peine  perçoit-on, 
dans  leurs  œuvres, 
correctes  et  savam- 
ment éludiées,  cer- 
tains indices  des 
sentiments  tumul- 
tueux et  passionnés 
qui  cherchent  à 
s'exprimer  ailleurs, 
en  littérature  ou  en 
peinture.  Quelque 
violence,  à  défaut 
de  passion,  cepen- 
dant, commence  à 
troubler  l'harmonie 

des  lignes  de  leurs 

compositions  res- 
tées classiques  de 
sujets  et  d'inten- 
tion :  si  ce  n'est 
dans  le  Combat  de 
Thésée  et  du  Mino- 
taure  de  Ramey,  ce 
serait  au  moins 
dans  le   Soldat  de 

Marathon  de  Cortot,  dans  le  Nisûs  et  Euryale  de  Roman,  dans 
le  Spartacus  surtout  de  Foyatier  (1850).  Mais  que  nous  sommes 
loin  de  l'inspiration  vibrante  et  de  la  jeunesse  d'accent  d'IIemani 
ou  des  3Iassacres  de  Scia! 

Chose  singulière,  le  sculpteur  qui,  de  1 8 1  o  à  1850,  jouit  le  plus 
constamment  peut-être  et  le  plus  notoirement  de  la  faveur  pu- 
blique paraît  encore  plus  étranger  au  grand  mouvement  du 
romantisme!  James  Pradier  semble  avoir  hérité  des  habiletés 
techniques  et  des  élégances  de  Canova  et  de  Bosio,  comme  aussi 
de  leur  théorie  classique  jusqu'à  l'outrance.  Né  à  Genève  d'une 
famille  de  réfugiés  protestants  français,  formé  à  Paris  dans  l'ate- 
lier de  Lcmot,  puis  en  Italie,  il  expose  en  1824  une  Psyché  qui 
est  au  Louvre  et  dont  le  style  glacial,  le  modelé  banal,  l'exprès* 
sion  insignifiante,  le  classent  définitivement  dans  la  suite  de 
Canova  et  des  sculpteurs  impériaux.  Son  Niobide  de  1822  témoigne 
d'une  recherche  curieuse  du  modèle  réellement  grec;  mais  son 
Prométlïée  de  1827  est  une  figure  d'école  absolument  banale,  sans 
accent  et  sans  vie.  Il  allait  revenir  du  reste  rapidement  aux  su- 
jets féminins,  où  sa  facilité  élégante,  son  adresse,  sa  grâce  super- 
ficielle, son  instinct  légèrement  sensuel  allaient  assurer  son  succès 
pendant  toute  la  durée  de  la  monarchie  de  Juillet.  Mais  des  Trots 
Grâces  de  1831  (musée  de  Versailles)  à  VAtalante  de  1850  et  à  la 


Musée  du  Louvre. 
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Sapho  exposée  l'année  do  sa 
mort,  en  1852  (toutes  deux  au 
Louvre  .  en  passant  par  ['Oda- 
lisque de  18'il  (musée  de  Lyon 
el  l,i  Poésie  Ic'/rrc  de  18'il>  mu- 
sée de  Nimes),  aucune  de  ses 
figures  nues  ou  demi-nues,  à 
l'exception  peut-être  de  quel- 
ques statuettes  qui  incline- 
raient plutôt  vers  un  réalisme 

un  peu  mesquin,  ne  té  i u 1 1 < - 

d'une  émotion  sincère  devant 
la  nature,  d'une  faculté'  quel- 
conque d'animer  d'un  accent 
de  vie  des  marbres  uniformë- 
nienl  ralissés  comme  par  quel- 
que médiocre  praticien  italien. 
Ses  portraits  ne  plaident  guère 
davantage  en  sa  faveur  :  si  la 
statue  du  duc  d'Orléans,  au 
musée  de  Versailles,  n'est  pas 
dépourvue  d'une  certaine  élé- 
gance hautaine  et  un  peu  miè- 
vre, les  bustes  «  à  l'antique  » 
de  Granét  et  de  Maxime  Du 
Camp,  au  Louvre,  sont  de  la 
dernière  pauvreté. 

De  très  nombreuses  com- 
mandes officielles  amenèrent 
souvent  aussi  Pradier  à  aborder 
la  sculpture  monumentale.  Il 
y  fut  servi  parfois  par  un  sens 
assez  remarquable  de  l'harmo- 
nie des  lignes  et  de  l'effet  ar- 


P  Iï  A  D  I  E  n 


Pradier  l'héritage  classique  et 
la  faveur  du  goût  moyen,  il  faut 
citer  en  première  ligne  le 
Troyen  Simart  (1806-1837),  le 
médiocre  auteur  des  bas-reliefs 
du  tombeau  des  Invalides,  qui 
trouva  moyen  d'y  figurer  avec 
des  académies  nues,  des  sièges 
cùr'ulès  et  des  palmes,  la  Créa- 
tion du  conseil  d'Etat",  la  Signature 
du  Concordat  et  la  Distribution 
par  l'Empereur  dès  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Simart  a  dé- 
coré  au  Louvre  le  plafond  inu- 
tile et  surchargé  d'allégoricsdu 
Salon  carré,  lia  tenté  aussi  vers 
la  fin  de  sa  vie,  sous  la  direction 
du  duc  de  Luynes,  une  resti- 
tution curieuse  de  la  Minerve 
chryséléphantine  de  Phidias 
qui  se  voit  aujourd'hui  au  châ- 
teau de  Dampierre.  Il  ne  faut 
pas  oublier  enfin  qu'il  fut  pré- 
féré à  Rude  dans  une  élection 
à  l'Institut  1 

Jaley  (1802-1866)  fut.  très  em- 
ployé à  Versailles,  sous  Louis- 
Philippe,  pour  des  besognes 
hâtives  et  sans  grand  intérêt. 
Sa  statuette  de  la  Prière,  qui  est 
au  Louvre  (1833),  nous  montre 
sous  un  autre  aspect,  élé- 
gant et  sentimental,  Sun  talent 
et  sa  manière  très  voisine  de 


chitectural.  Nous 
n'insisterons  pas  sur 
les  'allégories  de  la 
fontaine  Molière  ni 
sur  celles  de  la  fou- 
la i  n  e  de  N  i  m  e  s  ; 
mais  les  Renom- 
mées de  l'arc  de 
l'Etoile  s'accordent 
assez  bien  avec  les 
ignés  majestueuses 
et  les  proportions 
colossales  du  monU1 
ment  ;  les  douze  Vic- 
toires surtout,  de- 
bout autour  du 
sarcophage  de  Na- 
poléon I"r,  aux  In- 
valides, sont  d'une 
belle  allure,  sévère 
;t  grandiose  (voir 
page  11).  Le  mérite 
le  leur  effet  impo- 
sant revient  peut- 
Hre  du  reste  princi- 
palement à  l'archi- 
tecte Visconti,  qui 
'égla  l'ordonnance 
si  frappante  et  si 
originale  de  cet  en- 
semble. 

Parmi  les  sculp- 
teurs qui,  sous 
.ouis-Philippe,  se 
partagèrent  avec 


celle  de  Pradier. 

La  longue  car- 
rière d'Augustin 
Y)  u  m  ont,  sorti 
d'une  famille  de 
sculpteurs  de  la 
fin  du  xvihc  sièclé, 
s'e>l  prolongée  jus- 
qu'en  188'i;  mais 
ses  plus  grands 
succès  furent  sous 
L  o  u  i  s  -  P  h  i  1  i  p  p  e 
avec  diverses  ligu- 
res historiques  el 
surtout  avec  le  Gé- 
nie de  la  colonne 
de  Juillet,  ligure 
classique  de  type 
et  d'èxécution, 
mais  d'un  mouve- 
ment heureux  él 
suffisamment  li- 
bre, qui  s'appa- 
renterait presque 
avec  certaines  re- 
cherches de  I)u- 
ret  et  même  de 
Huile.  Duret,  par 
quelques  côtés 
d'ailleurs,  se  rat- 
tacherait assez  lo- 
giquement à  ce 
groupe  classique. 
L'amour  de  la  vie 
cependant,  qui 


MuùVle  en  bronze  au  Louvre.  Pliot.  (iirauduu. 
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MAQUETTE    I)    UN    MONUMENT    F  UNE  RAI  HE  [CIRE] 


éclate  dans  certaines  de  ses  figures,  son  souci  de  l'exactitude 
et  de  la  vérité  nous  le  feronl  ranger  plutôt  dans  le  groupe  que 
domine  de  très  haut  la  grande  figure  de  Rude. 

Enfin,  c'était  aussi  un  classique,  mais  un  classique  isolé, 
indépendanl  de  l'Ecole  et  de  l'Académie,  que  ce  François- 
Grégoire  Giraud,  qui  avait  appris  à  connaître  et  à  aimer  de 
bonne  heure  les  beautés  du  véritable  art  antique,  celui  du  Par- 
thénon,  dans  un  petit  cercle  d'artistes  et  d'historiens  groupé 
autnur  de  .1.-1!.  liiraud,  Sun  compatriote  cl  si  m  ami,  sculpteur  lui- 
même,  et  dont  faisait  partie  Emeric  David.  Les  sectateurs  de 
David  et  de  Canovà,  comme  leurs  précurseurs  de  la  Renaissance, 
ignoraient  profondément  l'art  grec,  etsa  révélation  lessurprit, 
sans  les  troubler  du  reste,  dans  leur  culte  superstitieux  des  mar- 
bres consacrés  de  la  décadence  romaine.  Certaines  œuvres  de 
Giraud,  comme  le  bas-relief  d'Etlira  et  de  Phalante,  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  respirent  au  contraire  un  parfum  d'atticïsme  liés 
caractérisé.  Mais  deux  œuvres  exceptionnelles  prouvent  mieux 
encore  la  qualité  de  son  esprit,  qu'avait  louché  sans  doute  aussi, 
dans  ses  voyages  en  Italie,  la  vivante  splendeur  de  l'art  réaliste 
et  passionné  du  quattrocento)  l'une  est  ce  Chien  braque  du  Salon 
de  1827,  si  scrupuleusement  observé  sur  nature  ;  l'autre,  celte 
monumentale  esquisse  en  cire,  donnée  au  Louvre  par  M.  Monte 
nard,  qui  devait  lui  servir  à  réaliser  un  monument  de  douleur  à 
la  mémoire  d'une  femme  et  de  deux  enfants  soudainement  ravis 
à  son  affection.  C'est  une  œuvre  classique  encore  dans  certains 
de  ses  partis  pris,  mais  pleine  d'une  émotion  intense,  admira- 
blement expressive  et  sincère,  telle  qu'on  en  chercherait  en  vain 
une  autre,  à  coup  sur,  dans  la  sculpture  de  tout  le  premier  tiers 
du  siècle. 

LES  ROMANTIQUES 

On  sait  que  le  mouvemenl  d'idées  qui  a  pris  dans  l'histoire 
le  nom  de  mouvement  romantique  se  prépare  et  s'annonce 
pendant  le  premier  tiers  du  \ix[  siècle  par  une  série  de  ma- 
nifestations littéraires  et  artistiques  qui  sont  de  plus  en  plus 
significatives  et  ardentes  à  mesure  qu'on  approche  de  lKill. 
Aucune  de  ces  tentatives  ou  presque  aucune  ne  s'était  pro- 
duite jusqu'à  celte  date  dans  le  domaine  de  la  sculpture.  Cet 
art  était  mal  propre,  on  l'a  remarqué  du  reste,  à  traduire  les  aspi- 
rations nouvelles]  Austère  et  rebelle  à  la  fantaisie,  La  sculpture, 
ainsi  que  le  reconnaît  Théophile  Gautier  dans  son  Histoire  du 
romantisme,  semblait  se  prêter  difficilement  à  «  l'expression  de 


l'idée  romantique  »,  aux  liassions  violentes  et  désordonnées,  aux 
improvisations  lyriques,  aux  recherches  de  pittoresque  débor- 
dant que  réclamaient  les  .adeptes  des  doctrines  nouvelles.  Plus 
que  tout  autre  art,  la  sculpture  avait  subi  l'empi'einte  classique; 
les  modèles  de  cette  antiquité  grecque  et  romaine,  dont  on  vou- 
lait secouer  le  joug  en  tout  et  partout,  s'imposaient  ici  avec  plus 
d'autorité  et  d'efficl 
voir  enfin  combien! 
sans  l'altérer  la  dol 
actifs  sous  la  Restau] 
Juillet. 

Aux  environs  de 
que  Gautier  appel 
s'y  pénètrent  de  liiti 
pour  Gœthe,  pour  lî 
sectateurs,  un  certai 
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eux  vont  chercher  aussi  «  à  briser  le  vieux  moule,  à  donner  à 
l'argile  ou  à  la  cire  les  souplesses  de  la  vie  et  les  frémissements 
de  la  passion  ».  Ce  sont  du  reste  de  tout 
jeunes  gens,  d'un  tempérament  fou- 
gueux, mais  d'un  développement  très 
incomplet  encore  :  c'est  Jehan  du  Sei- 
gneur,  si  lier  de  son  nom  moyenâgeux 
et  de  ses  pourpoints  de  velours  noir, 
dont  Gautier  nous  a  laissé  un  amusant 
portrait;  c'est  Préault,  célèbre  par  ses 
mots  de  combat  et  ses  cris  de  guerre 
lancés  du  haut  du  paradis  le  soir  de 
la  bataille  à'Memani.  Ils  avaient,  l'un, 
vingt-deux  ans,  l'autre,  vingt  et  un, 
en  1830. 

Au  Salon  de  1831,  Jehan  du  Seigneur 
exposait  le  plâtre  de  son  Roland  furieux 
qu'il  reprit  plus  tard  et  qui  fut  fondu 
en  bronze  après  sa  mort  en  186G.  L'œuvre 
est  au  Louvre  aujourd'hui;  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  caractéristique  pour  mon- 
trer les  velléités  d'expressions  trucu- 
lentes de  l'art  romantique  que  cette 

académie  forcenée,  qui  fut  célébrée  sur  le  mode  Lyrique  par 
Théophile  Gautier  : 

Roland  le  paladin  qui,  l'écume  ii  la  bouche, 
Sous  un  sourcil  froncé  roule  un  œil  fauve  et  louche 
Et  sur  les  rocs  aigus  qu'il  a  déracinés 
Nud.  enragé  d'amour,  du  feu  dans  la  narine, 
Fait  saillir  les  grands  os  de  sa  forte  poitrine 
Et  tord  ses  membres  enchaînés. 

En  1833,  paraissaient  sous  le  même  nom  d'auteur  un  buste  de 
Victor  Hugo  et  un  groupe  en  plâtre  rehaussé  d'or  d'Esmeralda 
donnant  à  boira  à  Quasimodo  :  une  larme  pour  une  goutte  d'eau.' 
annonçait  le  livret. 

Mue  Félicie  de  Fauveau,  qui  avait  exposé  dès  1827  et  avail 
dû  s'exiler  après  1830  à  cause  de  ses  opinions  légitimistes, 
continuait  à  envoyer  au  Salon  des  groupes  pittoresques  et  com- 
pliqués, comme  son  Paolo  et  Francesca  de  Èimini,  encadrés  dans 
des  décorations  d'un  invraisemblable  gothique  troubadour  où 
elle  s'imaginait  faire  revivre  l'âme  du  moyen  âge  évoquée  vers 

le  même  temps  par 
les  littérateurs  à  la 
mode . 

Antonin  Moine,  qui 
était  un  peu  plus  âgé 
que  les  précédents  cl 
avait  débuté  comme 
peintre  sous  [a  direc- 
tion de  Gi'os,  com- 
mençait à  dmi  ner 
vers  1831  une  série 
de  médaillons  et  de 
statuettes  où  parais- 
saient, à  pied  ou  à 
cheval,  les  héros  de 
Notre-Dame  de  Paris, 
des  sonneurs  d'oli- 
fant, des  damés  au 
faucon,  etc.  En  1833, 
il  exposait  ses  Lutins 

en  voyage  aujourd'hui  au  musée  de  Dunkerque  ,  qui  obtinrent 
un  grand  succès.  La  faveur  officielle  lui  vint.  On  lui  commanda 
un  buste  de  la  reine  Marie-Amélie  et  des  bas-reliefs  historiques 
destinés  à  être  exécutés  en  biscuit  de  Sèvres.  Gautier  le  mettait 
sur  le  même  pied  que  Barye  et  considérait  ses  inventions  à 
l'égal  de  celles  de  Géricault  et  de  Delacroix;  mais  la  réaction 
arriva.  Moine  fut  refusé,  avec  des  Sylpkts,  au  Salon  de  1836. 
C'était  une  nature  indolente  et  molle,  et,  p  us  tard,  des  chagrins 
intimes  l'amenèrent  au  suicide  (1848). 

Préault,  au  contraire,  continua  jusqu'en  1879  une  carrière 

LE    MUSÉE    D'ART  —  T.  II 


LE  SILENCE 


Musée  de  Lille. 
PRÉAULT.   —   LE  PEINTRE  DECA.MI'S 
Médaillon  en  bronze. 


féconde  commencée  vers  1830  :  ardent,  combatif,  outrancier, 
plein  de  verve,  il  ne  lui  manqua  qu'un  peu  plus  de  science  et  de 
modération  pour  être;  un  iirand  artisle. 
il  avait,  vers  1835-1836,  réalisé  um-  ma- 
quette de  VEnfer,  d'après  le  Dante.  Son 
Christ  en  croix,  de  l'église  Saint -Ger- 
vais  (1840),  est  un  morceau  réaliste  et 
dramatique  singulièrement  puissant; 
crispé,  convulsé,  contorsionné,  il  té- 
moigne à  la  lois  de  là  volonté  des  roman- 
tiques de  se  rapprocher  de  la  nature  et 
de  leur  impuissance  à  se  tenir  à  la  vérité 
toute  simple.  Son  Ophélie,  du  musée  de 
Marseille,  est  très  typique  également  des 
inspirations  cherchées  dans  les  poètes 
modernes.  Des  médaillons,  comme  celui 
du  Silence,  dont  nous  reproduisons  ici  un 
plaire,  atteignent  une  beauté  expressive 
ït  un  caractère  tout  à  fait  rare.  En  d'au- 
tres médaillons,  petits  ou  grands,  comme 
ceux  de  Paul  Huet,  de  Miekiewicz,  de 
Gustave  Planche,  Préault  nous  donne  de 
quelques  personnalités  contemporaines 
des  effigies  résumées  et  bien  vivantes;  parfois,  avec  certaines 
ligures  historiques,  il  cherche  à  présenter  des  images  idéales  et 
magnifiées,  sans  réalité  vraie,  comme  le  Dante  ou  le  Virgile  du 

Louvre,  évoquant  dans  leur  ampleur  rêvée  des  types  d'i  

humanité  colossale  et  grandiose.  Enfin,  de  même  que  beaucoup 
de  romantiques  vieillissants,  Préault  versa  dans  l'imagerie  histo- 
rique imposée  par  la  mode  :  son  Marteau  de  Chartres,  sa  Clémence 
Isaure  du  Luxembourg,  son  Jaegnes  l'irar  de  Bourges,  sont  des 
Heures  sans  grande  réalité  historique  et  sans  intérêt  vivant,  avec 
toutefois  encore  un  peu  d'accent  et  de  panache.  Ce  fut  en  somme 
un  arliste  incomplet,  mais  très  caractéristique  des  aspirations 
de  loute  une  génération. 
Il  manqua  toujours  quelque  chose  également  à  David  d'An- 


Eglise  de  Saint-Florent-le-Vieil.  Pliot.  de  M.  P.  Vitry. 
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gers  | io ii r  être  l'uil is I o  •'■  1 1 i a I  que  rêvait  l'amitié  d'Hugo  el  do 
Siiinte-Beuve.  Artiste  savant,  chercheur,  volontaire,  presque  tou- 
jours consciencieux,  doué  de  qualités  de  métier  qui  manquaient 
à  Préault,  producteur  infatigable,  porté  .ni  pinacle  par  un  parti 
dont  il  eut  semblé  naturel  qu'il  devînl  l'inlerprète  définitif  en 
quelque  Mu  le,  il  ne  mi|  ja mais  choisir  nelleme u I  enlre  les  doc- 
trines en  présence  :  tantôt  classique  à  outrance,  tantôt  novateur 
conscient  et  dogmatique,  il  apporta  surtout,  dans  l'application 
de  ses  théories  diverses  et  fluctuantes,  une  médiocrité  de  dons 
naturels  qui  empêche  la  plupart  de  ses 
œuvres,  quelque  intéressantes  qu'eu 
soient  les  tendances  ou  les  intentions, 
d'avoir  cet  accent  île  vie  qui  prend  et  re- 
lient dans  les  œuvres  supérieures,  même 

si  elles  sont  mal  c  nés,  même  si  elles 

sont  sans  intentions  el  sans  ambitions. 

Pierre-Jean  David  était  né  en  17X8  à  An- 
gers, où  son  père  exerçait  la  profession  de 
sculpteur  sur  bois.  Il  vint  à  Paris,  y  lit  ses 
dernières  études  et  y  remporta  le  prix  de 
Home  en  1811,  au  moment  de  la  toute- 
puissante  affirmation  des  théories  clas- 
siques. Six  ans  de  séjour  en  Italie,  au 
temps  de  la  plus  grande  fortune  de  Ca- 
oova,  ne  pouvaient  que  le  fortifier,  sem- 
ble-t-il,  dans  la  même  doctrine.  Cependant 
sa  première  création  au  retour  (1817  .  le 
Condé  jetant  son  bâton  dans  les  remparts  de 
liurnnj  (cour  d'honneur  du  palais  de  Ver- 
sailles), fut  une  œuvre  plei  le  mouve- 
ment, d'emphase  el  d'outrance  à  laquelle 
purent  applaudir  les  contempteurs  de 
l'idéal  académique.  Un  peu  plus  tard,  il 
donnait  un  gage  encore  plus  sensible  au 
parti  des  modernes  eh  exposant,  l'année 
même  des  Massacres  de  Scio  de  Delacroix, 
une  Jeton-  Grecque  au  tombeau  de  Marco 
Botzaris.  Mais,  dans  l'intervalle,  son  Cal- 
mire  d'Angers,  son  tombeau  du  comte  de 
Bourckeau  Père-Lachaise,  son  œil-de-bœuf 
de  la  cour  du  Louvre,  l'Innocence  implo- 
rant la  Justice,  qui  a  été  très  admiré  et  où 
il  avait  eu  au  moins  le  mérite  de  chercher 
une  composition  originale,  avaient  prouvé 
son  attachement  à  la  manière  froide  et 
compassée  des  classiques  de  l'Empire. 

De  même,  dans  les  nombreuses  figures 
funéraires  ou  commémoralives  qu'il  exé- 


Musec*  du  Louvre. 
DAVID    DANGEllS.  — 


cuta  au  cours  de  sa  carrière,  le  parti  pris  de  la  composition  et 
la  qualité  de  l'exécution  varièrent  singulièrement.  Tantôt  il  se 
montra,  comme  dans  son  monument  du  général  Gobert  au  Pèn  - 
l.achaise,  franchement  moderne,  amoureux  de  pittoresque  et 
de  vérité,  ou  bien  comme  dans  sa  statue  de  Boiichamp,  dressé 
sur  son  lit  de  mort  pour  crier  :  «  Grâce  aux  prisonniers!  », 
inventeur  de  gestes  expressifs  et  dramatiques  non  sans  quelque 
emphase;  tantôt  il  retourna,  comme  dans  sa  statue  du  général 
Foy,  ou  dans  son  Racine  de  la  Ferté-Milon,  aux  errements  de 
Canora  et  de  Chaudet,  transposant  (a  réa- 
lité' contemporaine  ou  historique  pour 
l'élever  à  une  vaine  dignité  héroïque  et 
idéale,  prétendant  que  le  nu  el  la  drape- 
rie «  étaient  nécessaires  à  la  représenta- 
tion d'une  âme  ».  Il  essaya  plus  tard 
d'accorder  ses  hésitations  personnelles  en 
recommandant  à  ses  successeurs  d  adopter 
le  mode  héroïque  pour  le>  savants.  Les 
poètes  et  les  artistes,  le  costume  moderne 
pour  les  militaires! 

Il  n'avait  heureusement  pas  fait  cette 
distinction  subtile  dans  le  fronton  du  Pan- 
théon, où  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  d'illustrer  la  fa- 
meuse devise  révolutionnaire  qui  avait 
consacré  le  temple  «  Aux  grands  homme, 
la  patrie  reconnaissante  ».  En  dehors  des 
trois  figures  centrales,  allégories  obligées 
de  la  Patrie,  de  la  Liberté  et  de  l'Histoire, 
il  emprunta  à  la  réalité  même  tous  les 
personnages  qui  remplissent  cette  grande 
page  monumentale  et  harmonieuse;  celle- 
ci  restera  son  œuvre  capitale  et  elle  eût 
pu  être  le  manifeste  définitif  de  l'école 
moderne,  si  l'auteur  en  avait  lui-même 
accepté  toutes  les  conséquences. 

Le  Philopœmen  de  1 837  et  le  Petit  Enfant  << 
la  grappe  de  18'i'i,  qui  représentent  aujour- 
d'hui David  d'Angers  au  Louvre,  montrent 
à  la  fois  la  qualité  de  son  talent  fait  d'étude 
sérieuse  et  de  volonté  réfléchie,  ses  velléités 
d'expression  dramatique  ou  de  grâce  plus 
libre,  mais  aussi  les  limites  de  ce  talent  qui 
n'arrive  pasàse dégager  complètement  des 
formules  de  l'école,  dont  l'élan  est  arrêté 
et  retenu  par  je  ne  sais  quelle  froideur 
de  tempérament  ou  par  L'excès  même  de 
philopœmen         son  raisonnement  et  de  ses  calculs. 
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DAVID  D'AN  G  EU  S.  —  BUSTE  DE  PAGANIN1  (BRONZE) 


Il  faudrait  enfin  dire  un  mot  des  innombrables  portraits,  mé- 
daillons ou  bustes  exécutés  par  David  d'Angers.  Très  célèbres  et 
d'un  intérêt  documentaire  considérable,  ils  onl  largement  con- 
tribué à  établir  sa  réputation.  Presque  tous  ont  le  défaut,  à  notre 
point  .le  vue,  d'être  conçus  suivant  la  formule  romantique  que 
nous  signalions  déjà  toul  à  l'heure,  de  vouloir  donner  le  por- 
trait d'une  âme  plus  que  d'un  individu.  Victor  Hugo,  du  reste, 
u'écrivait-il  pas  à  leur  auteur  : 

Lorsqu'à  les  yeux  une  pensée 

Sous  les  traits  d'un  grand  homme  a  lui, 

Tu  la  lais  marbre,  elle  est  fixée 

Et  les  peuples  disent  :  C'est  lui. 

Et  ceci  explique  bien  le  caractère  de  ces  bustes  plus  grands 
que  nature,  «  colosses  radieux»,  «  fronts  sublimes»,  où  revivent 
«  pour  la  postérité  »  dans  l'  «  altitude  éternelle  de  génie  et  de 
majesté  »  qu'ils  ont  voulue  pour  eux-mèjnes  et  le  poète  des 
Feuilles  d'automne  et  celui  des  Êêditations]:  le  Victor  Hugo  est 
au  musée  de  Besançon;  le  Lamartine,  qui  appartient  encore  à  la 
collection  de  M.  Chéramy,  sera  un  jour,  par  la  volonté  généreuse 
de  celui-ci,  à  l'Académie  française.  Le  Paganini  du  musée  d'An- 
gers, que  nous  reproduisons  ici,  est  également  d'un  très  beau 
caractère,  mais  combien  ce  système  s'accorde  mal  à  l'effigie 
d'un  Béranger  (musée  du  Louvre  et  à  qu(jls  résultats  préten- 
tieux et  vides  n'arrive-t-ïl  pas  dans  les  bustes  d'Arago  et  de 
Cuvier  du  même  musée  ! 

Les  médaillons  sont  d'allure  plus  modeste  et  d'une  vérité  plus 
physionomique  el  plus  précise,  mais  là  encore  nous  voudrions 
sentir  plus  souvent,  au  lieu  de  la  théorie  et  de  l'idée  préconçue 
d'un  phrénologue  ou  d'un  psychologue,  la  libre  et  souple  inspi- 
ration d'un  véritable  artiste  en  présence  du  modèle  vivant. 


RUDE  ET  BAR  Y E 

Si  nous  avons  pu  à  la  rigueur  placer  David  d'Angers  parmi  les 
romantiques,  à  cause  surtout  de  ses  amitiés,  de  la  signification 
de  certaines  de  ses  œuvres  et  de  quelques-unes  au  moins  de  ses 
tendances,  ceux-ci,  à  vrai  dire,  échappent  à  toute  classification. 
Bien  que  leurs  œuvres  marquantes  aient  été  saluées  avec  enthou- 
siasme par  les  novateurs  les  plus  hardis,  ils  se  rattachent  volon- 
tiers à  la  tradition  classique  el  ne  prétendent  en  rien  rejeter  la 
discipline  des  anciens;  bien  que.  d'autre  part,  leur  œuvre  parti- 
cipe, à  certains  moments,  aux  recherches  nouvelles  de  sujet  ou 
d'expression,  ils  se  séparent  complètement  des  romantiques 
par  leur  conception  rigoureuse  d'un  ai  t  précis  el  savant,  qui 
laisse  peu  de  place  au  désordre  de  l'improvisation  elaux  empor- 
tements lyriques  exagérés,  par  leur  amour  de  la  vérité  simple, 
poursuivie  par  une  étude  acharnée  et  scientifique  de  la  réalité. 
C'est  par  leur  exemple  et  leur  enseignement  en  tout  cas  que 
notre  école  se  renouvelle,  que  la  vie  rentre  définitivement  dans 
cette  sculpture  refroidie  et  figée  depuis  l'abandon  des  fibres 

méthodes  du  xvnic  siècle  :  Rude  et  Barye  c  ptenl  l'un  et  l'autre 

parmi  les  initiateurs  les  plus  efficaces  de  l'art  moderne. 

François  Rude  était  né  en  I78'i,  à  Dijon,  sur  celte  terre  bour- 
guignonne où  s'éiail  déjà  développée  aux  temps  lointains  du 
xve  siècle  une  si  puissante  école  de  sculpteurs.  Il  était  sorti  du 
peuple;  son  père  était  poêlier-forgéron  ;  lui-même  travailla 
quelque  temps  dans  l'atelier  paternel.  Sa  vocation  une  fois 
révélée  et  acceptée,  non  sans  peine,  il  suivit  d'abord  à  Dijon 
l'enseignement  de  l'excellent  Devosge,  qui  eut  aussi  la  gloire 
d'être  le  maître  de  Prud'hoii.  En  l8llti,  il  vienl  à  Paris,  travaille 
chez  Cartellier  et  collabore  aux  décorations  de  la  colonne  Ven- 
dôme. En  1812,  il  remporte  le  prix  de  Rome.  -Mais  son  départ 
pour  l'Italie,  retardé  d'abord,  est  empêché  complètement  par  les 
événements  de  1815.  Après  les  Cent  Jours,  il  suit  en  exil  son 
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Phot.  de  M.  P.  Vilry. 
MONUMENT  DE   NAPOLEON   I",   A   I  IXIN  (cÔTE-d'or) 


premier  protecteur,  M.  Frémiet,  compromis  par  ses  sentiments 
bonapartistes  et  dont  il  devait  bientôt  épouser  la  fille.  Rude 
échappe  donc  ainsi  à  la  discipline  académique  et  romaine;  cepen- 
dant les  nombreux  travaux  décoratifs  qu'il  exécute  à  Bruxelles 
de  181")  à  1827,  loin  de  l'influence  des  milieux  littéraires  et 
artistiques  parisiens,  où  s'élaborait  la  révolution  romantique, 
sont  uniquement  et  absolument  classiques.  Citons  seulement 
ses  cariatides  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  la  suite  de  ses  bas- 
reliefs  du  château  de  Tervueren  qui  représentent  ['Éducation 
d'Achille  et  la  Chasse  de  Mêlêagre, 

En  1827.  il  se  décide  à  rentrer  à  Paris  etil  expose,  en  1828,  une 
Vienif  immaculée  assez  insignifiante,  qui  vient  de  lui  être  com- 
mandée pour  l'église  Saint-Gervais  ;  mais  il  montre  en  même 
temps  le  plâtre  de  son  Mercure  rattachant  ses  talonnières.  Cette 
dernière  ligure  juvénile,  d'une  correction  toute  classique,  an- 
nonçait déjà  dans  la  liberté  souple  de  son  mouvement,  dans  le 
souci  de  vérité  de  son  modelé,  la  qualité  et  l'audace  désœuvrés 
futures.  Ce  sont  du  reste  surtout  les  classiques  qui  l'approu- 
vèrent, tandis  qu'en  1831  et  en  1833,  lorsque  apparurent  successi- 
\  ement  le  plâtre,  puis  le  marbre  du  Petit  Pécheur  napolitain  jouant 
avec  une  tortue,  les  romantiques  saluèrent  avec  joie  cette  créa- 
tion toute  moderne  pour  son  côté  pittoresque  et  familier, 
pour  ses  accessoires  réalistes  autant  que  pour  l'exquise  vérité 
de  ses  formes  vivantes. 

Rude  n'était  plus  un  jeune  homme  à  ce  moment.  Il  approchait 
de  la  cinquantaine;  un  échec  subi  quelques  années  auparavant 
au  concours  pour  le  fronton  de  la  Madeleine  l'avait  attristé  sans 
l'abattre;  il  était  soutenu  d'ailleurs  par  une  femme  vaillante  et 
intelligente  qui  assurait  el  réconfortai!  ses  énergies  désintéres- 
sées et  son  caractère  ardent.  De  lionnes  paroles  et  de  vagues 
promesses  de  Thiers,  salonnier  sous  la  Restauration,  ministre 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  lui  tirent  rêver  de  décorations 
monumentales,  en  forme  de  trophées,  destinées  aux  pieds- 
droits  de  l'arc  de  l'Étoile,  qui  s'achevait  lentement;  son  patrio- 
tisme passionné,  son  admiration  pour  les  héros  des  guerres 
révolutionnaires  en  même  temps  que  pour  l'épopée  impériale 
s'y  fussent  exprimées  de  façon  grandiose.  Des  dessins  conservés 
au  Louvre  ou  dans  la  collection  Joliet,  à  Dijon,  nous  révèlent 
seuls  ces  projets  gigantesques  des  groupes  du  Départ  et  du  Rrtmir, 
de  la  Défense  du  sut  et  de  la  Pair,  ainsi  que  celui  que  Rude  conçut 
plus  tard  pour  le  couronnement  de  l'édifice.  Malheureusement, 


lorsque  vint  l'heure  des  commandes  définitives,  un  seul  groupe  fut 
demandé  à  Rude,  celui  du  Départ  des  volontaires  ;  le  glacial  Cortot 
obtint  d  exprimer  en  pendant  le  Triomphe  de  Napoléon.  Ktex  eut 
les  deux  groupes  de  la  Guerre  et  de  la  Pair,  sur  la  face  qui  re- 
garde Neuilly. 

On  sait  ce  qu'est  le  groupe  de  Rude  et  la  reproduction  ci- 
contre  nous  dispense,  du  reste,  de  le  décrire.  Malgré  le  parti  pris 
issu  de  l'éducation  classique  de  l'auteur,  qui  transposa  les  sol- 
dats de  l'an  II  en  guerriers  antiques,  un  souftle  de  moderne 
épopée  et  d'histoire  vraie  anime  cette  composition  grandiose  et 
mouvementée  que  domine  la  ligure  de  la  Patrie  criant  désespéré- 
ment son  terrible  appel  aux  armes  et  que  le  peuple  a  baptisée 
la  Marseillaise.  On  pense  aux  strophes  ardentes  el  entraînantes 
de  Hugo  et  on  regrette  que  le  poète  qui  a  chanté  les  «  colosses 
radieux  »  de  David  ne  se  soit  pas  une  fois  au  moins  tourné  sym- 
pathiquement  vers  cette  œuvre  si  digne  de  ses  commentaires. 
N'y  a-t-il,  d'ailleurs,  qu'une  rencontre  de  génies  équivalents  dans 
des  vers  comme  ceux-ci,  bien  postérieurs  au  groupe  de  Rude  ?  n'y 
a-t-il  pas  plutôt  une  image  obsédante  inconsciemment  évoquée  ? 

La  Révolution  leur  criait  :  —  Volontaires, 

Mourez  pour  délivrer  tous  les  peuples  vos  frères  '.  — 

Contents,  ils  disaient  oui. 
—  Allez,  mes  vieux  soldats,  mes  généraux  imberbes, 
Et  l'on  voyait  marcher  ces  va-nu-pieds  superbes 

Sur  le  monde  ébloui . 

La  tristesse  el  la  peur  leur  étaient  inconnues. 
Ils  eussent  sans  nul  doute  escaladé  les  nues 

Si  ces  audacieux 
En  retournant  les  yeux  dans  leur  course  olympique 
Avaient  vu  derrière  eux  la  grande  République 

Montrant  du  doigt  les  cieux. 

C'est  la  même  inspiration  lyrique  et  digne  du  poète  qui  lui 
faisait  concevoir  quelques  années  plus  tard  (1847)  ce  curieux 
Réveil  de  Napoléon,  que  la  piété  d'un  vétéran  de  l'île  d'Elbe,  ami 
du  sculpteur,  lui  fit  élever  en  bronze  dans  sa  petite  propriété-  de 
Fixin,  aux  environs  de  Dijon,  apothéose  réaliste  où  l'on  voit  sur- 
gir du  manteau  de  Marengo  et  d'Austerlitz  la  figure,  calmée 
par  la  mort,  du  héros  moderne. 

Si  pathétique  d'ailleurs  que  soit  la  conception,  jamais  cher 
Rude  l'exécution  ne  faiblit,  qu'il  s'agisse  de  la  figure  hurlante  de 
la  Marseillaise,  des  soldats  jeunes  ou  vieux  qu'elle  entraîne,  du 
Napoléon  héroïque  ou  des  accessoires  tels  que  le  grand  aigle 
mort  qui  gît  sur  son  rocher,  tout  est  étudié  avec  un  souci 
extrême  de  vérité,  une  conscience  parfaite  de  réalisme  scrupu- 
leux Il  en  est  de  même  pour  ces  ligures  historiques,  si  artifi- 
cielles le  plus  souvent  chez  David  d'Angers  dans  leurs  attitu- 
des prétentieuses, 
d'une  facture  si  lâ- 
chée parfois,  si  mo- 
notone toujours; 
elles,  sont  chez  Rude 
t  ra  i  tées  avec  un 
soin  et  une  force 
de  réalité  extraor- 
dinaire, tel  le  Maré- 
chal de  Saxe  (1838), 
exécuté  pour  le  mu- 
sée de  Versailles, 
et  maintenant  au 
Louvre,  l'élégant 
Louis  A'///  en  ar- 
gent du  château  de 
Dampierre  (1842), 
le  Monge  de  Beaune 
(1848),    la  Jeanne 
d'.\  rc  du  Louvre 
(1832),   le  Général 
Bertrand   de  Châ- 
teauroux  (18o3), 
surtout  l'incompa- 
rable Ney  de  l'Ob- 
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servatoire,  figure  vivante  et  agissante  au  possible,  véritable 
résurrection  du  héros  de  la  Moskowa. 

C'est  la  réalité  tragique  de  la  mort  que  Rude  évoqua  enfin 

avec  une  simplicité 
digne  d'un  homme 
du  moyen  âge  dans 
cet  admirable  gi- 
sant de  Godefroy 
Cavaignac  drapé 
dans  son  linceul  sur 
le  bloc  de  pierre 
aue.  C'est  la  réalité 
charmante  et  fami- 
lière d'une  figure 
aimée  qu'il  tradui- 
sit avec  une  délica- 
tesse touchante 
dans  ce  buste  de  sa 
nièce,  Mme  Cabet, 
l'un  des  rares  por- 
traits qui  soient  sor- 
tis de  son  ciseau 
depuis  ceux  de  sa 
jeunesse,  mais  un 
véritable  chef- 
d'œuvre  de  sincé- 
rité et  de  grâce. 

Le  Calvaire  de 
Saint- Vincent  de 
Paul  lui  fournit  en- 
core une  fois  l'oc- 
casion de  renouer 
par  son  inspiration 
puissante  et  réaliste 
avec  ses  ancêtres 
du  moyen  âge.  C'é- 
tait cependant  vers 
le  rêve  antique  que 
s'était  retourné  son 
esprit  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  VHébé  et  VAmour  dominateur,  dont  les 
marbres,  achevés  par  ses  élèves,  sont  au  musée  de  Dijon,  ter- 
minent par  une  note  classique  un  peu  froide 
cet  œuvre  si  fécond  et,  à  bien  des  égards, 
si  plein  d'indications  et  de  promesses  pour 
l'avenir.  En  18b5,  date  de  la  mort  de  Rude, 
classiques  et  romantiques  s'étaient  récon- 
ciliés et  entraient  tranquillement  dans  la 
gloire.  Lui-même,  aux  derniers  jours  de  sa 
vie,  se  vit  décerner  la  première  médaille 
d'honneur  par  le  jury  de  l'Exposition. 

Barye,  plus  jeune  que  Rude  (il  était  né 
en  1796),  débuta  à  peu  près  en  même  temps 
que  lui  aux  Salons  des  environs  de  1830. 
Élève  de  Bosio,  il  avait  mal  réussi  dans  les 
concours  académiques  et  n'avait  pas  fait  le 
voyage  d'Italie.  Par  contre,  il  avait,  entre 
vingt  et  trente  ans,  beaucoup  fréquenté  le 
Jardin  des  plantes,  où  il  s'était  passionné, 
comme  nombre  d'artistes  romantiques  et 
particulièrement  comme  Delacroix,  pour 
l'étude  de  ce  monde  animal  si  puissant  et 
si  grandiose  dont  la  beauté  libre,  les  atti- 
tudes expressives  et  sans  apprêt,  la  grande 
allure  farouche  séduisait  les  imaginations 
de  ces  jeunes  gens  qui  rêvaient  d'un  art 
vivant,  mouvementé  et  passionné.  D'autre 
part,  (ils  d'un  orfèvre  et  ayant  subi,  avant 
la  discipline  des  ateliers  de  sculpteurs,  celle 
des  gens  de  métier,  graveurs  sur  acier, 
ciseleurs,  fondeurs,  etc.,  Barye  s'était  tait 


Château  de  Dainpierre.      l'hot.  Brann,  Cléiùéui  et  O 
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une  éducation  technique  ([m  devait  pour  toute  sa  carrière  lui 
assurer  une  supériorité  rare  et  orienter  son  esprit  vers  des 
recherches  qui  le  tirent  dédaigner  des  pontifes  du  grand  art, 
mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  singulièrement  originales  et 
fécondes. 

Barye  avait  envoyé  deux  bustes  au  Salon  de  1827;  mais  c'est 
en  1831  qu'apparut  son  Tigre  dévorant  un  gavial,  qui  étonna;  en 
1833,  son  Lit, h  mi  serpent,  qui  lit  scandale.  Théophile  Gautier, 
après  s'être  moqué  spirituellement  des  lions  académiques  et  des 
tigres  poncifs  aux  «  perruques  in-folio»,  aux  <■  masques  de  pères 
nobles»,  ajoutait  qu'  «  à  l'aspect  de  ce  terrible  et  superbe  animal 
hérissant  sa  crinière  inculte,  crispant  son  mufle  avec  une  colère 
pleine  de  dégoût,  maintenant  sous  ses  ongles  d'airain  le  hideux 
reptile  qui  se  redresse  dans  la  convulsion  d'une  rage  impuis- 
sante, tous  les  pauvres  lions  de  marbre  serrèrent  leur  queue 
entre  leurs  jambes  et  faillirent  laisser  échapper  la  boule  qui 

leur  sert  de  contenance        Celui-là  était  un  vrai  lion  de  l'Atlas, 

majestueusement  fauve,  aux  musclés  invaincus  et  dont  le  rictus 
farouche  n'affectait  pas  le  sourire  académique.  » 

On  avait  reproché  à  ces  deux  morceaux  admirables  un  peu 
trop  de  minutie  dans  l'exécution  pour  des  œuvres  de  sculpture 
monumentale.  Barye,  simplifiant  sa  manière,  résumant  ses 
études  avec  une  largeur  voulue  qui  n'en  atténuait  pas  la  réalité 
puissante,  allait  modeler  en  1840  le  Lion  île  la  Bastille,  placé  par 
l'architecte  Duc  comme  une  allégorie  de  la  force  populaire  sur 
le  monument  des  héros  de  Juillet  et,  en  1847,  le  Lion  assis,  qui 
figura  plus  tard,  avec  une  répétition  symétrique,  à  la  porte  des 
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Tuileries  sur  le  quai,  calme,  puissant,  superbe,  terrible  dans  son 
repos,  et  que  l'on  peut  considérer  véritablement  comme  son 
chef-d'œuvre. 

Kn  dehors  de  ces  grands  morceaux,  le  sculpteur  avait  com- 
mencé de  bonne  heure  à  réaliser  ses  innombrables  études 
d'après  nature  en  de  petites  figurines  de  bronze  fondues  et  cise- 
lées avec  amour  par  lui-même  ou  sous  sa  surveillance  immédiate; 
ces  travaux  furent  accueillis  avec  dédain  par  la  critique  acadé- 
mique ;  ce  sonl  eux  surtout  qui  depuis  oui  répandu  et  popularisé 
la  gloire  de  Barye.  Il  ne  se  bornait  pas  du  reste  en  ce  genre  aux 
études  d'animaux.  Tantôt,  ainsi  que  le  romantique  Anlonin 
Moine,  diuit  nous  avons  cité  les  essais  toul  à  l'heure,  il  se 
plaisait  à  évoquer  en  de  petites  statuettes  pittoresques  cer- 
taines figures  mi  certains  épisodes  historiques  ou  romanesques  : 
(  liai  1rs  VI  traversant  la  forêt  du  Mans,  Charles  VII  victorieux,  Gaston 
île  Foix,  Roger  enlevant  Angélique  sur  l'hippogriffe  décrit  par 
I  Ariosle.  et,  tantôt,  obéissant  au  désir  d'exotisme  qui  poussait 
maint. artiste  de  sa  génération  vers  l'Orient  et  les  sujets  orien- 
taux, il  modelait  des  cavaliers  manies,  des  Arabes  avec  leurs 
chameaux,  des  chasses  au  tigre  ou  au  rhinocéros.  Le  surtout  de 
laide  du  dm-  d'Orléans,  qui  lui  avait  été  commandé  dès  1832  et 
dont  l'exécution  trama  jusqu'en  18'iîS,  comprenait  un  grand  nom- 
bre de  groupes  de  chasse  de  cette  nature  avec  des  personnages 
«•n  costumes  historiques. 

Barye  n'abandonnait  pas  mm  plus  complètement  l'élude  de 
l'antique,  mais  c'était  un  antique  vivant  et  fier  qu'il  avait,  la  pré- 
tention de  suivre  ou  île  reconstituer.  Il  avait,  comme  plusieurs 
artistes  de  sa  génération,  dont  nous  avons  déjà  noté  les  efforts, 
compris  la  saveur  originale  du  véritable  art  grec  et  délaissé  le 
poncif  romain.  Son  Thésée  combattant  le  Minotaure,  son  Centaure  et 
son  Lapithe  sont  bien  plus  proches  parents  des  marbres  du  Parthé- 
non  que  de  l'Apollon  du  Belvédère,  et  quant  à  ses  Trois  Grâces, 
on  y  aperçoit,  dans  la  vision  antique,  le  sens  profondément  natu- 
raliste qui  était  l'essence  même  de  son  tempérament  artistique. 

Barye,  refusé  au  Salon  de  1836 avec  Delacroix,  Deeamps,  Bous- 
seau  et  Corot,  se  retira  des  expositions  publiques  jusqu'en  1850. 
C'est  pendant  cette  période  qu'il  travailla  avec  acharnement 
a  l'exécution  de  ces  petits  modèles  dont  nous  venons  de  voir 
la  variété  d'inspiration,  on  chercha  dans  des  éludes  de  paysage 
qui  le  rapprochèrent,  à  Barbizon,  de  Rousseau,  de  Dupré  et  de 
Millet,  un  cadre  de  nature  austère  et  grandiose  pour  y  évoquer 
ses  types  familiers. 


Tardivement,  les  honneurs  et  le  succès 
lui  arrivèrent.  Il  fut  nommé  professeur  de 
dessin  au  Muséum  en  1854,  obtint  une 
grandi-  médaille  en  18bu  et  d'importantes 
commandes  officielles  pour  le  nouveau 
Louvre.  Sa  statue  équestre  de  Napoléon  a 
disparu  du  guichet  du  Carrousel.  Mais  ses 
groupes  d'hommes  et  d'animaux,  qui  repré- 
sentent la  Guerre  et  la  Paix,  la  Force  proté- 
geant le  travail,  l'Ordre  protégeant  les  nations, 
peu  visibles,  malheureusement,  à  ia  hau- 
teur où  ils  .sont  placés  sur  les  pavillons  De- 
non  et  Richelieu,  sont  des  compositions 
vigoureuses  et  pondérées  où  reparaissent 
ces  types  de  jeunes  éphèbes  grecs  que  nous 
notions  tout  à  l'heure  et  qui  échappent  à  cer- 
tains des  défauts  de  l'art  officiel  du  temps. 

En  somme  si  certaines  recherches  que 
nous  avons  notées  chez  Barye  correspondent 
bien  aux  formules  de  l'art  de  1830,  le  carac- 
tère essentiel  de  son  oeuvre  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  l'esprit  de  vérité  et  de  ro- 
buste  précision   qui  allait  dominer  dans 
l'école  réaliste  des  environs  de  1860-1870, 
dans  cette  école  qui  est  si  fortement  carac- 
térisée en  peinture  avec  nos  paysagistes,  avec 
Millet,  Courbet,  et  les  premiers  impression- 
nistes, dont  la  littérature  contemporaine, 
le  roman  surtout,  avec  l'œuvre  d'un  Flaubert 
mi  d'un  Zola,  nous  offrirait  des  équivalents  incontestables.  Mais 
nous  avons  déjà  constaté,  au  moment  du  romantisme,  que  l'unité 
de  l'art  était  rompue,  que  la  peinture  suivait  seule  son  évolution 
rapide  et  brillante,  à  peine  suivie  par  quelques  efforts  parallèles 
en  sculpture  et  totalement  abandonnée  par  l'architecture.  Ici  ce 
phénomène  si  caractéristique  de  l'art  du  xix"  siècle  est  encore 
plus  évident,  le  défaut  de  parallélisme  plus  sensible,  car  Barye 
est  à  peu  près  seul  à  représenter  ces  tendances  en  sculpture. 
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DANSANT  LA 


tuent  disparaître 
He  nous  venons 
David  d'Angers 
luvre  de  science 


l'activité,  coni- 
cée  vers  L830, 
>ro longe  assez 
t  dans  celte 
elle  période, 
M'en  186:;.  (1 
presque  en 
;  temps  que  le 
Pêcheur  de 
,  donné  en 
un  Jeune  Pè- 
dansant  la  to- 
ile (souvenir  de 
les)  qui  était 
œuvre  très  sé- 
ante et  très  li- 
Mais  la  suite  de 
oeuvre  ne  tint 
les  promesses 
ce  brillant  dé- 
it.  Son  Vendangeur 
provisant  de  1839, 
n  particulier,  est 
1  .'•  j ;'i  d'une  inven- 
tion beaucoup  [dus 
refroidie  et  moins 
personnelle.  Sa 
Tragédie  et  sa  Co- 
médie  du  Théâtre  - 
Français  (1857)  sont 
des  ligures  presque 
totalement  insigni- 
fiant e's:  Il  sa  va  i  I 
pourtant  montrer 
des  qualités  tour  à 
tour  de  finesse  et. 
de  grandeur  ex- 
pressive. Sa  statue 
e.  ses  ileux  cariatides  monumentales  de  l'en- 


nhot.  Giraudon. 
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m  1er  aux  Invalides  (voir  page  11 


de  Rachel  en  Phèi 
trée  du  tombeau  de  Napoh 
sont  là  pour  le  prouver. 

Lors  des  grands  travaux  de  l'Empire,  il  fut  chargé  de  l'exé- 
cution de  morceaux  importants,  comme  le  fronton  d'un  des 
pavillons  du  nouveau  Louvre,  la  France  protégeant  ses  enfants, 
avec  les  cariatides  du  même  pavillon;  niais  il  ne  sut  donnera 
ces  commandes  officielles  aucun  intérêt  véritable. 

Maindrori,  élève  de  David  d'Angers,  continuait  les  velléités 
tantôt  classiques,  tantôt  romantiques  de  son  maître.  Jouffroy  et 
Perraud,  sortis  des  ateliers  classiques  de  la  Restauration,  modi- 
fièrent peu  les  enseignements  qu'ils  y  avaient  reçus.  Une  cer- 
taine délicatesse  précise  et  line  chez  l'un,  notamment  dans  un 
morceau  de  jeunesse  exposé  en  1839,  la  Jeune  Fille  confiant  son 
secret  à  Vénus,  ou  dans  sa  statue  de  Bonaparte,  à  Auxonne  18o7  , 
une  correction  savante  et  des  essais  de  grand  style  chez  l'autre, 
surtout  dans  son  Enfance  de  Bacchus  et  son  bas-relief  des  Adieux, 
tous  deux  au  Louvre,  sont  les  traits  dont  pourrait  se  caracté- 
•  riser  leur  talent  assez  monotone  par  ailleurs.  11  en  est  de  même 
de  celui  de  Cavelier,  de  Bonnassieux,  d'Aimé  Millet  et  de  quel- 
ques autres  artistes  du  même  groupe  académique. 

La  plupart  de  ces  artistes,  Jouffroy  et  Perraud  surtout,  colla- 
borèrent très  activement  à  la  décoration  des  édifices  officiels 
construits  ou  amplifiés  sous  le  second  Empire  :  on  voit  à  la  façade 
de  l'Opéra,  à  côté  de  celui  de  Carpeaux,  auquel  nous  allons  arri- 
ver tout  à  l'heure,  deux  groupe?  de  même  importance,  sinon 


de  même  signi 
tion,  représel 
la  Poésie  l;/rii]it 
Jouffroy  et  le 
lyrique  par  Pei 
'foute  cette  | 
ture  académie 
reste,  est  assl 
caractéristiqi 
style  et  d'uni 
que.  Il  y  eut 
dant  dans 
second  E  ni 
nous  | 
à  pouvoir  ass 
en  juger,  qj 
tendances 
piques  et  I 
ginales.  (jl 
artistes  intj 
rent,  par  e: 
à  certains  ml 
dans  leur  oe| 
ces  recheri 
style  néo- 
ces  affectai 
gèrement 
ses  et  seul 
les,  qui  sonl 
triées  d'unj 
sinon  d'uj 
Citons  la  /<] 
Mathurin 
la  Péiiélnj)i-\ 

velier,  l'Ai 
tristé  à  lu  V 
rose  effeuî\ 
Schrœder 

d'autres  sujets  anacréontiques  de 
tèi'ent  dans  la  façon  de  traiter  ces  mylhologies  ou  ces  allégories 

un  sentimenl  de  la  grâce  plus  compliqué,  plus   uvementé  et 

plus  sensuel  qui  correspondait  bien  à  certaines  formes  de  la  vie 


même  genre.  D'autres  appor- 
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luxe  brillant  et  tapageur  qui 
rations  tumultueuses  et  sure 
du  nouveau  Louvre 
nu    île    l'Opéra  de 
Garnier.  Carrier- 
Ifrlleuse,  avec  ses 
groupes  de  l'esca- 
lier de  l'Opéra,  pa- 
rait l'un  des  repré- 
sentants attitrés  de 
ce  style;  Clésing'er 
également,  dont  la 
Femme  pii/iiëe  /mi-  un 
serpent  avait  obtenu 
au  Salon  de  I8'i7  un 
succès    d'enthou  - 
siasme  extraordi- 
naire que  ne  justi- 
fièrent  pas  toujours 
ses  créations  posté- 
i  ieui  es    Tout  l'ai  I 
bourgeois  et  mon- 
dain en  est  comme 
imprégné. 

Carpeaux  lui- 

iiièine  n'est  pas  san-- 
se  rattacher  quel- 
que peu,  dans  l'ex- 
pression générale 
de  son  art,  aux  ten- 


fit  créer  en  architecture  des  déco- 
hargées  comme  celles  des  pavillons 


Musée  du  Trocadéro 


dances  que  n 
venons  d'indiqi 
Mais  Carpeaux 
le  tempérant 
I m  i  siuini'l  qui  >'■ 
dans  son  a'uvn 
avant  tout  un 
sionné  de  vie 
même  temps 
est,  par  son  (4 
tion,  le  contï 
leur  de  Rude 
l'émancipation 
la  sculpture  I 
çaise  du  siècle 
Né  à  Valen 
nés  en  1827, 
un  milieu  très  1| 
ble,  sa  vocatiot 
cidée  de  très  b 
heure  par  un  at 
impérieux  et 
dons  très  préco 
il  vint  à  Paris 
l'âge  de  quinze 
et  suivit  d'abc 
l'enseignement 
l'école  de  dessin 
la  rue  de  l'École- 
Médecine,  la  «  p 
tite  école  »,  comin 
on  l'appelait  11  tra- 
vailla aussi  pendant  plus  d'un  an  dans  l'atelier  de  Rude 
les  principes  et  les  exemples  laissèrent  dans  son  esprit  une  Irace 
ineffaçable.  Plus  tard,  il  prit  part  aux  concours  de  l'École  des 
beaux-arts  et  obtint  le  prix  de  Rouf  en  1854;  mais  douze  ans 
d'efforts,  de  travaux  personnels,  de  lutte  pour  l'existence  l'avaient 
singulièrement  mûri  et  préparé  à  garder  entière  l'originalité  de 
son  tempérament.  Mal  exprimé  encore  dans  certaines  oeuvres 
antérieures  comme  ses  bas-reliefs  appartenant  au  genre  histo- 
rique moderne,  tel  que  l'avait  parfois  pratiqué  David  d'Angers,  la 
Sainte  Alliance  des  peuples  (  1848 )  ou  la. Soumission  d'Abd-el-Kader 
(1853),  ce  tempérament  se  révèle  dans  deux  morceaux  essentiels 

qu'il  envoie  de 
Rome  même.  L'un 
est  le  Petit  Pécheur 
à  la  coquille,  qui  rap- 
pelle singulière- 
ment, avec  plus  de 
grâce  nerveuse  et 
moins  de  calme  sim- 
plicité, le  morceau 
de  Rude  exposé  en 
1833.  L'autre  est  le 
grand  groupe  tragi- 
que et  mouvementé 
d'Ugolin  et  île  ses  fils. 

On  s'aperçoit, 
ici  surtout,  qu'en 
dehors  de  la  na- 
ture vivante,  qu'il 
ne  cesse,  du  reste, 
de  consulter  pas- 
sionnément, les 
seuls  modèles  dont 
il  s'inspire,  dans  un 
milieu  classique  par 
excellence,  c'est 
Danle  et  ('est  Mi- 
chel-Ange. Par  son 
côté  passionné, 


PhM  Oiraudon. 


C  AH  PEAUX.    —  FLORE 

Maquette  en  plâtre  du  haut  relief  décorant  le  pavillon  de  Flore,  à  Paris. 
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dramatique  et  vibrant,  VUgolin  semble  répondre  encore  à  l'idéal 
romantique;  il  évoque  à  notre  esprit  comme  la  réalisation 
sculpturale  de  quelque  idée  dp  Géricault;  niais  la  science  exacte 
qui  s'y  affirme  dans  le  rendu  naturaliste  des  ligures  individuelles 


ne  donna  jamais  de  pendant  à  cette  œuvre,  qui  fut  mal  accueillie 
tout  d'abord  et  qui  faisait  présager  pourtant  les  plus  originales 
des  recherches  d'expression  de  la  sculpture  contemporaine. 
Si  les  critiques  officiels  s'étaient  en  effet  prononcés  contre 


Musée  du  Louvre. 


Phot.  Giraudon. 


CARPEAUX. 


témoigne  de  l'influence  féconde  de  Rude.  De  plus,  enfin,  l'expres- 
sion profonde  du  sentiment  qui  s'en  dégage,  le  caractère  poignant 
de  la  recherche  psychologique  donnent  à  cette  œuvre  capitale 
comme  une  signifiealion  plus  moderne  encore.  Carpeaux,  après 
avoir  exposé  VUgolin  en  plâtre  en  1862,  l'exécuta  en  bronze  en 
1883  et  en  marbre  en  1867;  mais,  emporté  par  la  vie,  par  le  goût 
moyen  d'une  époque  superficielle  et  frivole,  (latté  par  le  succès 
qui  accueillit  ses  œuvres  plus1  brillantes  et  moins  profondes,  il 
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VUgolin,  dont  l'exécution  en  bronze  faillit  être  refusée,  la  faveur 
du  public,  du  plus  élégant  et  du  plus  haut  placé,  allait  consacrer 
Carpeaux  portraitiste.  L'on  ne  saurait  s'en  étonner  en  voyant  côte 
à  côte  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  la  vigoureuse  effigie  du 
notaire  Beauvois,  datée  de  1862,  et  le  très  beau  buste  officiel  et  dé- 
coratif, mais  plein  d'une  noble  élégance,  de  la  princesse  Mathilde, 
qu'il  exécuta  l'année  suivante.  L'impératrice  voulut  visiter  son 
atelier  et  lui  fit  commander  la  statue  du  prince  impérial  (186b); 
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Muaée  du  Louvre. 
i:a  up  e  a  u  x. 


LA     DANSE       P  L  A  T  R  K  OIIIIilN.il. 


peu  de  temps  après,  on  lui  demandait  la  décoration  de  la  façade 
sud  du  pavillon  de  Flore.  De  cette  décoration,  la  partie  la  plus 
considérable  peut-être  n'est  ni  la  plus  célèbre  ni  la  meilleure  : 
c'est  une  statue  tourmentée  de  la  France  impériale  portant  la 
lumière  dans  le  monde,  qui  trône  au-dessus  du  Fronton,  dominant 
deux  figures  michelangesq  ues  de  Y  Agriculture  el  des  Sciences, 
qu'elle  est  censée  protéger.  Mais,  au-dessous,  un  bas-relief,  dont 
l'utilité  n'était  peut-être  pas  absolue  sur 
cotte  façade  surchargée  et  compliquée  à 
plaisir,  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  C'est 
I  ■  troupe  gracieux  et  puissant  de  la  Flore  : 
une  jeune  femme  dont  la  beauté  s'épa- 
nouit en  formes  souples  et  pleines,  à  demi 
agenouillée  au  milieu  d'une  ronde  tumul- 
tueuse d'enfants  charnus  et  joyeux,  qui 
rappellent  à  la  l'ois  ceux  de  ('.ludion  et 
ceux  de  Donatello. 

Un  peu  plus  tard  et  sous  la  même  inspi- 
ration, il  exécutait  pour  la  façade  de  l'Opéra 
de  Garnier  le  fameux  groupe  de  la  Danse, 
dont  on  sait  l'exubérance  joyeuse,  la  vie 
intense,  le  rythme  entraînant,  un  peu 
insoucieux  toutefois  des  lignes  architectu- 
rales, auquel  il  vient  s'appliquer  comme 
un  magnifique  hors-d'œuvre. 

Presque  en  même  temps  qu'il  exécutait 
la  Danse,  Carpeaux,  dès  avant  la  guerre 
de  1870,  songeait  au  groupe  des  Quatre  Par- 
tie* du  monde  soutenant  et  faisant  tourner 
dans  un  mouvement  plus  ordonné  et  plus 
vraiment  monumental  la  sphère  céleste. 


Muse?  du  Louvre.  Phot.  Giraudon. 
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Ce  fut  la  der- 
nière grande  œu- 
vre de  ce  génie 
ardent,  de  ce  tra- 
vailleur forcené 
qui,  en  une  di- 
zaine d'années, 
avait  produit  tant 
d'œuvres  admira- 
bles et  significati- 
ves. Il  s'éteignit 
épuisé  par  le  tra- 
vail et  par  une 
maladie  terrible, 
à  quarante -huit 
ans,  en  187b. 

En  dehors  des 
grands  morceaux 
sur  lesquels  nous 
avons  insisté, 
VUgolin,  la  Flore, 
la  Danse,  les  Qua- 
tre Parties  du  mon- 
de, réussites  écla- 
tantes qui  avaient 
a  f  fi  r  m  é  haute- 
ment l'idéal  nou- 
veau d'une  sculp- 
ture vivante  et  mouvementée,  toute  une  série  de  bustes  étaient 
sortis  de  l'ébauchoir  du  maître,  où  revivent  quantité  de  figures 
contemporaines  avec,  leur  allure  individuelle,  leur  vérité  psycho.- 
logique  et,  l'on  peut  dire  aussi,  historique,  depuis  le  peintre 
Giraud  et  le  marquis  Léon  Delaborde  jusqu'à  l'extraordinaire 
Gérome  et  à  l'Alexandre  Dumas  que  Carpeaux  exécuta  l'année 
même  de  sa  mort  (1875),  en  passant  par  tous  les  bustes  féminins, 
actrices  ou  grandes  dames  du  second  Empire  avec  leurs  élégan- 
ces un  peu  maniérées,  leur  dignité  souriante,  ou  leur  grâce 
piquante  et  frivole.  C'était  la  chaîne  renouée  avec  la  puissante 
tradition  du  portrail  réaliste  tel  que  le  xvine  siècle  l'avail  connu. 
Ni. us  avons  dit  comment  le  classicisme  impérial  avait  refroidi  et 
presque  annihilé  cet  art  du  portrait  ;  le  romantisme  l'avait  dévoyé 
par  ses  prétentions  à  côté,  Rude  ne  l'avait  abordé  qu'à  l'occasion 
et  n'y  avait  produit,  au  commencement  ou  à  la  fin  de  sa  carrière, 
que  îles  œuvres  un  peu  lourdes,  justes,  mais  sans  éclat  :  Carpeaux 
le  faisait  revivre  définitivement.  En  dehors  de  sa  recherche  d'ac- 
cent ou  de  vérité  dans  la  physionomie,  il  sut  même  emprunter 
parfois  au  xviii6  siècle  sa  souplesse  el  sa  grandeur,  dans  l'arl  de  la 
présentation  décorative  :  témoin  le  buste 
de  la  princesse  Mathilde  ou  celui  de  made- 
moiselle Fiocre. 

Sun  exemple  l'ut  fécond;  les  recherches 
de  vérité  et  de  vie  individuelles  se  multi- 
plièrent autour  de  lui  et  après  lui,  el  l'on 
peut  dire  que,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées, presque  tous  nos  sculpteurs,  quelle 
que  soit  la  voie  où  le  génie  essentiellement 
individualiste  de  l'époque  les  ait  laissés 
s'engager,  ont  été,  quand  ils  l'ont  voulu, 
d'excellents  portraitistes. 

Autour  de  Carpeaux  travaillaient  déjà, 
dans  des  genres  très  divers,  nombre 
d'hommes  de  grande  valeur  dont  la  carrière 
plus  heureuse  s'est  prolongée  jusqu'à  nos 
jours,  quelques-uns  môme  vivent  encore 
(1900)  :  Chapu,  Dubois,  Guillaume,  Tho- 
mas, Frémiet,  etc.  Mais  nous  réserverons 
l'examen  de  leur  œuvre  pour  le  dernier 
chapitre,  où  nous  essayerons  de  tracer 
un  tableau  d'ensemble  de  l'activité  de  nos 
sculpteurs  sous  la  troisième  République  et 
pi,ot  Giraudon  de  ,eul.s  cherches  multiples  et  fécondes. 
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La  dernière  période  dont  il  nous  resle  à  aborder  l'étude  est 
certainement  l'une  des  plus  actives,  l'une  des  plus  confuses 
aussi  qu'ait  jamais  connues  l'histoire  de  la  sculpture  fran- 
çaise. Il  est  possible  que  l'avenir  démêle  plus  nettement  que  nous 
ne  pouvons  le  faire  actuellement  ce  qui  doit  demeurer  dans  cette 
quantité  d'oeuvres  de  personnalités  et  de  tendances  diverses. 
Nous  ne  saurions  avoir  encore  la  prétention  de  faire  ce  choix 
définitif.  Nous  ne  saurions  non  plus  énumérer  ici  tout  ce  que  le 
succès  a  plus  ou  moins  consacré,  tout  ce  qui  nous  intéresse  à 
bien  des  titres  dans  cette  production  très  abondante  des  Salons 
annuels  et  des  grandes  décorations  monumentales.  Essayons 
d'indiquer  au  moins  ce  qui  nous  paraît  dès  maintenant  le  plus 
significatif  et  le  plus  propre  à  marquer  historiquement  l'évolu- 
tion de  cet  art  en  pleine  transformation. 

Il  est  un  fait  certain,  en  effet,  c'est  que,  plus  rapidement  peut- 
être  qu'en  aucun  temps,  l'idéal  de  nos  sculpteurs  s'est  transformé 
pendant  ces  trente  dernières  années  et  que  cette  transformation 
continue  sous  nos  yeux.  Chez  beaucoup  d'entre  eux  tout  au 
moins,  maintes  recherches  nouvelles,  qui  semblaient  jusqu'ici 
réservées  aux  seules  audaces  de  la  peinture,  ont  singulièrement 
élargi  leur  domaine,  affranchi  leur  inspiration  ou  renouvelé 
leur  métier;  elles  ont  fait  pénétrer  dans  leur  art  un  sens  de  la 
vie  de  plus  en  plus  accusé,  de  moins  en  moins  limité  par  les 
conventions  et  le  respect  superstitieux  de  quelques  modèles 
exclusifs;  enfin,  quantité  de  moyens  d'expression,  jadis  étran- 
gers à  un  art  que  l'on  voulait  renfermer  dans  le  culte  d'une 
beauté  idéale  et  abstraite,  s'y  sont  introduits  et  lui  permettent 
aujourd'hui  de  se  modeler  en  toute  liberté  sur  les  divers  aspects 
de  la  pensée  moderne. 

Les  artistes  mêmes  que  nous  considérons  comme  les  plus 
fidèles  à  l'idéal  classique  d'autrefois  se  distinguent  de  leurs  pré- 
décesseurs et  de  leurs  maîtres  par  une  intelligence  plus  large 
de  leur  art,  une  volonté  moins  exclusive  de  subordonner  toute 
inspiration  moderne  à  l'interprétation  servile  des  modèles  an- 


Phot.  Horeau  frères. 
GUILLAUME.    —    LE    MARIAGE    ROMAIN  (MARBRE) 


Ecole  des  beaux-arts  de  Paris.  Phot.  Braun,  Clément  et  Gif, 

CHAPU.    LA    JEUNESSE  (MARBRE) 

Détail  du  monument  à  la  mémoire  du  peintre  Henri  Regnault. 

ciens.  Guillaume,  qui  sortait  de  l'atelier  de  Pradier,  Thomas,  qui 
avait  travaillé  chez  Auguste  Dumont,  avaient  notablement  enri- 
chi et  assoupli  les  enseignements  reçus.  Guillaume,  lui-même, 
avait  pu,  si  étrange  que  cela  nous  paraisse,  se  faire  incriminer 
par  un  Charles  Blanc,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  velléités 
romantiques  et  de  réalisme  excessif. 

Guillaume  (1822-!90o)  avait  débuté,  en  18oo,  par  son  Tombeau 
des  Grecques,  d'une  inspiration  sévère  et  toute  romaine,  niais 
d'une  exécution  serrée,  volontaire  et  très  individuelle  dans  le 
choix  des  types  et  la  façon  de  les  accuser.  Son  Mariage  romain 
de  1877,  repris  en  1889,  avait  affirmé  la  même  volonté  d'expres- 
sion sobre  et  concentrée,  servie  par  un  talent  correct  et  ferme. 

Des  décorations  exécutées  au  nouveau  Louvre,  un  groupe  à  la 
façade  de  l'Opéra,  marquèrent  sa  collaboration  aux  grands  tra- 
vaux de  l'Empire  et  son  attachement  aux  principes  classiques  de 
pondération  harmonieuse,  dont  l'exemple  de  Carpeaux  ne  put  le 
faire  dévier.  Des  bustes,  ceux  de  Msr  Darboy,  de  Buloz,  d'Ingres, 
traités  avec  vérité  et  avec  force,  mais  sans  l'accentuation  vibrante 
et  l'exubérance  de  vie  qu'aurait  su  y  mettre  Carpeaux,  caracté- 
risent bien  aussi  son  talent  réservé  et  hautain. 

Celui  de  Thomas  était  exactement  de  même  famille.  Son  Vir- 
gile, du  musée  du  Luxembourg  (1861),  son  Hippocrate  de  l'École 
de  médecine,  beaucoup  plus  récent,  disent  son  culte  continu 
pour  l'antique;  mais  une  line  statue  d'adolescent  exécutée  dans 
ces  dernières  années  et  qui  lui  servit  d'étude  pour  les  deux  gé- 
nies du  monument  de  Charles  Garnier,  à  l'Opéra,  prouve  en  même 
temps  la  précision  délicate,  le  goût  modéré  et  la  justesse  réaliste 
qu'il  était  capable  d'apporter  dans  l'étude  directe  de  la  nature. 

Chapu  (1833,  mort  à  Paris  en  1891)  appartenait  au  même 
groupe  et  à  la  même  génération  aujourd'hui  entièrement  dis- 
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parue, ainsi  «1110  Crauk,  l'auteur 
du  Monument  de  Coligny  de  la 
rue  de  Itivoli,  Cavelier,  l'auteur 
de  la  Vérité  et  de  la  Mère  des 
Graeqiies,  quelques  autres  encore. 

Le  Mercure  inventant  le  endurée, 
de  Chapu,  avait  paru  en  INiiii; 
plus  lard  sa  Jeanne  d'Arc,  sur- 
tout sa  Jeunesse  du  monument 
de  Hem  1  Regnault,  furenl  des 
réussites  heureuses  par  la  grâce 
mêlée  d'émotion  qu'il  sut  insi- 
nuer dans  ces  ligures  d'un  arran- 
gement habile,  mais  d'une  exé- 
cution froide  et  toute  classique. 
C'est  tout  un  aspect  du  goût 
français  qui  s'incarnait  encore 
dans  ces  œuvres,  dans  le  Pla- 
ton et  la  Proserpine  de  Chantilly 
également,  qui  rappellent  par 
leurs  qualités  de  nolilesse  tran- 
quille et.  d'harmonieuse  pon- 
dération les  créations  de  la 
sculpture  de  jardins  du  siècle"  de  Louis  XIV. 

Dans  les  dernières  années  du  second  Empire,  un  certain  nombre 
d'artistes,  jeunes  alors,  sortis  comme  les  précédents  des  ateliers 
classiques,  de  ceux  de  Jouffroy  ou  même  de  Cavelier.  ayant  subi 
avec  succès  la  discipline  de  l'école  et  fait  l'obligatoire  voyage 
d'Italie,  se  prirent  d'admiration  pour  l'art,  que  la  curiosité  décou- 
vrait en  même  temps  autour  d'eux,  du  quattrocento  llorenlin. 
Les  élégantes  maigreurs  toscanes  les  séduisirent,  l'âpre  natura- 
lisme d'un  Donat.ello  les  inlluenci.  sans  les  convertir  complète- 
ment. Aux  Salons  de  1863  et  18t>i,  parurent  le  Saint  Jean  enfant 
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el  le  Chanteur  florentin,  de  Paul  Dubois,  le  Jeune  Vainqueur  au 
combat  de  coqs,  de  l'aiguière,  le  Pâtre  et  VEnfant  monté  sur  une 
tortue,  de  Delaplanche,  l'A  bel  mort,  de  t'eugère  des  Forts,  qui 
était  un  peu  plus  âgé  que  les  précédents,  mais  suivait  évidem- 
ment la  même  tendance;  c'est  sous  la  même  inspiration  enfin 
que  quelques  années  plus  tard,  en  1 872,  A 11 1 < <  11  i  11  Mercié  devait 
encore  réaliser  son  fier  David  vainqueur. 

Tous  ne  persévérèrent  pas  dans  cette  voie,  et  Paul  Dubois  (1829- 
lilllii  est  certainement  celui  qui  a  gardé  le  plus  exclusivement  le 
culte  de  l'art  florentin.  Sun  u'tivre  capitale,  le  Tombeau  de  Lamori- 
cière,  entrepris  en  187(5.  en  est  la  preuve  évidente,  avec  ses  quatre 
figures  allégoriques  dont  quelques-unes  ont  une  saveur  italienne 
très  caractérisée  : 
tel  le  fameux  Cou- 
rage militaire,  dont 
q  ne  I  q  u  es  a  ul  1  es, 
d'allure  plus  mo- 
derne, conservent 
bien  encore,  dans 
leur  sentiment  pé- 
nétrant et  délicat, 
dans  leur  finesse 
nerveuse  et  expres- 
sive, une  parenté 
certaine  avec  l'art 
exquis  du  quattro- 
cento :  la  Foi,  la 
Charité,  de  même 
que  la  délicate  Ève 
naissante  du  Salon 
de  1 873,  sont  aussi 
loin  que  possible 
des  académies  inex- 
pressives et  lourdes 
de  l'école  de  Ca- 
nova  ou  de  Pradier. 
Leur  auteur  a 
prouvé  dans  des 
œuvres  plus  récen- 
tes, comme  son 
groupe  du  Souvenir, 
où  il  a  réuni  une 
Alsace  pensive  et 
une  Lorraine  in- 
quiète, comme  sa  Jeanne  d'Arc  équestre,  comme  son  admirable 
statue  gisante  du  Duc  d'Aumale,  quelle  profondeur  de  senti- 
ment discret  et.  contenu,  quelle  sincérité  historique  ou  moderne 
il  était  susceptible  de  témoigner  dans  ses  créations  plastiques. 
On  sait  enfin  par  la  nombreuse  série  de  ses  bustes,  le  Raudry,  le 
Saint-Saëns,  le  Pasteur  et  tant  d'autres,  l'accent  pbysionoinique 
et  la  vie  intérieure  dont,  il  est  capable  d'animer  ces  effigies  pré- 
cises sans  sécheresse,  expressives  sans  éclat,  inutile. 

Delaplanche.  après  un  essai  de  représentation  moderne  liés 
touchante,  encore  que  d'un  réalisme  un  peu  timide,  le  groupe  de 
I' 'Éducation  )naternelle  1873),  aujourd'hui  dans  le  square  Sainte- 
Clotilde.  se  laissa  entraîner  par  un  tempérament  délicat  vers 
l'expression  des  grâces  féminines,  tantôt  spirituelles  el  mali- 
1  h oises  c< uni  [ans  s,, n  /•>.•  avant  le  péché,  tantôt  presque  mys- 
tiques comme  dans  sa  Vierge  au  lis,  ou  pleines  d'abandon  et  de 
poésie  comme  dans  sa  Musique  et  sa  Danse,  qui  ont  pris  place 
toutes  deux  dans  un  vestibule  de  t'Opéra.  Ces  dernières  figures 
indiquaient  peut-èlre  un  rapprochement  vers  Carpeaux,  lorsque 
l'artiste  fui  enlevé  prématurément,  en  1890,  de  mêmeque  l'avaient 

e  te  .sel  newerU,  dont  la  Jeune  Fille  à  la  fontaine,  aujourd'hui  au 

Louvre,  avait  fait  crier  au  Corrège  de  la  sculpture  moderne,  el 
hegeoi  ge,  dont  le  mus'-e  a  recueilli  la  charmante  et  précise  liguie 
de  jeune  homme  méditatif  intitulée  la  Jeunesse  d'Aristote 

Quant  à  Falguière  1831-1900),  il  allait  encore  donner,  quelque 
temps  après  son  Vainqueur  au  combat  de  coqs,  son  Tarcisius  martyr 
chrétien,  œuvre  de  li nesse  et  d'expression  aiguë;  puis,  emporté' 
par  son  tempérament  fougueux  de  Méridional,  passionné  de  vie 


Cathédrale  de  Bordeaux.  Phot.  r.irnudr 

D  K  I.  A  PL  A  NCH  E.  ■ —    LA  CHARITÉ 
Fragment  du  tombeau  du  cardinal  bonnet. 
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«»t  de  mouvement,  bénéficiant  du  reste  des  conquêtes  de  Car- 
peaux,  il  allait  épancher  sa  verve  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
en  une  suite  d'oeuvres  de  valeur  inégale, 
très  diverses  d'inspiration,  tantôt  histori- 
ques, tantôt  modernes,  tantôt  païennes 
et  sensuelles,  tantôt  chrétiennes  au 
moins  d'intention,  mais  toutes  vivantes, 
remuantes,  agissantes.  Les  plus  célèbres 
sont  ses  Dianes,  sa  Junon,  sa  Danseuse, 
éclatants  morceaux  de  nu  féminin  saisis 
sur  le  vif  de  la  réalité  la  plus  moderne, 
aux  mouvements  audacieux  et  imprévus. 
La  plus  touchante  certainement  est 
son  Saint  Vincent  de  Paul,  du  Panthéon, 
ligure  charmante  de  vérité  flans  son 
geste  sans  apprêt,  dans  ses  draperies 
amples  et  magistrales,  d'une  douceur 
exquise  dans  l'expression  tranquille  de 
sa  bonté  souriante,  à  côté  duquel  fai- 
blissent son  Cardinal  Lavujerie,  déclama- 
toire et  pompeux,  son  La  Rochejaguelein, 
prétentieux  et  poseur. 

Un  groupe,  sinon  une  école,  s'élait 
formé  autour  de  Falguière,  composé 
d'artistes  originaires  du  Midi,  qui,  à  dé- 
faut d'une  esthétique  commune,  appor- 
tèrent dans  l'art  une  verve,  un  entrain, 
un  brio  caractéristiques  et  comme  un 
tempérament  de  race.  Sans  renier  du 
reste  leurs  attaches  classiques,  ils  surent 
profiter  de  l'exemple  de  Carpeaux  et 

prirent  au  moins  dans  son  art  le  brillant  extérieur,  le  mouve- 
ment, la  vie,  le  pittoresque.  Le  plu-;  marquant  fut, sans  contredit 

M.  Antonin  Mer 


Musée  tlu  Louvre. 

FALGUIÈRE. 
BUSTE    DE    LA  UAUOVNE 


sobre.  Vivants  et  mouvementés,  ses  grands  groupes  du  Persée  et 
de  la  Gorgone,  du  Centaure  Nessus  enlevant  Déjanire  1892)  ont  ce- 
pendant une  tendance  classique  très  pro- 
noncée, et  leur  noblesse  harmonieuse,  en 

 me  temps  que  leur  correction  sévère, 

les  apparente  aux  productions  de  la 
sculpture  décorative  du  xvir  siècle. 

Au  contraire,  une  verve  turbulente 
agile  l'œuvre  débordante  de  vie  de  M.  In- 
jalbert.  Les  numents,  connue  sa  Fon- 
taine du  Titan  qu'il  a  exécutée  pour  Mé- 
ziers,  sa  patrie,  et  dont  le  classicisme 
tourmenté  fait  songer  à  l'outrancière 
fantaisie  des  baroques  italiens,  en  sont 
les  types  les  plus  frappants.  M.  Denys 
Puech,  enfin,  a  apporté  dans  sa  produc- 
tion abondante  et  facile  une  note  d'élé- 
gante finesse,  de  grâce  nerveuse,  senti- 
mentale, un  peu  mièvre  parfois.  Sa  Muse 
il' André  Cliénirr    ISM'.ti,  sa  Nymphe  de  la 

Seine    1894),  de  î  ibreux  bustes,  dont 

la  finesse  précise  rappelle  par  instants 
ceux  du  xvnie  siècle,  ont  assuré  son  suc- 
cès et  sa  renommée. 

Barrias  1841-1904)  avait  subi,  comme 
beaucoup  des  précédents,  la  discipline 
du  classique  Jouffroy.  Sa  première  œuvre, 
la  Jeune  Fille  de  Met/are   1879),  apparlient 

entièrement  à  la  tradition  académique. 
Pour  un  peu  on  la  daterait  du  premier 
Empire  ou  de  la  Restauration.  Ses  Pre- 
mières Funérailles  (18781,  un  peu  froides  encore,  ont  acquis  ce- 
pendantun  accent  plus  personnel  et  plus  émouvant.  Il  rencontra 


D  A  U  M  E  S  N  I  L 


cié,  dont 
avons  déjà 


lionné  le 
envoyé  de 


nous 
men- 
David, 
Home 
en  1872.  On  sait  le 
succès  qu'obtin- 
rent ses  groupes 
du  Gloria  Victis  et 
du  Quand  même  ! 
Le  Génie  des  arts, 
qu'il  fut  chargé 
d'exécuter  au-des- 
sus du  guiebet  du 
Carrousel,  à  la 
place  qu'avait  oc- 
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(luence  en  quelque  sorte  indirecte  sur  les  élèves  des  ateliers 
voisins,  avaient,  d'autre  part,  laissé  une  postérité  immédiate. 
Hude  avait  été  chef  d'atelier;  il  avait  même  cherché  à  imposer 
une  méthode  pédagogique  particulière.  Les  plus  directs  et  les  plus 
fidèles  de  ses  élèves,  Cabet,  Gordier,  Just  Becquet.  l'appliquè- 
rent avec  une  conscience  un  peu  trop  scrupuleuse  peut-être  et 
manquèrent  aussi  du  souffle  qui  eût  pu  vivifier  un  enseignement 
dogmatique  trop  uniquement  fondé  sur  l'étude  minutieuse  du 
modèle  d'atelier.  Ce  sont  les  exemples  du  maître,  plus  encore 
que  ses  leçons,  qui  aidèrent  au  développement  du  génie  de  ses 
élèves  les  mieux  doués,  comme  Carpeaux  et  Frémiet. 

Nous  avons  déjà  vu  et  ce  que  le  premier  lui  devait  et  par  où  il 
échappa  à  sa  discipline.  Frëmiet  eut  l'heureuse  inspiration 
d'ajouter  aux  leçons  de  son  maître  et  de  son  parent  les  conseils 
de  Barye.  Dès  avant  1830,  il  s'était  attaché,  à  la  suite  de  ce  der- 
nier, à  l'étude  de  l'animal,  et  avait  commencé  la  série  de  ces 


Cimetière  Montmartre,  a  Paris. 

b  a  r  r  i  a  s .  —  tombeau  du  peintre  gustave  guili.  aumet 

(bronze) 

plus  tard,  avec  son  Mozart  enfant  (1881),  surtout  avec  sa  Jeune  Pille 
de  Bou-Saada  (1890),  modelée  [mur  le  tombeau  du  peintre  orien- 
taliste Guillaumet,  des  réussites  singulières  qui  mirent  en  pleine 
lumière  les  côtés  spirituels  et  pittoresques  de  son  talent.  11  fut 
moins  heureux  dans  ses  grands  monuments,  tourmentés  et  com- 
pliqués, de  la  Défense  de  Paris,  de  la  Défense  de  Saint-Quentin  et 
surtout  du  Victor  Hui/o  de  1900.  C'était  en  somme  une  sorte 
d'éclectique,  fortement  attaché  aux  traditions  de  l'école,  mais 
amoureux  de  précision  et  ouvert  à  certains  côtés  de  l'inspiration 
moderne. 

Les  grands  novateurs  du 


Palais  du  Louvre. 


M  E  It  <:  1  E  . 


I.  E  GENIE 


DES  ARTS 

icliet  du  Carrousel. 


LA.  SCULPTURE 


58 


Jardins  du  Trncadéro 

F  R  É  M  I  E  T. 

ÉLÉPHANT   D  É  C  O  K  A  N  T  LE   BASSIN   DE  LA 


FONTAINE  (BRONZE) 


petits  bronzes  vivants,  précis  et  spirituels,  moins  grandioses 
que  les  fauves  de  Barye",  plus  simples,  plus  près  de  nous  en 
quelque  sorte.  En  1850,  paraissait  son  Chien  courant  blessé,  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Sous  l'Empire,  il  donnait,  pour  la  déco- 
ration du  nouveau  Louvre,  quelques  vigoureux  motifs  d'ani- 
maux,ou  des  arrangements  ingénieux,  pittoresques,  un  peu  char- 
gés peut-être,  mais  conformes  en  cela  au  goût  du  temps,  comme 
certains  chapiteaux  de  la  salle  du  Manège.  Il  commençait  aussi, 
avec  son  Cavalier  gaulois  et  son  Cavalier  romain  du  musée  de 
Saint-Germain  (1867),  surtout  avec  son  Louis  d'Orléans  du  châ- 
teau de  Pierrefônds,  la  brillante  série  de  ses  statues  équestres, 
continuée  plus  tard  par  sa  Jeanne  d'Arc,  son  Porte-falot,  son 
Velazquez,  etc.,  toutes  évocations  robustes  et  précises  de  figures 
historiques,  conçues  non  plus  à  la  manière  uniquement  pitto- 
resque et  fantaisiste  des  romantiques,  mais  avec  le  souci  de 
précision  rigoureuse  de  l'historien  moderne.  Remontant  par 


F  REM  I  E  T. 


fonds  Phot.  Neurdein. 

STATUE    DE    LOUIS    D'ORLÉANS  (BRONZE) 


■):irdin  des  Tuileries. 


A  U  G.    CAIN.    —    TIGRE    ET    CROCODILE  (BRONZE 


delà  l'histoire  jusqu'à  la  préhistoire  et  à  la  barbarie  primitive, 
il  se  passionnait  pour  l'évocation  brulale  de  ces  luttes  épiques, 
niellant  aux  |uises  l'animal  et  l'homme,  et  créait  le  Dénicheur 
d'oursons,  le  Gorille  enlevant  une  négresse,  plus  récemment  les 
Orangs-oUtangs  et  le  sauvage  de  Bornéo,  qui  font  face,  dans  le  vesti- 
bule du  nouveau  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  son  terrible 
Homme  de  Vâge  de  pierre.  Tout  cela  constitue  une  œuvre  consi- 
dérable de  la  plus  robuste  qualité,  de  la  plus  saine  tradition 
française,  renouant,  par  delà  des  siècles  de 
classicisme,  avec  le  génie  naturaliste  de  nos 
imagiers  gothiques  du  xve  siècle. 

De  l'atelier  de  Rude  était  sorti  aussi  Au- 
guste Gain,  qui  épousa  la  fille  de  Mène,  el 
s'adonna  comme  celui-ci  à  la  sculpture  d'ani- 
maux. Mène  avait  débuté  peu  de  temps  après 
Barye  et  avait  exposé,  sous  l'Empire,  un  cer- 
tain nombre  de  groupes  de  chiens,  de  che- 
vaux, de  chasseurs  qui  remportèrent  ^n  grand 
succès;  ils  étaient  élégants  et  précis  du  reste, 
mais  très  loin  de  l'épique  grandeur  des  créa- 
tions de  Barye.  Gain,  beaucoup  plus  jeune, 
subit  certainement,  de  même  que  Jacque- 
mart son  contemporain,  l'influence  du  maî- 
tre animalier.  Les  grands  groupes  en  bronze 
des  fauves  du  jardin  des  Tuileries  sont 
là  pour  le  prouver,  ainsi  que  les  animaux 
qu'ils  exécutèrent  l'un  et  l'autre,  le  />'■• 
le  Cheval,  le  Rhinocéros,  à  côté  de  ^Elé- 
phant de  M.  Frémiet  pour  la  fontaine  du 
Trocadéro  (1878). 

La  sculpture  d'animaux,  en  dehors  des 
maîtres  comme  M.  Frémiet,  dont  la  glo- 
rieuse carrière  s'est  prolongée  avec  une  rare 
fécondité,  a  continué  d'être  brillamment 
représentée  en  France  jusqu'à  nos  jours.  11 


Phot,  Giraudon. 
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CliUteau  rte  Vaux-le- Vicomt 

GARD  ET.    —    LION    ET    LIONNE  [MARBREj 

nous  suffira  .le  citer  ici  les  noms  de  M.  Valton,  de  M.  Gai 
M   Peter;  ce  dernier,  parmi  nombre  d'au- 
tres travaux  .l  une  technique  impeccable, 
s'est  classé  au  premier  rang  par  ses  Jnn.rs 
Oursons  dansant  ou  son  Cheval  arabe.  M.  C.ar- 
det,  lui.  s'est  ingénié  surtout  à  recherchei 
des   matines   nouvelles,  à  substituer  au 
bronze,  devenu  en  quelque  sorte  classique 
,„,„,-  I,,  sculpture  d'animaux,  les  marbres  ou 
les  pierres  de  toute  nature,  de  toute  cou- 
leur. Ses  grands  groupes  de   lions  et  de 
lionnes  du  château  de  Vaux-le-Vicomte,  en 
marbre  blanc,  rappellent,  par  leur  exécu- 
tion très  large  autant  que  par  leur  allure 
noble  et  pondérée  dans  le  réalisme  le  plus 
savant,  les  créations  monumentales  de  la 
sculpture  du  xvif  siècle.  Ses  panthères  en 
marbre  jaune  venu'.,  ses  chiens  danois  en 
marine  gris,  ses  animaux  de  toute  sorte, 
ui  ands  ou  petits,  fauves  ou  domestiques,  en 
pierre,  en  marbre,  en  onyx,  sont  des  mor- 
ceaux savants  et  raffinés  d'une  variété  sa- 
vante, amusante  et  pittoresque  à  l'extrême. 

Carpeaux  ne  forma  pas  d'élèves  à  propre- 
ment parler;  mais  il  est  intéressant  de 
noter  que  Dalou  (1838-1902),  qui  n'était 
guère  plus  jeune  que  lui,  reçut  ses  conseils 
pendant  quelque  temps,  au  début  d'une 
carrière  très  laborieuse  et  difficile.  Il  n'avait 
encore  rien  produit  d'important  lorsqu'il 
fut  obligé,  après  la  Commune  de  1871.  de 
se  réfugier  en  Angleterre.  Il  y  travailla, 
pendant  une  di/.aine  d'années,  d'un  labeur 
acharné,  témoignant  déjà  à  la  lois,  par  une 
diversité  de  tendances  très  significative, 
d'un  tempérament  profondément  natura- 
liste, de  réminiscences  classiques  très  accu- 
sées, d'exubérances  de  mouvement  héritées 
de  Carpeaux  et  enfin  de  préoccupations  de 
correeth  .  de  calcul,  de  mesures,  issues 
indirect*      ut  des  méthodes  de  Rude.  De 


del,  de 


celte  période  de  sa  carrière  datent,  d'une  pari,  ses  statues  ou 
statuettes  familières  de  Femmes  Usant  ou  allaitant  et  ses  Roulmi- 
naises  enveloppées  dans  leur  grande  cape;  d'autre  part,  le  modèle 
de  sa  Bacchanale,  exécuté  à  Londres  aux  environs  de  1881)  el 
repris  plus  laid  pour  la  fontaine  du  jardinier  fleuriste  d'Auteuil 
L'inspiration  classique  domine,  dirait-on,  dans  les  œuvres 
officielles  que  Dalou  conçoit  à  son  retour  en  France  :  le  grand 
monument  du  Triomphe  </'■  /"  République,  qui  mil  plus  de  vingt 
ansàse  réaliser,  le  bas-relief  de  la  Fraternité,  le  monument  de 
Delacroix,  surtout  dans  celle  orgie,  débridée  en  apparence,  un  peu 
froide  en  réalité  et  sentant  l'école,  du  Triomphe  de  Silène.  Mais 
le  sentiment,  l'accent  personnel  qu'il  niellait  dans  certaines  de 
ses  œuvres;  d'autre  part,  le  sens  admirable  de  la  nature  vivante 
qu'il  apportait  dans  l'exécution  di  certains  morceaux,  comme 
la  jeune  et  svelte  République  du  Trinmjiltr,  avec  son  geste  modé- 
raleur,  l'énergique  Travail  el  I  ample  Justice,  la  saine  et  juvénile 
Abondance  surtout,  qui  sème  des  fleurs  derrière  le  chai,  don- 
nent à  ces  œuvres  une  valeur  moderne  et  vivante  tout  à  fait  sin- 
gulière. Ce  caractère  devait  s'accentuer  de  façon  bien  plus  nette 
encore  dans  les  œu\  ces  plus  simples,  exemptes  des  formules  qu'il 
crut  longtemps  obligatoires  pour  l'art  Officiel,  dans  ses  bustes 
criants  de  vérité,  et  de  vie,  ['Armand  Renaud,  VAlberi  Wolf,  le 
Cresson,  le  Vacquerie,  etc.;  dans  ses  ligures  funéraires,  comme  le 
Bltimjiii  et  le  Victor  Noir;  dans  son  bas-relief  historique  du  Mira- 
beau. Il  avait  conçu,  clans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  un  monu- 
ment colossal  à  la  gloire  des  Travailleurs,  uniquement  inspiré  du 
spectacle  de  la  réalité  vivante,  décoré  d'accessoires  et  de  types 
empruntés  à  la  vérité  même,  élevés  simplement  par  la  largeur  de 
leur  exécution  résumée  et  puissante  à  la  dignité  monumentale. 
Le  grand  Paysan,  fondu  en  bronze  après  sa  mort  aujourd'hui  au 
Luxembourg),  est  un  exemple  de  ce  qu'il  eût  pu  réaliser  dans  ce. 


re  Petit. 


DALOU.    —    I.E    TRIOMPHE    DE    LA  RÉPUBLIQUE 

Groupe  en  bronze  décorant  la  place  de  la  Nation,  à  Paris- 


LA  SCl'LPTCRK 


87 


sons.  D'innombrables  esquisses  cédées  par  ses  héritiers-  à  la 
Ville  de  Paris  témoignent  de  la  sympathie  avec  laquelle  il  s'était 
tourné  vers  ce  monde  des  humbles  auquel  il  appartenait  de  race 
et  de  cœur,  et  de  la  maîtrise  sûre  et  puissante  avec  laquelle  il 
savait  fixer,  tel  un  Millet  sculpteur,  certains  types  véridiques  de 
l'humanité  contemporaine. 

Son  exemple  est  loin  d'être  unique  parmi  nous  de  ces  essais 
de  réalisme  sculptural.  On  sait  quel  grand  ei  significatif  encoura- 
gement dans  cette  voie  l'œuvre  du  Flamand  Constantin  Meunier 
est  venue  apporter  à  ims  artistes.  Des  sculpteurs  d'éducation 
et  de  tendance  générale  plutôt  classique,  M.  Coutan  avec  sa  Por- 
teuse de  pain  (  1881  ',  M.  Alfred  Boucher  avec  sa  Faneuse  et  sa  Terre 
(1891),  ont  donné  également  des  modèles  excellents  de  ces 
œuvres  vigoureusement  enlevées  d'après  la  nature  directement 
consultée,  accessibles  à  toute  compréhension,  même  la  plus 
populaire,  vivantes  et  modernes  au  plus  haut  point.  L'un  et 
l'autre  ont  du  reste,  par  ailleurs,  dans  des  figures  savamment 
étudiées,  comme  les  Coureurs  de  Boucher,  ou  largement  monu- 
mentales, comme  la  Fontaine  de  l'Exposition  de  1889,  de  Coutan, 
montré  plus  d'un  point  d'affinité  avec  le  génie  de  Dalou.  De 
même  encore  M.Attbé,  avec  ses  figures  historiques  du  Dante  ou  de 
Bailli/,  et  son  monument,  mouvementé  et  dramatique,  un  peu 
vulgaire  par  endroits,  mais  puissant  malgré  tout,  du  Gambelta  dé 

la  place  du  Car- 
rousel. 

M.  Camille  Le- 
fèvre,  qui  fut, 
après  la  mort  de 
Dalou,  chargé  de 
terminer  plu- 
sieurs monuments 
laissés  en  suspens 
par  la  disparition 
soudaine  du  grand 
sculpteur,  avait, 
lui  aussi,  donné 
auparavant  quel- 
ques robustes 
études  d'une  in- 
spiration franche- 
ment réaliste, 
comme  son  Sculp- 
teur de  la  mairie 
d'Issy  ou  son  grou- 
pe intitulé  Dans  la 
rue.  M.  Alexandre 
Charpentier,  dans 
son  relief  coloré 
des  Boulangers  ou 
dans  celui  plus  ré- 
cent de  la  Famille 
heureuse,  a  su  gran- 
dir à  l'échelle  mo- 
numentale ces  réa- 
lités de  la  vie  cou- 
rante. La  frise  du 
Travail,  de  M.  Guil- 
lot,  exécutée  en 
grès  à  la  Porte  mo- 
numentale de  l'Ex- 
position de  1901), 
fut  dans  le  même 

sens  une  des  réalisations  plastiques  les  plus  heureuses  et  les 
plus  complètes.  Depuis,  les  Jeunes  Aveugles,  de  M.  Hippolyte 
Lefebvre,  le  Fronton  du  lycée  de  jeunes  filles  de  tours,  de  M.  Sicard, 
représentant  une  gracieuse  réunion  de  jeunes  filles  dans  un 
parc,  ont  montré  le  parti  que  des  artistes  habiles,  rompus  aux 
disciplines  classiques,  ayant  affirmé  ailleurs,  M.  Sicard  notam- 
ment avec  son  Bon  Samaritain,  un  talent  loyal  et  robuste,  pouvaient 
tirer  de  ce  principe  moderne.  M'.  Boger  Bloche  enfin  s'est  distin- 
gué par  un  sentiment  pénétrant,  poignant  parfois,  dans  ses 
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groupes  de  l' Enfant 
et  du  Froid,  par 
exemple,  parmi  les 
très  nombreux  ar- 
tistes de  la  jeune 
génération  qui  s'at- 
taquent couram- 
ment aujourd'hui  à 
cette  représenta- 
tion, monumentale 
ou  réduite,  des  ty- 
pes de  la  vie  cou- 
rante, qui  s'ingé- 
nient à  y  montrer, 
avec  leur  sens  aigu 
du  pittoresque  ou 
de  la  vérité  toute 
simple,  leurs  sym- 
pathies humaines 
ou  sociales. 

Pour  être  moins 
directe,  la  commu- 
nication établie  en- 
tre l'àme  de  la  foule 
et  l'œuvre  issue  de 
l'esprit  de  l'artiste 

n'en  est  pas  moins  réelle  et  efficace  dans  l'important  ensemble 
du  Monument  aux  Morts  de  M.  Bartholomé.  En  dehors  de  toute 
discipline  d'école,  de  toute  formule  apprise,  l'art  de  celui-ci  s'est 
l'ait  avant  tout  d'émoi  ion  vraie  et  de  sincérité  expressive.  Tard 
venu  à  l'expression  sculpturale,  l'artiste  s'est  créé  une  technique 
très  personnelle  où  l'étude  des  procédés  de  nos  vieux  imagiers 
gothiques  et  de  leurs  chefs-d'œuvre  taillés  dans  la  belle  pierre  de 
France  compte  certainement  beaucoup  plus  que  celle  des  mar- 
bres gréco-romains.  C'est  en  1891  qu'apparurent  au  Salon  les 
premiers  fragments 
du  Monument  ;  en 
189o,  le  modèle  en 
était  complet;  en 
1899,  il  était  exé- 
cuté définitivemenl 
en  pierre  au  flanc 
de  la  colline  du 
Père-Lachaise.  C'est 
un  des  plus  nobles 
efforts  d'art  que  la 
sculpture  du  siècle 
puisse  enregistrer  et 
l'un  des  ensembles 
les  plus  expressifs 
et,  certainement, 
les  plus  émouvants 
que  l'art  de  tous  les 
temps  ait  réalisés. 
Au  centre,  le  couple 
humain  s'enfonce 
dans  la  nuit  du  tom- 
beau, laissant  de 
chaque  côté  de  la 
porte  symbolique 
les  divers  représen- 
tants de  l'humanité 
douloureuse,  épui- 
sés ou  pleins  de  vie 
encore  et  de  pas- 
sion, effrayés  ou  ré- 
signés à  l'approche 
•de  l'infini,  priant, 
gémissant  ou  se  re- 
tournant avec  séré- 
nité pour  envoyer 
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un  baiser  à  la  vie  qui  fut  bonne  el  douce.  Au-dessous,  dans  une 
espèce  d'enfeu  sépulcral,  sur  le  couple  humain  couché  dans  le 
tombeau,  on  voit  un  génie  consolateur  étendre  ses  bras  miséri- 
cordieux. «  Sur  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  l'ombre  de  la  mort, 
une  lumière  resplendit,  »  dit  l'inscription. 

Depuis,  plusieurs  figures  funéraires  el  un 
certain  nombre  d'études  de  nu  ont  continué 
à  prouver  la  qualité  toute  particulière  du  ta- 
lent de  M.  Barlholoiné.  Tout  récemment,  un 
grand  groupe  colossal  d'Adam  et  Eve  nous 
l'a  montré  aux  prises  avec  un  sujet  éternel 
et  grandiose,  qu'il  a  renouvelé  par  une  re- 
cherche ingénieuse  de  sentiment  et  une  exé- 
cution large  et  simple  aussi  éloignée  que 
possible  des  vaines  virtuosités  académiques. 

Quelle  place  exacte  donnera  l'avenir  à 
l'œuvre  de  M.  Rodin  dans  l'art  de  notre  temps? 
Il  est  peut-être  un  peu  présomptueux  de 
l'affirmer  dès  aujourd'hui.  Longtemps  décriée 
et  contestée,  passionnément  exallée  par  cer- 
tains, non  sans  excès  un  peu  ridicules  et 
dangereux  parfois,  celte  œuvre  s'impose  au- 
jourd  lin i  pour  son  originalité'  profonde  et  sa 
force  intime,  pour  l'accent  prodigieusement 
vivant,  et  expressif  qui  s'en  dégage  le  plus 
souvent;  nous  pouvons  peut-être  même  dire 
dés  maintenant  pour  sa  fécondité;  car,  bien 
qu'il  semble  au  premier  abord  qu'un  génie 
semblable  soit  un  produit  isolé  et  que  son 
exemple  soit  de  ceux  qu'on  ne  puisse  suivre 
sans  péril,  l'art  de  M.  Rodin  procède  dans 
ses  origines  d'une  filiation  très  nette  que  nous 
avons  déjà  fait  sentir;  il  appartient  à  la  suite  logique  de  la 
tradition  française  :  les  livretsde  Salon  d'autrefois  revendiquaient 
pour  ses  maîtres  Barye  et  Carrier-Belleuse ;  mais  on  peut  affir- 
mer sans  hésitation  que  c'est  Carpeaux  qui  a  le  plus  contribué  à 
sa  formation  morale  et,  par  delà  Carpeaux,  quelque  dissemblance 
apparente  qu'il  semble  y  avoir  entre  eux,  Rude. 

L'Homme  de  l'âge  d'airain  (1875)  et  le  Saint  Jean-Baptiste  prê- 
chant (1880)  sont  des  acad  émies  précises  et  savantes  qui  témoi- 
gnent d'une  sûreté  de 
savoir  anatomique  prodi- 
gieuse et  d'une  faculté  ex- 
traordinaire de  faire  vivre 
la  matière  par  la  repro- 
duction scrupuleuse  de  la 
réalité.  La  figure  dite  du 
Penseur,  conçue  de  très 
bonne  heure  et  réalisée 
dans  sa  dimension  défini- 
tive en  1 904,  présente,  avec 
les  mêmes  qualités,  une 
volonté  quasi  romantique 
d'expression  outrancière 
qui  l'a  fait  rapprocher  avec 
beaucoup  de  raison  de 
VUgolin  de  Carpeaux. 

Les  Bourgeois  de  Calais 
sont  une  ('vocation  hislo- 
i  Mine,  pittoresque  et  dra- 
matique, OÙ  l'étude  du 
geste,  de  l'attitude  el  de 
la  physionomie,  est  pour- 
suivie avec  une  vigueur 
expressive  tout  à  fait  ad- 
mirable. Mais  l'exécution 
s'y  sent  déjà  des  simplifi- 
cations parfois  excessives 
que  l'artiste  va  apporter 
dans  son  Balzac  par  exem- 
ple, puissante  élude  de  ca- 
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ractère,  interprétation  curieuse  d'une  physionomie  morale,  effigie 
contestable,  et  contestée  du  reste,  d'un  personnage  historique. 

Cette  recherche  de  l'expression,  du  caractère,  est  l'une  des 
qualités  essentielles  de  l'ai  l  de  M.  Rodin.  Dès  le  Saint  Jean-Bap- 
tiste, on  sent  chez  lui,  à  côté  des  qualités  pro- 
fondes de  science  et  de  vérité  qui  éclatent 
dans  son  œuvre,  le  besoin  de  marquer  for- 
lemenl  etde  façon  toute  nouvelle  par  le  geste, 
l'allure,  le  modelé  même  de  la  figure,  sa  si- 
gnification profonde  et  essentielle.  Chacune 
des  créations  du  maître  vit  et  agit.  Parfois 
le  geste  jaillit  inattendu  et  définitif.  Tel  celui 
du  Victor  Hugo,  pensif  et  impérieux.  Dans  les 
physionomies  mêmes  le  caractère  s'accuse 
et  l'expression  éclate,  comme  si  l'effigie  vivait 
d'une  vie  supérieure  et  grandiose.  Partant, 
point  de  poi  trails  immobiles,  mais  des  effigies 
parlantes  et  pour  ainsi  dire  agissantes  :  tels 
l'incomparable  buste  de  femme  du  Luxem- 
bourg, le  Jean-Paul  Laurens,  le  Dalou,  le  Puvis 
de  Chavannes,  etc. 

Le  sentiment  ne  suffit  pas  à  cette  recherche 
active,  c'est  la  passion  qu'il  lui  faut,  déchaî- 
née et  tourmentée,  fiévreuse,  frémissante  et 
exaspérée.  Nulle  part  elle  ne  s'est  incarnée 
avec  une  intensité  et  une  ardeur  semblables. 
Les  groupes  des  Baisers,  les  enlacements  for- 
midables des  fragments  de  la  Porte  de  l'Enfer 
ou  les  voluptueuses  esquisses  multipliées  à 
satiété  n'ont  peut-être  d'équivalent  dans  au- 
cun autre  art. 
Par  une  fatalité  inhérente  sans  doute  au 
caractère  même  de  ses  recherches,  ou  par  une  tournure  spéciale 
de  son  esprit  favorisée  par  l'enthousiasme  impatient  de;  ses  ad- 
mirateurs, M.  Rodin  est  arrivé  dans  ces  derniers  temps  à  se  con- 
tenter d'indications  puissantes,  de  gestes  ébauchés  magnifique- 
ment, de  formes  admirables  à  demi  engagées  dans  la  matière, 
et  les  grandes  œuvres,  comme  la  fameuse  Porte  de  l'Enfer, 
comme  le  Victor  Hugo  même,  moins  complet  à  chaque  fois  qu'il 
fut  représenté,  sont  restées  entre  ses  mains  dans  un  état  qui  suffit 
pour  démontrer  le 

rare  génie  de  celui  — -—   -     —mm  — — 

qui  lesaconçueset 
animées  d'une  vie 
si  intense,  mais 
qui  fait  regretter 
le  recul  incessant 
de  l'œuvre  défini- 
tive et  complète, 
monumentale  el 
fortement  expres- 
sive, que  l'on  était 
en  droit  d'atten- 
dre de  leur  au- 
teur. 

L'effort  de  M.  Ro- 
din a  profondé- 
ment frappé  les 
esprits  de  toute 
une  génération. 
Beaucoup  ont  ré- 
sisté, quelques- 
uns  ont  suivi  avec 
un  peu  trop  d'em- 
pressement par- 
fols  :  mais  l'ac- 
lion  efficace  et 
légitime  de  ce 
mode  de  sculpture 
\  ivante  etpassion- 
née  se  fera  sentir 
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de  plus  en' plus,  émancipalrice  des  règles  étroites,  des  poncifs 
rebattus  et  des  procédés  invariables.  Nous  l'apercevons  déjà 
dans  l'03uvre  de  M.  Bourdelle,  de  M"e  Camille  Claudel,  de  M.  Se- 
goflin,  un  élève  de  Rome  pourtant.  Elle 
est  sensible,  modérée  par  les  conseils 
de  Dalou  et  la  finesse  aiguë  d'uni'  in- 
telligence   délicate,    dans   l'œuvre  de 
M.  Pierre  Roche,   notamment  dans  sa 
fontaine  monumentale  de  l'Effort,  au 
jardin  du  Luxembourg,  dans  celle  de 
M.  Desbois,  et  de  bien  d'autres  encore 
qui  l'affichent  ou  le  dissimulent,  sans 
compter  les  étrangers  qui  n'ont  pas  été 
des  derniers  à  s'apercevoir  de  ce  que  cet 
art  contenait  de  nouveauté  et  d'avenir. 

A  côté  de  ces  sources  d'inspiration  et 
de  ces  méthodes  nouvelles  qui  s'ouvrent 
à  la  sculpture  contemporaine,  des  modes 
d'expression  renouvelés  de  l'art  puissant 
et  logique  d'autrefois  et  fondés  sur  la 
collaboration  des  sculpteurs,  d'une  part 
avec  les  constructeurs,  d'autre  part  avec 
les  artisans  du  décor,  apparaissent  de 
jour  en  jour  plus  nombreux  et  plus 
dignes  de  notre  attention  ;  c'est  en  s'as- 
treignant  à  cette  double  collaboration 
que  notre  sculpture  pourra  le  plus  sû- 
rement sortir  des  vanités  de  l'art  pour 
l'art,  de  l'art  pour  expositions  et  pour 
musées,  et  prendre  dans  la  vie 

Trop  souvent  les  rapports  de  l'architecte  et  du  sculpteur  se 
sont  bornés  dans  ce  siècle  à  une  simple  indication  de  dimensions 
et  de  sujets;  statues  et  groupes  sont  venus  prendre  place  dans 
leurs  niches  ou  sur 
leurs  socles  comme 
des  bibelots  sur  une 
étagère,  sans  souci 
des  lignes  de  l'ar- 
chitecture ni  de  l'ex- 
pression monumen- 
tale nécessaire.  Les 
palais  d'exposition, 
les  théâtres  moder- 
nes, nous  ont  four- 
ni bien  des  fois  la 
preuve  de  ce  désac- 
cord flagrant. 

Les  monuments 
commémoratifs  qui 
se  sont  multipliés  à 
la  gloire  d'un 
homme  ou  d'une 
idée  se  sont  élevés 
trop  souvent  sans 
que  leurs  auteurs 
s'inquiétassent  du 
cadre  où  ils  seraient 
placés,  des  lignes 
architecturales  ou 
pittoresques  qu'ils 
viendraient  trou- 
bler au  lieu  de 
s'harmoniser  avec 
elles,  comme  il  eût 

convenu.  Les  quatre  ou  cinq  monuments  qui  se  sont  groupés 
autour  du  palais  du  Louvre  sont  des  exemples  frappants  de  cette 
négligence.  Quelquefois,  au  contraire,  des  monuments  comme 
celui  de  Delacroix,  au  Luxembourg,  ou  celui  d'Alphand,  au  bois 
de  Boulogne,  ont  cherché  des  combinaisons  de  lignes  architec- 
turales pondérées,  où  le  talent  d'un  architecte  comme  Formigé 
s'est  mis  au  service  de  la  sculpture  d'un  Dalou,  ou  bien  très 
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simplement  l'effigie  s'est  dressée  dans  un  cadre  de  nature  sans 
prétention  monumentale.  Tel  le  délicat  et  pittoresque  Alphonse 
Daudet  de  M.  de  Sainfr-M arceaux,  aux  Champs-Elysées,  ou  la 
George  S  and  de  M.  Sicard,  au  Luxem- 
bourg. 

Des  matériaux  nouveaux,  comme  le 
grès,  se  sont  proposés  à  nos  sculpteurs, 
soit  pour  la  décoration  de  nos  parcs  et 
jardins,  soit  pour  l'ornementation  de 
nus  édifices  publics  ou  privés,  permet- 
tant des  effets  de  polychromie  plus  du- 
rables que  les  patines  artificielles  es- 
sayées par  le  peintre  (Jérôme  en  ses  es- 
sais de  sculpture  colorée,  moins  excep- 
tionnels que  les  assemblages  de  pierres 
rares  réalisés,  par  exemple,  par  Barrias 
dans  sa  Nature  se  dévoilant. 

La  manufacture  de  Sèvres  avait  exé- 
cuté pour  l'Exposition  de  1900  des  frises 
et  des  fontaines  de  MM.  Coutan  et  Bou- 
cher, ainsi  que  la  frise  du  Grand  Palais, 
due  aux  élèves  de  Barrias.  Plus  robustes 
et  plus  pratiques,  les  procédés  de 
MM.  Mûller,  Bigot,  etc.,  ont  servi  à  réa- 
liser les  frises  de  la  Porte  monumentale 
de  1900,  où  figuraient  à  côté  des  Ouvriers 
de  M.  Guillol  les  excellents  animaux  du 
jeune  sculpteur  Jouve,  le  bas-relief  des 
Bôulangers  de  M.  Al.  Charpentier,  des 
cheminées,  des  fontaines,  des  motifs  décoratifs  de  toute  sorte 
dont  quelques-unes  de  nos  maisons  modernes  se  sont  déjà  parées. 
La  fontaine  de  M.  Pierre  Roche,  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure,  a  été  exécutée  en  grès  et  plomb  armés,  sous  la  direction 

avisée  de  l'artiste. 

Ici  et  là  quelques 
sculpteurs  consen- 
tent à  s'intéresser  à 
la  décoration  de  nos 
habitations  et  à  se 
subordonner  au 
dessein  de  l'archi- 
tecte. C'est  Schnegg 
travaillant  avec  Plu- 
met, Paul  Roussel 
avec  Pradelle;  c'est 
Pierre  Roche  encore 
élevant  avec  Sau- 
vage le  théâtre  de 
la  Loïe  FuUer  ;  c'est 
Sicard,  Boutry  et 
Gasq,  composant 
pour  Chedanne  les 
clefs  de  voûte  de 
son  hôtel  Mercédès; 
c'est  le  bon  imagier 
Emile  Uerré,  l'au- 
teur du  chapiteau 
des  Baisers  et  de  la 
Grotte  d'amour,  un 
passionné  pourtant 
de  vie  et  d'expres- 
sionsentimentale  et 
profonde,  modelant 
les    chapiteaux  de 

l'hôtel  Dehaynin,  rêvant  surtout,  comme  sa  première  œuvre  en 
témoignait,  de  la  décoration  éducatrice  et  monumentale  d'une 
maison  du  peuple  idéale. 

D'autre  part,  à  côté  d'Alexandre  Charpentier,  qui  se  fit  ébé- 
niste, on  a  vu  d'admirables  artistes  comme  Dampt,  après  avoir 
prouvé  leur  maîtrise  par  des  morceaux  de  grande  allure  et  de 
sentiment  profond,  la  Forge  ou  le  Baiser  de  l'aïeule,  se  faire 
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ciseleur,  ivoirier,  artisan  de  toute  matière  prérieuse  ou  vulgaire 
et  réaliser  de  charmants  ensembles  comme  cette  Paix  du  foyer 
destinée,  il  est  vrai, 
à  un  musée,  celui 
des  Arts  décoratifs, 
mais  qui  serait  si 
bien  un  type  d'art 
intime  et  familier. 
La  rénovation  de  la 
statuette  originale, 
du  polirait  minia- 
ture a  donné  lieu  à 
quantité  de  tenta- 
tives fantaisistes  ou 
réalistes  parmi  les- 
quelles  celles  de 
M.  Théodore  Rivière 
sont  assuré  ment  les 
plus  variées,  les  plus 
précieuses  et  les 
plus  goûtées.  Celui- 
ci  a  apporté  dans 
ses  figurines  une 
finesse  précise,  un 
goût  des  matières 
rares,  une  justesse 
évocatrice  tout  à  l'ait 
remarquables.  D'au- 
tres y  ont  mis  un 
accent  plus  rude, 

plus  populaire,  comme  Carabin,  Wittmann  ou  Ralou,  d'autres  un 
esprit,  une  justesse  d'observation  singulière  comme  Greberdans 
ses  portraits  si  vivants  de  Frémir!,  de  Gérome  ou  île  Jusl  Hrcquet. 
On  voit  enlin  combien,  avec  toules  ces  ouvertures  d'horizons 


Janllul  du  Lux 
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.  nouveaux ,  toutes 
ces  recherches  pas- 
sionnées de  sujets, 
de  procédés,  d'as- 
pects, d'adaptations 
aux  besoins  de  la  vie 
courante,  domes- 
tique ou  sociale, 
s'est  élargi  en  ces 
derniers  temps  le 
domaine  de  notre 
sculpture,  combien 
étroit,  en  compa- 
raison dans  sa  hau- 
taine recherche 
d'absolue  beauté, 
nous  parait  l'idéal 
des  sculpteurs  du 
commencement  du 
xixu  siècle. 

Le  sens  de  la  vie 
et  du  mouvement 
qui  est  rentré  dans 
null  e  sculpture  vers 
le  milieu  du  siècle 
s'y  est  développé  et 
comme  exaspéré 
chez  certains  artis- 
tes, avec  le  souci  de 
l'expression  à  ou- 
trance, jusqu'à  faii  e 
perdre  à  certaines 
œuvres  la  tenue  mo- 
numentale néces- 
saire aux  grandes 

entreprises  sculpturales,  parfois  même  l'équilibre  indispensable 
à  toute  création  plastique.  Mais  cet  affranchissement  n'a  pas  aboli 
chez  tous  les  trai  es  de  l'idéal  d'autrefois.  A  une  époque  de  règle 
absolue  et  d'étroite  discipline  nous  opposons  aujourd'hui  une 

époque  d'entière  li- 
berté et  d'extrême 
indi  vi  d  ual  isme. 
C'est  là,  du  reste,  il 
nous  semble,  le  ca- 
ractère de  l'art  mo- 
derne tout  entier. 
Quelque  effort  que 
l'on  fasse  pour  y  in- 
troduire un  peu 
d'unité  et  de  logi- 
que, il  paraît  bien 
peu  probable  que 
jamais  cet  art,  si 
vivant  dans  sa  di- 
versité, réduise  à  un 
idéal  unique  ses 
multiples  aspira- 
tions, à  une  mé- 
thode uniforme  la 
variété  extrême  de 
ses  moyens  d'ex- 
pression. On  peut  le 
regretter,  on  peut 
préférer  ['harmo- 
nieux ensemble  du 
vc  siècle  grec  ou  du 
x  1 1 1 0  siècle  français, 

on  ne  doit  pas  méconnaître  la  grandeur  et  l'intérêt  passionné 
qui  s'attache  à  cet  art  complexe  et  vivant  qui  est  celui  de 
notre  temps. 

PAUL   VI  TRI 
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LE  TRIOMPHE  DE  VÉNUS 
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LOUIS  DAVID  ET  SON  ÉCOLE 


Musée  du  I.nnvre.  Phot.  Neurdein 

DAVID.    POIITBA1T     DE  I.AIITISTE 

PAR    LUI-MÊME  (1794) 


L 


oui*  David 
el  son  école 
ont  été  sou- 
vent mil  jugés. 
Pend. ml  la  plus 
grande  partie  du 
xixc  siècle,  le  nom 
du  maître  fut  sy- 
nonyme de  pé- 
dantisme.  Dire 
d'un  peintre  qu'il 
était  élève  de  Da- 
vid équivalait  à 
assurer  que  ses 
œuvres  étaient 
laites  de  séche- 
resse et  que  le 
factice  y  rempla- 
çait l'é  motion. 
A  la  vérité,  de 
nombreux  ar- 
tistes tombèrent 
dans  de  pareils 
défauts,  mais  la 
plupart  n'étaient 

point  élèves  de  David.  Si  celui-ci  s'est  parfois  trompé,  il  a  ra- 
cheté quelques  passagères  erreurs  par  de  multiples  œuvres  où 
la  science  de  la  composition  n'exclut  ni  la  vérité  ni  l'origina- 
lité. Enfin  Louis  David  n'est  pas  seul  responsable  du  mouve- 
ment de  réaction  contre  l'école  du  x\me  siècle,  dont  on  lui  fait 
grief.  D'autres  artistes  avant  lui  s'étaient  insurgés  contre  le 
maniérisme  des  disciples  dégénérés  de  Lemoyne  et  de  Boucher. 
Après  avoir  mis  quelque  hésitation  à  se  convertir,  David  lui 
simplement  l'homme  qui,  nue  fus  acquis  aux  idées  nouvelles. 


sut  le  mieux  les  mettre  en  valeur  et,  par  suite,  assurer  leur 
triomphe.  I.a  chose  n'alla  pas  sans  excès,  mais  c'esl  là  défaut 
inhérent  à  liait  acte  humain. 

Louis  David  (1748-18215  est  encore  enfant  lorsque  Herculanum 
et  Pompéi,  dégagés  d'un  linceul  de  cendres  el.  de  scories,  li- 
vrent aux  artistes  et  aux  érudits  le  secret  de  leur  art  et  de 
leur  civilisation.  A  la  nouvelle,  des  hommes  de  Imites  les  nations 
accourent  à  Rome  et  à  Naples,  examinent  les  découvertes  qui 
viennent  d'être  faites,  les  discutent  et  jettent  les  fondements 
d'une  esthétique  basée  sur  la  connaissance  plus  approfondie  des 
mœurs  et  de  l'art  antiques.  Lessing,  en  176b,  publie  son  Laocoon; 
Winckelmànn,  Séroux  d'Agincourt,  le  chevalier  Hamilton,  le 
peintre  allemand  Mengs  attachent  leur  nom  à  des  ouvrages  rem- 
plis d'aperçus  nouveaux.  Impressionnés  par  ces  révélations,  les 
artistes  français  qui  reviennent  d'Italie  cherchenl  à  concilier  la 
nouvelle  esthétique  avec  la  pratique  de  leur  art.  Certains,  comme 

J.-B.  Pierre  (1713-1789) et Coçhin  (1715-1790),  un  m  enl  séduits 

par  l'enthousiaste  Winckelmànn,  reculent  bientôt  :  d'autres, 
comme  Vien  (1716-1809),  persist-enl  et.  par  l'exemple  et  rensei- 
gnement, initient  leurs  élèves  aux  lois  d'un  art  qui  prend  ses 
modèles  dans  les  plus  beaux  monuments  connus  de  l'antiquité 
et  dans  les  œuvres  des  artistes  qui.  d'intuition,  comme  Raphaël 
et  Poussin,  ont  soupçonné  les  lois  d'harmonie  que  confirment 

les  fresques  de  Pompé!,  les  marin  es  i  I  les  pelils  liriin/.es  extraits 

du  sol  de  la  Grande  Grèce.  C'est  Vien  qui  forma  Louis  David, 
grand  prix  de  peinture  en  177 'i. 

Protégé  par  Boucher,  David  étail  parti  de  Paris  peu  séduit  par 
la  légitimité  de  la  rénovation  chère  à  son  maître  Vien.  Mais,  une 
fois  à  Rome,  le  milieu  influa  considérablement  sur  lui.  Si  ses 
ainés,  Suvée  (I7W-1807),  Ménageot  (1744-1816)  et  Vincent 
1" îti-  1H16),  restaient  indécis,  son  concurrent  heureux  de  1772, 
Peyron  (1744-1815),  avait  pleinement  accepté  les  idées  nouvelles, 
épousées  surtout  par  les  sculpteurs,  impatients  d'inclure  dans 
leurs  bas-reliefs  la  simple  ordonnance  que  révélaient  les  monu- 
ments des  belles  époques. 

David  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  de  Peyron,  et  le  jeune 
homme  qui.  avant  de  partir  pour  Rome,  avait  dit:  «L'antique 
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ne  me  séduit  pas,  il  manque  d'entrain  et,  ne  remue  pas,  »  devait 
revenir  converti  et  prêt  à  affirmer,  à  Paris  même  et  dans  toute 
Sun  intransigeance,  la  nécessité  de  celte  rénovation  classique  qui 
ne  lui  avait  inspiré  jadis  que  mépris. 

Avant  que  de  quitter  Rome,  David  termine  un  Saint  Roçh,  d'une 
tenue  à  laquelle  on  n*élait  plus  habitué.  Cette  œuvre  et  un  Béli- 
Saire,  exécuté  à  Paris,  sont  présentés  à  l'Académie,  qui,  sur  leur 
vu,  accorde  à  leur  auteur  le  titre  d'agréé  et,  par  suite,  le  droit 
l'exposer  au  Salon  de  1781.  Le  Bêlisaire,  loué  par  Diderot,  pro- 
duisit grand  effet  et  classa  le  jeune  artiste.  Aussi  M.  Pécoul, 
entrepreneur  des  bâtiments  du  roi,  se  tint-il  pour  honoré  du 
mariage  de  sa  lille  avec  Louis  David.  Cette  union,  en  assurant 
("aisance  au  peintre,  lui  permit  de  préparer  en  toute  quiétude  la 
grande  toile  du  Serment  des  limaces,  qui  lui  avait  été  commandée 
pour  le  roi. 

Pour  mener  à  bien  une  pareille  œuvre,  Rome  lui  semble  pré- 
férable à  Paris.  N'y  retrouvera-t-il  pas  la  société  érudite  qui 
lui  a  révélé  l'antiquité  et  qui  prendra  sa  défense  si  l'on  s'étonne 
de  le  voir  substituer  à  l'anecdote  et  aux  couleurs  chatoyantes 
jusqu'ici  en  honneur  une  représentation  synthétique  de  per- 
sonnages dont  les  gestes  seront  inspirés  des  plus  belles  statues 
antiques  ou  des  plus  heureuses  trouvailles  des  maîtres;  des 
amis  qui  auront  l'autorité  nécessaire  pour  défendre  les  fonds 
d'architectures  sévères  dont  la  monochromie  donne  à  ses  com- 
posilions  la  gravité  du  bas-relief? 

Monique  jeune,  David  a  dès  ce  moment  (1784)  des  élèves, 
mieux,  des  disciples.  Trois  d'entre  eux,  Wicar  (1762-1834),  célèbre 
par  l'admirable  collection  de  dessins  qu'il  a  léguée  au  musée 
.le  Lille,  Debret  (1768-1848)  et  Germain  Drouais (  1763-1788)  l'ac- 
compagnent à  Rome.  Le  dernier  le  secondera  dans  l'exécution 
de  l'œuvre  projetée. 

Lorsque  les  Horaces  sont  achevés  et  prêts  à  partir  pour  Paris, 
Drouais  annonce  leur  venue  à  ses  amis  de  Paris  en  ces  termes 
enthousiastes  :  «  Nulle  expression  ne  peut  égaler  la  beauté  des 
Horaces.  »  Et,  de  fait,  au  Salon  de  178o,  où  figure  le  célèbre 
tableau,  le  succès  est  considérable.  Les  parties  qui  choquent 
au  jourd'hui  :  l'allure  guindée  des  personnages,  la  sécheresse  de 
l'ordonnance,  la  couleur  dure  et  sans  éclat,  sont  considérées  par 
b  s  contemporains  comme  efforts  méritoires,  un  retour  à  l'art 
sobre  et  véridique  des  grandes  époques.  Avec  les  Horaces,  la 
formule  de  la  composition  savante,  mais  sèche  et  sans  imprévu, 
est  trouvée.  D'autres  n'auront  qu'à  imiter.  Toutefois  si,  très 
vite,  ils  atteindront  au  genre  ennuyeux,  jamais  ou  bien  rare- 


ment ils  ne  mettront  cette  vigueur,  cet  ac- 
cent personnel  qui  sauvent  de  l'indifférence 
les  œuvres  même  les  plus  contestées  de 
Louis  David.  C'est  ainsi  que  J.-B.  Regnault 
(1754-1829),  grand  prix  en  1776,  et  prédis- 
pose par  tempérament  aux  productions 
gracieuses,  exagère  les  défauts  de  David, 
pousse  le  souci  de  l'anatomie  au  delà  du  rai- 
sonnable et  demeure  avec  ce  surnom  carac- 
téristique, «  le  Père  la  Rotule  ». 

En  1787  David  envoie  au  Salon  Socrate 
buvant  la  ciguë.  Peyron,  son  émule,  a  traité' 
le  même  sujet  et  dans  le  même  style.  Les 
connaisseurs  hésitent,  mais  en  définitive 
leurs  préférences  vont  à  David,  qui  trouve 
des  approbateurs  même  parmi  les  peintres 
anglais.  Reynolds,  le  prestigieux  portrai- 
tiste des  gracieuses  ladies,  qui  a  visité  le 
Salon  de  Paris,  publie  un  article  à  la  gloire 
du  Socrate,  qu'il  qualifie  «  le  plus  grand 
effort  de  l'art  depuis  la  chapelle  Sixtine  et 
les  chambres  de  Raphaël  ». 

Nouveau  triomphe  au  Salon  de  1789  avec 
Brutus  rentrant  dans  ses  foyers  après  la  mise  à 
mort  de  ses /ils.  Plus  encore  que  dans  ses 
précédentes  productions,  Louis  David  fait 
montre  de  souci  archéologique  :  person- 
nages, local,  meubles  se  recommandent 
aux  érudits.  La  tète  de  Brutus,  la  statue  de  Rome  ont  été  fidèle- 
ment copiées  sur  des  monuments  antiques.  Pour  rendre  le 
visage  éploré  d'une  des  filles  de  Brutus,  sa  chevelure  en  désordre, 
David  a  prié  son  élève  Wicar  de  lui  envoyer  de  Florence  un 
croquis  d'après  une  des  figures  de  bacchantes  qu'il  a  sous  les 
yeux.  Les  meubles  ont  été  exécutés,  par  l'ébéniste  Jacob  Des- 
malter,  sur  des  restitutions  dessinées  par  David.  Mais,  cette  fois, 
ee  n'est  pas  la  perfection  de  la  restitution  qui  séduit  la  foule. 
La  portée  politique  de  l'œuvre  prime  toute  autre  considération. 
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Cependant  l'épisode  re- 
présenté est  le  résultat 
lu  hasard,  le  Brutus 
ayant  été  commandé 
par  la  Surintendance  à 
une  époque  où  l'on 
pouvait  croire  encore 
lointaine  l'échéance  ré- 
volutionnaire. 

L'année  1789  marque 
une  évolution  dans  le 
talent  de  David.  Sa 
nature  colérique  lui 
fait  adopter  avec  en- 
thousiasme les  idéesré- 
volutionnaires.  Pressé 
par  les  événements,  il 
subordonne  la  théorie 
à  l'inspiration.  Aussi 
les  oeuvres  achevées 
ou  inachevées  qu'il 
exécute  de  1789  à  1795, 
le  Serment  du  Jeu  de 
paume,  Lepeletiér  de 
Sa  in  t-Fa  ry  eu  u  assassiné, 
la  Mort  de  Marat,  ont- 
elles  une  éloquence, 
une  franchise  et  une 
fougue  inhabituelles. 
Seule  la  délicieuse  es- 
quisse du  Bara  du 
musée  d'Avignon  mar- 
que une  quiétude  ex- 
ceptionnelle dans  les 

œuvres  de  David  datant  de  cette  époque.  Même  franchise 
les  portraits  postérieurs  à  1789.  Pour  beaux  que  soient 
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qu'il  avait  peints  auparavant,  ils  laissaient  voir  l'effort.  Si  les 
physionomies  sont  caractéristiques,  les  étoffes  paraissent  méti- 
culeusement  traitées;  l'essentiel  ne  diffère  guère  de  l'accessoire, 
toujours  soigneusement  exprimé.  Ces  défauts,  que  le  temps  a 
atténués  et  qui  n'échappaient  pas  aux  critiques  contemporains, 
sont  plus  ou  moins  visibles  dans  les  portraits  de  M.  et  M"le  Pé- 
coul,  du  médecin  Alphonse  Leroy,  même  dans  ceux,  si  beaux 
par  d'autres  côtés,  de  Lavoisier  et  sa  femme  et  de  Mme  Viyt'e- 
Lebrun  (17oo-1842),  artiste,  elle  aussi,  et  dont  les  portraits  gra- 
cieux jouissent  aujourd'hui  d'une  faveur  exagérée. 

Au  contraire,  quelle  ampleur,  quelle  liberté  de  touche  dans 
les  portraits  de  Michel  Girard  et  de  sa  famille,  de  Mm"  de  Sorcy- 
Thélusson  et  d'Orvilliers,  peints  durant  les  rares  heures  que  la 
politique,  de  1789  à  la  fin  de  1794,  laissait  disponibles  à  David! 
Uue  l'on  se  rappelle  qu'il  est  électeur,  organisateur  de  cérémo- 
nies civiques,  conventionnel,  membre  des  comités,  président  de 
la  Convention  ! 

Sorti  meurtri  des  luttes  politiques,  David  retourne  à  son  ate- 
lier au  commencement  de  179o.  Pour  se  refaire  la  main,  il  peint 
quelques  portraits  et  revient  enfin  aux  sujets  antiques,  qui  lui 
sont  chers,  les  seuls,  croit-il,  où  l'artiste  puisse  montrer  abso- 
lument sa  valeur.  A  l'époque  où  il  préparait  le  Serment  des  Ho- 
races  et  quoiqu'il  en  fût  pressé  par  Drouais,  il  avait  reculé  de- 
vant l'idée  de  peindre  ses  personnages  nus.  11  se  libère  de  ces 
scrupules  lorsque,  de  1795  à  1799,  il  exécute  le  tableau  des  Sa- 
bines,  où  les  figures  sont  nues  ou  à  peine  drapées.  Toutefois,  bu  s 
de  l'exposition  du  tableau,  il  crut  nécessaire  de  se  justifier 
dans  la  notice  explicative  qui  était  remise  à  chaque  visiteur  : 
«  Une  objection  qu'on  m'a  déjà  faite,  et  qu'on  ne  manquera 
pas  de  reproduire,  c'est  celle  de  la  nudité  de  mes  héros... 
C'était  un  usage  reçu  parmi  les  peintres,  les  statuaires  et  les 
poètes  de  l'antiquité,  de  représenter  nus  les  dieux,  les  héros, 
et  généralement  les  hommes  qu'ils  voulaient  illustrer...  Pei- 
gnaient-ils un  guerrier?  il  était  nu,  le  casque  en  tête,  l'épée 
attachée  au  baudrier,  un  bouclier  au  bras,  et  des  brodequins 
aux  pieds;  quelquefois  ils  y  peignaient  une  draperie,  quand  ils 
jugeaient  qu'elle  pouvait  ajouter  à  la  grâce  de  sa  figure...  » 
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Le  tableau  des  Stibines  était  conçu  selon  ces  principes,  consi- 
dérés alors  comme  articles  de  foi.  Un  juge  du  succès.  I, 'exposi- 
tion payante,  qui  dura  de  l'un  VIII  à  l'an  Mil,  rapporta  à  David 
plus  de  7201)0  francs  :  l'entrée  pour  chaque  visiteur  était  de 
I  lï.  80.  Dans  ce  prix  était  comprise  la  remise  de  lu  notice. 

Vers  le  même  temps  J.-B.  Regnault, 
qui  venait  de  terminer  les  Trois  Grâces, 
aujourd'hui  à  la  galerie  Lacaze,  essaya, 
lui  aussi,  de  l'exposilion  payante.  Sa  ten- 
tative échoua  piteusement. 

Pendant  que  le  publie  se  pressait  de- 
vant les  Sabines,  David  étudiait  une  nou- 
velle œuvre,  Léonidas  défendant  le  défilé  des 
Thermopyles.  Il  aurait  achevé  ce  tableau 
et  en  aurait  entrepris  d'autres  conçus  selon 
la  même  esthétique  si  un  événement  con- 
sidérable ne  se  fût  produit.  I.e  général  Bo- 
naparte, que  David  avait  connu  avant  sou 
départ  d'Italie  et  d'après  lequel  il  avait 
peint  une  curieuse  ébauche,  puis  exécuté 
le  portrait  magistral  connu  sous  le  titre 
de  Xtipttlt'/ni  passant  le  mont  Saint-Bernard, 
venait  d'être  nommé  empereur.  Il  choisit 
David  pour  son  premier  peintre  et  le 
chargea  d'exécuter  quatre  grandes  com- 
positions destinées  à  rappeler  les  céré- 
monies qui  avaient  signalé  son  avène- 
ment au  trône,  c'est-à-dire  le  sacre  et 
l'intronisation  à  Notre-Dame,  la  distribu- 
tion des  aigles,  au  Champ  de  Mars,  la  réception  de  l'Empereur 
par  les  représentants  de  la  ville  de  Paris,  à  l'hôtel  de  ville. 

Seuls,  le  Sacre  et  la  Distribution  des  aigles  furent  complètement 
exécutés;  V Arrivée  à  l'hôtel  de  ville,  mise  au  carreau  sur  la  toile, 
n'est  plus  connue  que  par  le  dessin  lavé  d'encre  de  Chine  que 
conserve  le  Louvre.  De  l'Intronisation  il  ne  reste  rien. 

David  exécuta  d'abord  le  Sacre,  auquel  il  travailla  presque 


Musée  de  Bruxelles. 
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sans  interruption  du  commencement  de  1805  à  18118.  Là  Distribu- 
tion des  aigles,  c<  nenc'ée  aussitôt  après,  fut  terminée  pour 

l'ouverture  du  Salon  de  1810. 

Aujourd'hui  que  les  artistes  travaillent  d'inspiration  et  cou- 
vrent en  quelques  mois  îles  surfaces  peintes  considérables,  on 
s'étonnera  du  temps  mis  par  David  pour 
exécuter  ces  deux  œuvres;  l'étonnement 
doublera  lorsqu'on  rappellera  qu'il  se  fai- 
sait aider  par  ses  élèves.  Cependant  si 
l'on  considère  l'importance  des  études 
préparatoires  laites  par  David,  les  modifi- 
cations qu'il  apporta  dans  ses  projets 
ou  qui  lui  fuient  imposées;  si  l'on  ré- 
vèle que  chaque  figure  fut  étudiée  sépa- 
rément, dessinée  nue  d'abord,  habillée 
ensuite;  que  le  beau  portrait  de  Macdo- 
nald,  ou  la  représentation  très  poussée 
du  groupe  formé  par  Pie  VII  et  le  car- 
dinal Caprara,  ne  sont  que  des  docu- 
ments exigés  par  l'œuvre  en  voie  d'exé- 
cution, on  comprendra  et  le  temps  mis 
par  David  et  la  somme  importante, 
I8il  fjfll)  francs,  qui  lui  fut  payée  pour  le 
Sacre  et  les  Aigles. 

Ces  deux  compositions  eurent  un  succès 
considérable',  le  Sacre  surtout.  Au  sujet 
des  Aigles,  Routard,  le  critique  des  Débats, 
émit  cette  opinion,  qui  reflète  bien  les 
sensations  que  pouvait  éprouver  un  con- 
temporain devant  les  deux  grandes  pages  fraîchement  peintes 
par  David  :  •<  Le  tableau  du  Serment  des  drapeaux  ne  peut  rai- 
sonnablement se  comparer  qu'à  celui  du  Sacre,  mais  s'il  l'em- 
porte sur  ce  dernier  par  l'effet  général  et  l'absence  de  parties 
trop  négligées,  il  n'offre  pas  non  plus,  ce  me  semble,  un  si  grand 
nombre  de  parties  excellentes.  Ce  serait  donc,  à  mon  sens,  un 
ouvrage  plus  agréable  et  moins  fort.  » 
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Les  expositions  centennales  de  1889  et  1900  ont  remis  en 
honneur  ces  deux  œuvres.  te  temps  a  atténué  les  imperfections 
que  signalait  Boutard,  et,  si  on  les  compare  à  telles  productions 
modernes,  on  reste  confondu  par  leur  belle  tenue,  la  fermeté, 
de  leur  dessin  et  la  solidité  de  leur  exécution. 

Tout  pris  que  David  était  par  l'achèvement  des  Snbines  et  du 
Léonidas  d'une  part,  des  tableaux  du  Sacre  et  des  Aigles  d'autre 
part,  il  acceptait  néanmoins  de  peindre  quelques-uns  des  beaux 
portraits  qui  font  tant  pour  sa  gloire  présente. 

En  1793,  à  sa  sortie  de  prison,  il  avait  peint  les  portraits  de 
M.  et  M"'e  Sérhiat, 
de  MM.  Blauw  et 
Meger,  puis  ceux  de 
M"'e  de  Verninac , 
sœur  d'Eugène  De- 
lacroix, et  de 
Mlle  Charlotte  du 
Val  d'Orgnes.  Aidé 
par  Ingres,  il  avait 
ébauché  aussi  celui 
de  Mm8  Récamier. 
L'Empire  venu,  il 
avait  trouvé  le 
temps  de  réunir  sur 
une  même  toile  ses 
«  bons  amis  Mon- 
gez  »,  de  portrai- 
turer Mme  Daru,  le 
comte  François  de 
Nantes, M.  Belahaye, 
d'ébaucher  une  ef- 
figie du  comte  Es- 
tève. 

Ces  travaux  mè- 
nent à  1814-1815. 
Napoléon,  toujours 
triomphant,  est 
vaincu.  Louis  XVIII 
monte  sur  le  Irône, 
et  son  premier  soin 
est  de  chasser  de 
France  les  conven- 
tionnels régicides. 
David  dut  prendre  le 
chemin  de  Bruxelles 
en  compagnie  de 
Sieyès,  Cavaignac, 
Letourneur,  Cam- 
bacérès  et  Thibau- 
deau,  ses  collègues 
à  la  Convention 

Les  Flandres  lui 
plaisaient.  C'était 
son  second  ou  son 
troisième  voyage  à 

Bruxelles.  Il  admirait  Hubens  et  aimait  la  musique.  Or,  au 
théâtre  de  la  Monnaie  où  sa  place  était  réservée,  on  en  taisait 
déjà  de  l'excellente.  L'exil  lui  fut  doux.  Très  vile  il  se  remit 
à  travailler.  Mais  l'âge  (Mail  venu,  l'atmosphère  morale  n'élait 
plus  la  même.  Les  derniers  travaux  de  David  s'en  ressentent. 
Il  poussa  à  l'excès  sa  préoccupation  de  n'admettre,  dans  ses 
grandes  compositions,  le  modèle  humain  que  corrigé  par  la 
statuaire  antique.  Ces  tendances  le  firent  tomber  dans  un  ma- 
niérisme qui  frise  parfois  le  ridicule.  Le  célèbre  tableau  de 
Mars  désarmé  par  Vénus  et  1rs  Grâces  en  est  un  exemple  typi- 
que. La  décadence  est  moins  visible  dans  les  poitrails  qu'il 
exécuta  durant  son  exil.  Toutefois  certains,  parmi  ceux  qui 
lui  sont  attribués  pour  cette  période,  ne  nous  semblent  pas  de 
sa  main.  Par  exemple,  le  curieux  portrait  des  Dames  Mord  de 
Tangryn  pu  être  peint  sous  sa  direction,  mais  non  par  lui,  à  ce 
qu'il  nous  semble. 

MUSÉE    D'ART  —   T.  Il 
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David  mourut  à  Bruxelles  le  29  décembre  1825. 
Le  grand  mérite  de  David,  aux  yeux  de  ses  contemporains,  était 
de  formuler  une  esthétique  nouvelle  el  d'affirmer  en  des  œuvres 
caractéristiques  l'idéal  néo-antique  où  échouaient  un  Méuageot, 
un  Vincent  qui  se  sauve  de  l'oubli  par  des  productions  sans 
prétention  comme  la  Leçon  de  labourage  et  une  série  de  charges, 
ou  bien  qu'un  Péyron  ou  un  J.-B.  Regnault  exprimaient  soit  trop 
sèchement,  soit  avec  trop  d'exagération.  Les  modernes,  eux,  lui 
sont  reconnaissants  d'avoir  réagi  contre  l'art  factice  de  la  fin 
du  xvniesiècle  et,  en  cherchant  la  vérité  dans  l'antique,  simul- 

tanémenl  étudié 
avec  le  modèle  vi- 
vant, d'avoir  remis 
celui-ci  en  honneur 
el  préparé  la  voie 
à  Ingres  et  aux 
réalistes  du  xix° 
siècle. 

Toutefois  il  ne  fut 
pas  en  son  époque 
le  seul  artiste  de  pre- 
mier ordre.  Un  au- 
tre nom  que  le  sien, 
celui  de  Prud'hon, 
nimbe  de  gloire 
l'aurore  du  xix*  siè- 
.  cle.  David  est  un 
grand  artiste  dont 
le  souvenir  se  per- 
pétuera jus  lem  en  t  à 
travers  les  siècles, 
mais  Prud'hon  a 
l'attirance  du  génie. 

ÉB  II  crée  son  dessin, 

sa  technique,  pro- 
duit des  œ  ii  vi  es 
sans  lien  visible 
avec  le  passé,  ini- 
mitables dans  l'ave- 
nir. Prud'hon  appa- 
raît comme  un  beau 
météore  qui  illu- 
mina un  moment  le 
ciel,  transfigurant 
toutes  choses,  et 
(lui  disparut  pres- 
que aussi  subite- 
ment qu'il  était 
venu,  laissant  seu- 
lement à  tous  le 
souvenir  de  l'en- 
chaînement éprou- 
\  é.  L'image  est  plus 
véridique  qu'on  ne 
pense.  Car  on  peut 

craindre  que  ses  peintures,  qui  déjà  se  craquèlenl  à  eaux-  de- 
préparations  à  base  de  bitume,  aient  une  durée  limitée  suil 
par  suite  d'une  totale  destruction,  soit  par  suite  de  restaura- 
lions  maladroites.  Prud'hon,  né  en  1758,  à  Cluny  Saône-et- 
Loire  .  reçut  les  conseils  de  Devosgesde  Dijon.  Lauréat  du  prix 
trisannuel  institué  par  les  Etats  de  Bourgogne,  Prud'hon  partil 
pour  Home  en  I78"2.  Il  copia  les  œuvres  de  Raphaël,  d'André 
del  Sarte,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Piètre  deCortone;  mais  ce 

fut  surtout  Corrège  qui  le  charma.  Au  f  I.  Prud'hon  ne  fut 

l'élève  ni  le  copiste  de  personne.  De  Collège,  de  l'antique  il 
ne  prit  que  ce  qui  lui  plut  el  se  forma  ainsi  une  des  plus  extra- 
ordinaires personnalités  qui  se  soient  manifestées  dans  le  monde 
des  ai  ls. 

Il  est  à  Paris  en  1780.  pauvre,  chargé  de  famille  el  accablé  par 
les  chagrins  intimes.  Il  exécute  quelques  miniatures  et  des 
compositions  au  crayon  que  reproduisent  les  graveurs,  mais  il 
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vit  surtout  en  dessinant  des  vignettes,  des  adresses,  des  en-têtes  de 
lettres,  quelques  illustrations.  C'est  ainsi  que  Didol  l'aîné  lui 
demande  une  suite  de  compositions  pour  illustrer  Daphnis  et 
Chlué  et  les  œuvres  de  Gentil-Bernard.  La  Terreur  passée,  un 
dessin  représentant  la  Vérité  descendant  des  deux  et  conduite  par  la 
Sdgesse  lui  vaut  un  prix  d'encouragement,  puis  un  logement  au 
Louvre  et  l'exécution  de  cette  même  composition  pour  la  déco- 
ration du  plafond  de  la  salle  des  Gardes  du  château  de  Saint-Cloud. 
Ces  travaux  assurent  enfin  la  notoriété  à  Prud'hon,  qui  se  voit 
confier  soit  par  l'Etat,  soit  par  des  particu- 
liers, d'importantes  commandes.  Il  décore 
l'hôtel  de  M.  de  Landy,  rue  Cérutti,  depuis 
rue  Laflitlé.  Pour  la  salle  des  Antiques  du 
musée,  il  peint  Diane  implorant  Jupiter  et 
exécute  pourla  cour  criminelle  l'admirable 
page  du  Crime  poursuivi  par  la  Justice  et  la 
Vengeance,  que  l'on  voit  maintenant  au  Lou- 
vre.  Il  se  reprisa  de  ces  grands  travaux  par 
des  compositions  délicates  comme  VEnlè- 
vement  de  Psyché  par  les  Zéphyrs,  exposé  au 
Salon  de  1808. 

Parallèlement,  il  exécute  d'admirables 
portraits  où  la  vérité  des  physionomies  s'allie 
parfois  à  un  sensualisme  aigu  comme  il  ar- 
rive avec  la  somptueuse  beauté  de  Mme  Jarre 
ou  la  troublante  vision  de  l'impératrice  José- 
phine, songeuse  sur  un  banc  de  la  Mal  maison. 

Lorsque  l'empereur  François  II,  terrorisé 
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par  Napoléon,  lui  donne  en  mariage  la  pau- 
vre Marie-Louis»,  c"est  au  génie  délicat  de 
Prud'hon  que  l'on  demande  de  distraire  la 
nouvelle  impératrice.  Il  est  choisi  pour  lui 
enseigner  le  dessin  et,  d'autre  pari,  réussit 
à  poétiser  dans  une  délicieuse  allégorie 
l'union  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  Il 
dessine  aussi  un  lit  pour  le  futur  roi  de 
Home  et  arrête  les  ornements  des  bibelots 
destinés  à  la  jeune  mère.  . 

Napoléon  détrôné,  le  terrible  David  exilé, 
Prud'hon  demeure  un  moment  le  peintre  à 
la  mode.  La  Restauration  lui  commande 
V Assomption  de  la  Vierge  qui  doit  décorer  la 
chapelle  des  Tuileries  et,  le  beau  Christ  qui, 
destiné'  ;'i  la  cathédrale  de  Metz,  resta  en 
dernier  lieu  au  Louvre. 

Malgré'  tous  ces  travaux  Prud'hon  n'était 
pas  heureux.  Une  seule  joie  diminuait  l'a- 
mertume de  sa  vie:  l'affection  de  son  élève, 
MUe  Mayer  (1778-1821).  Un  jour  de  mélancolie,  elle  se  donna  la 
mort.  Prud'hon  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois  et  s'éteignit 
le  16  février  1823. 

Aucun  peintre  depuis  Rembrandt  n'avait  usé  avec  autant  de 
bonheur  (pie  Prud'hon  du  clair-obscur.  C'est  avec  son  aide  qu'il 
poétise  les  allégories  tendres  où  se  meuvent  des  nymphes 
exquises  et  des  amours  potelés;  le  clair-obscur  lui  permet  aussi 
de  dramatiser  jusqu'au  cauchemar  des  scènes  tragiques  comme 
la  mort  d'Abel  ou  l'agonie  du  Christ.  Mais,  si  ses  peintures 
disparaissaient  complètement,  la  gloire  de 
Prud'hon  demeurerait  néanmoins,  car  il 
resterai!  ses  dessins,  ses  admirables  dessins 
au  fusain  et  à  la  craie  sur  papier  bleu,  qui 
témoigneraient  éloquemment  et  complète- 
ment du  génie  de  leur  auteur. 

Parmi  les  physionomies  intéressantes  de 
l'époque,  il  faut  encore  citer  Guillon-Le- 
thière  (1760-1832),  qui  sut,  dans  Brutus  con- 
damnant ses  fils  à  mort  et  aussi  dans  la  Mort 
de  Virginie,  grouper  pittoresquement  les 
nombreux  personnages  qui  animent  ces 
deux  immenses  compositions;  Réattu  d'Ar- 
les (1760-1833),  dont  les  allégories,  long- 
temps méconnues,  ont  trouvé  un  regain  de 
faveur  justifiée  à  la  suite  de  l'Exposition 
centennalede  1900;  Carie  Vernet (1758  1836), 
le  peintre  de  chevaux,  le  curieux  notateur 
des  modes;  Louis  Boilly  (1761-1845),  artiste 
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superficiel  mais  plein  de  talent,  dont  certaines  œuvres,  comme 
V Arrivée  de  la  diligence,  la  Distribution  du  vin  aux  Champs-Elysées, 
les  Joueurs  de  billard,  sont  justement  célèbres;  M""  Vallayer- 
Coster  (  1744-18 18',  qui  a  laissé  des  natures  mortes  adorables. 

A  l'exception  de  Gauffier  1761-1801),  élève  de  Taraval;  de  Mey- 
irer  (1768-1832',  élève  de  Vincent;  de  (iuérin  (1774-1833),  élève 
de  Regnault,  que  son  Retour  <le  Marcus 
Sextus,  exposé  au  Salon  de  1799,  mit  en 
évidence  et  dont  L'atelier  d'élèves  compta 
Gérieaull  et  Eugène  Delacroix,  la  plupart 
des  jeunes  talents  qui  marquèrent  dans 
les  Salons  ouverts  de  178»  à  1810  avaient 
été  formés  par  David.   I.a    diversité  de 
leurs  efforts  prouve  que,  contrairement 
à  ce  que  l'on  pourrait  croire,  David  ne  fut 
pas  un  maître  tyrannique,  mais  Lien  plutôl 
un  éducateur  libéral,  respectant  dans  cha 
que  tempérament  les  pencbants  et  les  ten- 
dances. C'est  de  son  atelier  que  sortirent 
Hennequin    1763-1833),  l'auteur  des  Re- 
mords  d'Oresle;  Fabre  (1766-1837),  peintre 
de  nombreux  portraits,  de  quelques  com- 
positions historiques  et  fondateur  du  beau 
musée  de  Montpellier;  Girodet  (1767-1824), 
dont  le  Sommeil   d'Endijmion,    Alala  au 
tombeau,  et  surtout  la  Scène  du  déluge,  ob- 
tinrenl  un  grand  succès.  Au  concours  dé- 
cennal de   1810,    l'Académie   des  beaux- 
arts  préféra  même  la  Scène  du  déluge  aux 
Sabines,  et  le  premier  prix  rut,  en  consé- 
quence, décerné  à  Girodet,  dont  I,  seule 
incursion  dans  la  peinture  d'aï  'u,  lité  est 
la  Révolte  du  Caire.  Granet  (4775-1848), 
qui  remil  en  honneur  le  clair-obscur  dans 
ses  nombreuses  peintures  d'intérieur  de 
chapelles  et  de  scènes  de  la  vie  monasti- 
que, était  également  élève  de  David.  Quoi- 
que la  plupart  de  ses  œuvres  aient  noirci, 
la  haute  valeur  de  l'artiste,  qui  devait 
former  Bonvin,  est  encore  visible  dans  le 
délicieux  tableau  que  nous  reproduisons  et 
dans  une  composition  importante,  conservée  au  musée  d'Amiens, 


Musée  île  Montpellier. 
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Saint  Louis  délivrant  les  prisonniers 
a  dirigé  et  encouragé  de  mille  façons 
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Enfin  c'est  David  qui 
J.-B.  Isabey  (1767-1855).. 


Musée  du  Louvre.  Phot.  Neuruein. 
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de  V Apothéose  d' Homère  et  du  portrait  de  M.  Rertin.  Toutefois  il 
sera  permis  de  constater  qu'une  filiation  étroite  lie  Ingres  a 
David.  Si  celui-ci  eut  le  grand  mérite  de  remettre  '-u  honneur 
l'élude  du  modèle,  corrigée,  il  est  vrai,  par  la  préoccupation  du 
beau  idéal,  celui-là  acheva  la  révolution  en  proclamant  que  la 
source  du  style  devait  être  cherchée  dans  la  nature  même  et  en 
le  prouvant  dans  des  œuvres  impérissables. 

Ingres  mis  à  part,  le  plus  remarquable  des  élèves  de  David 
est  assurément  Antoine  Gros.  De  l'éducation  de  David  il  ne 


égalent  en  mérite  celles 
du  célèbre  Augustin 
(1759-1832).  L'exotisme 
recrute  également  des 
interprètes  parmi  les 
éb'  ves  de  David.  Il  ap- 
paraît avec  Caraffe 
(1762-1822),  qui,  après 
avoir  peint  l'histoire 
ancienne,  va  en  Russie 
et  s'intéresse  à  la  vie 
de  Constantinople.  Il 
en  est  de  même  pour 
le  moyen  âge,  qui  lente 
parfois  Meynier  (1768- 
1832)  el  trouve  ses  pre- 
miers illustrateurs  en 
Révorl  1776-1842)  et  en 
Louis  Uucis  (1773-1847). 

Il  con\  ienl  surtout  de 
rappeler  que  David  eut 
la  gloire  de  former  In- 
gres. Ce  grand  artiste 
et  son  école  ayant  ici 
leur  histoire,  on  n'in- 
sistera pas  sur  l'auteur 


Musée  du  Louvre. 


Phot  Neurdein. 
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Phot.  Neurdein. 
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conserva  qu  une  science  par- 
faite el  quelques  préjugés  qui 
lui  firent  ci uisidérer  rumine 
appai  tenant  ,j  un  ui'in  r  in !'('•- 
rieur  les  admirables  tuiles  où 
il  s'est  inspiré  des  événements 
contemporains.  Il  crut  parfois 
aussi  à  la  nécessité  de  glisser 
dans  ses  compositions,  pleines 
de  force  el  de  vérité,  tel  per- 
sonnage conventionnel  dont 
l'allure  figée  de  statue  s'arrange 
mal  du  mouvement  ambiant, 
des  gestes  vrais  des  autres 
figures,  de  la  fougue  des  che- 
vaux cabrés.  Mais  ce  sont  là  de 
petits  détails  vite  fondus  dans 
la  grandeur  de  l'œuvre. 
Antoine   Gros  (1771-1835), 


Musée  de  Versailles 
GAUFFIER. 


—    SCENE    DANS    UN    JARDIN    (ESQ TISSE) 


lils  d'un  peintre  en  miniature,  montra  dés 
son  jeune  ;ie.e  les  plus  grandes  dispositions 
pour  l'art.  Il  n'avait  que  quatorze  ans  lors- 
qu'il entra,  en  1785,  dans  l'atelier  de  David. 
Malgré  ses  dons  véritables,  ayant  concouru, 
en  1792,  pour  le  prix  de  Rome,  il  se  vil 
préférer  le  médiocre  I.andon  (1760-1826), 
qui  devait,  au  reste,  abandonner  la  peinture 
pour  les  entreprises  de  librairie,  dont  la 
plus  intéressante  est  les  Annales  du  musée, 
recueil  de  gravures  au  trait,  d'après  les 
œuvres  d'art  les  plus  célèbres  du  musée  du 
Louvre  ou  les  peintures  et  sculptures  re- 
marquées dans  les  Salons  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire.  Cette  publication  doit  cire 
consultée  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  dé- 
sirent avoir  une  idée  exacte  du  mouvemenl 
artistique  à  la  fin  de  la  Révolution,  sous 
l'Empire  et  la  Restauration. 

Gros  ne  concourut  pas  à  nouveau  et  par- 
tit à  ses  frais  pour  l'Italie,  en  1793.  H  y  mena 
une  vie  difficile  jusqu'au  jour  où,  ayant 
rencontré  à  Gènes  Mme  Bonaparte,  celle-ci 
le  présenta  au  général,  qui  l'autorisai!  suivre 
l'armée.  Gros  n'avait  peint  jusqu'alors  que 
des  scènes  d'histoire  ancienne  selon  la  mé- 
thode davidienne  et  quelques 
portraits  miniatures.  Les  fa- 
cilités que  lui  accordait  Bo- 
naparte déterminèrent  sa  véri- 
table vocation  de  peintre  de 
batailles.  Il  débuta  par  un 
coup  de  maître  :  Bonaparte  » 
Arcole.  Cette  œuvre,  d'une  belle 
allure,  eut  l'avantage  de  ci- 
menter l'amitié  qu'avait  pour 
lui  le  futur  empereur.  Celui-ci 
l'attacha  à  sau  quartier  géné- 
ral comme  inspecteur  des  vi- 
vres et  le  désigna  peu  après 
pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  la  recherche  el 
du  choix  des  objets  d'art  des- 
tinés à  figurer  au  musée  du 
Louvre.  Malgré  l'attirance  que 
devait  avoir  l'Orient  pour  un 


Musi*e  du  Louvre. 
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artiste  épris  de  pittoresque,  Gros  n'accompagna  p;is  le  général 
Bonaparte  en  Egypte.  Resté  en  Italie,  il  assista  aux  revers  de 
l'armée  française,  dut  quitter 
Milan  pour  Gênes  et  subir  le 
terrible  siège  que  sout'nt  celle 
ville.  Si  l'homme  eul  sa  part 
de  souffrances  durant  ce  siège 
où  les  épidémies  et  la  famine 
faisaient  de  terribles  ravages, 
les  scènes  douloureuses  aux- 
quelles assista  finis  furent  pour 
l'artiste  un  puissant  enseigne 
ment.  Il  avait  vu  de  trop  près 
la  souffrance  et  la  mort  pour  ne 
point  en  rendre  toute  l'impla- 
cable réalité  dans  les  grandes 
scènes  qu'il  devait  peindre  peu 
après. 

Gros  rentra  en  France  en 
1801.  Agé  de  trente  ans,  il  était 
alors  dans  toute  laplénitude  de 
son  talent.  Aussi,  à  l'occasion 
le  la  mise  au  concours  de  la 
Bataille  de  Nnzarel/t,  qui  devait 
être  exécutée  sur  une  toile  de 
47  pieds,  brossa-t-il  une  es- 
quisse pleine  de  fougue  qui 
valut  à  son  auteur  le  premier 
prix.  La  commande  n'a  jamais 
été  exécutée,  et  l'esquisse  lau- 
rée  est  aujourd'hui  au  musée 
de  Nantes.  Ce  succès  fut  suivi 
de  beaucoup  d'autres.  Succes- 
sivement apparurent  les  Pes- 
tiférés de  Jaffa  (1804),  la  Charge 
de  cavalerie  à  la  bataille  d'A  hou- 
kir  par  Murât  (18011),  la  Ba- 
taille d'Eglau  (1808),  la  Ba- 
taille   des  Pyramides  (1810). 

Entre  temps.  Gros  peignait  de  superbes  portraits  militaires  où 
la  crânerie  des  attitudes,  la  vérité  des  physionomies  s'allient  à 
la  splendeur  des  costumes  magistralement  brossés.  Tel  apparaît  le 
portrait  du  lieutenant  général  Fovmier-Sarlovcze,  aujourd'hui 


Mns<*c  eu  Louvre. 
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au  Louvre.  Gros  devait  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  grand 
talent  et.  de  son  intuition  du  caractère  des  scènes  les  plus  di- 

verses  en  peignant  son  Fran- 
çais 1er  et  Charles-Quint  visitant 
les  tombeaux  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  exposé  au  Salon  de  1812. 
Mans  cette  œuvre  mouvemen- 
tée, où  l'artiste  a  tiré  un  parti 
si  heureux  des  accessoires  et 
des  riches  étoiles  dont  ses  per- 
sonnages sont  revêtus,  Gros  se 
montre  précurseur  incontesté 
des  romantiques.  Pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  bien  des  an- 
nées, les  éléments  pittoresques 
reviennent  en  honneur,  pren- 
nent vie,  jouent  un  rôle  actif. 
Tel  les  à  ce  moment-là  Revoil 
et  Uucis  essayaient  bien  de  tirer 
un  parti  pictural  des  scènes  du 
moyen  fige,  mais  l'empreinte 
davidienne  paralysait  leur  ef- 
fort. Quoique  Iievoil  possédfil 
une  fort  belle  collection  d'ob- 
jets du  moyen  âge,  dont  s'ho- 
nore aujourd'hui  le  Louvre,  ces 
objets  perdaient  tout  carac- 
tère, toute  couleur  lorsqu'ils 
entraienl  dans  une  œuvre  de 
leur  possesseur  ou  de  ses 
émules. 

Mien  de  pareil  avec  Gros,  dont 
l'intuition  s'étend  àtoutechose. 
N'avait-il  pas  également  peint 
des  scènes  orientales  où  les  par- 
ticularités des  pays  lointains, 
des  races  qui  les  habitaient, 
étaient  clairement  révélées? 
C'est  ainsi  que.devanl  les  tj  pes 
orientaux  groupés  dans  la  Bataille d'Aboukir,  un  ambassadeur  turc 
s'écriait  :  «  Ils  seraient,  nus  que  je  les  reconnaîtrais  encore.  » 

Le  cheval,  avec  Gros,  n'est  plus  l'animal  svelte,  impersonnel 
dont  le  type  avait  été  fixé  par  Carie  Vernet.  D'intuition,  Gros 


Phot.  Giraudon. 
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Musée  du  Louvre.  Phot.  Neurdein. 

GROS.  —  CHARLES-QUINT  ET  FRANÇOIS  1er 
VISITANT    LES    TOMtlEVUX     DE  SAINT-DENIS 


Phot.  liraun,  Clenrcut  el  O 

GROS. 

LE    TRIOMPHE    DP.    L  '  I  M  P  É  R  A  T  II  I  U  E    M  A  11  1  E  -  L  O  U  I  S  E 


70 


LE  MUSEE  D'AUX 


distingue  les  races,  et  ceux  dont,  il  peuple 

ses  bal.iilles  ne  sont  pas  choisis  au  hasard, 

mais  répondent  bien  à  ce  que  Ton  exige 

d'un  coursier  de  combat. 

Ce  fut  vers  181:2  que  Gros  reçut  la  com- 
mande  des  'peintures  de    la   coupole  de 

Sainte-Geneviève.  Quoique  ce  travail  ait 

subi  nombre  tic  vicissitudes,  que  le  peintre 

l'ail  abandonné,  puis  repris;  que,  par  suite 

de  l'avènement   des  IJourbons,    il  ail  dû 

changer  certains  personnages  e1  modilier 

la  signification  des  allégories,  cette  œuvre 

fut  pour  Gros  l'occasion  de  montrer  encore 

une  fois  sa  haute  valeur  et  la  souplesse 

'l'un  talent  qui  lui  permettait  d'allier  avec 

un  rare  bonheur  la  réalité  et  l'allégorie. 

Enfin,  à  la  demande  du  gouvernement  de 
la  Restauration,  (iros  peignit  encore  deux 
importantes  compositions,  le  Retour  de 
Louis  XVIII  à  Paris  t'A  V Embarquement  de 
la  duchesse  d'Angouléme  <i  Pauillac. 

Mais  un  incident  devait  changei  l'orien- 
tation du  talent  de  Gros,  sans  profil  pour 
sa  gloire.  La  Restauration  ayant  exilé  Louis 
David,  Gros  fui  prié  par  David  et  ses  élèves 
de  diriger  l'atelier  de  l'exilé.  Voulant  prê- 
cher d'exemple,  il  se  remit  aux  tableaux  d'histoire  et  aux  allé- 
gories pour  lesquelles,  inak-ré  l'avis  de  David,  qui  l'encourageait 
à  suivre  cette  voie,  il  n'était  point  fait.  Les  œuvres  qu'il  peignit 
alors  :  Œdipe,  Banhus,  Saul,  Y  Amour  piqué,  Avis  et  Galatée, 
Hercule  cl  Diomède,  d'un  dessin  lourd  et  d'une  couleur  sans 
esprit,  en  compromettanl  sa  réputation,  eurent  encore  l'incon- 
vénient de  lui  aliéner  la  jeunesse  romantique,  qui  jusqu'alors 
lui  avait,  manifesté,  en  toute  occasion,  son  admiration,  El  dés 
lors,  Gros,  dont  les  Pestiférés  de  Jaffa  avaient  inspiré  à  Delacroix 
le  Massacre  de  Scio,  (Iros,  dont  l'inlluence  est  si  sensible  sur 
Géricault.  (iros.  à  qui  Konington  avait  été  demander  des  conseils, 
devint  l'ennemi,  l'adversaire  que  lajeune  école  devait  impitoya- 
blement maltraiter  et  calomnier.  Mais,  comme  il  lui  fallait 
s'appuyer,  pour  des  raisonsde  tactique,  sur  une  autorité  consa- 


Musée  de  Bordeaux. 
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crée,  elle  acclama,  par  opposition,  l'ancien  camarade  de  Gros 
à  l'atelier  de  David,  le  souple  et  séduisant  François  Gérard 
(1770-1837).  Le  retour  des  Bourbons  avait  été  pour  celui-ci  pré- 
texte à  évolution.  Laissant  à  (iros  le  soin  de  défendre,  et  par 
l'enseignement  et  par  l'exemple,  les  théories  davidiennes,  Gérard, 
libéré  de  toute  contrainte  par  suite  de  l'exil  de  son  maître  lit 
des  avances  aux  novateurs  :  renonçant  aux  sujets  antiques,  il 
aborda  les  épisodes  historiques  el  les  scènes  de  circonstance. 
C'est  ainsi  qu'il  peignit  successivement  Y  Entrée  de  Henri.  IV 
d.niis  Paris,  Philippe  V  présenté  aux  Espagnols,  Corinne  au  cap 
Misène  et  Sainte  Thérèse.  A  la  vérité,  ces  compositions  (levaient 
séduire  les  esprits  plus  par  leurs  tendances  que  par  leur  com- 
position et  leur  exécution,  qui  restaient  conformes  aux  préceptes 
et  aux  pratiques  de  l'école.  Cependant  elles  assurèrent  à  Gérard 

les  sympathies  de  la 
jeunesse  romantique, 
au  moment  même  où, 
par  suite  d'un  malen- 
tendu regrettable  qui 
devait  le  conduire  au 
suicide,  Gros,  l'admi- 
rable auteur  des  Pesti- 
férés de  Jaffa,  était  hué 
par  ces  mêmes  roman- 
tiques. 

Gérard,  qui  pendant 
la  Révolution  s'était  fait 
connaître  par  un  Béli- 
saire  (Salon  de  1795] 
et.  une  Psyché  recevant 
le  premier  baiser  de 
l'Amour  (Siilonde  1798), 
avait  un  talent  agréable 
et  superficiel  qui  lui  a 
permis  d'exécuter  un 
nombre  considérable 
de  port raits.  i le  lui,  par 
excellence,  sous  le  pre- 
mier Empire,  le  por- 
traitiste à  la  mode,  et 
c'est  grâce  à  ces  por- 
traits que  son  nom  de- 
meurera. Pas  une  prin- 
cesse, pas  une  femme 
de  maréchal  ou  de  mi- 
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nislre  qui  n'ait 
posé  devant  lui. 
(ii- raid  exécutait 
en  présence  du 
modèle  des  es- 
quisses rapides, 
d';i  près  lesquelles, 
grâce  à  une  mé- 
iii  lire  parfaite,  il 
pouvait,  une  fois 
seul  et  sans  fati- 
guer ses  modèles 
de  séances  inter- 
minables, exécu- 
ter des  effigies 
ressemblantes,  un 
peu  flattées,  qui 
enchantaient, 
avec  raison,  les 
intéressés. 

Beaucoup  des 
portraits  peints 
par  Gérard  sont 
entrés  dans  les 
musées.  Angers 
possède    le  por- 

trail  de  Lnrevellière-Lépeaux,  Dijon  celui  du  Duc  de  Bassano.  Mais 
Paris  et  Versailles  smit  surtout,  riches  en  portraits  de  Gérard. 
C'est  au  I. ouvre  que  se  rencontrent  ceux  du  miniaturiste 
Isnbcij  cl  de  sa  fille,  de  la  Marquise  de  Visconti,  de  l'impératrice 
Marie -Louise,  du  sculpteur  Canova  et  du  roi  Charles  X.  enfin  de 
la  Comtesse  Regnault  <lr  Saint-Jean-d'Angely,  œuvre  d'une  tenue 
ingriste.  Mais  on  ne  peut  apprécier  vraiment  hien  Gérard 
comme  portraitiste  qu'en  allant  au  musée  de  Versailles,  où 


Aluj-  e  au  Louvre.  Phot.  Neur.lein. 
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\litsoe  (le.  Versailles. 

GÉRARD.    —    PORTRAIT    DE    IA    MARÉCHALE    LAN  NES 
ET    DE    SES    ENFANTS   i  ESQUISSE) 


Musée  du  Luuvre.  hnoi.  Nrurueui. 
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sont  conservés,  nuire  un  certain  nombre  de  portraits  définitifs, 
connue  ceux  de  l'impératrice  Marie-Louise  et  du  roi  de  Rome, 
de  M""  Lift  il  ta,  de  Liuiaiiinr.  la  presque  total,  lé  de  ses  esquisses. 
Ces  petiles  toiles  ont  un  naturel,  des  qualités  de  couleur  vive  et 
primesaulière  qui  ne  se  retrouvent  qu'affaiblies  dans  la  plupait 
de  ses  œuvres  définitives. 

Parmi  les  physionomies  d'arlistes  de  second  plan  qui  passèrent 
par  l'atelier  de  David  on  ne  saurai!  omettre  de  signaler  J.-I5.  De- 
hrel  (1768-1848  .  peintre  d'histoire  qui,  eu  qualité  de  doyen  de 
l'atelier  de  David,  présidait  le  banquet  annuel  des  anciens  élèves 
ei  distribuait  à 
chacun  d'eux  le 
fac-similé  d'un 
dessin  du  maître 
reproduit  par  ses 
soins  au  moyen 
de  la  I  thographie, 
suite  rare  et  cu- 
rieuse que  le  ca- 
binet des  Estam- 
pes ne  possède 
malheureusement 
pas;Pagnest(1790- 
1819),  qu'une 
étude  de  torse  ren- 
dit célèbre  et  que 
recommanden l  île 
bons  portraits,  et 
Coche reau  1 1793- 
1817), dont  le  Lou- 
vre possède  nu 
curieux  et  docu- 
mentaire tableau,  M,f du  LouVre-  Phot.  Neuruein. 
l'Atelier  d'élèves  de  Gérard.  —  portrait  de  la  comtesse 
David.  Cet  atelier           regnault  de  saint-jean-d'angely 
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étail  situé  à  l'Institut,  au  rez-de-chaussée  du  pavillon  et  où  est 
installée  la  bibliothèque  Mazarine.  Les  élèves,  dans  le  tableau 
de  Cochereau,  s<mt  occupés  à  dessiner  et  à  peindre  d'après 
un  modèle  célèbre,  Polonais.  On  remarque  parmi  les  .jeunes 
gens  présents  Victor  Schnetz  (1 787-1 8~0),  artiste'  médiocre,  mais 
fécond,  qui  durant  sa  longue  vie  obtint  tous  les  honneurs.  Il  lut 
à  la  fois  peintre  religieux,  peintre  d'histoire,  peintre  de  scènes 
de  genre.  Un  de  ses  tableaux,  exposé  au  Luxembourg  en  18311, 
eut  pour  titre  :  un  Jeune  Soldai  français,  sur  le  Capitale,  plume 
une  oie  pour  venger  les  Gaulois,  ses  ancêtres.  Le  Louvre  possède  de 
lui  un  Vœu  à  la  Madone,  d'une  correction  froide. 
Quelques  femmes  avaient  également  fréquenté  l'atelier  de 


Phot.  Mureau  frères. 
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David.  La  plus  intéressante  est  Mme  Benoit, 
née  Laviîlê-Leroux  1768-1826).  Conseillée 
d'abord  pur  Mme  Vigée-Lebrun,  puis  perfec- 
tionnée par  David,  elle  a  peint  des  allégories 
et  quelques  portraits,  dont  le  Portrait  de  né- 
gresse, exposé  au  Salon  de  1800  et  conservé 
maintenant  au  Louvre.  C'est  à  cette  artiste 
qu'étaient  adressées  les  Lettres  à  Émilie,  de 
Demoustier.  Elle  eut  une  émule  redoutable 
eu  MM"  Haudebourt-Lescol  1784-1845  .  é|è\ e 
de  Lethière,  qui  a  laissé  de  bon  nés  peintures. 

L'influence  de  David  s'étendit  sur  les 
artistes  qui  se  consacrèrent  au  portrait,  à  la 
peinture  de  genre  et  même  au  paysage.  <hi 
retrouve  chez  eux  un  souci  d'héroïsme,  des 
attitudes  apprêtées.  C'est  ainsi  que  Léopold 
Robert  (1794-1X35),  l'auteur  de  V Arrivée  des 
moissonneurs  dans  la  campagne  romaine  et 
autres  sujets  similaires,  ne  manque  pas  de 
donner  à  ses  paysans  une  allure  davidienne. 
et  M",e  Chaudet  met  quelque  héroïsme  dans 
ses  portraits  d'enfants  à  la  fois  ridicules  et 
délicieux.  Souci  de  style  également,  chez 
Bidault  1745-1813),  chez Taunay  (1755-1830  , 
qui  se  reprend  heureusement  parfois  el 
laisse  nymphes  et  dieux  peur  paysannes 
accortes  et  villageois  guillerets. 
Drolling  (1786-1851)  resta  fidèle  à  ses  origines 


lamandes,  el  .Marguerite  Gérard  (1761-1806)  emprunta  la  grâce 


Hinir  CHAUDET. 
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UutéC  «le  Cherboul 
I  I  1  « 


M  A  U  G  U  K  n  I  T  E   G  É  R  A  i<  n . 


Phot.  Mnreau  frères 
I     l  II. 


dont  sont  empreints  son  crayon  et  sa  brosse  à  Fragonard. 

Ces  artistes  se  trouvent  bientôtdépassés  parde  nouveaux  venus: 
Géricault,  Delacroix,  Théodore  Rousseau, Dciumier,  qui  ajoutent 
à  l'art  une  puissance  d'expression  inconnue  à  David,  àses  contem- 
porains et  à  ses  élèves. 
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Musée  du  Louvre. 


Phot.  Neurdein. 


INGRES.    L  ODALISQUE 


INGRES  ET  SON  ÉCOLE 


David  avait, 
régénéré 
l'école 
Française  en  lui 
rapprenant  le  sé- 
rieux de  la  pensée 
et  le  goût  de  l'hé- 
roïsme. Mais  il  n'a- 
vait fait  en  somme 
que  substituer  à  la 
convention  aima- 
ble du  xvine  siècle 
une  convention 
austère,  à  l'idéal 
efféminé  d'une 
école  qui  ne  sa- 
vait plus  que  la 
grâce  un  idéal 
rectiligne,  triste  et 
abstrait.  Copiste 
servile  de  la  sta- 
tuaire antique,  il 
avait  perdu  de  vue 
la  nature  vivante. 

Sa  discipline  proscrivait  les  révélations  imprévues  de  la  vie  et  le 
sens  direct  de  la  réalité.  Sous  peine  de  retomber  au  plus  froid 
académisme,  il  fallait  réagir  contre  une  théorie  étroite  el  dure. 
Le  rôle  historique  d'Ingres  fut  de  reprendre  un  contact  direct 
et  passionné  avec  la  nature.  I.a  puissance  de  son  instinct,  l'ar- 
deur ingénue  de  sa  sensualité  et  l'énergie  de  son  esprit  collabo- 
rèrent à  cette  réforme  nécessaire. 

Il  serait  injuste  d'oublier  ce  qu'il  dut  à  son  maître.  Il  lui  dut 
une  conception  haute  et  virile  de  l'art,  le  désir  de  noblesse  et  le 
sens  de  la  grandeur.  David  s'était  arrêté  à  mi-chemin,  mais  il 
avait  frayé  la  route.  Lui-même  avoue  qu'il  compril  trop  tard  la 
véritable  antiquité.  Ingres,  guidé  par  son  impérieux  désir 
d'excellence,  fut  autrement  .sévère  dans  son  choix.  Il  remonta 


Musée  de  Chantilly.  Phot.  Braunî  Clément  et  Cl». 
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L  A  G  E    DE    ZZ  ANS 


de  l'art  secondaire  des  Romains  à  l'art  primitif  des  Grecs  et 
découvrit  à  nouveau  la  source  sacrée. 

I.e  style  est  le  choix  des  termes  les  plus  justes,  les  plus  déli- 
cats et,  les  plus  forts  pour  exprimer  le  vrai.  L'art,  riant  simple 
en  face  de  la  nature  composée,  s'efforce  de  ramener  à  des  for- 
mules claires  et  significatives  la  complexité  du  réel.  S'il  existe 
un  mut  propre  pour  dire  le  sentiment  que  nous  avons  d'une 
chose  et  si  ce  mot  est  unique,  il  faut  le  découvrir  sous  peine  de 
rester  insignifiant.  Chercher  le  style,  c'est  exclure  les  à  peu  près 
et  par  une  sélection  rigoureuse  déterminer  la  ligne  unique  et 
qui  dit  tout.  C'est  le  fait  d'une  intelligence  qui  se  possède,  d'un 
goût  cultivé,  et,  rien  ne  manifeste  mieux  la  domination  de 
l'esprit  sur  la  matière.  Quelques  races  privilégiées  et,  dans  ces 
r.aces,  quelques  individus  d'élite  ont  trouvé  pour  interpréter  la 
nature  des  formules  éblouissantes  de  vigueur  et  d'élégance  con- 
cise. Les  Egyptiens,  les  Crées,  les  Japonais,  par  un  choix 
instinctif  et  subtil,  au  prix  de  longs  efforts  accumulés,  ont 
réalisé  des  vérités  linéaires  si  succinctes  et  si  denses  qu'elles 
semblent  résumer  toute  la  nature  en  splendides  synthèses. 
Ingres  sut  dès  l'abord  discerner  sûremènl  ces  lignes  essentielles 
des  lignes  adultérées.  Parson  instincl  il  fui  naturellement  en 
accord  avec  les  maîtres  ingénus  de  tous  les  temps.  Le  génie 
plastique  n'est  pas  autre  chose  que  le  sens  immédiat  el  in- 
tuitif îles  formes.  Pour  lui  l'idée  n'est  pas  séparée  de  la  forme, 
elle  lui  est  inhérente,  et  par  elle  il  nous  révèle  l'intention  pro- 
fonde el  la  beauté  logique  de  l'univers. 

Ingres  fut  un  de  ces  puissants  instinctifs,  et  son  instinct  le 
sauva  de  toutes  les  conventions.  Son  génie  ne  fut  doue  pas  seule- 
ment un  génie  d'étude,  de  volonté  et  de  patience,  mais  une  force 
élémentaire.  Il  chercha  dans  le  passé  la  confirmation  de  son 
goûl  inné  ;  il  y  prit  conscience  de  son  hérédité.  Dès  ses  débuts 
il  se  montre  en  possession,  sinon  de  tous  ses  moyens,  du  moins 
de  toute  sa  volonté.  On  est  tenté  de  regretter  qu'il  ail  trop  rai- 
sonné par  la  suite  et  que  la  réflexion  ait  fait  parfois  gauchir 
le  sentiment  impétueux  qui  l'entraînait  vers  la  nature.  Parfois  il 
veut  trop  démontrer,  trop  accumuler  les  preuves  de  sa  science  ; 
mais  ses  premières  impressions  sur  nature  sont  incomparables 
de  passion  ingénue,  de  sensibilité  tactile,  de  vigueur  saine.  Et 
c'est  pourquoi  il  a  laissé  dans  ses  dessins  faits  sans  but.  pour  le 
plaisir,  le  meilleur  de  lui-même. 
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L'unité  de  son  instinct  fait 
aussi  L'unité  de  son  œuvre.  Il 
semble  obéir  à  des  tendances 
contradictoires;  mais  il  ra- 
mène des  éléments  composites 
à  la  forte  concentration  d'un 
style  qui  ne  fait  double  avec 
aucun  autre.  Ingres  a  l'ardeur 

sèehe   et   l'impétuosilé  tiMl.Hf 

du  Méridional.  Point  d'inlini 
ni  de  rêve  ;  sou  génie  est  tout 
positif;  sa  fougue  est  bridée 
pa i  la  volonté  et  ramenée  à  la 
mesure.  Dans  sou  art.  comme 
dans  ses  opinions,  il  va  droit 
devant  lui  ;  il  a  besoin  de  mé- 
priser et  de  fouler  aux  pieds 
tout  ce  qui,  différant  de  lui- 
même,  pourrait  diminuer  la  foi 
robuste  qu'il  a  dans  l'excel- 
lence de  ses  idées.  Ces  tempé- 
raments entiers  et  exclusifs 
visent  nécessairement  à  domi- 
ner; aussi  n'a-t-il  pas  tenu  à 
lui  qu'il  ne  lût,  après  David,  le 
régent  de  l'art  fiançais.  Cepen- 
dant ses  boutades  n'ont  rien 
qui  choque  ou  déplaise  dans 
sa  bouche.  Un  maître  aussi  per- 
sonnel a  le  droit,  presque  le 
devoir,  d'être  intolérant  el  de 
ne  voir  qu'un  seul  côté  dos 
choses.  Sa  partialité  est  une 
condition  de  son  génie.  L'er- 
reur serait  de  donner  à  ses  j ni 


■inouïs  une 


Ingres  a  fondé  plus  qu'une  école;  il  a  fondé 


valeur  universelle, 
une  religion,  dont 


les  desservants  partagent  son  fanatisme  sans  avoir  les  mêmes 
excuses. 

Jean-Auguste-Domi nique  Ingres  naquit  le  29  août  1778,  dans 
la  cité  protestante  de  Monlauban,  plus  connue  jusqu'à  lui  par  ses 
jurisconsultes,  ses  érudits  el  ses  théologiens  que  par  ses  artistes  ; 
et  sans  doute  peut-on  retrouver  en  lui  quelque  chose- de  l'ardeur 
sombre  el  de  la  subtilité  passionnée  du  Midi  eonlrovorsiste.  Son 
père,  originaire  de  Toulouse,  s'était  fixé  à  Monlauban  en  y  épou- 
sant Anne  Moulet,  fille  d'un  perruquier  de  cette  ville.  Joseph 
Ingres,  sculpteur  sur  plâtre,  peintre  décorateur,  mi-artisan,  mi- 
artiste,  éleva  lui-même  son  lils  dans  le  crayon  rouie.  I. 'enfant 
avait  des  aptitudes  précoces,  comme  l'atteste  un  poi  trail  de  son 
grand-père  maternel  fait  à  onze  ans.  Fort  bien  doué  pour  la 
musique,  qu'il  aima  passionnément  toute  sa  vie,  le  petit  Ingres 
chanta  el  joua  du  violon  dans  les  salons  de  l'évêché.  A  douze  ans 
on  l'envoie  à  Toulouse  suivre  les  cours  de  l'Académie,  sous  la 
direction  du  peintre  Vigan  ;  puis  il  passe  chez  Moques,  artiste 
médiocre,  mais  qui  avait  rapporté  d'Italie  copies  et  gravures 
d'après  Raphaël  el  les  Primitifs,  où  l'élève  trouva' la  révélation 
de  son  propre  génie.  Quand  il  vil  la  Vierge  à  In  chaise  et  des 
fragments  de  sculpture  antique  il  j  courut,  d'après  ses  propres 
paroles,  comme  le  chat  court  à  sa  proie.  Il  reçut  encore  les 
leçons  du  peintre  Briand,  qui,  croyant  reconnaître  en  lui 
une  vocation  de  paysagiste,  le  mit  quelque  temps  au  régime  du 
beau  feuillé.  Tentés  un  instant  de  lui  faire  chercher  dans  la 
musique  un  gagne-pain  plus  sur.  ses  parents  ne  persistèrent 
pas.  Ingres  put  réaliser  son  rêve,  aller  à  Paris  et  se  faire 
admettre  dans  l'atelier  de  l'illustre  David. 

Il  y  entre  en  1 7*. Mi.  Il  a  dix-huil  ans.  A  cette  date,  l'auteur  du 
Serment  des  Horaces  esl  le  chef  incontesté  de  l'école  française. 
Les  talents  d'avenir  se  pressent  dans  cet  atelier  dont,  E.  Delé- 
cluze  a  conté  l'histoire.  Nul  doute  que  le  jeune  Ingres  ne  soit  un 
disciple  plein  de  ferveur.  De  cet  enseignement  qu'il  n'a  jamais 
renié,  malgré  ses  démêlés  personnels  avec  le  maître,  il  s'assi- 
mile tout  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature,  il  reçoit  des  prin- 


cipes généraux  auxquels  il  res- 
tera toujours  fidèle.  En  1799 
Ingres  concourt  une  première 
fois  pour  le  prix  de  Home  sili- 
ce sujet  :  «  Antiochus,  instruit 
de  la  maladie  de  Scipion,  lui 
envoie  son  fils  pour  guérir  par 
la  joie  le  malaise  de  son  corps.  » 
L'insistance  de  David  à  faire 
couronner  son  élève  danger 
ne  laisse  à  Ingres  que  la  se- 
conde place,  qui  l'exempte  de 
la  conscription.  Il  prend  sa 
revanche  en  1801  avec  Achille 
recevant  sous  sa  tente  les  ambassa- 
deurs d'Agamcmnon.  Dans  cette 
œuvre  de  début,  qui  est  à  l'École 
des  beaux-arts,  Ingres  se  mon- 
tre encore  tout  traditionnel  et 
soumis  à  son  maître  ;  mais 
certains  symptômes,  comme  un 
goût  de  dessin  plus  subtil,  une 
recherche  du  détail  exact,  qui 
lui  attirent,  avec  l'approbation 
de  Flaxman,  la  mauvaise  hu- 
meur de  David,  attestent  que 
l'élève  est  bien  près  de  s'af- 
franchir. 

Ce  succès  ouvrait  à  Ingres  les 
portes  de  la  villa  Médicis  ;  mais 
la  pénurie  du  trésor  le  rete- 
nait encore  près  de  cinq  ans  à 
Paris.  Livré  à  lui-même  sans 
autre  secours  de  l'Etat  qu'un 
logemenl  dans  le  couvent  désaffecté  des  Capucines,  Ingres  mit 
ces  années  à  profit  pour  compléter  son  éducation  et  son  instruc- 
tion générale,  assez  négligée  jusqu'alors.  11  fréquente  le  Louvre, 
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le  musée  des  Petits-Augustins,  où  sont  réunies  des  œuvres  du 
moyen  âge,  les  bibliothèques  11  accumule  les  documents  gra- 
phiques, d'après  les  vases  grecs,  les  gravures  et  les  costumes. 
11  a  dès  lors  rompu  avec  David,  dont  la  malveillance  persiste.  Il 
découvre,  par  delà  la  région  un  peu  morne  de  la  décadence  ro- 
maine, des  pays  de  beauté  vierge  et  de  radieuse  lumière.  Sur 
les  exemplaires  choisis  de  l'ai  l  grec  il  aiguise  son  goût  el  son 
sens  inné  de  la  forme  pure,  expressive  et  nerveuse.  11  consulte 
avec  ferveur  toutes  les  révélations  imprévues  de  la  vérité.  Ces 
préoccupations  si  nou- 
velles, ou  du  moins  renou- 
velées dans  notre  école, 
donnent  un  accent  singulier 
à  ses  premières  œuvres  d'i- 
magination :  le  dessin  de 
Philémon  et  Baucis  au  musée 
du  Puy;  et  la  Vénus  blessée 
par  Diumhlr,  tableautin  d'un 
faire  précieux  et  d'une  élé- 
ga  n  c  e  arc  h  ai  que,  c  o  n  ç  u 
d'après  les  vases  grecs.  In- 
gres s'éloigne  de  plus  en 
plus  de  David,  et  s'il  se  ren- 
contre un  instant  avec  Flax- 
man,  il  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  l'art  hellénique 
par  la  recherche  du  carac- 
tère aigu  et  serré  de  la 
forme. 

Mais  ce  qui  prouve  mieux 
encore  la  richesse  et  la  sû- 
reté primesautière  de  son 
instinct,  c'est  l'étonnante 
perfection  de  ses  premiers 
portraits.  David  avait  donné 
à  son  élève  des  modèles  de 
sincérité,  de  force  et  de 
grâce.  En  l'associante!  l'exé- 
cution du  port  rail  de  Mme  Ré- 
camier,  il  l'avait  initié  à  sa 
belle  méthode  de  simplicité 
expressive.  Mais  David  n'at- 
teignit pas  à  cette  énergie 
frémissante,  à,  cette  impec- 
cable certitude,  à  celle  âpr-e 
douceur.  Nombreux  sont  les 
portraits  d'hommes  qui  da- 
tent de  cette  première  pé- 
riode  :    eellli    de  Napoléon 

consul  (musée  de  Liège)  et  celui  de  Napoléon  empereur;  le  Portrait 
du  père  d'Ingres,  ceux  de  Belwze  de  Montauban,  de  Vialète  de  Mor- 
tarieu,  de  Bartolini,  de  Gilïbert,  le  Portrait  de  l'artiste  à  vingt- 
deux  ans  i  musée  de  Conde),  si  lier  d'allure,  et  celui  de  M.  Rivière 
(Louvre).  Les  portraits  de  femmes  ont  plus  de  charme  encore. 
Voici  la  Belle Zélie  (Rouen),  prototype  des  femmes  d'Ingres  avec 
ses  yeux  de  déesse  homérique,  ses  lèvres  entr'ouvertes,  sa  gorge 
si  tendrement  modelée,  son  teint  de  (leur  et  sa  fraîcheur  d'in- 
conscience; voici  Mme  Rivière,  robuste  et  fine  et  d'un  arrange- 
ment de  courbes  gracieuses  et  hardies,  et  sa  fille,  vêtue  de  blanc, 
la  figure  même  de  l'ingénue  bourgeoise  (Louvre). 

Ces  poi  trails  ne  racontent  pas  seulement  l'histoire  des  mœurs; 
ils  ont  une  valeur  d'universelle  poésie.  Ils  expriment  le  profond 
attrait  de  nature  et,  par  delà  les  grâces  passagères  d'une  mise, 
révèlent  des  modes  divers  de  l'éternel  féminin.  1, 'al tache  fer- 
vente et  sensuelle  du  païen  méridional  à  la  beauté  des  corps, 
aidée  par  un  merveilleux  don  graphique,  donne  à  l'exécution 
une  plénitude  et  une  douceur  despotiques. 

De  cette  période  datent  aussi  quelques  mines  de  plomb,  et 
sa  maîtrise  ne  s'affirme  pas  moins  immédiate  dans  ce  mode 
d'expression  dont  il  fit  sa  chose  elque  nul  n'a  pu  lui  prendre. 
Témoin  ce  groupe  de  la  Famille  Forestier  (Louvre),  qui  rappelle 


Mu=cc  il  li  Louvre. 


un  projet  de  mariage  rompu  par  le  départ  d'Ingres  pour  Rome. 
La  jeune  tille,  qui,  debout  au  centre  de  cette  charmante  com- 
position, pose  les  doigts  sur  le  clavier,  ne  voyait  pas  de  mauvais 
d'il  les  assiduités  du  jeune  peintre.  Ingres  ne  voulut,  pas  enchaî- 
ner sitôt  sa  libel  lé.  La  passion  intellectuelle  l'emporta  sur  le 
rêve  sentimental  el  la  vocation  dénoua  brusquement  l'amourette 
ébauchée. 

Quand  Ingres  arrive  à  Rome,  à  la  fin  de  1806,  comme  pension- 
naire de  la  villa  Médicis,  il  a  vingt-huit  ans;  il  a  cessé  depuis 

longtemps  d'être  un  éco- 
lier. Pendant  cette  longue 
période  d'incubation  et  d'at- 
tente, son  talent  a  mûri,  sa 
volonté  s'est  déterminée.  La 
vue  des  chefs-d'œuvre  qui 
ont  formé  son  esprit,  hanté 
son  imagination  va  donner 
l'impulsion  définitive  à  son 
génie.  Ravi  par  la  contem- 
plation de  Raphaël  et,  de 
l'antique,  il  s'épanouit,  dans 
ces  premières  années  de  son 
séjour  en  Italie,  comme  un 
arbuste  gontlé  de  sève  et 
transplanté  dans  un  terrain 
propice.  La  force,  la  joie,  la 
sérénité  de  l'antique  et  de 
la  Renaissance  passent  dans 
l'âme  de  l'artiste  et  lui  com- 
muniquent une  vigueur  nou- 
velle. On  dirait  qu'il  revient 
d'exil  et  qu'il  a  retrouvé'  sa 
vraie  patrie.  Il  se  libère,  il 
s'enhardit,  il  s'attaque  aux 
grandes  tâches.  Certaine- 
ment si,  dans  sa  carrière 
tourmentée,  Ingres  connut 
quelques  années  de  vrai 
bonheur,  ce  fui  dans  ces 
premières  années  romaines. 
Les  projets  abondent  alors 
et  les  œuvres  se  succèdent 
rapidement.  Ingres  a  trouvé 
auprès  du  roi  Mural,  Quer- 
cinois  comme  lui,  et  de  Ca- 
roline Murât  une  protection 
éclairée,  affectueuse,  qui 
l'encourage  à  marcher  dans 
le  sens  où  le  porte  sa  nature. 
La  solidilé  tranquille  de  l'art  antique  et  sa  hardiesse  à  traiter 
la  figure  humaine  répondent  à  son  intime  désir.  Le  nu  l'attire 
invinciblement  connue  la  l'orme  supérieure  de  la  vérité  géné- 
rale. I.e  nu,  lel  qu'il  le  conçoit,  ne  sera  pas  le  nu  froid  et  triste 
de  David,  ni  le  nu  fade  de  Gérard,  ni  le  nu  édulcoré  de  Giro- 
det.  Ingres  a  trop  de  passion  devant  la  nature,  il  respecte 
trop  sa  logique,  il  est  trop  ému  de  son  mystère  pour  l'atté- 
nuer ou  l'affaiblir  sous  prétexte  de  l'idéaliser.  Il  s'empare  si 
fortement  de  l'ensemble  que  le  détail  se  subordonne  de  lui- 
même  aux  directions  générales.  Il  crée  ainsi  de  fortes  synthèses, 
nourries  de  la  moelle  du  réel.  C'est  là  ce  qui  fait  l'intérêt 
primordial  de  son  Œdipe,  figure   d'envoi   exécutée  en  1808. 

Le  nu  féminin  répondait  plus  complètement  encore  à  son  rêve 
ardent  de  beauté.  Grâce  aux  commandes  du  roi  de Naples,  Ingres 
pouvait  dès  lors  manifester  son  génie  sous  sa  forme  la  plus  per- 
sonnelle. Combien  il  est  regrettable  que  cetappui  lui  ait  manqué 
trop  tôt!  C'est  pour  Murât  que,  dans  ce  premier  élan  de  juvénile 
ardeur,  Ingres  peignait  une  Dormeuse,  si  malheureusement  per- 
due; la  Baigneuse,  vue  de  dos,  qui  est  au  Louvre,  merveille  de 
plénitude  souple,  divinement  modelée  dans  une  ambiance  légère 
blonde  et  ambrée.  Dans  ce  genre,  où  son  paganisme  hardi 
se  donnait  carrière,  il  avait  esquissé  dès  lors  d'autres  bai- 
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gueuses,  la  Vénus  Anadyomène,  le  Bain  turc,  qu'il  dut  abandon- 
ner et  ne  put  reprendre  que  beaucoup  plus  tard,  non  sans  les 
affaiblir  par  des  retouches.  C'est  pour  Murât  encore  qu'il  peignait 
en  IHl'j  la  Grande  Odalisque,  cet  admirable  corps  de  femme, 
nonchalamment  étendue  el  déployant  la  ligne  sinueuse  de  son 
dos,  le  renflement  harmonieux  de  ses  hanches,  avec  la  grâce 
indilférente  d'un  beau  végétal. 
Ingres  est  tout  lui-même  quand  il  se  livre  sans  réserve  à  sa 
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passion  de  la  beauté  et  qu'en  dehors  de  toute  donnée  historique 
ou  sentimentale  il  exprime  avec  un  enthousiasme  grave  et  pur 
la  signification  essentielle  des  formes.  C'était  là  sans  doute  la 
veine  primitive  et  le  filon  le  plus  riche  de  son  talent.  Ingres  est 
un  des  plus  grands  poètes  de  l'éternelle  Vénus,  de  celle  que 
Lucrèce  a  si  noblement  chantée, 

Hominum  divuinque  voluptas. 

Dans  sa  première  ferveur  pour  l'art  et  la  poésie  grecs,  Ingres 
ne  pouvait  manquer  de  s'inspirerd'Homère.  En  181 1  .il  empruntait 
un  motif  au  premier  chanf  de  Vlliade  :  TMtis  suppliant  Jtijiilcrcn 
faveur  de  son  fils  Achille.  Cette  œuvre  de  grande  dimension  est 
au  musée  d'Aix.  Thétis,  placée  à  la  droite  de  Jupiter,  lève  la 
main  gauche  vers  le  dieu,  dont  ses  doigls  caressent  le  menton 
dans  un  geste  de  prière  enfantin.  Tout  le  charme  du  tableau 
est  dans  la  ligure  délicate  et  blanche  uc  la  Néréide.  Avec  ses 
bras  souples  et.  fuselés,  la  courbe  exquise  du  dos,  le  modelé 
amoureux  de  la  gorge  et  du  ventre,  le  renflement  du  cou  pro- 
longeant l'élan  du  corps,  elle  réalise  déjà  pleinement  l'idéal 
de  la  grâce  allongée  et  puissante  qui  sera  l'idéal  féminin  du 
maître. 

Pour  mesurer  la  dislance  qui  sépare  dès  lors  Ingres  Je  David, 
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il  faut  les  voir  tous  deux 

aux  prises  avec  un  sujet 

historique.    Le  Romulus 

vainqueur  d'Acron  nu  les 

Premières  Dépouilles  opimes 

date  de  1812.  Ce  tableau, 

exécuté  à  la  détrempe,  et 

qui  orne  l'hémicycle  de 

l'École   des  beaux-arls, 

marque  une  évolution  dé- 
cisive dans  la  carrière  du 

maître.  David  el  Flaxman 

y  ont  encore  leur  part, 

mais  Ingres  se  rattache 

plus  étroitement  au  pein- 
tre du  Triomphe  de  César 
et  à  Mantegna,  par  la  dis- 
position des  personnages,  par  la  noblesse  des 'formes  nettes  el 
vigoureuses  el  par  le  réalisme  tranchant  du  caractère.  Que  nous 
sommes  loin  du  Lionidas  !  A  la  même  date,  un  admirateur  de 
Virgile,  le  général  Miôllis,  commandait  à  Ingres  une  toile  dont 
le  sujet  est  emprunté  au  sixième  chant  de  VÉnéide:  Virgile  lisant 
devant  Auguste  et  Lieie,  Agrippa  et  Mécène,  l'émouvante prdsapopte 
à  Marcellus.  On  peut  reprocher  à  cette  œuvre  des  intentions 
compliquées  et  peu  explicites.  Il  est  difficile,  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui, de  dire  ce  qu'elle  fut  à  l'origine.  Placée  jusqu'en  1834 
dans  le  palais  Aldobrandi-Miollis,  à  Home,  elle  fut  alors  reprise 
par  Ingres,  qui,  voulant  la  modifier,  y  lit  l'aire  d'importantes 
retouches  par  ses  élèves,  puis  la  laissa  en  suspens  dans  cet  état 
transitoire.  Plus  tard,  il  traita  le  même  sujet  en  le  simplifiant; 
ce  tableau,  qui,  par  la  justesse  de  la  pantomime,  la  simplicité 
du  modelé  et  du  ton,  fait  penser  à  une  fresque  antique,  est  au 
musée  de  Bruxelles. 

Il  y  avait  quelque  danger  dans  celle  peinture  à  intentions  lit- 
téraires qui  demande  un  commentaire  pour  être  goûtée.  Ingres 
n'était  pas  tou  jours  libre  de  suivre  son  génie  naturel.  Sans  doute, 
s'il  avait  pu  n'écouter  que  son  désir  intime,  il  aurait  multiplié 
les  œuvres  d'un  intérêt  plus  purement  plastique.  Mais  il  fallait 
vivre,  el  pour  cela  parfois  accepter  des  sujets  qu'il  n'eût  sans 
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doute  pas  choisis  de  lui-  même.  C'esl  ainsi  que  le  sectateur  d'Ho- 
mère et  de  la  pure  antiquité  dut  peindre,  pour  un  plafond  du 
palais  de  Monte-Cavallo  qu'habita  Napoléon,  un  Songe  d'Ossian 
qui  l'entraînait  bien  loin  du  soleil  de  la  Grèce,  aux  régions  bru- 
meuses mises  à  la  mode  par  Mac-Pherson.  Ce  tableau,  comme 
le  Virgile,  l'ut  repris  plus  tard  par  le  maître  et  soumis  à  des 
remaniements,  puis  abandonné.  Il  est  au  inusée  de  Montau- 
ban.  Le  Louvre  en  possède  une  curieuse  esquisse  à  la  plume  et 
à  l'encre  de  Chine, 
avec  rehautsblancs, 
qui  date  de  1812. 

A  c  ô  l  é  d  e  1  a 
grandir  histoire  et 
des  nus  mythologi- 
ques ou  exotiques, 
Ingres  cultivait 
aussi  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  genre 
historique.  La  Cha- 
pcllc'SfXtine  est  dans 
cet  ordre  d'idées 
sa  [dus  heureuse 
tentative. 

Il  voulait  aussi 
raconter  l'histoire 
ou  plutôt  la  légende 
do  Poussin  en  huit 
tableaux;  celle  de 
Raphaël  lui  devait 
faire  pendant.  Pour 
la  première  série, 
il  n'alla  pas  plus 
loin  que  des  indi- 
cations vagues;  de 
la  seconde  il  ne 
traita  que  deux  mo- 
tifs :  le  Cardinal  Bib- 
biena  offrant  sa  nièce 
en  mariage  à  Raphaël 
et  Raphaël  et  la  For- 
narina  (1814),  motif 
qu'il  reprit  dans  la 
suite  jusqu'à  deux 
fois.  Il  n'est  pas  à 
regretter,  je  crois, 
qu'il  n'ait  pas  réa- 
lisé tous  ces  projets. 
Ce  genre  anecdoli- 
que,  dont  on  a  tant 
abusé  depuis,  ne 
convenait  guère  à 
son  talent,  capable 
de  vérités  plus  gé- 
nérales. Du  moins  il  y  apportait  un  scrupule  d'exactitude,  une 
conscience  d'art  qui  lui  assurent,  même  dans  ce  domaine  inté- 
rieur, une  place  à  part  et  au-dessus  de  ses  rivaux.  Je  citerai  les 
principales  de  ces  toiles,  dont  les  sujets  sont  parfois  bien  bizar- 
rement choisis.  C'est,  en  lSlti,  l'Arétin  et  l'envoyé  de  Charles- 
Quint  et  VArétin  chez  lefintoret;  en  1817,  Henri  IV  et  ses  enfants; 
en  18 18,  Plultppe  V  et  le  maréchal  de  Re  rwick  et  la  Mort  de  Léonard 
de  Vinci,  dont  î  esquisse  peinte  esl  au  Louvre.  Ces  sujets,  In- 
gres les  acceptait  souvent  par  nécessité  plus  que  par  entraîne- 
ment, et  parfois  à  contre-cœur,  comme  cette  Glorification  du  duc 
d'A Ibe,  qu'il  n'eut  pas  le  courage  d'achever;  toujours  il  les  traita 

avec  h  ;onscience  admirable.  Il  est  bien  plus  à  son  aise  dans  la 

légende.  L'A  ngélique  et  Roger,  de  1819,  est  un  de  ses  plus  précieux 
tableaux.  L'archaïsme  savoureux  du  chevalier  monté  sur  l'hip- 
pogriffe, la  beauté  de  la  femme  attachée  au  rocher  font  oublier 
ce  que  le  paysage  a  de  pauvre  et  le  monstre  d'un  peu  puéril. 

Ingres  se  trouve  tout  entier,  impeccable,  grand,  passionné 
dans  le  portrait.  La  série  magnifiquement  inaugurée  par  les 
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effigies  de  la  Relie  Zélie  et  de  M*»?  Rivière  s'enrichit  alors  de 
chefs-d'œuvre  décisifs.  Le  portrait  de  la  belle  Caroline  Murai  l'ut 
détruil  ''il  1814,  mais  combien  d'autres  attestent  la  netteté  el  la 
grandeur  de  vision,  la  pénétration  psychologique  de  l'artistel 
Pas  un  n'est  indifférent.  Les  portraits  de  femmes  priment  tou- 
jours. C'est  M"'e  Devauçay  (18117,  musée  de  Chantilly),  l'été  de 
la  femme,  sa  grâce  aux  contours  fermes  et  lins,  sa  douceur  de 
fruit  vermeil,  la  noire  intensité  de  ses  regards;  Mme  deSénonnes 

(musée  de  Nantes), 
le  bonheur  de  sa 
pose  pliante,  son 
charme  honnête, 
humbleet  louchant, 
sa  bonté  rêveuse  et 
tendre,  son  ovale 
plein  el  son  menton 
lourd,  l'admirable 
dessin  de  la  gorge, 
les  mains  si  belles. 
Le  portrait  d  e 
MmeForget  complé- 
terait un  magni- 
lique  trio. 

Les  portraits 
d'hommes  ne  sont 
pas  d  u  n  a  c  cent 
moins  lier.  Ingres 
se  place  en  face  de 
la  nature  avec  une 
ingénuité  parfaite. 
Nulle  idée  précon- 
çue, nulle  atténua- 
tion, nulle  complai- 
sance. Rien  du  goût 
solennel  qui  ar- 
range la  vérité,  ni 
du  goût  timide  qui 
l'atténue.  Il  se 
laisse  surprendre 
par  elle,  mais,  une 
fois  en  possession 
de  son  secret,  il  la 
maîtrise  ci  la  porte 
à  son  maximum 
d'intensité.  De  cette 
rencontre  avec  la 
réalité  résulte  une 
saveur  excitante, 
parfois  même  une 
sorte  de  comique 
inconscient.  La  cer- 
titude autoritaire 
de  M.  Cordier,  la 

correction  proprette  et  pincée  de  .1/.  Rochet,  la  vivacité  gamine 
et  la  linesse  émoustillée  de  Granet  surgissent  brusquement  de- 
vant nous  comme  d'irréfragables  constats.  I.a  bizarrerie  de  la 
mode  accentue  le  caractère  saisissant,  de  ces  physionomies 
fixées  /"•  variehir  par  un  dessin  sur  et  nerveux.  Les  pointes  d'un 
col  qui  s'évase,  les  circonvolutions  d'une  ample  cravate,  le  triple 
étage  d'un  carrick,  tout  est  dit  avec  un  sérieux  qui  enchante 
l'esprit  et  l'amuse.  Les  portraits  de  Debtdan  el  de  Marcotte  sont 
de  1810,  de  1S11  ceux  de  Roehei  et  de  Norvins,  de  18115  ceux  de 
Cortot  et  Nogent.  En  tous  on  retrouve  cette  domination  du 
modèle,  celte  franchise  sans  ironie,  cette  force  d'évidence,  celle 
ampleur  du  modelé,  qui,  jointes  à  la  puissance  du  ton  local,  font 
apparaître  avec  h;  tempérament  physique  le  caractère  moral. 
Ingres  portraitiste  est  peut-être  plus  merveilleux  encore  dans 
ces  mines  de  plomb  qu'il  prodiguait  alors  et  qui  lurent  son 
gagne-pain  en  ces  années  de  dur  labeur.  Reprenant  la  tradition 
de  nos  maîtres  français,  mais  avec  une  liberté  supérieure  de 
conception  et  de  facture,  il  multiplie  des  chefs-d'œuvre  laits  de 
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rien  et  qui  disent  tout.  Le  voici  devant  le  modèle,  recruté  par- 
fois au  hasard,  le  crayon  à  la  main,  savant  et  réfléchi,  enthou- 
siaste .-I  savant.  I>es  amis  el  des  conl  s,  des  passants  illustres 

ou  obscurs,  des  princesses  el  bourgeoises,  des  femmes  honnêtes 
et  «les  aven  lu  ri  ères,  tous  et  toutes  veulenlposer  quelques  heures 
devant  ce  crayon  prestigieux  qui  court  sur  le  papièrvergë>  cerne 
la  forme,  inscrit  de  premier  jet  la  ressemblance,  l'air  de  tête, 

l'habitude  du  corps  et  le  pli  du  vête  ni.  l'agrément  fantasque 

d'un  cachemire,  d'un  turban,  d'une  toque  empanachée.  Ce  sont 
des  merveilles  d'esprit,  de  goût  et  de  sagacité  que  ces  alertes 
crayonnages,  ces  prouesses  graphiques,  ces  intuitions  psycholo- 
giques. On  voudrait  les  citer  tous,  personnages  isolés  ou  groupes 
de  famille:  .1/""'  Ingres,  en  chapeau  cabriolet,  avec  son  air  pai- 
sible de  ménagère:  .1/""  Dehmiie  (Louvre),  d'une  beauté  si  pi- 
quante: la  Famille  Stamati,  d'un  arrangement  si  naturel  el  m 
gracieux,  d'une  si  étonnante  acuité  physionomique.  Uniques,  en 
tant  qu'œuvrés  d'art,  elles  sont  aussi  l'évocation  d'un  monde 
disparu,  inappréciables  documents  sur  la  société  d'alors,  sur  sa 
bonne  éducation,  ses  manières  fines  et  réservées.  Voici  les 
petits-neveux  de  Voltaire,  les  humanistes  et  les  causeurs,  civi- 
lisés exquis  de  belle  culture,  de  grâce  ornée,  île  raison  amène. 
On  croit  les  entendre  parler,  échanger  des  propos  courtois, 
placer  une  citation  opportune  :  gens  du  monde,  artistes  de  tra- 
dition, les  Marcotte  et  les  (iatteaux,  derniers  représentants  d'un 
monde  donl  1*1*  sonnera  le  glas  H  d'une  doctrine  que  le  ro- 
mantisme va  bientôl  bouleverser.  Ils  sont,  l'image  sérieuse  et  déli- 
cate de  l'esprit  français,  a  va  ni  que  le  lyrisme  des  Byron  et  des 
Lamartine  ait  agité  les  chevelures,  alangui  mi  approfondi  les  re- 
gards et  fait  envoler  au  souflle  de  ses  tempêtes  les  basques  des  re- 
dingotes. Ils  sont  les  derniers  gentilshommes  bourgeois  de  l'urba- 
nité  ci  du  bon  sens,  à  la  veille  de  la  crise  qui  va  susciter  tant  de 
beautés  mystérieuses  et  de  déclamations  sonores,  exalter  les  âmes 
el  détraquer  les  esprits.  Pour  bien  comprendre  Ingres,  il  faut  grou- 
perautourde  lui  ce  monde  ave  lequel  il  avait  tanl  d'affinités,  mais 
qu'il  dominait  de  son  goûl  impérieux  el  ,1e  son  héroïque  volonté. 

(tu  pourrait  s'étonner  qu'une  production  si  variée  et  si  intense 
n'eûl  pas  encore  assuré  au  grand  artiste  la  place  qui  lui  revenait 
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de  droit.  Le  fait  est  que,  très  apprécié  dans  un  cercle  d'élite,  il 
n'avait  pas  encore  conquis  le  grand  public.  Ces  mines  de  plomb 
qui  font  aujourd'hui  une  bonne  part  de  sa  gloire  faisaient  alors 
son  désespoir.  Elles  étaient  la  ressource  suprême  contre  la  mi- 
sère toujours  menaçante.  Ingres  était  même  forcé  de  recourir  aux 
offices  intéressés  d'un  garçon  de  place  pour  lui  amener  desclients, 
qu'il  renvoyait  parfois  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  s'ils 
avaient  la  malencontreuse  idée  d'oublier  qu'il  était  peintre.  La 
gêne  élait  d'autant  plus  pénible  pour  lui  que  depuis  1813  il 
n'étail  plus  seul  à  la  supporter.  A  celte  date  Mlle  Madeleine  Cha- 
pelle élait  venue  de  Cuéret,  inconnue  de  lui  et  sans  le  con- 
naître,  pour  associer  sa  destinée  à  la  sienne.  Celle  qu'il  appelait 
sa  bonne  femme  lut  dès  lors  pour  le  maître  la  dévouée  silen- 
cieuse, qui  partagea  courageusement  sa  misère,  le  soutint  dans 
sa  juste  fierté  et  lui  permit  de  résister  aux  tentations  du  besoin. 

La  chute  île  l'Empire  avait  eu  un  contre-coup  fâcheux  sur  la 
carrière  d'Ingres.  Non  seulement  il  avait  perdu  en  Mural  un 
protecteur  excellent  qui  laissait  son  génie  agir  en  toute  liberté, 
mais  l'atmosphère  morale  changeait  du  tout  au  tout.  Ingres,  il 
est  vrai,  ne  fut  pas  tenu  à  l'écart  par  le  nouveau  régime.  Seule- 
ment les  commandes  qu'il  avait  reçues  de  l'Empire  ou  du  roi  de 
Nàples  furent  retirées  ou  remplacées  par  d'autres  beaucoup 
moins  faites  pour  exciter  sa  verve.  De  lui-même  Ingres  était 
peu  porté  vers  la  peinture  religieuse.  Le  sentiment  chrétien,  la 
rêverie  tendre,  le  mysticisme  du  cœur  lui  étaient  étrangers. 
Esprit  clair  et  positif,  imagination  sensuelle  et  païenne,  carac- 
tère âpre  et  passionné,  rien  en  lui  ne  correspondait  à  la  dou- 
ceur Immlile  et  chaste,  à  l'émotion  pitoyable  d'un  Angelico  ou 
d'un  Lesueur.  Aucun  des  projets  qu'il  prodiguait  alors  dans  ses 
cahiers  ne  le  montre  préoccupé  de  l'idylle  ou  du  drame  sacrés.  De 
là,  sans  doute,  la  froideur  qui,  en  dépit  du  talent  dépensé,  nous 
déconcerte  toutes  les  fois  qu'il  traite  un  sujet  chrétien.  Là  comme 
partout  ailleurs,  il  est  un  artiste  consciencieux  et  fort,  mais  le  ré- 
sultat n'émeut  pas,  parce  que  le  cœur  de  l'artiste  n'était  pas  ému. 
C'est  ce  qui  arrive  pour  le  Christ  remettant  les  clefs  à  saint  Pierre. 
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A  quarante  ans,  Ingres  n'avait  donc  pas  en- 
core reçu  la  consécration  d'un  succès  éclatant; 
il  n'avait  pas  conquis  la  gloire,  pas  même  la 
grande  notoriété.  Ses  plus  belles  toiles  restaient 
dans  son  atelier;  faute  d'amateurs  il  n'achevait 
ni  la  Source  ni  la  Vénus  Anadyomène.  Dans  l'art 
doucereux  et  futé  de  la  Restauration,  sa  manière 
hautaine,  son  style   passionné,  ses  tranquilles 
audaces  d'amant  de  la  nature,  choquaient  les 
esprits  timides  et  faisaient  scandale,  La  nou- 
veauté de  son  style  effarouchait  la  critique,  on 
l'accusait  d'avoir  un  génie  sauvage  et  de  mar- 
cher sur  le  bord  des   précipices.  Après  tant 
d'efforts  en  tout  sens,  sa  condition  de  foi  lune 
restait  précaire.  Aussi,  las  de  végéter  à  Home, 
il  se  décidait  en  1820  à  transporter  ses  pénates 
à  Florence.   Là,  du  moins,   il  retrouverait  le 
sculpteur  Rartolini,  l'ami  des  anciens  jours,  qui 
peut-être  l'aiderait  àse  faire  une  situation  meil- 
leure. Cet  espoir  fut  déçu.  Les  quatre  années 
qu'il  passa  à  Florence  comptent  parmi  les  plus 
pénibles  de  sa  carrière.  La  clientèle  que  lui 
assurait  à  Home  l'aflluence  toujours  renouvelée 
d'étrangers  ou  de  compatriotes   lui  manqua 
presque  totalement,  et  les  grandes  tâches  ne  se 
présentèrent  pas.  A  peine  put-il  faire  quelques 
portraits;  ceux  de  M.  </<■  Gdurief,  de  M.  de  Hnm- 
belles,  de  M.  et  M""  Leblanc,  de  Bàrtolini,  et  quelques  rares  mine:.; 
de  plomb.  En  revanche,  deux  charmants  petits  tableaux,  dont  le 
premier  fut  exécuté  à  Rome  et  le  second  à  Florence  —  la  Françoise 
de  Rimini,  dont  l'original  est  au 
musée  d'Angers,  une  réplique 
au  musée  Condé  —  et  YEnlrée 
de  Charles  V  à  Paris,  traités 
dans  le  goût  de  la  miniature, 
eurent  l'heur  de  plaire  à  M.  de 
Pastoret,  qui   s'intéressa  dès 
lors  au  peintre  et  lui  fit  avoir 
une    commande  importante, 
celle  du  Vœu  de  Louis  XIII. 
C'était  pour  Ingres  l'occasion 
tant  désirée  de  forcer  l'indiffé- 
rence du  public  et  de  s'im- 
poser à  la  critique  jusqu'alors 
rétive.   Non    que    la  donnée 
même  eût  de  quoi  l'entraîner. 
La  dualité  du  thème  faillit  le 
rebuter  d'abord  et  la  difficulté 
de   relier  le  ciel  à  la  terre, 
l'élément  mystique  à  l'élément 
réel.  Volontiers,  il  eût  sup- 
primé la  moitié  du  programme 
et  l'eût  réduit  à  une  Assomp- 
tion de  la  Vierge.  N'ayant  pu 
obtenir  cette  modification,  In- 
gres se  consacra  résolument  à 
l'œuvre  ;  il  y  mit,  à  défaut  d'en- 
thousiasme,  toute  sa  science 
de  composition  et  tout  son  ta- 
lent d'exécution.   Le  Vœu  de 
Louis  XIII  est  un  tableau  sa- 
vant et  froid,  une  œuvre  hy- 
bride. Si  la  Vierge,  synthèse 
des  madones  de  Raphaël,  selon 
l'observation    très    juste  de 
M.  Momméja,  est  charmante 
de  dignité  douce  et  fière,  si  l'on 

peut  admirer  la  grâce  impétueuse  des  anges  adolescents  qui 
écartent  les  rideaux  sur  cette  pure  vision,  il  faut  avouer  que  le 
pauvre  Louis  XIII,  emprunté  au  monument  de  Saint-Germain 
des  Prés,  est  singulièrement  gauche  et  guindé,  et  que  la  fusion 
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d'Ingres  dans  son  pays,  lui 


de  l'historique  et  du  surnaturel  reste  fort  imparfaite.  Cependant 
ce  tableau,  qui  couronnait  un  si  long  effort,  fonda  la  réputation 

dut  la  croix,  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Institut,  lui  permit  de  ren- 
trer la  tète  haute  dans  une  pa- 
trie qui  l'avait  si  longtemps 
méconnu,  et,  par  un  singulier 
caprice  du  destin,  le  servit 
mieux  que  d'autres  créations 
beaucoup  [dus  révélatrices  de 
son  vrai  génie. 

Ingres  s'installait  à  Paris 
en  1824  et,  bientôt  après  ou- 
vrait un  atelier  dont  Arnaury- 
Duval  nous  a  retracé  spirituel- 
lement la  physionomie.  Il  avait 
conquis  l'autorité  et  la  gloire  ; 
mais  cette  autorité  l'ut  bientôt 
contestée,  et  celte  gloire  n'alla 
pas  sans  amertumes.  Dans  le 
conflit  des  idées  et  des  ten- 
dances qui  se  partageaient  l'art 
français,  il  apparut  aux  deux 
partis  comme  un  maître  ori- 
ginal qu'il  importait  de  gagner 
à  sa  cause  et  de  ranger  sous 
sa  bannière.  Par  le  choix  de 
certains  sujets,  par  la  singula- 
rité savoureuse  de  sa  manière, 
il  pouvait  passer  pour  un  ro- 
mantique; par  ses  tendances 
intellectuelles,  par  le  fond 
même  de  son  génie,  il  était  un 
classique,  mais  un  classique 
naturaliste.  Le  rêve  tumul- 
tueux du  romantisme,  l'im- 
précision de  ses  formules,  ses 
audaces  arbitraires  ne  pou- 
vaient qu'irriter  son  goût  de 
clarté,  de  formules  nettes  et 
absolues.  La  violente  antipathie  qu'il  ressentit  bientôt  pour  un 
mode  d'expression  qui  était  comme  la  négation  du  sien  le  rejeta 
décidément  dans  le  parti  de  ceux  qui  lui  ressemblaient  le 
moins,  des  acadéoiistes.  Il  mit  trop  souventson  autorité  bourrue 
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el  tranchante  au  service  <le  leur  impuissance.  De  la  longue 
épreuve  si  noblement  supportée,  il  lui  rèstait  malgré  lout  quel- 
que aigreur  et  comme  le  ressenti  ni  d'une  blessure  secrète. 

D'une  sensibilité  maladive  pour  tout  ce  qui  touchait  à  son  art, 
ardemment  convaincu  qu'il  détenait  seul  la  vérité  intangible  et 
essentielle,  toujours  prêt  à  fulminer  l'anathème  contre  ceux  qui 
voyaient  el  sentaient  autrement  que  lui,  et  mêlant  inconsidéré- 
ment des  questions  de  moralité  à  des  problèmes  d'esthétique, 
Ingres  avait  le  tempérament  trop  combatif  pour  jouir  en  paix 
de  l'autorité  conquise.  Comme  David,  il  voulait  régenter  et  ne  se 
tenait  pas  d'excommunier 
les  dissidents  au  nom  d'un 
credo  absolu.  Que  le  succès 
de  la  médiocrité  l'atteignît 
au  vif  comme  une  offense 
personnelle,  rien  de  mieux; 
mais  il  n'admettait  pas  non 
plus  les  supériorités  con- 
traires à  la  sienne,  justi- 
fiant trop  le  mot  triste  et 
vrai  de  Stendhal  que  diffé- 
rence engendre  haine.  Ses 
cahiers  sont  pleins  de  pro- 
jets d'allégories  bizarres  où 
sa  colère  s'épanche  contre 
«  les  apôtres  du  laid  ».  Son 
tempérament  méridional 
l'emportait  d'ailleurs  à  des 
outrances  d'expression  qui 
dépassaient  sa  pensée.  Ces 
lointaines  querelles  n'au- 
raient plus  guère  d'intérêt 
si  cette  disposition  morose 
et  cette  sourde  irritation  de 
l'artiste  n'avaient  retenti 
dans  son  œuvre.  II  y  a  chez 
Ingres  assez  de  vraie  gran- 
deur pour  faire  oublier  ces 
petitesses  ;  mais  on  doit  les 
noter  pour  parfaire  la  phy- 
sionomie de  sa  personnalité 
et  de  son  art.  Delaborde  a 
fort  bien  discerné  celte  ré- 
percussion de  son  humeur 
sur  son  œuvre.  «  Ce  qu'on 
peut  reprocher  quelquefois 
a  ce  talent,  dit-il,  ce  n'est 
pas  le  défaut  de  facilité  : 
l'exécution  de  chaque  mor- 
ceau atteste,  au  contraire,  une  prestesse  de  pinceau  et  une  dex- 
térité merveilleuses;  c'est,  dans  le  fond  des  intentions,  du  style 
même,  un  certain  mélange  de  violence  et  de  contrainte;  une 
sorte  de  laborieuse  défiance  d'autrui  et  de  soi;  c'est,  pour  tout 
dire,  le  manque  de  sérénité.  Il  semble  que  le  ressentiment 
des  anciennes  injustices  perce  jusque  dans  les  efforts  accomplis 
par  le  peintre  pour  confirmer  la  célébrité  acquise,  et  que,  de 
peur  d'être  encore  mal  vu  ou  ini  îplètement  compris,  il  s'ap- 
plique à  exagérer  l'expression  de  sa  pensée  jusqu'à  la  définition 
à  outrance.  »  Il  résulta,  en  effet,  de  cet  étal  d'esprit  que  le 

maître  voulut  faire  de  chaqu  livre  uné  proclamation  de  foi, 

un  manifeste  de  combat.  Il  mit  trop  de  polémique  dans  son  art; 
il  fut  trop  préoccupé  de  dogmatiser  et  de  confondre  ses  adver- 
saires. De  là  quelque  chose  de  tendu,  d'aride  et  de  forcé  qui 
refroidit  parfois  ses  plus  hautes  et  ses  plus  nobles  conceptions. 
I,a  joie,  l'épanouissement  heureux  et  facile  du  génie  qui  se  joue 
dans  la  règle  aimée  lui  manqua  souvent,  et  sa  collection  sentit 
un  peu  trop  la  férule. 

Kn  IX'Jli.  Ingres  recul  de  la  maison  du  roi  la  commande  d'un 
plafond  pour  une  salle  du  Louvre.  Il  prit  pour  thème  V  A  jioth('ose 
</' Homère.  Dans  l'espace  d'une  année,  il  prépara,  conçut  et  exé- 
cuta cette  grande  composition.  Fidèle  a  ses  prédilections  d'es- 
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prit,  il  y  voulu!  rendre  un  solennel  hommage  à  l'antiquité  gréco- 
latine,  source  de  toute  beauté  et  de  toute  vérité.  On  pourrait 
disi  nier  le  bien  fondé  de  certaines  préférences  et  de  certaines 
exclusions.  Mais  la  traduction  plastique  importe  seule.  L'ordon- 
nance de  la  scène  est  grande  et  noble,  d'une  symétrie  un  peu 
froide  cependant  et  qui  fait  regretter  le  libre  et  beau  caprice 
d'une  École  d'Athènes. 

Par  ses  tendances  intellectuelles,  comme  par  ses  procédés 
d'exécution,  l'Apothéose  d'Homère  posait  décidément  Ingres 
comme  le  défenseur  des  traditions.  Il  ralliait,  autour  de  lui  les 

classiques,  mais  il  déchaî- 
nait du  même  coup  les  co- 
lères du  camp  adverse.  S'il 
touchait  au  vif  l'âme  fran- 
çaise, éprise  d'autorité,  tou- 
jours tentée  d'en  abuser  des 
qu'elle  en  délient  une  par- 
celle, et  poursuivant  la  chi- 
mère d'une  orthodoxie  in- 
tolérante, il  irritait  les 
légitimes  désirs  d'indépen- 
dance. 

Tout  entier  aux  grandes 
œuvres  sur  lesquelles  il 
comptait  pour  s'assurer  le 
rang  de  chef  incontesté  de 
l'école  française,  Ingres  fit 
peu  de  portraits  en  cette 
période.  On  ne  peut  citer 
que  ceux  de  3f.  de  Pastoret, 
en  1827,  et  de  Cliarles  X, 
en  1829.  La  chute  de  la 
branche  aînée  ne  modifia 
point  sa  situation.  Il  eut 
loutes  les  sympathies  de  la 
monarchie  de  Juillet.  Il  al- 
lait bientôt,  en  peignant 
l'effigie  d'un  de  ses  plus 
fiers  bourgeois,  créer  une 
de  ces  œuvres  représen- 
tatives qui  résument  une 
époque.  C'est  en  1834  que 
Bertin  aîné,  fondateur  et  di- 
recteur du  Journal  des  Dt- 
bats,  chez  qui  Ingres  fré- 
quentait, eut  l'heureuse  idée 
de  lui  demander  son  por- 
trait. L'œuvre  fut  entaillée 
dans  l'angoisse.  Un  moment 
Ingres  désespéra  de  réussir  et  pleura  de  son  impuissance.  Sa 
haute  conscience  d'art  ne  pouvait  se  contenter  d'un  à  peu  près. 
Il  était  près  de  renoncer,  quand  un  heureux  hasard  vint  à  son 
aide.  Ingres  vil  Bertin  discutant  avec  un  de  ses  neveux,  ('■coulant 
ses  arguments  et  préparant  une  riposte  victorieuse.  L'homme 
lui  apparut  brusquement  dans  sa  carrure  physique  et  intellec- 
tuelle, avec  sa  finesse  attentive  et  avisée.  Le  tableau  était  fait 
dans  son  esprit;  il  fut  exécuté  sans  hésitation.  C'est  le  plus  ex- 
pressif et  le  plus  fort  de  lotis  ses  portraits  virils.  Admirable  de 
vérité  particulière,  il  a  de  plus  une  valeur  typique.  Il  révèle 
l'âme  de  la  bourgeoisie  française,  sûre  d'elle-même,  consciente 
de  sa  force  et  de  sa  probité,  à  l'heure  où  (die  triomphe  et  s'installe 
au  pouvoir.  Ce  ne  lui  d'ailleurs  pour  Ingres  qu'un  intermède. 
Il  avait  d'autres  ambitions  que  d'être  le  plus  grand  portraitiste 
de  son  époque,  un  des  plus  grands  de  tous  |e>  temps.  Même  les 
mines  de  plomb  se  font  plus  rares  alors.  <»n  peut  citer  celles  de 
Walckenaer,  de  Calamatta,  de  Gilïbert,  de  -'/.  et  M'"*  Gatteaux, 
de  .'/.  el  Mme  Hittorf.  L'activité  de  son  esprit  se  concentre  sur  la 
préparation  du  grand  œuvre  qui  doil  confirmer  sa  suprématie 
et  confondre  ses  adversaires.  Peu  après  l'achèvement  de  l'Apo- 
théose, Ingres  avait  reçu  la  commande  du  Martyre  de  sain'tSym- 
phorien,  destiné  à  la  cathédrale  d'Autun.  L'œuvre,  longuement  et 
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patiemmenl  mûrie,  ne  parut  qu'au  Salon  de  18,'i'i.  Elle  fut  pré- 
parée par  un  grand  nombre  de  dessins  très  poussés  el  du  plus 
grand  caractère  (celui  du  licteur  qui  se  retourne  est  célèbre), 
inférieurs  seulement  à  ceux  qui  sont  faits  sans  parti  pris.  Ingres, 
décidé  à  frapper  un  grand  coup,  coalise  toutes  les  forces  de  son 
esprit  et  toutes  les  ressources  de  sa  mémoire.  Pour  parfaire  ce 
tableau,  qu'il  considéra  toujours  comme  son  maître  tableau,  il  y 
rassemble,  il  y  accumule,  pour  mieux  dire,  les  preuves  de  sa 
science,  au  point  que  l'inspiration  première  est  comme  étouffée 
sous  un  effort  trop  visible. 

Cette  noble  tragédie  chré- 
tienne n'en  reste  pas  moins 
une  des  créations  les  plus 
fortes  de  l'art  français  au 
xixe  siècle.  On  y  peut  re- 
prendre l'entassement  com- 
pact des  figures,  l'abus  des 
musculatures  à  la  Michel- 
Ange  et  la  fusion  restée  in- 
complète de  la  réalité  his- 
torique et  de  l'émotion 
religieuse.  Elle  n'a  pas  le 
charme  entraînant  des 
œuvres  jaillies  d'un  seul  jet  , 
l'intuition  d'une  âme  émue. 
Mais  elle  s'impose  à  l'esprit 
qui  la  contemple  un  peu 
longuement  par  l'autorité 
de  la  science  qu'elle  atteste 
et  de  la  conscience  qu'elle 
révèle.  Malgré  ces  beautés 
supérieures  et  sa  grandeur 
tragique  à  peine  déparée 
par  quelques  défauts,  ce 
fier  tableau  n'obtint  pas 
l'unanime  acclamation  sur 
laquelle  le  maître  avait 
compté.  Loin  de  désarmer 
ses  ennemis,  il  provoqua 
leurs  plus  aigres  critiques. 
Ce  fut  un  réel  malheur  pour 
Ingres  et  pour  l'art  fran- 
çais. Un  tel  déni  de  justice 
frappa  ce  cœur  dès  long- 
temps ulcéré  et  se  réper- 
cuta déplorablement  sur 
tout  le  reste  de  sa  carrière. 
Ingres  se  confina  dès  lors 
dans  son  attitude  de  révolte 
amère,  renia  un  siècle  apo- 

slal  et  jura  qu'il  n'exposerait  plus  au  Salon.  De  ce  jour  il  rompit 
en  visière  avec  le  genre  humain,  ne  fit  grâce  qu'à  une  élite 
d'amis  dévoués  et  chercha  un  endroit  écarté  d'où  il  pût  maudire 
à  son  aise  la  sottise  outrecuidante  du  public  et  la  crasse  igno- 
rance de  la  critique. 

Dégoûté  de  la  frivolité  parisienne  et  fatigué  d'une  lutte  sans 
merci,  Ingres  prenait  donc  une  demi-retraite  en  acceptant  de 
remplacer  Horace  Vernet  comme  directeur  de  l'Académie  de 
Fiance  à  Rome.  Il  rentrait  en  triomphateur  meurtri  dans  la 
ville  qui  avait  vu  ses  débuts  héroïques  et  pénibles.  Amaury  Duval 
a  finement  conlé  l'attitude  du  maître  à  cette  époque,  ce  mélange 
de  bonhomie  et  d'austérité  bourgeoise,  de  raideur  puritaine  et 
de  chaleureuse  affection  qui  inspirait  à  ses  élèves  un  profond 
attachement,  tout  en  faisant  peser  sur  eux  une  sorte  de  terreur. 
Il  nous  a  dit  la  physionomie  du  salon  de  la  villa  Médicis,  sous  le 
règne  d'Ingres,  l'atmosphère  de  grave  et  pur  enthousiasme,  les 
soirées  enchantées  de  musique,  la  passion  du  maître  pour 
Gluck  et  Mozart,  ses  attendrissements  et  ses  colères,  ses  petits 
ridicules  et  sa  grandeur  morale. 

L'enseignement,  qu'il  exerça  comme  un  sacerdoce,  fut  un 
dérivatif  à  ses  chagrins.  Il  se  cortsola  de  ses  déboires  en  commu- 
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niquahl  sa  foi  aux  jeunes  gens  donl  il  avait  la  garde;  il  se  plut  à 
leur  inculquer  ses  hauts  principes  et  son  respect  religieux  de 
l'art.  Le  sculpteur  Simart,  l'architecte  Baltard,  les  deux  Man- 
drin, Lehmann,  Amaury  Duval  reçurent  alors  ses  conseils.  En 
même  temps,  Ingres  surveillait  et  poussait  activement  les  copies 
d'après  les  Loges  et  les  Chambres  de  Raphaël  par  b's  frères 
Balze  et  d'après  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange  par  Sigalon. 
Sa  production  personnelle  en  fut  naturellement  ralentie.  D'ail- 
leurs, il  avait  besoin  de  reprendre  son  assiette  après  l'ébranle- 
ment douloureux  de  sa  sen- 
sibilité. La  blessure  faite  à 
son  amour-propre  fut  lon- 
gue à  se  fermer.  En  1841,  il 
opposait  un  non  catégo- 
rique à  l'offre  que  lui  fai- 
sait un  ministre  de  décorer 
la  Madeleine,  et  ce  non  lui 
fut  particulièrement  «  sen- 
suel »  à  dire.  Aussi,  de  ce 
second  séjour  à  Rome  ne 
datent  que  deux  œuvres 
importantes  :  la  Stratonice 
et  la  Petite  Odalisque  à  l'es- 
clave, appelée  aussi  Y  Oda- 
lisque Marcotte.  Encore  In- 
gres les  considérait-il 
comme  choses  secondaires. 
C'était,  selon  sa  propre  ex- 
pression, des  nains  dont  il 
voulait  faire  des  géants. 

La  Stratonice  lui  avait  été 
commandée  par  le  duc  d'Or- 
léans en  1834.  11  avait  déjà 
esquissé  ce  sujet  dans  un 
dessin  qui  est  au  Louvre; 
en  le  reprenant,  il  le  mo- 
difia très  heureusement. 
Nulle  œuvre  peut-être  ne 
lui  coûta  plus  de  soucis,  de 
réflexion  et  de  travail.  Il 
écrivait  à  M.  Catteaux,  en 
1840  :  «  Dans  cette  terrible 
fatigue  où  je  n'ai  constam- 
ment eu  que  le  désir  de  sa- 
tisfaire aux  exigences  du 
bel  art,  de  contenter  sous 
ce  rapport  notre  aimable 
prince  et  le  bon  esprit  de 
mes  amis  (vous  le  premier, 
bien  entendu),  je  lui  ai  jus- 
qu'au dernier  moment  donné  les  soins  les  plus  tendres,  à  ce 
cruel  tableau  qui  m'a  tant  tourmenté.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  nous  donne  un  renseignement  pré- 
cieux sur  la  collaboration  de  «  Baltard,  excellent  homme,  de 
talent  et  de  goût,  qui  a  sa  part  de  mérite  pour  le  fond  du  tableau, 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  dessiner,  et  dont  il  est  comme  le  parrain  ». 

La  Stratonice,  qui  fut  exposée  privément  chez  M.  Gatteaux, 
obtint  le  plus  vif  succès  auprès  des  amateurs  admis  à  la  contem- 
pler, succès  sur  lequel  n'osait  compter  Ingres  et  qui  fut  un 
baume  pour  son  cœur  meurtri.  Le  tableau  original  est  au  musée 
Condé;  il  en  existe  plusieurs  répliques  inachevées  ou  modifiées 
pour  la  disposition  des  figures.  Ingres  l'appelait  fort  justement 
une  grande  miniature  historique. 

LuPetite  Odalisque  suivilde  près  la  Stratonic e  et  ne  fut  pas  moins 
goûtée.  Son  heureux  possesseur,  M.  Marcotte,  la  reçut  avec  un 
enthousiasme  dont  Ingres  lui-même  fut  surpris.  Il  avait  pour- 
tant mis  dans  ce  tableau  gracieux  et  bizarre,  dans  la  pose  lasse 
et  tourmentée  de  la  femme  qui  se  tord  sur  des  coussins,  accablée 
de  la  langueur  passive  et  de  l'ennui  du  harem,  un  profond  sen- 
timent de  volupté  morne.  Il  n'était  qu'à  demi  satisfait  de  son 
œuvre,  inquiet,  comme  il  l'avoue  dans  une  lettre  à  M.  Catteaux, 
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de  n'avoir  pu  suivre  jusqu'au  bout  le  module,  ■  attendu  la  diffi- 
culté de  le  placer  et  de  l'éclairer  pour  la  toile.  Ce  modèle  d'ail- 
leurs, ajoute-t-il,  donne  rarement  ce  qu'on  veut  faire;  ce  qu'il  ne 
peut  donner  est  l'œuvre  du  génie  el  du  goût  de  l'artiste.  »  La 
Petite  Odttlisijue  n'en  esl  pas  moins  une  des  œuvres  les  plus  signi- 
ficatives d'Ingres.  Il  possédait  si  parfaitement  la  logique  des 
formes,  il  avait  pénétré  si  a  va  ni  dans  le  sanctuaire  de  la  nature 
qu'il  pouvait  inventer  sans  tomber  dans  l'arbitraire,  et  donnera 
une  figure,  avec  la  grâce  là  plus  raffinée,  la  plus  forte  vraisem- 
blance. 

Il  terminait  encore  à  Rome  un  pol  irait  de  Cherubini,  commencé 
à  Paris.  Il  y  ajoute  une  figure  allégorique,  la  Muse  de  la  poésie 
lyrique  placée  derrière  le  musicien  et  qui  de  sa  main  droite 
étendue  semble  le  prendre  sous  sa  protection  ;  noble  ligure  pour 
laquelle  M"e  de  Rayneval  lui  servit  de  modèle,  et  qui  fait  un 
heureux  contraste  avec  la  vieillesse  pensive  du  musicien.  C'est 
à  cette  époque  aussi  qu'il  peignit  pour  l'empereur  de  Hussie  une 
Vierge  avec  deux  saints,  presque  identique  de  pose  et  d'expres- 
sion avec  la  Vierge  à  l'hostie.  Le  temps,  puis  le  succès  de  la  Stra- 
tunice  et  de  ['(jilnlisijue  avaient  enfin  apaisé  les  rancœurs  du 
maille.  Après  les  six  ans  de  séjour  réglementaire,  il  renonçait 
à  l'exil  et  pardonnait  à  l'ingrate  patrie,  qui  le  comblait  d'hon- 
neurs sans  pouvoir  satisfaire  son  goût  d'autorité  absolue.  L'oc- 
casion s'offrait  à  lui  de  créer  l'œuvre  qui  aurait  rallié  tous  les  suf- 
frages et,  dans  un  parfait  accord  de  son  instinct  et  de  son  génie, 
manifesté  à  la  fois  sa  science  de  la  composition  et  son  fervent 
amour  de  la  beauté.  Le  duc  de  Luynes,  voulant  consacrer  une 
salle  du  château  de  Dampierre  à  la  glorification  de  l'art  antique, 
avait  choisi  pour  décorer  les  deux  panneaux  principaux  l'homme 
dont  l'esprit  et  le  goût  étaient  le  plus  aptes  à  remplir  cette  tâche. 
Ingres  accepta  d'enthousiasme  et  choisit  pour  sujets  YAge  d'or 
et  l'Age  de  fer.  Rien  ne  pouvait  mieux  répondre  à  ses  facultés  et 
à  ses  désirs.  Il  se  mit  avec  ardeur  à  l'ouvrage.  Il  écrivait  en  1844 
à  M.  Marcotte  :  «  Je  puis  vous  dire  aussi  que  jamais  de  sa  vie 
homme  n'a  été  plus  occupé,  ni  plus  esclave  de  ses  pensées.  Car 
non  seulement  je  peins  le  jour,  mais  je  ne  fais  qu'exécuter  ce 
que  toute  la  nuit  j'ai  résolu  par  la  pensée.  Continuellement 
une  figure,  un  groupe  est  devant  moi,  comme  un  fantôme,  en 
me  disant  :  «  Fais-moi  comme  ceci,  fais-moi  comme  cela.  » 
L'Age  d'or  m'aura  coûté  les  peines  de  l'Age  de  fer.  »  En  lH'di 
encore,  il  écrit  au  même  ami:  «  Depuis  mon  retour,  j'ai  peint 
avec  Desgoffes  ce  grand  ciel,  cette  grande  montagne  et  tout 
le  préau,  et  cela  bien,  très  bien,  je  vous  assure,  sans  comp- 
ter qu'en  arrivant  j'ai  dû  reprendre  et  remettre  sur  le  mé- 


tier, ou  je  ie  reprends  souvent,  mon  ou- 
vrage. »  Il  est  à  jamais  regrettable  que  le 
maille  n'ail  pas  persisté  dans  l'idée  d'exé- 
cuter ce  travail  à  la  fresque,  procédé  qui 
convenait  si  bien  à  son  talent  sûr  de  lui- 
même,  qui  l'eût  entraîné  et  sauvé  des  re- 
touches auxquelles  le  condamnait  son  admi- 
rable et  regrettable  scrupule  d'artiste.  Il 
s'était  malheureusement  déridé  à  peindre  di- 
rectement  à  l'huile  sur  le  mur.  De  là  des 
difficultés  matérielles,  des  retardsqui  lui  lais- 
sèrent le  temps  de  se  refroidir,  et  peu  à  peu 
de  se  dégoûter  d'une  œuvre  qui  pourtant 
avait  pris  forme  et  couleur  dans  son  esprit. 
Après  1847,  ses  visites  à  Dampierre  s'espa- 
cent. La  mort  de  sa  femme,  les  événements 
viennent  à  la  traverse.  En  1849,  il  fait  intro- 
duire dans  un  nouveau  traité  une  clause  qui 
lui  permet  de  résilier  le  contrat.  Avant  la 
fin  de  cette  année,  il  renonçait  définitive- 
ment à  sa  tâche.  Seules  quelques  figures  de 
YAge  d'or  avaient  été  exécutées.  L'Age  de  fer 
ne  fut  pas  même  esquissé.  De  tous  ces  grands 
projets,  il  nous  reste  une  charmante  petite 
toile  de  l'Age  d'or  peinte  en  1862. 

Ingres  fit  en  1841-1842  le  portrait  du  Duc 
d'Orléans,  qui  appréciait  Irès  haut  son  talent 
et  ne  voulait  pas  d'autre  portraitiste  que  lui.  Il  sut  donner  à 
cette  image  officielle  la  plus  tière  et  la  plus  spirituelle  tournure. 
L'accident  de  Neuilly  l'affecta  très  douloureusement.  En  raison 
de  la  sympathie  qui  avait  rapproché  le  prince  et  l'artiste,  Louis- 
Philippe  désigna  Ingres  pour  exécuter  les  cartons  des  verrières 
de  la  chapelle  Saint-Ferdinand,  élevée  par  ViscûHti  sur  le  lieu 
même  de  la  mort.  Ces  cartons,  exécutés  en  1842,  représentent 
les  saints  patrons  de  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Marie-Amélie 
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et  les  vertus  théologales.  Ingres  fut  également  chargé  en  1844  de 
dessiner  les  cartons  des  verrières  pour  la  chapelle  de  Dreux,  où 
sont  figurés  huit  saints  ou  saintes  ayant,  joué  un  rôle  dans  l'bis- 
loirede  la  monarchie  française.  La  reine  Marie-Amélie  cornman- 
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sa 


dait  encore  à  Ingres  un  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  qu'il  n'ache- 
vait que  beaucoup  plus  tard  et  qui  est  une  œuvre  assez  froide. 

Avec  ses  plaisantes  exagérations  d'homme  du  Midi,  Ingres  se 
plaignait  dans  une  lettre  à  M.  Gatteaux  en  1841  d'avoir  à  peindre 
tout  Paris.  Entendez  que  les  beautés  de  ce  temps  sollicitaient 
à  l'envi  l'honneur  d'être  immortalisées  par  son  pinceau.  Devenu 
avec  l'âge  plus  exigeant  que  jamais  avec  lui-même,  Ingres  ne 
s'y  prêtait  qu'à  son  corps  défendant.  Il  connaissait,  lui  aussi,  les 
affres  du  style.  Tou- 
jours les  mêmes 
plaintes  reviennent 
dans  ses  lettres; 
toujours  il  déses- 
père d'égaler  la  na- 
ture. S'il  peint  en 
18'i5  le  portait  de 
M"'e  d'Haussonville, 
il  écrit  à  M.  Mar- 
cotte :  «  J'ai  ter- 
miné ce  désastreux 
portrait  qui,  lassé 
de  me  tourmenter, 
m'a  donné  pendant 
quatre  jours  de  pe- 
tite exposition  chez 
moi  le  plus  complet 
succès.  Mais  tout 
cela  ne  m'enor- 
gueillit pas,  et  je 
ne  crois  pas  avoir 
rendu  toutes  les 
grâces  de  ce  char- 
mant modèle.  »  II 
commence  en  1844 
le  portrait  de 
Mme  Moitessier,  qu'i 


Huit  ans  plus  tard,  en  1856,  Ingres  reprenait  et  achevait  la 
Source,  qu'il  avait  commencé  de  peindre  à  titre  de  simple  élude 
pendant  son  premier  séjour  en  Italie.  Il  refit  alors  en  entier  la 
tète,  le  bras  qui  supporte  l'urne,  la  main  droite  et  les  deux  pieds, 
ainsi  que  le  fond  et  les  accessoires.  Il  eût  mieux  valu  sans  doute 
qu'il  l'eût  achevée  dans  le  premier  feu  de  l'inspiration.  De  ces 
retouches  tardives  résulte  un  certain  manque  d'unité.  Cepen- 
dant, de  toutes  les  créations  d'Ingres,  la  Source  est  celle  qui 

se  rapproche  le 
plus  de  l'absolu 
qu'il  chercha  toute 
sa  vie  d'un  si  hé- 
roïque amour.  L'i- 
déal et  le  réel,  la 
simplicité  antique 
et  la  poésie  plus 
aiguë  du  sentiment 
moderne  y  sont 
merveilleusement 
fondus,  comme  chez 
André  C  h  é  n  i  e  r. 
C'est  une  fleur  toute 
neuve  nourrie  du 
plus  pur  de  la  tra- 
dition. Ce  jeune 
corps,  modelé  avec 
une  délicatesse  in- 
comparable dans  la 
pure  et  froide  clarté 
de  l'aube,  est  le  plus 
parfait  symbole  de 
la  grâce  virginale  et 
de  la  beauté  ado- 
lescente. La  Source 
a  le  charme  ingénu 
de  l'être  qui  ne  con- 
naît pas  sa  beauté, 
la  grande  et  fraîche 
inconscience  des 
choses  de  nature, 
et,  comme  le  disait 
Paul  de  Saint-Victor, 
une  âme  végétale. 

Le  Bain  turc  de 
1859  est  encore  un 
projet  laissé  long- 
temps en  suspens. 
La  Baigneuse  vue  de 
dos  de  1808  s'y  re- 
trouve au  premier 
plan  ;   le  fond  est 
peuplé   de  figures 
dansantes,  cou- 
chées ou  accroupies,  où  la  robuste  sensualité  du  maître  s'ex- 
prime sans  ambages,  avec  une  hardiesse  tranquille  qui  fait 
penser  à  certains  nus  de  Degas. 

Les  événements  de  1848  et  de  1851  n'avaient  pas  troublé  la 
vieillesse  enfin  rassérénée  du  maître.  Pendant  que  la  révolution 
faisait  rage  dans  les  rues  de  Paris,  il  était  tout  entier  à  sa  Vénus. 
Le  second  Empire  devait  sa  faveur  au  représentant  du  principe 
d'autorité,  au  conservateur  des  traditions.  Ingres  fut  chargé 
en  1853  de  peindre,  pour  le  plafond  de  l'Hôtel  de  ville,  Y  Apo- 
théose de  Napoléon.  L'œuvre  a  été  brûlée  en  1871.  L'esquisse 
peinte  du  Louvre  peut  nous  en  donner  une  idée.  Ce  fut  la 
dernière  entreprise  considérable  d'Ingres.  Il  suffira  de  citer  les 
œuvres  d'un  intérêt  moindre  qui  s'échelonnent  en  ces  der- 
nières années  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  :  le  Jupiter  et  Antiope 
de  1851,  la  Jeanne  d'Arc  à  Reims  de  1854,  la  Vierge  d'adoption 
de  1858  et  la  Vierge  couronnée  de  1859,  le  petit  Age  d'or  de  1802 
et  le  Virgile  de  1865  (musée  de  Bruxelles). 

L'Exposition  de  1855  avait  été  un  triomphe  pour  Ingres.  Le 
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vieux  lion,  enfin  apaisé,  n'avait  rien  perdu  de  son  énergie  ni  de 
sa  fière  indépendance.  Il  protestait  avec  véhémence,  en  1863, 
contre  les  remaniements  de  l'École  des  beaux-arts.  Remarié 
en  1850  avec  M1"  Delphine  Ramel,  qui  entoura  ses  dernières 
années  d'affection  et  de  douceur,  il  peignait  encore  quelques 
portraits,  celui  de  sa  seconde  femme,  le  sien  à  soixante-dix  ans. 
Chargé  d'années  et  de  gloire,  il  garda  jusqu'au  bout  son  intelli- 
gence lucide  et  sa  volonté  inentamée.  11  fut  emporté  brusque- 
 nt  le  .'i  janvier  1867,  à  quatre-vingt-neuf  ans. 

Ingres  est  par  son  instinct  un  homme  du  Midi,  de  notre  Midi 
ardent  et  grave.  Par  sa  culture  intellectuelle  et  par  ses  ten- 
dances esthétiques,  il  est  un  pur  gréco-latin,  l'héritier  légitime 
et  le  rénovateur  d'une  très  ancienne  tradition  qu'il  a  défendue 
de  tout  mélange,  qu'il  a  d'ailleurs  agrandie  et  enrichie  d'incon- 
testables chefs-d'œuvre.  Ce  qui  contrarie  sa  vision  claire  des 
choses,  sa  poésie  toute  concrète  et  nourrie  du  suc  de  la  réalité, 
l'inquiète  comme  une  aventure  et  l'indigne  comme  un  sacrilège. 
Il  est  sincère  dans  son  intolérance  el  respectable  même  dans 
ses  injustices,  car  il  aime  plus  que  lui-même  l'art,  qui  est  sa 
religion,  le  dépôt  sacré  dont  il  a  la  garde;  il  est  prêt  à  lui  sa- 
crifier son  intérêt  personnel,  incapable  d'une  concession  pour 
obtenir  le  succès  immédiat.  Son  intransigeance  a  les  plus  nobles 
motifs.  Il  cherche  par-dessus  (ont  les  définitions  nettes,  logi- 
ques, absolues.  Mais  ces  définitions  n'ont  rien  d'abstrait;  elles 
sont  tirées  des  entrailles  mêmes  du  réel.  Son  style  est  une  logi- 
que visible  de  la  nature.  Pour  s'emparer  plus  sûrement  de  la 
forme  en  soi,  il  élimine  les  contingences  des  reflets  passagers, 
mais  il  soumet  l'accidentel  aux  lois  de  la  nécessité.  Son  fervent 
amour  de  la  nature  le  prémunit  contre  le  danger  des  formules 
préconçues  et  du  vague  idéalisme.  Dans  ces  lignes  arrêtées,  la 
passion  s'inscrit  frémissante,  la  vie  palpite.  La  couleur  peut 
paraître  froide;  la  chaleur  est  au  dedans,  contenue,  profonde. 
Ne  demandons  pas  à  Ingres  ce  qu'il  n'a  pas  :  le  rêve  tendre,  le 
délicieux  feeling,  la  mollesse  ionienne  qui  embaumaient  l'art  de 
Prud'hon.  Ingres  n'a  pas  tout  hérité  de  la  Grèce,  car  cela  aussi 
est  grec,  cet  épanouissement  heureux,  cette  grâce  facile  et  riante, 
el  le  doux  mystère  «le  l'ombre  et  de  la  lumière  qui  caressent  le 
contour  des  choses.  Ingres  fait  revivre  l'antiquité  en  ce  qu'elle 
a  de  plus  viril  :  le  caractère  des  formes. 

Ingres  n'a  pas  au  même  degré  le  don  de  rapprocher  et  d'en- 


chaîner des  éléments 
divers  d'une  façon  na- 
turelle et  comme  spon- 
tanée. Ses  composi- 
tions ont  souvent  quel- 
que chose  d'affecté,  de 
trop  voulu.  Il  domine 
mieux  une  ligure  isolée 
qu'il  n'organise  un  en- 
semble. Lui,  qui  com- 
pose toujours  avec  un 
goût  si  sûr  el  si  parfait 
un  portrait ,  un  nu  , 
V Œdipe  ou  la  Source, 
règle  ['Apothéose  d'Ho- 
mère comme  une  céré- 
monie officielle,  en- 
tasse les  figures  du 
Sain!  Symphorien.  L'ha- 
bitude qu'il  a  d'isoler 
l'objet  sous  une  lu- 
mière égale  pour  en 
mieux  scruter  le  ca- 
ractère fait  qu'il  saisit 
mieux  son  accent  indi- 
viduel que  sa  valeur  de 
relation.  Une  scène  ne 
lui  apparaît  pas  dès 
l'abord,  ainsi  qu'à 
Poussin,  comme  un 
tout  homogène,  avec 
ses  effets  pathétiques  d'ombre  et  de  lumière,  les  actions  et  les 
réactions  mutuelles  de  ses  parties.  Il  procède  en  analyste.  Des 
groupes  successifs  se  présentent  à  son  esprit.  Il  les  associe  et 
les  rattache  les  uns  aux  autres  suivant  de  fines  convenances 
esthétiques  et  morales.  Il  arrive  à  l'unité  et  à  l'équilibre  à  force 
de  goût,  de  raison 
et  de  savants  cal- 
culs. Son  imagina- 
tion s'exerce  moins 
en  étendue  qu'en 
profondeur;  mais! 
devant  la  figure  iso-l 
lée  il  reprend  tous| 
ses  avantages.  Il  em- 
brasse alors  la  na-| 
ture  d'une  étreinte! 
si  vigoureuse  qu'i 
en  fait  jaillir  tout  h 
sens.  Son  dessin,! 
fort  et  nerveux] 
même  dans  la  grâce,  I 
se  suffît  à  lui-même  I 
ets'impose avec  tant 
d'autorité  qu'on  ne 
songe  pas  à  requé- 
rir une  autre  délec- , 
lation,  car  il  évoque 
tout,  et  non  seule- 
ment la  grâce  par- 
faite d'un  contour, 
mais  le  volume,  le 
poids,  la  nature  des 
choses,  la  palpita- 
tion de  la  vie  et  la 
moiteur  de  la  chair. 
Si  l'artiste  renonce  I 
au  charme  musical  I 
de  la  couleur,  il  al 
la  puissance  et  la  I 
justesse   d  u  ton 
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local;  s'il  n'a  pas  le  chant,  il  a  le  rythme  serré,  grand  et  subtil. 

A  Paris  depuis  1824,  à  Rome  comme  directeur  de  l'Académie, 
Ingres  marqua  d'une  profonde  empreinte,  par  son  enseigne- 
ment direct  ou  par  ses  conseils,  ceux  qui  fréquentèrent  son 
atelier  ou  furent  soumis  à  son  autorité.  Croyant  sincère,  il 
savait  exprimer  sa 
foi  en  mots  énergi- 
ques, en  paroles  de 
11  a  m  ni  e  .  Tout  le 
monde    connaît  le 
fameux  axiome  que 
l'on  a  parfois  inter- 
prété d'une  manière 
étroite,    mais  qui 
reste    d'une  vérité 
éternelle  :  «  Le  des- 
sin, c'est  la  probité 
de  l'art.  » 

Ingres,  nous  l'a- 
vons dit,  ne  fut  pas 
par  lui -m  è  m  e  u  n 
gland  peintre  reli- 
gieux, majs  sa  fière 
intelligence  et  son 
grand  goût  avaient 
restauré  les  vrais 
principes  de  la  pein- 
ture murale  :  no- 
blesse synthétique 

des    Contours,    si  lll-  Extrait  des  Dessins  de  J.  Ingret  du  Mutée  de  Muntuuba* 

plicilé  des  tons,  sens  ingres.  —  étude 


des  grandes  masses.  Il  y  avait  de  plus  à  la  base  de  son  talent 
une  puissance  de  conviction,  une  grandëur  simple,  une  pureté 
morale  qui,  transposées  dans  l'art  chrétien  par  une  imagination 
plus  sensible  et  plus  tendre,  étaient  merveilleusement  propres  à 
le  régénérer.  Avait-on  fait  de  la  peinture  vraiment  religieuse  en 

France  depuis  Le- 

W     52  S  11. ■ni'-'  Ilippnlyle 

Flandrin,  qui  fut  de 
tous  les  élèves  d'In- 
gres le  préféré,  le 
plus  fidèle  et  le  meil- 
leur, sans  être  un 
artiste  génial, à  force 
de  sincérité,  de  con- 
viction forte  et  ten- 
dre, d'onction  vraie 
et  pensive  ressuscita 
u ii  art  tombé  depuis 
longtemps  dans  la 
fadeur,  l'emphase 
théâtrale  ou  la  fri- 
volité mondaine. 
Soumis  à  son  maître 
certes  et  adorant  ses 
traces,  il  développe 
librement  sa  per- 
sonnalité toute  dif- 
férente, et  s'il  se 
meut  dans  le  cercle 
tracé  par  ses  princi- 
pes, c'est  qu'ils  sont 


i  par  11.  Lapauze,  1901. 
POUR    L'AGE  D'OR 


86 


LE  MUSEE  D'ART 


en  parfait  accord  avec  ses  visées  propres.  Sans  doute  il  n'a  pas 
le  mordant,  la  véracité  fougueuse,  ce  qu'Ingres  appelait  le  nerf 
et  la  rage  ;  mais  s'il  adoucit  jusqu'à  la  suavité  les  conceptions 
énergiques  et  tranchantes  du  maître,  celle  humilité,  cette  ab- 
sehee  d'orgueil  personnel  devienl  une  sorte  de  vertu  quand  il 
s'agit  de  peindre  les  visions  douces  et  consolantes  de  son  âme 
profondément  chrétienne. 

Hippolyte  Flandiin   naquit  en  1809,  à  Lyon,  d'une  famille 
d'artisans.  Avec  son 
frère  Paul,  le  paysa- 
giste, il  vient  à  Pa- 
ris, où  il  entre  à  l'a- 
telier d'Ingres,  qui 
bientôt  le  distingue 
et  s'attache  à  lui 
tendrement.  Il  con- 
naît les  pires  épreu- 
ves de  la  misère, 
et  soutenu  par  son 
(distillation  douce 
et  stoïque,  souvent 
sans    feu,  parfois 
presque  sans  pain, 
grâce  à  l'interven- 
tion énergique  de 
son  maître  il  ob- 
tient en  1829  le  prix 
de  Rome  avec  ce  su- 
jet :  Thésée  reconnu 
par  son  père  dans  un 
festin.  A  Rome,  où 
son  frère  le  rejoi- 
gnit bientôt,  il  re- 
trouvait Ingres 
comme  directeur  de 
l'Académie.  Parmi 
ses  envois  plusieurs 
furent  très  remar- 
qués et  sont  déjà 
des    œuvres  char- 
mantes ;  tels  V Eu- 
ripide   écrivant  ses 
tragédies  dans  une 
grotte   à  Salamine 
(1835),  du  musée  de 
Lyon  ;  le  Saint  Clair 
guérissant  les  aveu- 
<//<■     18311  .  exécuté 
pour  la  cathédrale 
dê  Nantes  ;  les  Ber- 
gers   de  Virgile, 
pleins    de  poésie 
poussinesque  et  vir- 
gilienne;   le  Jésus 
avec  les  petits  enfants 
de  1837  (musée  de 
Lisieux),   où  le 
groupe  d'une  mère 

avec  son  fils  est  d'une  grâce  raphaélesque.  Déjà  se  marque  sa 
prédilection  pour  lès  motifs  sacrés;  dans  ces  premières  œuvres 
Flandi  in  se  montre  animé  d'une  foi  fervente;  mais  il  ne  tombe 
pas  dans  les  froideurs  abstraites  des  néo-chrétiens  allemands. 
Grâce  à  la  forte  disc  ipline  d'Ingres  il  garde  le  sentiment  de  la 
nature  vivante,  et  quand  il  peint  une  Agar  dans  le  désert,  il 
s'inspire  d'une  paysanne  de  la  campagne  romaine  soignant  son 
fils  atteint  de  la  fièvre.  Quand  il  rentre  à  Paris  en  1838,  il  est 
tout  désigné  par  ses  premiers  essais  pour  aborder  la  peinture 
religieuse.  En  1840,  il  est  chargé  de  peindre  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  dans  l'église  de  Saint  Séveriu,  et  nioiilie  du  premier  coup 
une  parfaite  entente  de  l'art  décoratif,  une  manière  sobre  et 
noblement  austère. 


INGRES. 
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En  1841,  il  exécute  au  château  de  Dampierre  trente-six  figures 
dëmi-nature  soutenant  les  médaillons  du  sculpteur  Simart; 
pour  le  palais  du  Sénat  un  Saint  Louis  dictant  ses  «  établissements  », 
et  des  cartons  pour  les  verrières  du  château  de  Dreux. 

Bientôt  il  est  appelé  à  décorer  le  sanctuaire  de  l'église  Saint- 
Germain  des  Prés;  il  y  représente  sur  une  face,  en  trois  étages 
superposés,  VËntrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  quatre  figures  allégo- 
riques, et  Saint  Germain  et  saint  Ductrovée  recevant  du  roi  Childebert 

et  de  la  reine  Ultro- 
goth  le  modèle  de  la 
basilique;  puis,  l'an- 
née suivante,  en 
I8'i3,  sur  la  face  op- 
posée, le  Christ  mar- 
chant au  supplice, 
quatre  autres  figu- 
res allégoriques  et 
Saint  Vincent,  mar- 
tyr, avec  d'autres 
saints. 

Cette  tâche  ter- 
minée, en  1846,  il 
eut  encore  à  déco- 
rer le  chœur  de  la 
même  église;  il  y 
représenta  les  apô- 
tres et  les  disciples 
des  évangélistes. 
Toutes  ces  peintu- 
res sont  exécutées 
sur  fond  d'or.  Ap- 
pelé à  Nimes  sur 
ces  entrefaites,  il  y 
décora  une  chapelle 
de  l'église  Saint- 
Paul  d'une  noble  et 
gracieuse  guirlande 
de  vierges  marty- 
res, préludant  ainsi 
à  la  frise  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 
Cette  nouvelle  com- 
mande lui  fut  faite 
par  le  gouverne- 
ment de  la  Républi- 
que en  1848,  après 
que  son  maître  In- 
gres, puis  Paul  De- 
laroche  avaient  re- 
fusé de  s'en  charger. 
La  commande  ayant 
été  retirée  à  Picot, 
Flandrin  s'honora 
en  n'acceptant  que 
la  moitié  de  la  tâche 
et  en  laissant  à  son 
confrère  le  choix  de 
la  nef  ou  du  chœur. 

Picot  choisit  le  chieur.  Donc,  sur  les  deux  côtés  de  la  nef,  Flan- 
drin déroula  ce  qu'on  a  pu  appeler  sans  trop  d'exagération  des 
Panathénées  chrétiennes.  Sur  la  porte  principale,  le  peintre  a 
représenté  la  mission  de  l'Église,  Saint  Paul  et  saint  Pierre  caté- 
chisant les  peuples.  De  là  part,  se  dirigeant  vers  l'autel,  le  double 
cortège;  à  droite,  celui  des  hommes;  apôtres,  martyrs,  guer- 
riers, docteurs,  évèques  et  confesseurs  de  la  foi,  tous  s'avancent 
lentement,  en  longue  théorie  rythmée  par  un  commun  senti- 
ment d'adoration,  les  uns  groupés,  les  autres  seuls,  et  quelques 
ligures  se  détachant  par  un  accent  plus  lier,  comme  celles  des 
saint  .Maurice  cl  saint  Georges  ou  du  géant  Christophe  agenouillé 
et  portant  l'Enfant  divin.  A  gauche,  c'est  la  procession  des 
femmes,  les  pénitentes,  Madeleine  vêtue  de  bure,  Marie  l'Égyp- 
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tienne,  Thaïs  brûlant  ses  pann  es,  les  saintes 
femmes,  les  vierges,   les  martyres  et  les 


saints  ménages  avec  leurs  enfants, 


figures 


délicieuses  de  tendresse  chaste  ou  de  pu- 
reté mystique.  Le  sens  de  l'unité,  de  la 
mesure,  de  la  continuité,  l'éloquence  des 
silhouettes  et  le  bonheur  des  cadences,  le 
calme  extérieur  et  la  passion  contenue,  l'art 

d'exprimer  les  sentiments  les  plus  prof  Is, 

sans  forces  visibles  et  sans  effet  apparent, 
tout  nous  fait  admirer  chez  Flandrin  une 
des  formes  les  plus  parfaites  de  l'atticisme 
chrétien.  .Nulle  tâche  ne  répondait  mieux  à 
sa  nature,  et  c'est  là,  je  crois,  qu'il  a  donné 
son  chef-d'œuvre. 

En  18o5,  Flandrin  eut  encore  à  décorer 
les  trois  absides  de  l'église  d'Ainay,  à  Lyon; 
il  peignit  dans  l'abside  centrale  le  Christ  et  la 
Vierge  entourés  de  saints  et  de  saintes  ;  à  droite 
Saint  Benoit,  à  gauche  Sainte  Badulfe.  A  son 
retour,  il  aborda  la  tâche  capitale,  la  déco- 
ration de  la  nef  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Là,  il  s'agissait  de  développer  toute  l'épopée 
chrétienne  en  opposant,  selon  le  symbo- 
lisme consacré,  les  figures  de  l'Ancien  Tes- 
tament aux  réalisations  du  Nouveau,  le  Buisson  ardent  à  l'Annon- 
ciation, le  Baptême  au  Passage  de  la  mer  Rouge,  etc. 

L'invention,  dans  cette  œuvre  maîtresse,  est  abondante  et 
facile;  l'ordonnance,  toujours  claire,  parle  d'abord  aux  regards 
et  à  l'esprit;  les  gestes  les  mouvements  sont  expressifs  et  sobres, 
la  grandeur  tempérée  par  la  noblesse,  le  pathétique  contenu. 
Par  là  Flandrin  re- 
monte à  la  concep- 
tion dogmatique  du 
xnie siècle.  Fidèle  tra- 
ducteur de  la  pensée 
chrétienne,  il  se  sou- 
cie pour  le  moins 
autant  d'enseigner 
que  d'émouvoir.  Les 
scènes  bibliques,  al- 
ternant avec  celles 
de  l'Évangile,  con- 
trastent heureuse- 
ment par  leur  expres- 
sion plus  vigoureuse 
avec  le  sentiment 
plus  touchant  qui 
anime  ces  dernières. 
Nous  retrouvons  ici 
cet  art  délicat  des 
nuances  morales  et 
des  oppositions  sans 
brusquerie  que  nous 
avons  remarqué  dans 
la  frise  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul.  La  Na- 
tivité, plus  hiératique 
que  familière,  le  Buis- 
son ardent,  vision  si 
imprévue  dans  sa 
simplicité,  Adam  et 

Eve  surpris  par  Dieu,  le  Calvaire,  la  Confusion  des  langues  sont 
des  pages  d'une  rare  élévation  de  sentiment  et  de  style. 

Dans  le  portrait,  Flandrin  apportait  les  mêmes  qualités  d'onc- 
tion et  de  délicatesse.  Mais  là  il  reste  un  peu  en  deçà  de  la 
nature  et  fait  regretter  parfois  l'énergie  mordante  de  son 
maître.  Il  rendit  à  merveille  la  vie  inférieure  de  ses  modèles; 
la  Jeune  Fille  à  l'oeillet,  la  Jeune  Femme  lisant,  du  Louvre,  sont 
d'admirables  images  de  la  grâce  française,  en  son  charme  spi- 
litualiste.  c<  Dans  les  portraits  féminins,  a  dit  Théophile  Gau- 
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lier,  il  mettait  une  grâce  pudique,  une  distinction  exquise,  une 
sérénité  pensive  d'un  effet  irrésistible  et  profond.  Nul  ne  peignit 
mieux  les  honnêtes  femmes  et  d'un  pinceau  plus  chaste  et  plus 
réservé.  »  Ses  portraits  d'hommes  sont  d'un  psychologue  péné- 
trant etsûr.  autant  que  d'un  beau  peintre.  La  destinée  de  Napo- 
léon III,  le  rêveur  couronné,  semble  écrite  sur  son  visage. 

Flandrin  préparait 
un  Jugement  dernier 
pour  la  cathédrale  de 
Strasbourg  quand  il 
partit  à  Home,  en 
1864;  il  mourut,  au 
cours  de  ce  voyage, 
dans  cette  ville  où  il 
avait  voulu  retrouver 
les  enchanteinenlsde 
sa  jeunesse. 

Flandrin  n'eut  ja- 
mais à  lutter  avec  la 
discipline  d'Ingres;  il 
l'acceptait  et  l'aimait 
comme  un  soutien 
nécessaire  ;  elle  était 
devenue  pour  lui  une 
seconde  nature.  Il 
n'eu  fut  pas  de 
même  d'un  tempéra- 
ment plus  ardent,  ori- 
ginal et  fiévreux,  qui 
ne  put  se  résoudre  à 
vivre  confiné  dans  le 
sanctuaire,  brisa  ses 
liens  et  respira  l'at- 
mosphère orageuse 
du  siècle.  On  sait  que 
Théodore  Chassériau, 
d'abord  élève  d'In- 
gres, rompit  dans  la  suite  avec  son  maître  et,  sous  l'influence 
de  Delacroix,  passa  dans  le  camp  des  coloristes.  Ingres  ne  lui 
pardonna  jamais.  Amaury  Duval  raconte  que,  chez  un  ami  qui 
possédait  une  toile  de  Chassériau,  Ingres  se  voilait  les  yeux  du 
pan  de  sa  redingote  pour  ne  pas  voir  ce  témoignage  d'ingratitude. 

Chassériau  est  une  des  figures  les  plus  singulières  et  les  plus 
séduisantes  de  l'art  français.  Tout,  en  lui,  jusqu'à  ses  origines,  a 
quelque  chose  de  bizarre  et  de  mystérieux.  Son  père,  Benoit 
Chassériau,  né  à  la  Rochelle,  est,  à  vingt  ans,  contrôleur  des 
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finances  de  l'ar- 
mée d'Orient  el 
administrateur  de 
deux  provinces 
clans  la  haute 
Egypte.  Après  une 
carrière  agitée  et 
aventureuse,  on  le 
retrouve  consul  'à 
Porto-Rico.  En 
1800,  il  avait 
épousé  à  Samana 
Madeleine  Courel 
de  La  Blaquière, 
tille  d'un  proprié- 
taire français  de 
Saint  -  Domingue. 
Théodore  est  le 
troisième  enfant 
de  cette  union; 
il  naît  à  Samana  le 
•20scpleml.lv  Mil; 


conscience  des  divergences  qui  vont  désormais  les  séparer.  Le 
9  septembre  18i0,  il  écrit  à  son  frère  une  lettre  d'où  je  détache 
les  passages  les  plus  explicites  :  «  Je  regarde  Rome  comme 
l'endroit  de  la  terre  où  les  choses  sublimes  sont  en  plus  grand 
nombre;  comme  une  ville  où  l'on  doit  beaucoup  réfléchir, 
mais  aussi  comme  un  tombeau,  .le  n'ai  pas  trouvé  à  Rome  autre 
chose  de  chrétien  que  le  Colisée.  Saint-Pierre  n'a  aucune  appa- 
rence religieuse,  et  les  monuments  païens  sont  si  communs, 
quoique  en  ruine,  que  c'esl  l'antiquité  qui  est  toujours  présente 
à  l'imagination.  Comme  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  sym- 
pathie pour  Jupiter,  Pluton,  Vesta  et  une  foule  d'autres  dieux  ou 
déesses,  ce  n'est  pas  à  Rome  que  nous  pouvons  voir  la  vie  ac- 
tuelle, H  quand  en  reste  les  yeux  touj  s  tournés  vers  le  passé, 

en  risque  beaucoup  de  rester,  en  ses  œuvres,  dans  une  agréable 
béatitude  qui  vous  endort.  » 

Il  montre  ses  études  d'après  Pompéi  et  le  musée  napolitain  à 
Ingres,  qui  en  est  très  content  et  lui  dit  à  plusieurs  reprises  que 
c'esl  fait  comme  par  quelqu'un  qui  n'a  plus  rien  à  apprendre  ». 
Cependant  le  désaccord  est  déjà  flagrant,  car  Chassériau  ajoute  : 
••  Dans  une  assez  longue  conversation  avec  M.  Ingres,  j'ai  vu  que 
sous  bien  des  rapports  jamais  nous  ne  pourrions  nous  entendre. 
Il  a  vécu  ses  années  de  force  et  il  n'a  aucune  compréhension  des 


a  deux  ans,  il  est  à  Paris;  en  l'absence  du 
père  et  de  la  mère,  il  est  élevé  sous  la  di- 
rection et  par  la  raison  précoce  d'un  frère 
aîné.  Frédéric;  à  six  ans,  il  manifeste  son 
goût  pour  le  dessin  par  des  crayonnages 
d'enfant;  à  dix  ans,  une  incoercible  voca- 
tion le  fait  entrer  comme  élève  à  l'atelier 
d'Ingres,  qui  s'intéresse  passionnément  à 
l'enfant  prodige  et  prédit  son  grand  avenir. 
De  Rome,  en  1834,  le  maître  demande  à 
l'écolier  de  quinze  ans  une  étude  de  nègre 
pour  un  tableau  qu'il  projette.  A  dix-sept 
ans.  en  1836,  Chassériau  expose  deux  toiles  : 
le  Retour  de  l'enfant  prodigue  et  le  Cum 
maudit,  qui  lui  vaut  une  troisième  médaille. 
Il  y  est  encore  lidèle  à  la  manière  de  son 
maître,  ainsi  que  dans  son  tableau  de  Ruth 
et  Biiuz.  Mais  déjà,  après  un  voyage  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  les  premiers  symp- 
tômes d'affranchissement  se  font  sentir.  Dans 
la  Vénus  Anadyomène,  surtout  dans  la  Su- 
zanne  au  bain  de  1838,  Chassériau  marque 
son  désir  d'indépendance  et  sacrifie  la  cor- 
rection du  dessin  à  l'ellet  lumineux  de  l'en- 
semble. La  nouveauté  de  l'invention,  l'ori- 
ginalité du  type,  la  naïveté  imprévue  de  la 
tournure  annonivn  un  artiste  original. 
Déjà,  par  ses  fréquentations,  le  jeune  artiste 
s'émancipe.  Théophile  Gautier  raconte  qu'à 
celle  époque,  impasse  du  Doyenné,  dans  une 
maison  qui  fut  un  des  foyers  du  roman- 
tisme, il  collabore,  avec  Corot  et  d'autres 
artistes,  à  la  décoration  d'une  salle:  il  peint 
une  «  Diane  au  bain  avec  ses  nymphes  d'un 
charme  sauvage  et  d'une  grâce  étrange  ». 

En  18'iD  il  expose,  avec  une  Diane  pour- 
suivie par  Action,  un  Christ  nu  jardin  des 
Oliviers,  destiné  à  l'église  de  Saint-Jean-d'An- 
gély,  d'une  expression  très  dramatique.  In- 
gres témoigna  sa  satisfaction  pour  celte 
toile,  dont  Chassériau  lui  lit  un  dessin  quand 
il  le  vit  à  Rome  à  la  fin  de  cette  même  an- 
née. Il  est  à  Rome,  en  effet,  dès  l'automne 
de  IH'iO.  Mais  la  crise,  certainement  pré- 
parée déjà,  se  déclare,  et  c'est  en  compa- 
rant ses  idées  avec  celles  du  maître,  qu'il 
n'a  pas  cessé  de  respecter,  qu'il  prend 
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idées  et  des  clmngements  qui  se  sont  faits  dans  les  arts  à  noire 
époque.;  il  est  dans  une  ignorance  complète  de  tous  les  poètes 
de  ces  derniers  temps.  Pour  lui.  c'est  très  bien  ;  il  restera  comme 
un  souvenir  et  une  reproduction  de  certains  âges  de  l'art  du 
passé,  sans  avoir  rien  créé  pour  l'avenir.  Mes  souhaits  et  mes 
idées  ne  sont  en  rien  semblables.  »  A  Home,  Chassériau  fit  des 
études  de  la  campagne  romaine,  dmil  la  branlé  vaste  l'avait 
séduit  :  «  C'est  une  chose  unique  au  monde,  dit-il,  du  dessin  le 
plus  beau,  le  plus 
élevé,  de  la  couleur  la 
plus  riche  et  avec  une 
grande  tristesse  et 
une  gravité  qui  est 
sublime  dans  la  pein- 
ture  grandiose.  »  Il 
y  peignit  aussi  le  por- 
trait du  P.  Lacordaire 
en  costume  de  domi- 
nicain et  celui  de  la 
Comtesse  de  Latour- 
Maubourg,  qui,  ex- 
posé en  1841,  étonna 
par  son  caractère 
d'austérité. 

En  1843,  il  aborda 
la  peinture  monu- 
mentale en  peignant 
une  chapelle  de 
l'église  Saint-Merry; 
il  y  conta,  avec  beau- 
coup de  charme  et  de 
poésie  légendaire,  la 
vie  de  sainte  Marie 
l'Égyptienne. 

C'est  eu  1843  aussi 
qu'il  exposa  le  por- 
trait de  ses  Deux 
Sœurs,  œuvre  d'un  ca- 
ractère austère,  d'une 
expression  grave  et 
saisissante.  Les  deux 
jeunes  filles,  sévère- 
ment drapées  dans 
leur  châle  rouge,  dans 
une  atli tude  un  peu 
raide ,  se  détachent 
sur  un  fond  vert  clair, 
avec  leurs  longs  vi- 
sages et  leurs  yeux 
noirs. 

En  1844,  il  traite 
une  seconde  fois  le 

SUjet du  mont  des  OU-  Collection  d.>  M.  A  Chassériau. 

viers,  cette  fois  pour  chassériau.  — 

l'église  de  Souillac, 
dans  le  Lot.  En  1845, 

c'est  l'Apollon  étreignant  Dàphné,  dont  Gautier  admire  la  grâce 
étrange,  le  goût  gréco-indien. 

De  1844  à  1848,  Ghassériau  exécute  son  œuvre  maîtresse,  la 
décoration  du  grand  escalier  de  la  Cour  des  comptes,  si  malheu- 
reusement détruite  par  l'incendie  en  1871.  Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  de  trop  rares  vestiges  et  par  la  description  enthousiaste 
qu'en  fit  T.  Gautier  dans  la  Presse,  c'était  une  œuvre  d'un  aspect 
vraiment  monumental  et  qui  révélait  de  merveilleux  dons  d'in- 
vention et  d'exécution.  De  nobles  figures  allégoriques,  les  deux 
grands  panneaux  de  la  Paix  et  de  la  Guerre,  les  deux  pendentifs 
qui  représentaient  le  Commerce  rapprochant  les  peuples,  manifes- 
taient, selon  l'expression  du  poète,  une  certaine  grâce  bizarre  et 
maniérée,  un  certain  charme  fantasque  dans  le  goût  du  Pri- 
matice.De  cette  grande  œuvre  originale,  puissante  et  varie  r,  il  ne 
reste  que  des  fragments  épars  :  les  figures  en  grisaille  de  l'Écuyer, 
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du  Silence,  de  la  Méditation  et  de  l'Étude;  le  groupe  de  l'Ordre 
et  de  la  Force,  et  le  Lion  couché  à  leurs  pieds;  du  panneau  de 
la  Guerre  ne  subsiste  que  le  groupe  des  Forgerons,  les  dos  nus 
des  Captives  et  la  frise  des  Guerriers.  Le  panneau  du  Commercé 
n'a  pas  souffert,  dit  M.  Valbert  Chevillard  dans  son  beau  livre 
sur  Chassériau.  non  plus  que  \  Océanide  qui  s'allonge  au-dessous. 
De"  la  composition  de  la  Pair,  tout,  au  contraire,  a  disparu,  sauf 
le  groupe  des  femmes  allaitant  leurs  enfants,  qui  est  mainte- 

nantau  Louvre.  Lors- 
que Chassériau  ache- 
vait cet  ensemble  il 
n'avait  pas  encore 
trente  ans;  il  n'avait 
[il  us  que  quelques 
années  à  vivre.  Mais 
je  dois  le  quitter  là, 
le  reste  de  sa  car- 
rière, où  prédomine 
l'influence  de  Dela- 
croix, appartenant  à 
mon  collaborateur. 
Je  dirai  seulement 
que,  par  cette  œuvre, 
Chassériau  a  servi  de 
transition  entre  In- 
gres et  Puvis  de  <  Iha- 
vannes. 

Parmi  les  disciples 
directs  d'Ingres,  je  ne 
parlerai  pas  de  Stur- 
ler  ni  de  Ziegler,  qui 
reçurent  ses  leçons, 
mais  s'en  détachè- 
rent vite;  Victor Mot- 
tez  (1809-1897)  mérite 
d'être  cité.  C'est  un 
esprit  délicat  et  d'une 
simplicité  charmante. 
11  avait  fait  à  Rome, 
sur  la  paroi  de  son 
atelier,  le  portrait  de 
sa  jeune  femme,  In- 
gres s'enthousiasma 
pour  cette  figure  et 
ne  permit  pas  qu'elle 
fût  perdue  pour  l'ave- 
nir. Sur  ses  conseils 
pressants,  la  fresque 
fut  détachée  du  mur  et 
encadrée  ;  elle  est  au- 
jourd'hui au  Luxem- 
bourg. C'est  une 
chose  exquise  de  sen- 
timent et  d'un  agré- 
ment tout  français. 
Mottez,   à    qui  l'on 

doit  de  précieuses  recherches  sur  les  procédés  des  premiers 
fresquistes  italiens,  exécuta  de  1846  à  1864  d'importantes  pein- 
tures murales  à  Saint-Sulpice  et  à  Saint-Séverin  et  décora  le 
porche  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  de  fresques  à  fond  d'or 
que  le  temps  n'a  pas  respectées.  Dans  la  suite,  il  vécut  en  sage, 
un  peu  à  l'écart,  et  peignit  pour  son  plaisir  des  œuvres  toujours 
délicates. 

Lehmann  (1814-1882)  fut  l'élève  d'Ingres  à  Rome.  Esprit  dis- 
tingué et  de  fine  culture,  il  tenta  de  couler  dans  le  moule 
classique  sa  poésie  de  Germain  francisé.  Le  résultat  de  cette 
combinaison  est  souvent  gracieux,  mais  à  demi  convaincant. 
Les  Océanides  ont  une  grâce  un  peu  mièvre.  Il  fut  surtout 
un  portraitiste  pénétrant  et  fin,  qui  se  rapproche  de  Flan- 
drin  plus  que  d'Ingres;  il  nous  a  laissé  de  précieuses  effigies, 
comme  celles  de  Racket,  de  la  Princesse  Belgiojuso,  du  Comte 
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Le  Commerce  rapprochant  les  peuples. 
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Musée  du  Louvre.  Phot  Braun.  Clr-ment  et  C<" 

La  Paix  protectrice  des  arts  et  des  travaux  de  la  terre  (détail). 
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Delàborde,  d'Edmond  About,  de 
Baudry,  etc. 

Amaury-Duval  (1803-1835) 
est  de  la  même  famille,  mais 
son  art  penche  plus  encore 
vers  la  grâce  féminine.  Il  adou- 
cit l'antiquité  et  manque  un 
peu  de  force.  Esprit  avisé,  il 
a  le  mérite  de  se  bien  con- 
naître et  de  ne  pas  se  don- 
ner pour  autre  qu'il  n'est.  Ses 
portraits,  d'une  vérité  atté- 
nuée, attestent  une  fine  com- 
préhension. 

Mais  l'influence  d'Ingres 
rayonna  bien  au  delà  de  ses 
modèles  immédiats.  Tout  ce  qui 
était  inhibition  et  négation  dans 
sa  théorie  tomba,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  fécond  dans  son 
exemple  et  dans  sa  pratique  se 
transmit  aux  générations  sui- 
vantes. Le  temps  fit  le  départ 
entre  les  partis  pris  étroits  et 
les  vérités  éternelles.  Par  son 
retour  hardi  et  sa  fervente  at- 
tache à  la  nature,  Ingres  avait 
donné  d'admirables  exemples 

de  f  et  de  sincérité-.  Quand 

le  romantisme  fut  absorbé,  l'é- 
cole naturaliste  comprit  qu'elle 
avait  en  lui  un  ancêtre.  Manet, 

Degas  se  sont  inspirés  de  ses  définitions  impeccables  et  de 
son  modelé  clair.  Le  génie  de  Chassériau  éveilla  celui  de  Pu- 
vis,  qui  joignit  à  ses  belles  synthèses  de  la  forme  humaine 
la  richesse  de  l'harmonie.  La  fusion  absolue  de  la  tradition 
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avec  le  sens  direct  de  la  vérité 
naturelle,  tel  fut  l'idéal  d'In- 
gres. Il  partit  de  cette  idée 
très  juste  que  l'antique  et  la 
nature  ne  font  qu'un,  idée  qui 
avait  été  celle  du  Poussin  et 
de  tous  nos  classiques  :  il  com- 
prit qu'en  remontant  à  cette 
haute  source  on  ne  saurait 
tomber  dans  la  manière.  Il 
ne  s'enferme  pas  dans  le 
culte  pédantesque  de  l'œuvre 
déjà  faite.  Sans  cesse  il  con- 
trôle  l'antique  par  la  nature  et 
la  nature  par  l'antique.  Dans 
l'outrance  de  sa  dévotion,  il 
le  copie  parfois  trop  directe- 
ment; mais  dès  qu'il  est  en 
présence  de  la  nature,  il  n'est 
plus  un  imitateur,  il  égale  ses 
modèles,  parce  qu'il  ressent 
devant  la  vie  la  même  passion 
ingénue.  Dans  une  époque 
troublée  qui  produisit  quel- 
ques génies  admirables  et 
beaucoup  de  douleurs,  il  eut 
le  mérite  rare  de  voir  nelle- 
ment  son  but,  d'y  tendre  in- 
vinciblement, sans  se  laisser 
détourner  par  les  fluctua- 
tions de  l'opinion.  Quel  que 
soit  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  la  valeur  de  l'œuvre,  il  faut  avouer  que  l'artiste  donna 
un  magnifique  exemple  de  conviction  sincère  et  de  foi  désin- 
téressée. 

MAURICE  UAMEU 
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LE  MOUVEMENT  ROMANTIQUE 

DANS 

LA  PEINTURE  D'HISTOIRE 
1812-1860) 

Le  1er  novem  - 
bre  1812,  en  dé- 
pit des  mau- 
vaises nouvelles  de 
l'expéditionde  Russie 
et  du  trouble  jelé 
dans  les  esprits  par 
la  conspiration  avor- 
tée du  général  Malet, 
le  Salon  bisannuel 
s'ouvrit  aux  galeries 
du  Louvre  avec  le  cé- 
rémonial ordinaire. 
Entouré  de  ses  élèves 
comme  d'une  cour, 
David  s'arrêta  lon- 
guement devant  un 
portrait  équestre  in- 
scrit sous  le  nu- 
méro 415  et  dit  aux 
disciples  qui  épiaient 
ses  regards  et  ses  pa- 
roles :  «  D'où  cela 
sort-il  ?  Je  ne  recon- 
nais pas  cette  touche!  »  «  Cela  »  sortait  de  l'atelier  de  son  con- 
frère Pierre  Guérin  et  c'était  le  début  d'un  jeune  homme  de 
vingt  et  un  ans. 

Fils  d'un  homme  de  loi,  Jean-Louis-André-Théodore  Géri- 
cault,  né  à  Rouen  le  26  septembre  1791,  avait  montré  dès  l'en- 
fance un  penchant  déterminé  pour  la  peinture  et  une  répulsion 
non  moins  vive  pour  les  humanités  et  pour  la  chicane.  Son 
père,  resté  veuf  de  bonne  heure,  avait  concentré  sur  cet  unique 
enfant  toute  son  affection  et  ne  s'opposa  que  pour  la  forme  à  la 
vocation  impérieuse  dontsa  fortune  lui  permettait,  le  cas  échéant, 
de  supporter  les  conséquences.  Après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  l'atelier  de  Carie  Vernet,  Géricault  entra  dans  celui 
de  Pierre  Guérin,  d'où  devaient  sortir  quelques  années  plus 
lard  Eugène  Delacroix,  Ary  Scheffer  et  Paul  Huet.  11  s'y  dis- 
tingua par  son  zèle  et  aussi  par  une  certaine  indiscipline  dans 
ses  procédés  de  travail,  mais'  il  s'en  échappait  fréquemment 
pour  peindre  soit  chez  l'un  de  ses  oncles,  soit  dans  les  écuries 
impériales,  dont  il  avait  obtenu  l'accès,  des  études  de  chevaux, 
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car  il  aimait  l'équitation,  presque  autant  que  la  peinture,  et  celte 
passion  fut  même  une  des  causes  de  sa  fin  prématurée. 

La  genèse  de  son  premier  tableau  est  assez  curieuse  :  d'un 
spectacle  vulgaire,  —  la  vue  d'une  tapissière  traînée  par  un 
cheval  fringant  à  la  foire  de  Saint-Cloud,  —  il  ne  retint  que 
l'allure  épique  du  noble  animal  contraint  à  une  tâche  indigne 
de  lui;  un  de  ses  amis,  lieutenant  aux  guides,  consentit  à 
poser  pour  le  cavalier  et  la  toile  fut  admise  au  Salon  sous  ce 
titre  :  Portrait  équestre  de  M.  D'"  [Dieudonné].  Il  y  avoisinait  celui 
de  Murât  par  Gros  et  la  comparaison  ne  fut  pas  défavorable  au 
débutant.  A  l'issue  du  Salon  il  reçut  une  médaille  d'or,  mais 
son  tableau  ne  fut  pas  acheté  par  l'État  et  il  en  conçut  un  vif 
dépit. 

Il  se  remit  cependant  assez  vite  au  travail  et  peignit  une 
autre  toile  de  grande  dimension,  le  Cuirassier  blessé,  dont  l'atti- 
tude et  l'expression  formaient  une  antithèse  tout  indiquée  avec 
le  portrait  de  M.  Dieudonné,  qu'il  obtint  de  réexposer  au  Salon 
de  1814  sous  le  litre  d'un  Hussard  chargeant  et  en  même  temps 
qu'un  Exercice  à  feu  dans  la  plaine  de  Grenelle,  dont  la  trace  est 
présentement  perdue.  Malgré  le  contraste  parlant  aux  yeux  et 
au  cœur  de  la  foule,  où  chacun  pouvait  évoquer  devanl  ces  deux 
soldats  l'image  d'un  être  cher,  blessé  ou  disparu,  la  critique  se 
montra  dure  pour  la  nouvelle  tentative  de  Géricault,  et  lui-même 
prit  ce  second  tableau  en  une  telle  aversion  qu'il  pria  plus  lard 
un  de  ses  élèves  de  l'en  débarrasser,  ou  tout  au  moins  de  le 
couvrir  de  blanc.  Par  bonheur  il  n'en  l'ut  rien  l'ail,  mais 
le  Chasseur  et  le  Cuirassier,  achetés  par  le  duc  d'Orléans  [Louis- 
Philippe]  à  la  vente  posthume  du  peintre  (1824)  et  prêtés  par  lui 
en  1 8 '18  à  l'Association  des  artistes  pour  une  exposition,  échap- 
pèrent ainsi  au  pillage  du  Palais-Royal  et  furent  acquis  par  le 
Louvre  en  1851,  lors  de  la  liquidation  du  domaine  privé  de  l'ex- 
souverain. 

A  la  suite  de  ce  second  début,  qui  pour  lui-même  et  pour  ses 
contemporains  était  un  échec,  et  après  un  court  passage  comme 
engagé  volontaire  dans  les  mousquetaires  de  Louis  XVIII,  Géri- 
cault partit  pour  l'Italie  et  y  passa  près  de  deux  ans;  il  y  fit  de 
très  nombreuses  et  importantes  esquisses  à  l'huile  ou  à  la 
plume  dont  il  ne  tira  le  sujet  d'aucun  tableau  définitif  et  revint 
en  France  avec  plaisir.  Tout  en  peignant  d'admirables  études 
d'animaux  et  en  s'essayant  par  une  série  de  belles  planches  au 
procédé,  tout  nouvellement  importé  en  France,  de  la  lithographie, 
il  cherchait  sur  la  toile  et  sur  le  papier  le  sujet  de  quelque 
grande  composilion,  lorsqu'on  apprit  à  Paris  le  naufrage  de  la 
frégate  la  Méduse  et  les  tortures  endurées  par  les  survivants  de 
ce  désastre.  Les  détails  publiés  par  deux  d'entre  eux,  Corréard 
et  Savigny,  passionnèrent  l'opinion  publique,  et  l'incapacité 
notoire  autant  que  le  passé  politique  du  commandant  de  la 
Méduse  fournirent  des  aimes  à  l'opposition  parlementaire.  En 
lisant  la  relation  de  Corréard,  Géricault  entrevit  plusieurs  sujets 
qui  se  disputaient  ses  préférences,  mais,  après  avoir  ébauché 
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tour  à  tour  divers  épisodes  tels  que  la  révolte  des  matelots 
contre  les  ofliciers  et  le  massacre  qui  s'ensuivit,  ou  la  rupture 
des  amarres  qui  retenaient  les  canots  au  radeau  central,  il 
résolut  de  peindre  le  moment  où  les  mourants,  groupés  sur 
quelques  planches  à  demi  sub- 
mergées, apercevaient  à  l'hori- 
zon la  voile  lointaine  du  brick 
l'.l  rt/us.  Géricault  n'était  point 
un  improvisateur,  et,  son  choix 
une  fois  arrêté,  il  y  oui  encore 
de  longs  tâtonnements  dont  té- 
moignent de  nombreux  des- 
sins et  deux  esquisses  peintes. 
Encore  rajouta-t-il  sur  le  côté 
droit  du  tableau  terminé  le  ca- 
davre enveloppé  d'un  drap  et 
renversé  sur  le  bord  du  radea u, 
quand  il  se  lut  aperçu  du  vide 
que  son  absence  eût  laissé 
dans  la  composition. 

Pendanl  tout  l'hiver  de  1818 
à  1819  Géricault,  qui  avail  loué' 
dans  le  faubourg  du  Roule  un 
atelier  spécial  où  il  ne  laissait 
pénétrer  personne,  s'astreignit 
à  une  claustration  presque  ab- 
solue et  n'en  sortit  que  pour 

une  rapide  excursion  au  Havre  alin  de  prendre  quelques  croquis 
d'après  la  nier  agitée.  Enlin  le  tableau  parut  au  Salon  de  181V 
sous  ce  vague  titre,  imposé  par  la  censure  préalable  :  Scène  de 
naufrage.  Le  croirait-on?  Le  succès  fut  nul  auprès  du  public,  la 
critique  unanime,  ou  peu  s'en  faut,  à  blâmer  le  choix  d'un 
pareil  sujet;  et,  seuls,  quelques  artistes  qualifiés,  tels  que  Gros, 
prirent,  avec  force  réserves,  la  défense  de  ce  chef-d'œuvre,  qui 
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fui  inscrit  le  onzième  sur  la  liste  des  ouvrages  auxquels  l'admi- 
nistration décernait  un  prix  pécuniaire.  Ecarté  des  propositions 
d'achat,  malgré  les  efforts  réitérés  de  M.  de  Eorhin,  directeur 
des  musées  royaux,  le  Radeau  de  la  Méduse  fut  envoyé  à  Londres, 

où  son  exhibition  réalisa  de 

 ,      fort  beaux  bénéfices,  mais  où 

il  ne  trouva  pas  non  plus  un 
acquéreur,  (/est  seulement 
en  1S2Î,  après  la  mort  du 
peintre,  qu'au  prix  d'ingé- 
nieux virements  le  comte  de 
Forbin  réussit  à  indemniser 
Dedreux-Dorcy,  confrère  elami 
intime  de  Géricault,  de  l'en- 
chère de  ti  105  francs  par  la- 
quelle il  avait  arraché'  le  Radeau 
de  la  Méduse  aux  spécula  leurs 
sacrilèges  qui  voulaient  le  dé- 
pecer. 

rendant  un  séjour  assez  pro- 
longé' en  Angleterre,  Géricaul' 
dessina  de  nouvelles  lithogra- 
phies et  peignit  au  retour  quel- 
ques tableaux  de  chevalet, 
parmi  lesquels  je  me  conten- 
terai de  citer  le  Derby  d'Epsùm 
et  le  Fuit r  ti  jj/ùI re  dr  Munlmartrc 
musée  du  Louvre).  Deux  grands  sujets,  la  Traite  des  nèrjres  et 
l'Ouverture  des  portes  de  l'Inquisition,  occupèrent  aussi  s'a  pensée 
et  sa  main,  mais  il  n'en  subsiste  que  des  ébauches  sur  papier. 
Des  chagrins  intimes  et  de  fâcheuses  spéculations  financières  ou 
industrielles  troublèrent  les  dernières  années  de  la  courte  vie 
de  Géricault,  et  deux  accidents  qui  lui  survinrent,  durant  les 
courses  échevelées  par  lesquelles  il  cherchait  à  tromper  son 
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ennui,  déterminèrent  d'incurables  plaies  aux  reins  et  aux  cuisses. 
Apl'ès  onze  mois  de  souffrances  à  peu  près  incessantes,  il 
expira,  le  26 janvier  1824;  il  n'avait  pas  trente-trois  ans! 

L'œuvre  de  Géricault  est,  par  excellence,  épique  et  tragique  \ 
la  ui  àce  et  le  sourire  en  sont  absents,  et  la  nature  ambiante  est 
toujours  à  l'unisson  du  draine  où  s'agitent  et  se  meuvent  1rs 
personnages  dont  il  les  peuplé.  I, 'amour,  auquel  il  sacrilia  sans 
y  trouver  le  bonheur,  n'y  joue  aucun  rôle,  et  c'est  surtout  à 
la  pitié  ou  à  la  terreur  qu'il  demanda  ses  inspirations.  Contem- 
porain de  générations  héroïques,  il  n'entra  dans  la  vie  qu'à 
l'heure  de  leurs  défaites,  et  je  crois  bien  qu'il  n'a  é\  oqué  qu'une 
seule  fois  l'image  de  l'homme  qui  les  immolait  à  son  insa- 
tiable ambition.  Depuis  le  lourd  percheron  jusqu'au  pur  sa'ng 
de  grandi' race,  aucun  animalier  moderne  n'a  mieux  connu  la 
structure,  la  robe,  les  mouvements  du  cheval':  ses  études péin tes, 
ses  lithographies  el  le  fameux  écorché  modelé  par  lui  sont  là. 
pour  l'attester.  Les  fauves  l'ont  également  attiré,  et  il  n'a,  au 
besoin,  reculé  ni  devant  les  horreurs  de  la  folie  ni  devant  les 
débris  humains  des  salles  d'amphithéâtre.  De  ce  que  la  femme 
et  l'enfant  semblent,  à  de  rares  exceptions,  n'avoir  point  tenté 
siui  pinceau,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'il  lut  inc  apable 
de  les  aimer  ou  de  les  comprendre,  et  s'il  a  peint  des  scènes 
d'écurie  nu  d'abattoir,  il  ne  professait  pas  moins  une  sincère 
commisération  pour  les  victimes  quotidiennes  de  l'homme. 
Cavalier  accompli,  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps,  doué 
longtemps  d'une  force  herculéenne,  sévère  jusqu'à  l'injustice 
pour  lui-même,  bienveillant  pour  les  autres,  exempt  de  jalousie 
à  l'égard  de  ses  rivaux  ou  de  ses  émules,  Géricault  fut  un 
charmeur,  et,  au  témoignage  de  l'un  de  ses  contemporains, 
l'inllexion  de  sa  voîx  en  prononçant  un  banal  «  bonjour  »  était 
à  elle  seule  une  séduction. 

Le  seuil  cle  noire  siècle  est  pavé  de  tombeaux  ! 

s'écriait  Musset  quelques  années  plus  tard  à  propos  de  la  mort 
du  duc  d'Orléans.  Quand  Géricault  expira,  on  put  croire  un 


instant  que  la  jeunesse  avait  perdu  son  guide  et  qu'elle  allait 
retomber  dans  l'ornière  où  se  débattait  l'école  classique,  mais 
une  autre  individualité,  singulièrement  puissante,  elle  aussi,  et 
destinée  à  connaiLre  plus  longtemps  de  quels  mécomptes  se  paye 
une  gloire  durable,  allait  sortir  à  son  tour  de  cet  atelier  de 
Pierre  Guérin,  où  les  deux  jeunes  gens  s'étaient  connus  et 
compris. 

Lorsque,  pour  consoler  Géricault  de  s'être  vu  refuser  l'acqui- 
sition du  Radeau  de  lu  Méduse  pour  le  musée  du  Luxembourg,  le 
comte  de  Forhin  obtint  en  sa  faveur  la  commande  d'une  tuile 
représentant  le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  le  peintre  n'osa  point 
décliner  cette  proposition  en  apparence  bizarre,  mais  il  ne  se 
pressa  point  d'y  donner  suite.  Parmi  les  camarades  de  l'atelier 
Guérin,  qu'il  continuait  à  fréquenter  même  après  ses  débuts  aux 
Salons  de  1812  et  de  1814,  Géricault  s'était  lié  avec  un  échappe 
de  collège,  plus  jeune  que  lui  de  sept  ans,  élève,  comme  lui,  du 
lycée  Louis-lé-Graud  et  passionné,  comme  il  l'était  lui-même, 
pour  les  réprouvés  de  l'étroite  observance  davidienne  :  Titien, 
Véronèse,  llubens;  il  s'appelait  Ferdinand-Victor-Eugène  Dela- 
croix. 

Né  à  Charenton-Saint-Maurice  le  27  avril  1798  et  comptant 
dans  ses  ascendances  les  ébénistes  OEben  et  Riesener,  Eugène 
Delacroix,  fils  d'un  conventionnel  rallie''  à  l'Empire,  avait  montré 
tout  enfant  de  vives  aptitudes  pour  les  arts,  et,  bien  que  la 
mort  prématurée  de  son  père  l'eut  laissé  presque  sans  fortune, 
il  avait  cependant  obtenu  assez  facilement  de  sa  mère  l'au- 
torisation de  s'essayer  à  acquérir  »  au  moins  un  petit  talent 
d'amateur  »,  comme  il  l'écrivait  à  l'un  cle  ses  condisciples. 
Inscrit  à  l'École  des  beaux-arts  et  à  l'atelier  de  Pierre  Guérin 
en  1815,  il  avait  sans  succès  pris  part  au  concours  pour  le  prix 
de  Rome,  lorsque  Géricault  lui  demanda  de  le  suppléer  dans 
l'exécution  du  taldeau  commandé  par  la  Maison  du  roi.  C'était, 
je  viens  de  le  dire,  un  Sacré  Cœur 'de  Jésus  auquel,  il  est,  vrai, 
l'artiste  fut  autorisé  à  substituer  une  Notre-Dame  îles  sept  dou- 
leurs, étrange  sujet  infligé  au  peintre  qui  disait  :  «  Je  com- 
mence une  femme  et  je  fais  un  lion.  »  Delacroix  accepta  l'offre, 
Géricault  signa  l'ecuvre  el  le  tableau  fut  expédié  à  Nantes,  où 
depuis  quatre-vingts  ans  personne  ne  s'est  assuré  sérieuse- 
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ment  de  son  sort.  Il  semblerait  cependant  que,  par  ses  origines 
comme  par  le  nom  de  son  véritable  auteur,  cette  toile  eût  bien 
mérité  qu'on  fit  à  propos  de  sa  destinée  déliniiive  une  enquête 
sérieuse. 

Un  autre  petit  sujet  religieux,  une  Vierge  de 
en  1819,  appartient  à  la  modeste  église 
d'Orcemont  (arrondissement  de  Ram- 
bouillet, Seine-et-Oise).  Sa  signature  et 
sa  date  la  rendent  doublement  précieuse, 
mais  rien  n'y  décèle  le  futur  auteur  de 
cette  Barque  du  Dante  désignation  abrégée 
et  courante  d'un  intitulé  beaucoup  plus 
long)  qui  fut  l'événement  et  aussi  le  scan- 
dale du  Salon  de  1822  :  «  Dante  et  Vir- 
gile, conduits  par  Phlégias,  traversent  le  lac 
qui  entoure  la  cille  infernale  de  Dilë.  Des 
coupiables  s'attachent  à  la  barque,  s'effor- 
cent d'y  entrer;  Dante  reconnaît  parmi  eux 
des  Florentins.  »  Tel  est  le  tlième  cln >i>i 
après  diverses  hésitations  par  Eugène 
Delacroix  dans  la  Divine  Comédie.  Il  se 
prêtait  à  plus  d'une  difficulté  :  le  balan- 
cement de  la  frêle  embarcation  sur  les 
eaux  tumultueuses,  les  crispations  des 
damnés  dont  les  corps  émergent  des  (lots, 
le  geste  d'effroi  du  Dante,  la  sérénité  de 
Virgile,  la  puissante  musculature  du  no- 
cher dont  on  ne  voit  que  le  dos,  la  lueur 
funèbre  des  flammes  qui  s'échappent  de 
la  ville  mystérieuse,  forment  autant  de 
contrastes  qui  laissèrent  la  critique  bai- 
gneuse ou  stupéfaite.  Une  seule  voix 

s'éleva  pour  proclamer  l'avènement  d'un  maître  el  c'étail  celle 
d'un  publiciste  à  peine  plus  âgé  que  l'artiste  et  chargé  de  la 
critique  d'art  au  Constitutionnel  :  Louis-Adolphe  Thiers.  Qu'il  eût 

■'M"  '         opinion  personnelle,  ou  qu'il  eûl  i  implement, 

comme  le  porte  le 
texte  primitif  du 
compte  rendu,  confié 
au  papier  celle  du 
baron  Gérard,  il  n'en 
faut  pas  moins  tenir 
grand  compte  à 
Thiers  de  l'avoir 
ainsi  formulée.  Plus 
lard  Théophile  Sil— 
vestre  eul  beau  allé- 
guer, non  sans  mau- 
vaise foi,  que  Thiers 
mettait  sur  la  même 
ligne  dans  le  même 
paragraphe  Drolling, 
Dubufe,  Léon  Co- 
gniet,  Destouches  et 
Delacroix,  ces  insi- 
nuations ne  sau- 
raient prévaloir  con- 
tre la  perspicacité  de 
ce  jugement,  et  le  fu- 
tur ministre  se  sou- 
vint d'ailleurs,  quand 
il  fut  au  pouvoir,  de 
l'horoscope  tiré  par 
le  journaliste. 

La  Barque  du 
Dante,  pour  employer 

l'une  des  formules  sous  lesquelles  l'œuvre  est  connue,  fut  achetée 
par  l'État  et  exposée  au  musée  naissant  du  Luxembourg.  Deux 
ans  plus  tard,  la  même  faveur  fut  accordée  à  la  Scène  des  mas- 
sacres de  Cltio,  acquise,  non  sans  difficultés  administratives,  par 
M.  de  Forbin  à  la  suite  du  Salon  de  1824.  Le  talent  de  Delacroix 
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s'y  montrait  sous  une  face  nouvelle;  c'est  en  plein  jour,  au 
centre  d'une  vaste  plaine,  que  des  femmes  grecques  attendent, 
selon  l'explication  rédigée  par  l'artiste,  la  mort  ou  l'esclavage. 
On  peut  suivre  dans  le  Journal  de  Delacroix  les  diverses  phases 
d'exécution  de  celle  vaste  toile  dont  la  pensée  première  lui  vint 
au  mois  de  juin  182IJ,  niais  qu'il  ne  com- 
mença qu'en  janvier  182'),  tour  à  tour  en- 
flammé- mi  découragé  par  son  sujet.  Après 
avoir,  par  faveur,  vu  les  toiles  de  John 
Constable  qu'un  marchand  envoyait  au 
Salon,  il  obtint,  au  dernier  moment,  de 
retoucher  le  paysage  et  de  modifier  la 
coloration  générale  de  son  tableau.  Les 
«  gens  massacrés  »,  comme  les  appelait 
Etienne-Jean  Delécluze,  le  critique  des 
Débats,  trouvèrent  bon  accueil  auprès  de 
la  presse,  et  si  Stendhal,  qui  tenait  cette 
année-là  la  plume  de  salonnier  dans  le 
Journal  de  Paris  et  des  départements,  se 
contenta  de  voir  en  Delacroix  un  •<  élève 
du  Tintoret  »  et  d'ajouter  que  ses  figures 
avaient  «  du  mouvement»,  Thiers,  dans 
le  Constitutionnel  et  dans  le  Globe  (où  il 
signait  Y...),  nê  marchanda  pas  les  éloges 
au  «  jeune  Lacroix  (sic),  qui  a  tenu  el  dé- 
passé toutes  les  promesses  données  par 
son  tableau  du  Dante  et  qui,  à  côté  d'une 
imaginai  ion  forte,  ne  se  possédant  pas 
encore,  nous  montre  des  expressions  dé- 
chirantes, des  groupes  admirables  et  des 
éffets  de  couleur  étonnants  »  ;  mais  ces 
éloges  étaient,  il  est  vrai,  tempérés  et 
même  rétractés  dans  un  second  article,  où  il  examinait  en  détail 
les  diverses  parties  de  la  composition. 

A  ce  même  Salon  de  1824  la  critique  avait  été  fort  intriguée 
et  en  partie  déroutée  par  l'invasion  de  l'école  anglaise,  qui,  pro- 
fondément ignorée, 
et  pour  cause,  pen- 
dant les  vingt  pre- 
mières années  du 
siècle,  se  révélait 
tout  à  coup  par  la 
présence  du  plus 
grand  de  ses  paysa- 
gistes, John  Consta- 
ble, et  par  une  foule 
de  peintres  de  genre 
et  d'aquarelle  dont 
quelques-uns,  tels 
que  Bonington  et 
T h  a  lès  Fielding, 
étaient  les  amis  et 
même  les  commen- 
saux de  Delacroix. 
Ces  amitiés  et  ces  af- 
finités influèrent 
sensiblement  sur  la 
jeunesse  du  temps, 
au  même  titre  que  la 
présence  à  l'Odéon 
d'une  troupe  an- 
glaise jouant  dans 
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diverses  pièces  de 
Shakspeare.  Au  prin- 
temps de  1821),  Dela- 
croix franchit  le  détroit  et  passa  plusieurs  mois  à  Londres  soit  en 
compagnie  de  Thaïes  Fielding  et  de  ses  frères  Newton  et  Copley 
Fielding,  soit  avec  quelques  artistes  fi  ançais  que  le  hasard  y  avait 
amenés  en  même  temps  que  lui  :  Henry  Monnier,  Eugène  Lami, 
Hipp.  Poterlet,  Enfantin,  etc.  S'il  y  travailla,  scmble-t-il,  assez 
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peu,  il  regarda  beaucoup,  et  ce  voyage,  qu'il 
m>  voulut  jamais  recommencer,  eut  pour 
conséquence  un  changement  passager,  mais 
indiscutable  dans  deux  des  œuvres  nou- 
velles qu'il  envoya  au  Salon  de  1827:  Sar- 
danapale  et  Jésus  au  jardin  des  Oliviers;  la 
première  déchaîna  de  véritables  orages,  et 
de  nos  jours  Paul  Mantz  l'a  comparée  à  une 
aquarelle  démesurée,  tandis  qu'il  donnait 
presque  raison  à  Delécluze  assimilant  les 
anges  du  Jardin  des  Oliviers  à  «  de  jolies 
demoiselles  anglaises  »;  mais  ces  sévérités 
inattendues  sous  la  plume  d'un  des  plus 
fins  critiques  de  ce  temps  n'ont  pas  été  ra- 
tifiées par  les  générations  nouvelles  ;  Sar- 
danapale, entrevu  il  y  a  quelques  années 
à  la  galerie  Sedelmeyer  et  appartenant  au- 
jourd'hui au  baron  Vitta,  a,  malgré  quel- 
ques défaillances  de  pinceau,  conservé  un 
éclat  admirable,  et  le  Christ  (de  l'église  Saint- 
Paul-Saint-Louis  à  Paris)  a  inspiré  à  M.  Léon 
Rosenthal  un  ingénieux  rapprochement 
entre  la  désespérance  que  trahit  son  atti- 
tude et  de  très  beaux  vers  d'Alfred  de  Vigny 
sur  le  même  sujet. 

A  ce  même  Salon  de  1827,  Delacroix  avait 
réussi  à  faire  admettre  cinq  autres  toiles 
d'importance  inégale  :  l'une  d'elles,  Marino 
Faliero  (aujourd'hui  à  Londres,  musée  Ri- 
chard Wallace),  ne  fut  pas  mieux  accueillie 
que  Sardanapale  et  resta  longtemps  dans 
son  atelier.  En  même  temps,  la  direction 
des  beaux-arts  avait  ouvert  au  public  les 
nouvelles  salles  du  Louvre,  affectées  au 
conseil  d'Ëlat  et  décorées  par  divers  ar- 
tistes. Delacroix  avait  obtenu  pour  sa  part 
la  commande  d'un  Justinien  composant  ses 
lois,  détruit  en  1871  dans  l'incendie  du  pa- 
lais du  quai  d'Orsay  (où  siégeaient  le  con- 
seil d'État  et  la  cour  des  comptes),  et  dont 
il  ne  subsiste  que  l'esquisse. 

Le  scandale  soulevé  par  Sardanapale  in- 
terrompit momentanément  les  relations  bienveillantes 
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ministration  entretenait  avec  le  peintre  et  qui  sont,  disons-le 
en  passant,  tout  à  l'honneur  de  celle-ci, 
puisque  ce  révolutionnaire  en  art  était  — la 
Restauration  ne  devait  pas  l'ignorer  —  le 
fils  d'un  k  votant  »,  c'est-à-dire  d'un  régi- 
cide. Réduit  à  des  ressources  personnelles 
fort  minces,  Delacroix  multiplia  les  tableaux 
de  chevalet,  les  lithographies  et  demanda 
aux  petites  expositions  particulières  ou  spé- 
ciales organisées  soit  par  les  artistes  eux- 
mêmes,  soit  par  des  marchands  de  tableaux, 
une  publicité  et  un  débit  dont  le  privait 
l'ajournement  du  Salon  de  1829,  qui,  en  fin 
de  compte,  n'eut  pas  lieu.  Peu  à  peu  cepen- 
dant ces  rigueurs  s'adoucirent  et  quand 
éclata  la  révolution  de  Juillet,  il  travaillait 
à  un  Richelieu  disant  sa  messe  au  Palais-Rm/al 
pour  le  duc  d'Orléans,  à  une  Bataille  de 
Nancy,  commandée  par  la  liste  civile,  et  à 
un  Roi  Jean  à  la  bataille  de  Poitiers  que  lui 
avait  demandé  la  duchesse  de  Berry.  Le  Ri- 
chelieu a  disparu  en  1848  dans  le  pillage  des 
appartements  du  Palais-Royal,  la  Mort  de 
Charles  le  Téméraire  est  au  musée  de  Nancy 
et  le  Roi  Jean  a  passé  depuis  soixante-dix 
ans  en  diverses  mains. 

Il  faut  rattacher  à  la  même  période  d'ac- 
tivité Y  Assassinat  de  l'évéque  de  Liège  par 
Guillaume  de  La  Marck,  surnommé  le  Sanglier 
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des  Ardennes,  destiné,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  à  être  vu 
aux  lumières,  et  son  propre  portrait,  connu  sous  le  nom  de 
«  l'homme  au  gilet  vert  »,  qu'un  legs  de  sa  fidèle  gouvernante, 
Jeuny  l.e  (iuillou,  a  l'ait  entrer  au  Louvre  et  qui  a  été  maintes 
fois  reproduit  par  finis  les  procédés. 

[.a  révolution  de  183  )  n'avait  pas  modifié  la  composition  du 
jury  des  Salons,  exclusivement  recruté  parmi  les  membres  de 
l'Institut,  mais  on  savait  que  Delacroix  était  persona  </r<iia,  sinon 
auprès  1 1 11  nouveau  roi.  du  moins  auprès  de  l'aîné  de  ses  (ils,  et 
c'est  pourquoi  sans  doute  la  réception  de  ses  envois,  en  1831, 
ne  souffrit  aucune  difficulté;  ils  ne  comportaient  pas  moins 
de  huit  tableaux,  deux  aquarelles  et  une  sépia;  l'un  de  ces  ta- 
bleaux, et  le  pins  considérable  par  ses  dimensions,  (''lait  intitulé 
le  Vingt-Huit  Juillet  [In  Liberté  guidant  le  peuple).  Il  lit  une  sensa- 
tion profonde  et  les  adversaires  les  plus  décidés  du  peintre 
eurent  à  son  adresse  îles  paroles  d'encou- 
ragement. Delécliue  lui-même  trouva  que 
cette  vaste  toile  était  «  peinte  avec  verve 
et  coloriée  [sic)  dans  quelques  parties  avec 
un  rare  talent  qui  rappelle  |,mt  à  l'ait  la 
manière  de  Jouvenel  ;  la  remarque  n'est 
point  tant  sotte  et  l'action  du  temps  la  jus- 
tifie mieux  encore  sans  doute  aujourd'hui 
qu'à  l'époque  où  elle  fut  formulée.  Acquise 
par  l'IOtat.,  placée  ,m  Luxembourg.  /,(  Liberté 
guidant  !<■  peuple  fut  retirée  de  la  galerie 
(m  \X'->'2,  envoyée  à  l'Exposition  universelle 
de  1833  sur  l'ordre  formel  de  Napoléon  III  et 
de  nouveau  cachée  jusqu'en  1870,  avant  de 
faire  son  entrée  au  Louvre.  Delacroix  s'est 
toujours  montré  lier  de  ce  tableau,  et  c'est 
un  de  ceux  dont  il  invoquait  les  titres  dans 
ses  diverses  lettres  de  candidature  à  l'In- 
stitut. 

Parmi  les  autres  envois  du  Salon  de  1831 
figurait,  outre  le  Richelieu  disant  sa  messe  et 
Guillaume  de  La  Marck,  une  étude  de  tigres 
(n°  31(3)  pl us  connue  sous  la  désignation  de 
Jeune  Tigre  jimant  avec  sa  mère  et  qui,  léguée 
en  nue  propriété  au  Louvre  par  M.  Maurice 
Cottier,  y  a  fait  récemment  une  trop  discrète 
entrée.  Pour  ce  chef-d'œuvre  comme  pour 
ses  admirables  lithographies  du  Lion  de 


l'Atlas  et  du  Tigre  i-oi/al,  publiées  à  la  même 
époque,  Delacroix  n'avait  d'autres  modèles 
que  ceux  du  Jardin  des  plantes  et  des  mé- 
nageries ambulantes,  où  il  se  rencontrait 
avec  Darye.  Plus  heureux  que  celui-ci,  il  eut 
alors  l'occasion  d'aller  étudier  sur  place 
sinon  les  fauves  eux-mêmes,  du  moins  les 
pays  qu'ils  peuplaient  encore.  Delacroix  l'ut 
en  effet  attaché  à  la  mission  que  le  gouver- 
ne ni  de  Louis-Philippe  envoya  au  déduit 

de  1832  auprès  de  l'empereur  du  Maroc,  et 
il  passa  hors  de  France,  à  Tanger,  à  Alger, 
à.  Séville,  six  mois  qui  eurent  sur  son  génie 
l'influence  la  plus  féconde  :  c'est  de  cette 
veine  que  sont  sortis  les  Femmes  d'Alger 
dans  leur  appartement  (Salon  de  18:i'i),  les 
Convulsionnaires  de  Tanger  (1838),  la  Noce 
'  juive  au  Maroc  (1841),  M uleyAbd^el-Rhaman, 
sultan  du  Marne,  sortant  de  son  palais  (1845  , 
les  Exercices  des  Marocains  et  le  Corps  de 
garde  de  Meknez  (1847),  les  Comédiens  ou  bouf- 
fons arabes  (18'i8),  les  Pirates  enlevant  une 
jeune  fem me  (1833),  la  Chasse  au  lion  185')  , 
les  Bords  du  fleure  Sebou  (1839),  sans  parler 
d'une  foule  d'études,  d'esquisses,  de  rémi- 
niscences dont  on  trouvera  le  dénombre- 
ment et  le  détail  dans  le  catalogue  dressé 
par  M.  ltobaut  (1866;  et  qui  n'ont  point  pour 
la  plupart  figuré  aux  Salons  officiels. 

Jusqu'en  1848  ceux-ci  ne  s'ouvraient  pas  d'ailleurs  sans  diffi- 
culté à  ses  œuvres,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  les  plus  célè- 
bres ont  connu  d'injurieux  affronts.  Tel  fut  le  sort  de  \a.  Rencontre 
des  cavaliers  maures  et  de  l'Ermite  de  Co/nnanhurst  au  Salon 
di1  1834,  d'un  premier  Hamlet  au  cimetière  du  Salon  de  1836,  de 
VÉducalion  de  la  Vierge  (18'i3),  et  si  la  Justice  de  Trajan  fut  admise 
en  1840,  ''Ile  ne  passa  qu'à  une  voix  de  majorité.  Pareillement, 
lorsqu'il  prit  part  aux  concours  ouverts  pour  la  commémoration 
fie  divers  épisodes  de  la  Révolution,  l'esquisse  de  Mirabeau  et  le 
marquis  de  Drèux-Brtzê  lui  resta  pour  compte,  de  même  que  celle 
de  Ijoissg  d'Anglas  saluant  la  tète  du  représentant  Féraud.  Dans 
la  vaste  répartition  de  travaux  à  laquelle  la  création  du  musée 
de  Versailles  donna  lieu.  Delacroix  eut  pour  sa  part  la  Bataille 
di-  Taillebourg,  l'Entrée  îles  Croisés  à  Constantinople,  un  portrait  en 
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pied  de  Y  Amiral  tic 
Tourville,  et  ce  contin- 
gent paraît  assez  mai- 
gre auprès  de  ceux  qui 
furent  attribués  à  Ho- 
race Vernet,  à  Léon 
Cogniet,  ainsi  qu'aux 
peintres  qui  avaient  les 
préférences  avouées  du 
roi,  tels  que  Couder  ou 
Alaux. 

Delacroix,  qui  dans 
son  Journal,  intime  a 
plusieurs  lois  varié 
d'opinion  sur  le  compte 
de  Thiers,  a  néanmoins 
un  jour  reconnu  que 
c'était  «  le  seul  homme 
placé  pour  lui  être  utile 
qui  lui  ait  tendu  la 
main  ».  C'est,  en  effet, 
durant  le  premier  de 
ses  passages  dans  les 
divers  cabinets  de  la 
monarchie  de  Juillet 
que  Delacroix  se  vit  at- 
tribuer la  décoration 
du  salon  du  Roi  à  la 
Chambre  des  députés, 
et,  bien  qu'il  fût  ré- 
cemment descendu  du 
pouvoir,  Thiers  ne  fut 
certainement  pas 
étranger  au  choix  que 
M.  de  Montaïivet,  mi- 
nistre  de  l'intérieur,. 

lil  de  Delacroix  en  1838  pour  l'ensemble,  de  beaucoup  plus  con- 
sidérable, des  peintures  que  comportaient  les  surfaces  restées 
libres  de  toujfce  la  bibliothèque  du  même  édifice.  C'est  encore 
sous  Louis-Philippe  qu'il  obtint  la  commande  d'une  chapelle  de 
l'église  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement  au  Marais  (à  défaut,  il 
est  vrai,  de  Robert-Fleurv,  qui  s'était  récusé  et  de  la  coupole 
centrale  de  la  bibliothèque  de  La  Chambre  des  pairs  (aujour- 
d'hui Sénat). 

Le  salon  du  Roi  Comportait  quatre  grandes  ligures  allégori- 
ques :  VA gricullure,  l'Industrie,  la  Guerre,  la  Justice,  accompagnées 
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de  sept  pendentifs  représentant  l'Océan,  la  Méditerranée  et  les 
principaux  fleuves  de  France.  La  pièce,  de  l'orme  irrégulière,  et 
les  panneaux  étroits  qui  en  constituaient  le  pourtour  ne  permet- 
taient guère  que  d'y  inscrire  des  figures  isolées,  tandis  que  les 
deux  hémicycles  et  les  cinq  coupoles  de  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  se  prêtaient  au  développement,  d'une  conception  géné- 
rale :  la  marche  et  l'arrêt  de  la  civilisation  dans  l'antiquité  depuis 
l'apparition  d'Orphée  jusqu'à  l'invasion  des  Huns,  représentés 
aux  deux  extrémités  de  la  vaste  salle  et  reliés  par  vingt  épisodes 
empruntés  aux  fastes  de  l'histoire  juive,  grecque  et  romaine. 

L'exécution  de  ce  poème  pictural  n'exigea 
pas  moins  de  neuf  années  et  causa  bien 
des  tracas  à  son  auteur;  des  tassements 
se  produisirent  au  cours  même  îles  travaux 
et  il  fallut  recommencer  plusieurs  parties 
à  peine  achevées.  De  nouveaux  dégâts  fu- 
rent constatés  en  187»)  et  pr  ptemcnl  ré- 
parés par  le  peintre  Pierre  Andrieu,  élève 
et  auxiliaire  du  maître  peur  d'autres  tra- 
vaux, et  il  est.  à  craindre  qu'un  jour  le  dé- 
sastre ne  soit  irréparable.  La  coupole  de  la 
bibliothèque  du  Luxembourg  1847),  repré- 
sentant un  épisode  du  paradis  dantesque,  a 
souffert  également  des  injures  du  temps  et 
des  préparations  matérielles  insuffisantes 
dans  lesquelles  Delacroix  avait  trop  aisé- 
ment confiance. 

Ces  trois  magnifiques  ensembles  sont 
d'ailleurs  à  peu  près  ignorés  du  publie  ad- 
mis sculementjar  faveur  à  certaines  épo- 
ques de  l'année  dans  les  locaux  qui  les 
détiennent,  tandis  qu'il  est  loisible  à  chacun 
de  voir  en  toute  liberté  la  Pieta  de  l'église 
Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  le  plafond 
de  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre  et  la  cha- 
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pelle  des  Saints-Anges  à  Saint-Sulpice.  Une  autre  composition 
très  importante,  le  plafond  et  les  pendentifs  du  salon  de  la  Paix 
à  l'ancien  Hôtel  de  ville,  a  disparu,  comme  le  Jtistinien  du  Con- 
seil d'État,  dans  les  incendies  de  mai  1871. 

C'est  par  centaines,  sinon  par  milliers,  que  l'on  compte  les 
représentations  de  la  mise  au  tombeau  du  Christ,  et  peu  de  sujets, 


Temple,  qui  couvrent  les  parois  d'une  chapelle  de  Saint-Sulpice. 

Ce  don  de  rajeunir  ou  de  renouveler  les  données  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  familières  à  notre  imagination  se  retrouve 
dans  la  grande  composition  qui  occupe  le  centre  de  la  galerie 
d'Apollon  au  I, ouvre.  Commencée  sous  Louis  XIV,  partiellement 
reprise  sous  Louis  XVI,  abandonnée  sous  Napoléon  Ier,  projetée, 
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semble-t-il,  se  prêtent  moins  à  une  représentation  originale  ; 
Delacroix  y  est  cependant  parvenu  en  ce  sens  qu'il  a  donné  aux 
personnages  traditionnels  de  cette  scène  une  expression  extraor- 
dinairement  pathétique  et  qu'il  les  a  encadrés  dans  un  des  plus 
mélancoliques  paysages  qui  soient  nés  sous  son  pinceau.  Il  en  a 
été  de  même  chaque  fois  qu'il  a  traité  quelque  épisode  de  l'An- 
cien ou  du  Nouveau  Testament  :  le  Christ  entre  les  deux  larrons 
du  musée  de  Vannes,  le  Christ  en  croix  de  l'ancienne  collection 
Uavin  sont  d'admirables  variantes  d'un  thème  rebattu,  tout  aussi 
bien  que  la  Lutte  de  Jacob  avec  l'ange  et  VHéliodore  chassé  du 


mais  non  exécutée  sous  Louis-Philippe,  cette  décoration  fut  enfin 
achevée  sous  la  seconde  République  et  couronnée  par  la  magis- 
trale allégorie  où  Delacroix  a  symbolisé  la  lutte  du  Jour  contre 
la  Nuit  et  de  la  Vie  contre  le  Chaos.  Pour  la  première  fois  depuis 
trente  ans,  l'envie  désarma  un  moment,  la  critique  manifesta 
quelques  remords  de  ses  attaques  antérieures,  et  les  tableaux  de 
Delacroix  commencèrent  à  se  coter  à  des  prix  relativement 
élevés  pour  le  temps.  Cette  tardive  justice  reçut  une  confir- 
mation plus  éclatante  encore  lorsque,  à  l'Exposition  universelle 
de  18ôo,  le  maître  put  réunir,  grâce  aux  prêts  de  l'État  et  de  quel- 
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ques  particuliers,  la 
fleur  de  son  œuvre,  de- 
puis le  Dante  et  Virgile 
jusqu'aux  Deux  Foscctri 
et  à  une  Chasse  au  lion 
qu'il  avait  achevés  en 
vue  de  cette  redoutable 
et  décisive  épreuve.  I.e 
jury  international  lui 
décerna  une  de  ses 
grandes  médailles  d'or 
et,  le  1U  janvier  1857, 
l'Académie  des  beaux- 
arts  l'appelait  au  fau- 
teuil laissé  vacant  par 
Paul  Delaroclie. 

Cette  récompense, 
qu'il  avait  briguée  avec 
autant  d'ardeur  et  de 
patience,  mais  beau- 
coup plus  longtemps 
que  Victor  Hugo,  lors- 
qu'il avait  sollicité  les 
suffrages  de  l'Acadé- 
mie française,  ne  lui 
épargna  pas  les  cri  ti- 
ques,qui  se  réveillèrent 
plus  âpres  et  plus  in- 
jurieuses que  jamais 
au  Salon  de  1859,  de- 
vant quelques  tableaux 
de  chevalet,  mais  qui 
durent  mettre  une 
sourdine  quand,  ru 
1861,  les  peintures  de 
la  chapelle  dite  des 
Saints-Anges  à  Saint- 

Sulpice  furent  enfin  terminées  et  découvertes.  Le  succès  fut  très 
grand  et  l'on  vit  quelques-uns  des  thuriféraires  les  plus  exclu- 
sifs de  M.  Ingres  saluer  un  maître  «  un  vrai  maître  »  l'expression 
est  de  M.  Vitet  dans  l'homme  qu'on  lui  avait,  —  à  tort  ou  à 
raison,  —  toujours  opposé.  Le  mot  de  Molière  que  Delacroix 
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citait  volontiers  :  »  .le  le  pardonne,  à  condition  que  tu  mourras  » 
se  justifia  bientôt  une  fois  de  plus.  Delacroix  s'éteignit  à  Paris 
le  13  août  1863,  et  sa  morl  l'ut  le  signal  d'innombrables  articles 
où  toutes  les  qualités  qu'un  lui  avait  généralemenl  déniées  de- 
son  vivant  étaient  proclamées  comme  des  vérités  depuis  long- 
temps  hors  ,1c  conteste.  I.a  vente  de  son 
atelier,  au  su  jet  de  laquelle  il  avail  laissé 
des  instructions  très  formelles,  lui  un  évé- 
nement, et  les  enchères  dépassèrent  les  pré- 
visions les  plus  optimistes.  Une  exposition 
générale  de  ses  œuvres  s'ouvrit  à  la  date 
anniversaire  de  son  décès  et  provoqua  nue 
recrudescence  d'éloges  et  de  regrets.  Plus  de 
vingt  ans  après,  en  1885,  une  seconde  ex- 
position, organisée  par  les  soins  d'un  co- 
mité que  présidait  Auguste  Vacquerie,  réa- 
lisa des  sommes  considérables  qui,  jointes 
à  de  larges  souscriptions  privées,  permirent 
de  lui  élever  un  monument  dû  à  Jules  Dalou 
dans  te  jardin  du  Luxembourg  (1891).  Les 
lettres  de  Delacroix  (1878,  in-8°;  2e  éd.  aug- 
mentée, 1880,  2  vol.  in-18   ont  été  recueil- 
lies pour  la  plupart  par  Philippe  Burty,  qui 
avait  déjà  eu  l'honneur  de  rédiger  le  cata- 
logue de  la  vente  posthume  du  maître,  et 
son  Journal  intime,  offrant  par  malheur  de 
graves  lacunes,  dont  les  éditeurs  ne  sont 
point  responsables,  a  été  mis  au  jour  par 
MM.  Paul  Fiat  et  René  Piot  (1892-1895, 3  vol. 
in-8°).  Deux  catalogues  de  l'œuvre  peint, 
gravé  et  lithographié  du  maître  ont  été  ré- 
digés, l'un  par  .M.  Adolphe  Mbreau  (1873), 
avec   le  fac-similé  de  quelques  planches 
rares,  l'autre  par  M.  Alfred  Robaut  (1885, 
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in-4°),  avec  des  reproductions  trop  réduites  sans  doute,  mais 
précieuses  pour  l'identification  de  cette  foule  de  compositions 
de  toute  nature  que  ce  cerveau  et  cette  main  infatigables  pro- 
créaient, pour  ainsi  dire,  con- 
stamment et  que  Théophile 
Silvestre  a  caractérisées  dans 
une  phrase  d'une  grandilo- 
quence vraiment  superbe, 
quand,  au  lendemain  de  La 
mort  du  maître,  il  saluait  en 
Lui  un  peintre  de  grande  race, 
qui  avait  un  soleil  dans  la  tête 
el  des  orages  dans  le  cœur,  qui 
toucha  pendant  quarante  ans 
tout  le  clavier  des  passions  hu- 
maines et  dent  le  pinceau 
grandiose,  terrible  et  suave 
passait  des  saints  aux  guer- 
riers, des  guerriers  aux  amants, 
des  amants  aux  tigres,  et  des 
tigres  aux  fleurs  ». 

La  vie  privée  de  Delacroix, 
soigneusement  dissimulée  à 
ses  contemporains,  fut  exempte 
d'incidents  notables,  et  ses 
«  petiles  affaires  de  cœur  », 

e  me  il  les  délinil  dans  une 

lettre  intime,  ne  l'emportèrent 
sur  la  seule  passion  à  laquelle 
vraiment  lout  sacrifié;  les  femmes  qui 
lui  ont  inspiré  ces  distractions  passagères 
ont  imité  sa  discrétion,  et  sa  correspon- 
dance a  été,  dit-on,  rigoureusement  dé- 
truite par  son  légataire  universel,  M.  Pi- 
ion;  il  ne  semble  donc  pas  que  nous 
voyions  jamais  soulever  autour  de  son 
nom  les  polémiques  et  les  commérages 
dont  Elle  el  Lui  ou  le  Livre  d'amour  n'ont 
que  trop  fourni  le  prétexte,  et  il  faut 
nous  en  féliciter. 

«  On  a  peine  ,'i  croire,  ai-je  dit  ail- 
leurs, que  L'aUteur  de  travaux  aussi  va- 
riés et  aussi  considérables  ail  été  un 
valétudinaire  dont  la  santé  exigeait  des 
soins  minutieux  el  qui,  des  qu'il  le  pou- 
vait, interrompait  son  vaste  labeur  par 
de  lapide-  villégiatures  à  Valmont,  à 
Dieppe;  à  Xohant,  chez  Ceorge  Sand  ;  à 
Augerville,  chez  son  parent  Berryer:  par 
des  séjours  parfois  prolongés  fort  tard 
en  automne  dans  sa  petite  maison  de 
Cliamprosay,  par  diverses  saisons  aux 
Eaux-Bonnes,  à  Vichy,  à  Plombières,  à 
Ems,  et,  en  1838,  par  un  voyage  en  Bel- 
gique et  en  Hollande;  celui  d'Italie,  qu'il 
projetait  depuis  1820  et  auquel  il  songeait 
encore  en  1862,  n'eut  jamais  lieu.  Il  ne 
faut  pas  croire  Delacroix  sur  parole 
lorsque,  dans  ses  lettres,  il  s'accuse  de 
paresse,  ou  qu'il  appelle  le  cigare  «  un 
«  instrument  de  relâchement  et  de  cor- 
«  ruplion  »;  la  vérité  est  qu'il  note  quoti- 
diennement tout  ce  qui  frappe  ses  yeux 
et  son  esprit,  qu'à  Cliamprosay  il  des- 
sine à  la  lampe,  lorsque  sa  vue  n'est  pas 
trop  fatiguée,  d'après  les  ('liasses  de  Bu- 
bons, et  qu'il  y  compose,  non  parfois  sans 

peine,  des  articles  pour  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  Le  Moniteur, 
Dans  sa  jeunesse,  disait-il  à  Baudelaire,  il  lui  fallait,  pour  s'as- 
treindre à  sa  lâche  du  jour,  la  perspective  d'un  divertissement 
nocturne  :  diner,  bal  ou  concert;  plus  tard,  il  pouvait  travailler 
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Pendentif  du  salon  du  Roi.  (Chambre  des  députes.) 


«  sans  aucun  espoir  de  récompense  »,  et  il  ajoutait  :  «  Si  vous 
ci  saviez  combien  un  travail  assidu  rend  indulgent  et  peu  diffi- 
«  cile  en  matière  de  plaisir!  L'homme  qui  a  bien  rempli  sa 

«  journée  sera  disposé  à  trou- 
«  ver  suffisamment  d'esprit  au 
«  commissionnaire  du.  coin  et 
«  à  jouer  e.  aux  cartes  avec 
»  lui.  »  La  boutade  est  jolie  et 
la  pensée  juste;  mais,  bien  que 
Delacroix,  selon  le  témoignage 
de  Léon  Biesener,  mit  volon- 
tiers ses  inférieurs  sur  un  pied 
d'égalité,  pourvu  qu'ils  fussent 
intelligents  et  dévoués,  il  aima 
toujours  le  «  monde  »  et  resta 
fidèle  aux  goûts  élégants  qu'il 
tenait  de  son  éducation  pre- 
mière. Baudelaire,  qui  avait 
pratiqué  les  deux  hommes, 
comparait,  «  pour  La  tenue 
«  extérieure  et  pour  les  maniè- 
»  res  »,  Delacroix  à  Mérimée  : 
«  C'était  la  même  froideur  ap- 
«  parente,  le  même  manteau 
!»  de  glace  recouvrant  une  pu- 
(i  dique  sensibilité  éi  une  ar- 
«  dente  passion  pour  le  beau 
«  et  pour  le  bien  ;  c'était,  sous  la  même 
«  hypocrisie  d'égoïsme,  le  môme  dévoue- 
«  ment  aux  amis  secrets  et  aux  idées  de 
«  prédilection.  » 

Aujourd'hui  la  gloire  de  Delacroix  n'est 
plus  contestée  par  personne,  et  son  nom 
est  au  premier  rang  de  ceux  en  qui  s'in- 
carne l'art  du  xix°  siècle  français.  Qui  le 
croirait  cependant?  II  y  eut  pour  ses 
contemporains  un  autre  artiste  que  la 
poésie  et  la  prose  de  ses  amis  firent  de 
très  bonne  heure  célèbre  et  qui,  bien 
plus  que  Delacroix,  symbolisait  aux  yeux 
du  public  le  mouvement  romantique  en 
peinture  :  c'est   Louis  Boulanger  ils  Ke 
1867).  Nul  ne  connut  plus  que  lui  la  joie 
de  se  voir  fêté  par  les  écrivains  illustres* 
dont  il   était  l'ami  et  le  compagnon  de 
voyage.  Victor  Hugo  lui  a  dédié  sous  de 
transparentes  initiales  plusieurs  pièces 
des  Orientales,  des  Feuilles  d'automne,  des 
Chants  du  crépuscule,  des  Rayons  et  les 
Ombres  et  lui  adressait  de  Bretagne,  de 
Belgique   ou   d'Allemagne  de  longues 
Lettres  destinées  à  l'impression.  Sainte- 
Beuve,  avec  qui  Boulanger  parcourut  la 
Bourgogne  et  les  bords  du  Rhin,  l'a 
nommé  à  son  tour  dans  les  Consolations, 
Dumas,  qui  l'avait  emmené  en  Espagne  et 
en  Afrique,  l'a  plaisamment  mis  en  scène 
dans  nombre  d'épisodes  de  celte  mémo- 
rable promenade,  et  Balzac  le  comptait 
parmi  ses  rares  in  limes.  Boulanger  n'était 
point  d'ailleurs  en  reste  avec  ses  amis  : 
il  dessina  d'importantes  lithographies, 
telles  que  la  Ronde  de  nuit  et  Mazeppa, 
peignit  pour  Victor  Hugo  le-  costumés  de 
Lucrèce  Borgia,  èl  lit  de  M""'  Victor  Hugo 
un  très  beau  portrait,  aujourd'hui  con- 
servé' à  Hauteville-House.  C'est  précisé- 
ment à  ces  amitiés  littéraires  que  la  mémoire  de  Louis  Bou- 
langer doit  de  n'avoir  pas  péri  lout  entière,  car  la  postérité'  s'est 
montréeà  son  égard  singulièrement  sévère  ou  ingrate.  Le  musée 
du  Louvre  n'a  rien  de  lui,  mais  on  peut  voir  au  musée  de  Bouen 
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le  Supplice  de  Mazeppa  (daté  de  1827);  à  Compiègne,  la  Mort  de 
Bailli/;  à  Toulouse,  Trois  Amours  poétiques;  en  revanche  le  sou- 
venir d'une  vaste  composition  exposée  au  Salon  de  1836  et  inti- 
tulée le  Triomphe  de  Pétrarque  ne  subsiste  aujourd'hui  que  par  une 
lithographie  de  l'Artiste 
et  de  magnifiques  tercets 
de  Théophile  Gautier, 
qui  avait  posé  pour  un 
des  personnages  du  cor- 
tège. Louis  Boulanger  fut 
d'ailleurs  un  portraitiste 
de  premier  ordre  et  il 
est  souverainement  in- 
juste de  ne  pas  lui  avoir 


la  série  d'oeuvres  que  promettaient  de  telles  prémices.  Cet  espoir 
fut  déçu  ;  sans  doute  Eugène  Deveria  montra  de  hautes  qualités, 
même  dans  la  peinture  officielle  et  militaire;  mais  ni  le  Louis- 
PhiîippeprétantsermentàlaChambredesdéputés{i8Sl),mlepla£onddu 

Louvre  représentant  Pm- 
get  montrant  à  Louis  XIV 
le  groupe  de  Milon  de  Cro- 
fone,  ni  ses  peintures 
murales  dans  la  chapelle 
des  Doms  à  Avignon  ne 
retrouvèrent  le  succès 
qui  avait  salué  son  au- 
rore. Des  causes  très  di- 
verses avaient  d'ailleurs 


fait,  au  moins  à  cet  égard, 
la  place  qu'il  mérite. 
Beaucoup  de  ces  effigies, 
comme  celles  de  Pétrus 
Borel,  de  Fontaney,  d'Au- 
guste Maquet,  de  Francis 
Wey,  de  Dumas  père, 
de  Dumas  fils,  ont  de 
plusun  intérêt  documen- 
taire incontestable  ;  la 
plus  précieuse  de  toutes, 
celle  de  Balzac  (Salon 
de  1837),  donnée  par  le  modèle  à  Mme  de  Hanska,  n'existait  déjà 
plus  dix  ans  après,  soit  par  l'action  du  climat  des  bords  de  la 
mer  Noire,  soit  par  la  mauvaise  qualité  des  matériaux  employés. 

Un  destin  non  moins  cruel,  non  moins  injuste,  a  été  celui 
d'Eugène  Deveria  (I8O0-I860).  A  vingt-deux  ans,  il  débutait  avec 
éclat  au  Salon  de  1827,  par  un  tableau  de  vastes  dimensions,  la 
Naissance  d'Henri  IV,  et  toute  la  jeunesse  attendit  avec  confiance 
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influé  sur  sa  vie  et,  par 
suite,  sur  son  talent  :  il 
avait  quitté  Paris  en  1839 
pour  un  séjour  prolongé 
à  Avignon,  puis  aux 
Eaux-Bonnes  que  les  mé- 
decins lui  avaient  pres- 
crites pour  sa  santé  ;  c'est 
là  qu'il  se  convertit  au 
protestantisme  et  qu'il 
vécut  désormais,  ne  tra- 
versant Paris  que  de  loin 
en  loin  pour  aller  en  Hollande  ou  en  Ecosse,  où  son  talent  était 
très  apprécié.  Après  une  longue  abstention,  il  reparut  au  Salon 
de  1857  avec  un  tableau  intitulé  les  Quatre  Henri,  qui  fut  assez 
malmené  par  la  critique  ;  et,  lorsqu'il  mourut  huit  ans  plus  tard, 
Théophile  Gautier  et  Charles  Blanc  furent  à  peu  près  les  seuls 
écrivains  qui  purent  parler  de  sa  personne  et  de  son  œuvre  en 
connaissance  de  cause. 
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Louis  Boulanger  et  Eugène  Deveria  assistèrent  vivants  à 
l'éclipsé  de  leur  précoce  renommée.  Xavier  Sigalon  disparut  au 
moment  même  où  il  entrevoyait,  la  fin  des  épreuves  que  le  sort 
ne  lui  avait  pas  épargnées.  Né  à  Uzès  (Gard)  en  1787  et  fils  d'un 
maître  d'école  chargé  de  famille,  Sigalon  connut  toutes  les  affres 
de  la  misère  jusqu'au  jour  où  la  Courtisane,  exposée  au  Salon 
de  1822,  fut  achetée  2000  francs  par  l'État  et  placée  au  Luxem- 
bourg. Km  1K2'i,  la  tuile  de  Locuste  essagant 
ses  poisons  fit  une  sensation  profonde  et,  fut 
acquise  par  M.  Laffitte,  qui  l'échangea  de- 
puis avec  l'artiste  <•< ni  1 1  *-  un  Amour  captif, 
et  Sigalon  revendit  Locuste  à  la  ville  de 
Nimes,  qui  la  lui  paya  le  prix  dérisoire  de 
5000  francs.  Au  Salon  de  1827  figurait  A thalie 
faisant  massacrer  ses  enfants;  il  est  piquant 
de  constater  que  Racine  avait  inspiré  les 
deux  œuvres  qui  avaient  classé  leur  auteur 
dans  la  phalange  romantique.  Athalie  ne 
trouva  sur  le  moment  aucun  acquéreur,  et 
l'artiste  à  qui  la  liste  civile,  en  guise  de 
compensation,  avait  demandé  un  Saint  Jé- 
rôme, retourna  au  pays  natal,  où  il  peignit 
quelques  beaux  tableaux  d'église  et  de  non 
moins  remarquables  portraits.  Thiers,  qui, 
eu  rendant  compte  des  Salons  de  1822  et 
de  1824,  avait  hautement  loué  le  peintre,  se 
souvint  de  lui  comme  il  se  souvint  de  Dela- 
croix lorsqu'il  fut  au  pouvoir  :  il  fit  acheter 
Atlialie  par  l'État,  qui  l'envoya  au  musée 
de  Nantes  et  lui  commanda  une  copie  ré- 
duite au  huitième  du  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  chapelle  Sixtine.  Après 
de  nombreux  déboires  et  de  terribles  fati- 
gues, Sigalon  vit  la  fin  de  sa  tâche,  et  le 
pape  lui-même  Grégoire  Wl  ,  entouré  de 
ses  cardinaux,  vint  publiquement  féliciter 
l'artiste  et  son  collaborateur,  Xuma  Bou- 
coiran.  Transportée  à  Paris  dans  la  chapelle 
de  l'ancien  couvent  des  Grands-Augustins 
(aujourd'hui  École  des  beaux-arts),  la  copie 
du  Jugement  dernier  y  reçut  également  un 
accueil  flatteur.  Sigalon  était  revenu  à  Borne 
pour  y  achever  la  reproduction  des  pen- 
dentifs de  la  Sixtine  lorsqu'il  fut  enlevé 
par  une  attaque  de  choléra,  le  18  août  1837. 


Il  laissait  du  moins  un  couvre  peu  nom- 
breux, mais  puissant,  tandis  que  plusieurs 
autres  de  ses  contemporains  sont  partis  avant 
l'heure  et  ne  survivent  que  dans  la  mémoire 
de  quelques  curieux:  tel  fut  le  sort  d'Hippo- 
lyte  Poterlet  (1802-1835),  doué  des  plus  rares 
dons  de  coloriste  et  qui  ne  mit  au  jour,  outre 
de  précieuses  copies,  que  quelques  tableaux 
originaux,  entre  autres  la  Dispute  de  Vadius 
et  de  Trissotin  (musée  du  Louvre);  de  Clé- 
ment Boulanger  (1805-1842),  auteur  de  la 
Procession  de  ta  Gargouille  à  Rouen  (musée 
de  Toulouse)  et  de  la  Procession  des  Ardents 
(inusée  de  Nantes),  terrassé  par  la  fièvre 
pendant  un  voyage  en  Asie  Mineure;  de 
François  Bouchot  (1800-1842),  dont  les  Fu- 
nérailles du  général  Marceau  (Salon  de  1835, 
aujourd'hui  au  musée  de  Chartres)  annon- 
çaient un  héritier  de  Gros  et  de  Géricault, 
et  qui  fut  aussi  un  portraitiste  de  talent; 
de  bien  d'autres  qui  ne  peuvent  trouver  place 
dans  ce  résumé,  mais  auxquels  il  faudra 
faire  une  part,  si  modeste  qu'elle  soit,  lors- 
qu'on entreprendra  d'écrire  sérieusement 
l'histoire  de  l'école  de  1830. 

Qu'ils  aient  persévéré  jusqu'au  bout, 
comme  Delacroix,  qu'ils  se  soient  arrêtés  ou  ralentis  en  che- 
min, comme  Louis  Boulanger  ou  Eugène  Deveria,  qu'ils  aient 
succombé  avant  d'avoir  accompli  leur  tâche  comme  les  jeunes 
ombres  que  j'évoquais  tout  à  l'heure,  tous  sont  restés  fidèles 
à  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée. 

Près  d'eux  et  en  même  temps  qu'eux  marchait  un  autre 
groupe  qu'un  récent  théoricien  de  cette  évolution,  M.  Léon 


Phot.  Braun,  Clément  et  C". 


l'Uul.  Utvaudou. 
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Détail  d'une  peinture  décorative  à  l'église  Saint- bulpice,  à  Paris. 
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Rosenthal,  propose  d'appeler  «  le  groupe  des  indécis  »  et  qui, 
après  avoir  pris  le  mot  d'ordre  du  clan  romantique,  se  dispersa 
en  des  directions  fort  éloignées  et  finit  par  perdre  tout  à  fait 
de  vue  la  cohorte  dont  il  s'était  d'abord  réclamé;  les  deux  plus 
anciens  et  plus  célèbres  de  ces  dissidents  furent  Ary  Scheffer 
et  Paul  Delaroche. 

Né  à  Dordreclit  (Hollande)  d'un  peintre  mort  tout  jeune,  Ary 
Scheffer  (1795-1858)  était  l'aîné  de  deux  frères.  Henry,  qui  fut 
peintre  aussi,  et  Arnold,  qui,  à  ses  débuts,  s'essaya  dans  la 
critique  d'art.  Venu  de  bonne  heure  en  France.  Ary  Scheffer, 
qui  avait  dès  l'âge  de  douze  ans  exposé  un  tableau  dans  sa  ville 
natale,  fit  partie  de  l'atelier  de  Pierre  Guérin,  où  il  connut  Géri- 
c.ault,  dont  l'agonie  lui  inspira  plus  tard  un  petit  tableau  d'un 
réalisme  poignant  assez  inattendu  pour  son  pinceau,  et  Eugène 
Delacroix. 

Ses  débuts  remontent  au  Salon  de  I8l!l  où  il  exposa  le 
Dévouement  des  bourgeois  de  Calais,  puis  vinrent  en  1824  Gaston 
de  Fuie  retrouvé  mort  après  la  bataille  de  Ravenne,  et  en  182H  les 
Femme*  souliotes,  sans  parler  de  nombreux  tableaux  de  génie 
popularisés  par  la  gravure  et  dont  les  titres  comme  les  sujets 
lui  assuraient  l'admiration  d'une  certaine  partie  du  public  :  la 
Pauvre  Femme  en  coucfies,  les  Enfants  égarés,  le  Retour  du  jeune 
invalide,  l'Enfant  qui  pleure  pour  être  porté,  etc.,  etc.;  mais  il 
renonça  presque  simultanément  à  la  peinture  d'histoire  comme 
à  la  peinture  anecdotique  et  chercha  de  nouvelles  inspirations 
dans  les  œuvres  de  Gœthe,  de  Schiller,  de  Dante  et  de  Byron  :  à 
cette  veine  appartiennent  Marthe  et  Marguerite  (1831),  Marguerite 
à  l'église  1833i,  le  Comte  Eberhard  devant  le  cadavre  de  son  fis 
(1834),  Marguerite  à  la  fontaine  (18  (8),  Mignon  aspirant  au  ciel, 
Mignon  regrettant  sa  patrie  (1838),  le  Roi  de  Thulé  (1838),  Paolo  et 
Francesca  [1855),  etc.;  puis,  dans  la  peinture  mystique  et  reli- 
gieuse :  les  Bergers  conduits  par  l'ange,  les  Rois  Mages,  le  Christ  et 
Satan  sur  la  montagne,  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  Saint  Au- 
gustin et  sa  mère  sainte  Monique,  les  Douleurs  de  la  terre,  l'Ange  de 
la  résurrection,  etc. 

Très  célèbres  en  leur  temps,  les  œuvres  d'Ary  Scheffer  sont 


aujourd'hui  tombées  dans  un  discrédit  excessif  et  n'ont  pas 
survécu  à  la  génération  qui  les  admirait  si  fort.  Quelques-uns 
de  ses  portraits  ont  seuls  trouvé  grâce  devant  les  arrêts  sans 
appel  d'une  postérité  que  n'émeuvent  plus  les  sentiments  ni 
les  croyances  dont  Ary  Scheffer  chercha  l'élément  plastique, 
si  tant  est  qu'on  puisse  employer  ce  mot  en  parlant  de  celui 
qu'on  avait  appelé  «  le  peintre  des  âmes  ».  Sa  vie  très  simple 
et  très  droite,  tout  entière  vouée  à  l'art  et  aux  idées  libérales, 
lut  digne  de  tous  les  respects.  Sévère  pour  lui-même,  il  ne 
voulut  jamais  briguer  un  siège  à  l'Institut  et  refusa  de  pren- 
dre part  à  la  grande  épreuve  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Enfin  il  n'est  que  juste  de  rappeler  qu'il  distingua  le  talent 
naissant  de  Théodore  Rousseau  et  qu'il  contribua,  en  lui  prê- 
tant son  appui  auprès  des  princes  d'Orléans  et  de  Guizot,  à  sou- 
lager la  gène  où  le  tenait  l'intolérance  aveugle  du  jury. 

Les  défauts  qui  nous  choquent  aujourd'hui  dans  les  œuvres 
d'Ary  Scheffer  sont  bien  plus  sensibles  encore  dans  celles  de 
Paul  Delaroche  (1797-1856  ,  car  celui-ci  fut  surtout  un  anecdo- 
tier  habile  ou,  mieux  encore,  un  metteur  en  scène  qui  eût  dû 
tourner  ses  aptitudes  spéciales  vers  le  théâtre  :  il  excellait  en 
effet  à  saisir  l'instant  précis  où  le  drame  atteint  son  paroxysme 
etoù  le  spectateur  angoissé  se  demande  quel  sera  le  dénoue- 
ment. Par  malheur  l'exécution  matérielle  servait  mal  tant  d'in- 
géniosité, et  cette  peinture  «  sale  et  amère  »,  comme,  Baudelaire 
l'a  définie,  a  encore  plus  vieilli  que  les  sujets  choisis  par  l'ar- 
tiste. De  1822  à  1856  sa  production  fut  incessante,  et  le  dénom- 
brement ne  saurait  en  être  fait  ici.  Il  suffira  de  rappeler  que 
Paul  Delaroche  mit  surtout  à  contribution  l'histoire  de  France 
et  l'histoire  d'Angleterre  et,  qu'il  y  puisa  des  sujets  dont  Henri- 
quel-Dupont,  Sixdeniers,  S.-VV.  Reynolds,  Alph.  François, 
Auguste  Blanchard,  Aristide  Louis,  etc.,  etc.,  furent  les  inter- 
prètes non  moins  adroits  et  non  moins  bien  accueillis;  il  n'est, 
grâce  à  eux,  personne  qui  ne  connaisse  la  Mort  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre, Miss  Macdonald  et  le  Prétendant  après  la  bataille  de  Cul- 
loden,  le  Cardinal  de  Richelieu  ramenant  à  Lyon  Cinq-Mars  et  de 
Thou,  Mazariu  mourant  au  milieu  des  dames  et  des  seigneurs  de  la 
cour,  Cromwell  ouvrant  le  cercueil  de  Charles  1er,  les  Enfants 
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d'Edouard,  Jane  Grai/  sur  l'échafaud,  Lord 
Strafford  demandant  la  bénédiction  de  son  père, 
V Assassinat  du  duc  de  Guise  au  château  de 
Jilois,  Charles  Pr  insulté  par  les  soldats  de 
Cromwcll,  Marie-Antoinette  après  sa  condam- 
nation, le  Dernier  Banrjuet  des  Girondins,  Bo- 
naparte franchissant  les  Alpes,  Y  Abdication  de 
Fontainebleau,  elc.  Paul  Delaroche  a  peiril 
aussi  le  vaste  hémicycle  de  la  salle  des 
prix  (h'  l'Ecole  drs  lieaux-arts  et  cette  com- 
position, également  gravée  au  burin  par 
Ilenriqiiel-Duponl,  où  sont  groupés  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres  de  l'antiquité,  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissancej  qui  nous 
semble  aujourd'hui  bien  froide  on  plutôt, 
tranchons  le  mot,  bien  ennuyeuse,  fut  consi- 
dérée en  son  temps  comme  le  chef-d'œuvre 
delà  peinture  décorative!  Sur  la  fin  de  sa 
vie  Paul  Delaroche  demanda  de  nouvelles 
inspirations  à  l'histoire  du  christianisme  et 
en  traita  divers  épisodes,  dont  le  plus  cé- 
lèbre esl  la  Jeune  Martyre  du  temps  de  Dio- 
cltlien.  Il  a  peint  ou  dessiné  do  très  nom- 
breux portraits,  el  pour  lui  comme  pour 
Ary  Scheffer,,  c'est  celte  partie  de  son  œuvre 
qui  a,  ce  semble,  le  plus  de  chances  de 
durée  :  beaucoup  de  ces  poitrails  oril  été 
gravés,  d'autres  sont  demeurés  à  l'état 
d'ébauche,  ci  l'un  d'eux,  celui  de  M,le  Mars 
(appartenant  à  la  famille  du  peintre),  prouve 
que,  sous  l'empire  d'un  sentiment  tendre,  ce  talent  glacial  et  trop 
maître  de  lui-même  a  pu  connaître  l'émotion  qui  fait  trembler  la 
main  et  circuler  la  vie  sur  la  toile.  Parmi  «  les  crayons  »  de  Paul 
Delaroche,  plus  d'un  pourrait  aussi  sans  désavantage  affronter 
la  comparaison  avec  ceux  d'Ingres  lui-même.  Comblé  d'honneurs 
et  de   commandes,    Delaroche   avait  épousé  la  fille  unique 
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d'Horace  Vernet,  d'après  laquelle  il  a  gravé  une  très  délicate 
eau-forte'et  qui  lui  fut  enlevée  par  la  mort  en  1843,  le  plon- 
geant dans  un  deuil  inconsolable.  Successeur  de  Meynier  à  l'In- 
stitut, il  y  fut  remplacé  à  son  tour  par  Eugène  Delacroix,  dont 
l'avaient  toujours  éloigné  le  désaccord  des  tempéraments  el 
des  dissentiments  personnels.  Il  avait  refusé,  comme  Ary 
Schell'er,  de  participer  à  l'Exposition  universelle  de  1 8'iîi,  mais 
ses  élèves  organisèrent  en  1857  à  l'École  des  beaux-arts  la  pre- 
mière réunion  posthume  de  ce  genre  qu'on  ait  encore  tentée  el 
qui  obtint  un  vif  succès. 

A  propos  de  cette  Exposition  même,  Théophile  Gautier  consta- 
tait que  Delaroche  s'était  toujours  préoccupé  du  sujet  «  outre 
mesure  »  et  qu'il  cherchait  avant  tout  «  l'intérêt,  chose  tout  à 
fait  secondaire  en  art  ».  Il  ajoutait:  •<  Si  le  visiteur  d'une  gale- 
rie, en  s'arrêtant  devant  un  tableau,  au  lieu  de  le  regarder  et 
d'en  jouir,  feuillette  d'abord  son  livret  pour  s'enquérir  de 
l'anecdote  représentée,  vous  pouvez  dire  sans  crainte  de  vous 
tromper  : 

Cel  homme  assurément  n'aime  pas  la  peinture. 

«  Delaroche  a  beaucoup  trop  pensé  à  ce  visiteur-là.  »  J'abrège  à 
regret  la  citation,  qu'on  peut  retrouver  dans  les  Portraits  contem- 
porains (Charpentier,  1874),  et  qui  est  au  nombre  des  meilleures 
pages  de  critique  du  maître. 

Un  contemporain  et  un  émule  de  Paul  Delaroche,  Roberl- 
Fleury  (1797-1890),  a.  lui  aussi,  visé  cette  catégorie  d'admira- 
teurs et  mis,  comme  lui,  à  contribution  les  épisodes  les  plus 
dramatiques  de  l'histoire,  part  iculièremenl  de  celle  du  xvie  siècle  : 
le  Tasse  au  couvent  de  Saint-Onuphre  f  1 H27  ,  une  Scène  de  laSaint- 
Barthélcmy  (1833),  Henri  I  V  rapporté  au  Louvre  (1836),  Jane  Shore 
(1840),  le  Colloque  de  Poissa  (1841),  Scène  d'inquisition  (18'il  . 
Benvenuto  Cellini  dans  son  atelier  (1841),  Derniers  Moments  de  Mon- 
taigne (1843),  Pillage  d'une  maison  dans  la  Judecca  de  Venue 
(18oo),. Charles-Quint  au  couvent  de  Saint- Jus t  (18b7).  Si  l'on  en 
excepte  la  Mort  de  Paul  Ier,  empereur  de  Bussie,  Robert-Fleurv 
n'a  fait  que  de  rares  incursions  dans  des  périodes  plus  récentes. 
Un  coloris  rougeâtre  et  qui  a  déjà  poussé  au  noir  assombrit  la 
plupart  de  ses  œuvres,  sagement  conçues,  habilement  composées 
et  créées  surtout,  semble-t-il,  pour  le  burin  du  graveur  ou 
l'objectif  du  photographe.  Auteur  de  peintures  murales  au  tri- 
bunal de  commerce,  Robert-Fleury  a  exécuté  aussi  un  grand 
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nombre  de  bons  portraits,  et  il  es1  mort  nonagénaire  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  abandonné  ses  pinceaux. 

Tel  lui  aussi  li'  cas  de  Jean  Gigoux  (1808-1894);  qui  débuta  par 
des  portraits  à  la  mine  de  plomb  on  en  lithographie  dont  beau- 
coup sont  des  chefs- 
d'œuvre  et  qui,  au 
cours  d'une  lofigue 
carrière ,  aborda  en 
peinture  les  genres 
les  plus  opposés,  de- 
puis des  épisodes  va- 
lants du  xviuc  siècle 
comme  le  Petit  Lever 
tic  M*1"  du  Barri/ 
''.S:î3).  ou  Saint-Lam- 
bert et  Mme  d'Eou- 
detot  (I83'i),  jusqu'à 
d'austères  ou  mar- 
tiales effigies,  telle 
que  celles  de  Charles 
Fourier,  du  Général 
Divemic/ii,  du  Général 
Dunzelot,  ou  de  gra- 
cieuses figures  de 
femmes,  ou  bien, 
enfin,  des  épisodes 
historiques  emprun- 
tés aux  époques  les 

plus  diverses  :  Derniers  Moments  de  Léonard  de  Vinci  (183ÎJ),  An- 
toine et  Ciéopdtre  après  la  bataille  d'Actium  (1838),  Mort  du  duc 
d'Alençon  à  la  bataille  d'Azincourl  (184o),  la  Veille  d'.\  usterlitz 

18o7j,  une  Arrestation  sous  la  Terreur  (\8ffl),  etc.  Très  habile  des- 
sinateur, Jean  Gigoux  a  conçu  el  mené  à  Lien  cinq  cents  com- 
positions pour  une  édition  de  Gil  Bios 

1836),  d'où  date,  en  quelque  sorte,  la 
renaissance  de  [a  gravure  sur  bois  appli- 
quée à  l'illustration  des  livres. 

Robert-Fleury  et  Jean  Gigoux  sont 
morts,  l'un  rassasié  d'honneurs  acadé- 
miques, l'autre  comblé  par  la  fortune 

grâce  à  d'heureuses  spéculations  de  ter- 
rains) de  biens  plus  tangibles,  mais  non 
pas  plus  durables;  un  homme,  qu'ils 
avaient  vu  naître  et  mourir  sans  avoir 
accompli  toute  sa  tâche,  Théodore  Chas- 
sériau  1819-1830  ,  n'a  connu  ni  les 
hautes  récompenses  qui  consacrent  un 
nom,  au  moins  du  vivant  île  celui  qui  le 
porte,  ni  la  sécurité  matérielle  où  s'en- 
dort parfois  la  volonté  de  produire.  Il 
ésf  tombé  à  trente-sept  ans,  pleuré  dans 
les  deux  camps  qui  se  le  disputaient  sa  us 
que  sa  personnalité'  très  accusée  ait  souf- 
fert de  ces  sollicitations.  Son  œuvre  est 
nombreux,  eu  égard  aux  courtes  années 
qui  lui  furent  données  el  il  s'est  essayé 
à  peu  près  dans  tous  les  genres.  M.  Mau- 
rice llaniel  a  dit  plus  haut  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  dire  (dans  le  cadre  reslreinl  où 
nous  devons  nous  renfermer)  sur  les 
débuts  du  jeune  créole,  niais  il  a  bien 

voulu  me  laisser  le  soin  de  parler  de  la  seconde  phase  de  son 
i  dent,  de  celle  où  il  peignit  celle  étrange  Esther  (£842),  qui  a 
toute  la  saveur  d'une  strophe  du  Cantique  dès  Cantiques  el  où  il 
demanda  à  la  lumière  ël  aux  mœurs  de  l'Algérie  ce  que  l'ensei- 
gnement d'Ingres  n'avait  pu  lui  donner  :  un  Al/  ben  Hamed,  calife 
de  Constantine ,  suivi  de  sou  état-major,  fut  admis  au  Salon 
de  1843;  mais  uni'  Mort  de  Cléopâtre  et  le  .hoir  du  sabbat  à  Cons- 
tantin/' encoururent  lé  veto- du  jury' de  184&;'Gliass'ér-iàu  envoya.il 
est  vrai,  ce  second  tableau  au  Salon  libre  de  1858,  et  il  affirme 
de  nouveau  la  dualité  de  sa  maîtrise  en  1850,  avec  les  Cav  iliers 
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irabes  emportant  leurs  morts;  en  1852,  avec  des  Chefs  de  tribus 
arabes  se  défiant  au  combat;  ces  deux  derniers  tableaux  reparurent 
à  l'Exposition  universelle  de  1855  en  même  temps  que  la  Suzanne 
au  bain  (1839),  le  Tepidarium  (1833)  et  la  Défense  des  Gaules  (musée 

de  Cl  e  r  mon t-F e r- 
rand);  les  contrastes 
qui'  présentait  cet 
ensemble  étaient 
comme  la  synthèse 
de  l'œuvre, si  tôt  in- 
terrompue, et  du  gé- 
nie même  de  Théo- 
dore Chassériau. 

Quelque  peu  aban- 
donnée de  nos  jours, 
pour  des  motifs  très 
divers,  et  n'ayant 
plusd'ailleurs  lesdé- 
bouchés  que  lui  of- 
frait la  formation  du 
muséedë  Versailles, 
la  peinture  mililaii  e 
a  eu,  au  cours  du 
xixe  siècle,  de  nom- 
breux poursuivants. 
Les  deux  plus  popu 
laires  d'entre  eux 
dans    sa  première 

phase,  furent  Horace  Vernet  (1789-1863)  et  Hippolyte  Bellarîgé 
(1800-1801),  mais  il  serait  injuste  de  ne  point  associera  leur 
noms  ceux  de  Raffet,  de  Charlet,  qui,  pour  n'avoir  que  raremcii 
manié  le  pinceau,  ne  doivent  pas  moins  être  comptés  coniiin 
peintres,  et  aussi  de  Théodore  Devilly,  que  la  vie  de  province 
priva  de  la  notoriété  à  laquelle  son  talent 
avait  droit. 

Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  point  la  pré- 
tention d'ébaucher  ici.  même  en  rac- 
courci, la  biographie  d'Horace  Vernet  et 
l'énumération  sommaire  d'une  produc- 
tion ininterrompue  pendant  plus  d'un 
demi-siècle.  Il  n'entre  pas  davantage  dans 
ma  pensée  de  l'associer  au  inouvenien t 
romantique,  bien  qu'il  s'y  rattache,  l'on 
gré',  mal  gré,  par  la  vie  qu'il  a  su  répan- 
dre, moins  dans  les  compositions,  où  il 
prétendit  lutter  avec  les  novateurs 
(comme  dans  son  Mazeppa,  du  musé.e 
d'Avignon),  que  dans  certains  épisodes 
empruntés,  soit  à  l'histoire  du  premier 
Empire,  soit  et  surtout  aux  faits  d'armes 
des  campagnes  d'Afrique.  Horace  Ver- 
net a  été  trop  longtemps  Cenfanl  gâté 
du  public  et  de  l'administration  des 
beaux-arts  pour  n'être  pas  exposé  à 
payer  cette  faveur  prolongée  par  un 
discrédit  profond,  et,  connue  toujours, 
la  mesure  a  été  dépassée  dans  l'éloge 
et  dans  le  blâme-;  niais,  même  en  fai- 
sant très  large  la  pari  de  tout  ce  qui 
lui  manque,  il  reste  encore  à  son  actif 
des  qualités  très  françaises  et  qui  ne 
sauraient  nous  laisser  indifférents.  Géricault  et  Delacroix  oui 
embouché  la  trompette  d'airain  et  en  oui  liré  d'immortelles 
fanfares,  niais  la  noie  grêle  du  fifre  a  bien  son  prix.  Tel  fut  le 
rôle  d'Horace  Vernet  et  aussi  d'Hippolyte  Bellangé.  De  nature 
modeste  et  longtemps  confiné  dans  les  fonctions  de  conserva- 
teur du  musée' de  Rouen,  qui  lui  assuraient  un  abri  et  un  gagne- 
pain,  Bellangé  n'a  point  connu  les  succès  retentissants  de  son 
àmi  el  de  son  émule,  bien  que  ses  dernières  œuvres,  dont  divers 
épisodes  de  la  bataille  de  Waterloo  lui  avaient  inspiré  le  sujet, 
aient  un  souffle  épique.  Théodore  Devilly  (1818-1880),  élève  de 


106 


LE  MUSÉE  D'ART 


Collection  de  M.  Arthur  Chassériau. 

ClIASSÉniAU.    EST1IER 

Maréchal  de  Metz)  et.  de  Paul  Delaroche,  se  réclamaiten  réalil 
beaucoup  plus  de  Delacroix  et  de  Recamps, 
el  leur  influence  est  assez  sensible  dans  la 
meilleure  de  ses  tuiles,  le  Marabout  de  Sidi- 
Brahim  [musée  de  Bordeaux),  qu'il  peignit 
—  détail  piquant  —  vingt  ans  avant  d'avoir 
pu  parcourir  l'Algérie;  mais  il  no.  faudrait 
pas  conclure  de  celte  remarque  que  Devilly 
m'  tut  qu'un  pasticheur  adroit  :  ce  qu  il 
n'avait  pas  vu.  il  l'avait  deviné. 

Eugène  Lami  [1800-1890)  est.  à  juste  titre, 
considéré  comme  h'  peintre  des  élégances 
de  la  monarchie  île  Juillet  et  du  second  Em- 
pire, el  nul  mieux  que  lui  n'a  l'ail  revivre, 
dans  ses  légères  el  souples  aquarelles,  les 
contemporains  et  les  personnages  d'Alfred 
de  .Musset,  mais  il  se  trouve  que  deux  com- 
mandes officielles  :  la  liuluille  de  ffondschoolc 
(I85l>),  dont  Jules  hupré  peignit  le  paysage, 
el  la  Bataille  île  Wultii/ities  (1837;  sont  au 
nombre  des  meilleurs  tableaux  des  musées 
de  Lille  et  de  Versailles.  Plus  à  l'aise,  ce- 
pendant, quand  il  revenait  à  des  formats 
moindres,  Eugène  l.ami  a  excellé  à  rendre 
les  spectacles  de  son  temps  :  l'aspect  du  bou- 
levard du  Temple  après  l'attentat  de  Fieschi 
(musée  de  Versailles)  est  un  document  sans 
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prix  pour  la  précision  des  détails  topo- 
graphiques,  les  attitudes  des  personnages 
tpii  se  pressent  sur  les  trottoirs  et  sur  la 
chaussée,  le  pétillement,  de  la  lumière,  que 
n'auraient  égalé  ni  Guardi,  ni  Bonington, 
ni  notre  Gabriel  de  Saint-Aubin.  L'Arrivée 
au  jardin  des  Tuileries  de  la  jeune  duchesse 
de  Saxe-Cobourg-Gutha,  fiancée  du  duc 
de  Nemours  (collection  Rouart),  est,  dans 
le  même  ordre  d'évocation,  une  page  par- 
faite où  revit  sous  nos  yeux  tout  un  inonde 
disparu. 

Contemporain  de  Lami  et  fils  d'un  mi- 
niaturiste de  rare  talent,  Eugène  Isabey 
(1804-1881))  se  lit,  en  dehors  de  la  re- 
nommée paternelle,  une  notoriété  légi- 
time de  peintre  et  île  lithographe.  Les 
spectacles  de  la  mer  en  fureur  et  des 
drames  poignants  qui  se  jouent  parfois 
entre  le  ciel  et  l'eau  ne  l'ont  pas  moins 
bien  inspiré  que  les  scènes  de  chasse,  de 
dévotion  mondaine,  de  réceptions  offi- 
cielles, de  visites  de  grandes  dames  et  de 
jeunes  seigneurs  aux  'alchimistes  et  aux 
armuriers,  qu'il  a  peintes  d'un  pinceau 
chatoyanf  et  parfois  même  papillotant  et 
dont  le  xvie  siècle,  sauf  de  rares  excep- 
tions, lui  a  toujours  fourni  le  cadre  et  le 
costume. 

Dans  une  de  ses  études  sur  les  Maîtres 
de  la  lithographie,  si  brutalement  inter- 
rompues par  la  mort,  Germain  Hédiard 
observait,  à  propos  de  Camille  Roqueplan 
(1802-1855),  que  «  certains  talents,  faits  de 
grâce  plutôt  que  de  force,  ont  quelque 
chose  de  féminin  jusque  dans  leur  des- 
tinée »  et  qu'après  avoir  connu  tous  les 
enivrements  de  la  vogue,  il  semble  qu'il 
leur  vienne  des  rides.  <•  L'inconstante  fa- 
veur se  porte  autre  pari,  bientôt  le  bruit 
de  leur  célébrité  s'atténue  el  s'éteint  :  c'est 
à  peine  si  la  génération  suivante  se  rap- 
pelle qu'ils  ont  existé.  »  C'est  en  quelques 
lignes  toute  l'histoire  de  Camille  Roque- 
de  ces  arrêts,  souvent  fort  injustes,  de  la  poslé- 
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rite,  c'est  qu'ils  sont  irrévocables.  Vaine- 
ment plaiderait-on  les  circonstances  atté- 
nuantes, vainement  évoquerait-on  le  succès 
qu'obtinrent,  à  leur  apparition,  la  Mort  de 
l'espion  Morris  (1827),  YAntiquaire  (1834), 
J.-.l.  Rousseau  ei  MUes  Galley  (1836),  les  belles 
études  de  marines  et  de  polders  que  Roque- 
plan  rapporta  de  Hollande,  ses  types  de  la 
région  pyrénéenne,  où  sa  santé  l'obligea  de 
résider  dans  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie...;  la  mode  est  fugace  et  ne  re- 
connaît pas  deux  fois  ses  favoris. 

Si,  selon  le  mot  des  Concourt,  le  paysage 
est  la  victoire  de  l'art  moderne,  il  n'est  pas 
moins  exact  de  dire  que  l'orientalisme  en 
peinture  date  du  xix°  siècle,  car  ni  les  re- 
lations très  anciennes  de  la  France  avec 
l'Islam,  ni  même  l'expédition  d'Egypte  n'a- 
vaient provoqué  chez  nos  artistes  la  curio- 
sité de  connaître  et  de  peindre  les  mœurs 
et  le  climat  de  l'Orient,  jusqu'au  jour  où 
l'envoi  d'un  corps  d'armée  en  Morée  et  la 
conquête  d'Alger  leur  révélèrent,  un  monde 
nouveau.  On  a  vu  plus  haut  quelle  in- 
iluence  eut  sur  Eugène  Delacroix  son  ex- 
cursion au  Maroc;  un  séjour  de  Decamps 
à  Smyrne,  presque  aussi  bref  et  qui  ne  se 
renouvela  jamais  non  plus,  suffit  à  lui 
montrer  la  voie  où  il  rencontra  quelques- 
unes  de  ses  meilleures  inspirations. 

C'est  dans  l'atelier  d'un  modeste  profes- 
seur de  perspective,  Etienne  Bouhot,  puis 
dans  celui  d'Abel  de  Pujol  qu'Alexandre- 
Gabriel  Decamps  (né  à  Paris  le  3  mars  1803) 
fut  initié  à  un  art  qui  ne  rappelait  en  rien  le  second  de  ses  maî- 
tres, mais  qui  dut  beaucoup,  comme  il  l'a  reconnu  lui-même, 
aux  leçons  et  aux  conseils  du  peintre  topographe,  dont  les 
tableaux  ont,  sans  parler  de  leur  intérêt  historique,  une  réelle 
valeur  d'exécution.  Comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
Decamps  avait  débuté  tout  jeune  par  des  lithographies  où,  après 
quelques  timides  tâtonnements,  il  commençait  à  dégager  sa  per- 
sonnalité, lorsqu'il  fut  désigné  pour  accompagner  le  peintre 
de  marine  Ambroise-Louis  Garneray,  à  qui  le  gouvernement  avait 
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confié  la  mission  de  peindre  la  bataille  de  Navarin  (28  octo- 
bre 1827),  et  qui  se  rendait  en  Grèce  pour  prendre  surplace  les 
croquis  préliminaires;  mais,  d'un  commun  accord,  cette  associa^ 
tion  fut  rompue  et  Decamps  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Smyrne, 
où  il  passa  quelques  semaines.  Déjà,  au  Salon  de  1827,  il  avait 
envoyé  un  Soldat  de  lu  garde  du  vizir  antérieur  à  son  voyage  en 
(nient  et  une  Chasse  aux  vanneaux;  à  dater  du  Salon  de  1831 
il  mit  en  œuvre  les  croquis,  les  impressions  ou  les  réminis- 
cences dont  il  n'avait  point  tiré  parti  mu-  place  :  Cadfi-bey,  chef 

tir  la  jinlice  de  Smyrne, 
faisant  sa  ronde  (1831), 
une  Halte  de  cavaliers 
tares  (1833),  le  Village, 
pi u  s  gé n éra le  m  en  t 
connu  sous  ce  titre  : 
les  A  nés,  la  Lecture  il' a  a 
firmari  chez  l'aga  d'une 
bourgade  et  un  Corps  de 
garde  sur  la  rua  le  de 
Smyrne  (1834),  le  Sup- 
plice des  crochets  et  les 
Bourreaux  à  la  porte  d'un 
eaehot  (1839),  la  Sortie 
de  l'école  turque  1842), 
les  Enfants  à  la  tor- 
tue, etc.,  furent  ac- 
cueillis par  la  critique, 
parles  amateurs  et  par 
le  public  avec  une  fa- 
veur qui  ne  se  démen  I  i  t 
jamais  :  de  tous  les  ar- 
tistes d'alors,  Decamps 
fut,  —  avant  l'avène- 
ment de  Meissonier, 
—  le  seul  peintre  qui 
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valeur  vénale,  < j u<- 1< ]u«>  fût  le  sujet  qu'il  trailùl,  car  ses 
intérieurs  il''  chenil,  ses  épisodes  Je  chasse,  ses  fables  en 
action,  dont  les  singes  lui  fournissaient  les  acteurs,  se  ven- 
daient à  des  prix  qu'on  trouvait  parfois  excessifs.  Accablé 
de  commandes  par  des  particuliers,  il  se  sentait  cepen- 
dant humilié  d'être  •■  condamné  au  tableau  de  chevalet  à 
perpétuité  et  il  rêvait  des  destinées  plus  hautes  :  déjà  la 
Défaite  'les  Cimbres  /»</■  Marius  (1834)  avait  montré,  surtout 
à  ses  propres  yeux,  qu'il  y  avait  en  lui  plus  et  mieux  qu'un 
anecdolier  pittoresque  :  les  neuf  grands  carions  de  ['Histoire 
de  Samson    1843  .  exécutés  au  fusain,  étaienl  dans  sa  pensée 

l'a  rce    d'une    décoration  monumentale 

qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'exécuter. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  quelques  cri- 
tiques l'ont  fort  gourmandé  de  n'avoir  point 
persisté'  quand  même  dans  cette  voie  et 
d'être  revenu  à  ses  sujets  habituels;  mais 
Decamps  aurait  cessé  d'être  lui-même  s'il 
eût  réussi  à  transformer  les  dons  heureux 
que  lui  avait,  prodigués  la  nature,  el  les 
tentatives  qu'il  lit  pour  les  modifier,  lors- 
qu'il ('lait  encore  en  pleine  possession  de 
son  talent,  en  ont  précisément  marqué'  le 
déclin  :  deux  voyages  en  Italie,  une  admi- 
ration sincère  pour  Ingres,  le  trouble  où 
le  jeta,  dit-on,  I,i  vue  des  Moissonneurs  de 
l.éopold  Robert,  l'avaient  poussé  à  la  re- 
cherche du  «  style  »  dont  son  tempéra- 
ment, jusque-là  très  personnel,  ne  s'était 
jamais  soucié,  et  ces  influences  sont  sen- 
sibles dans  un  certain  nombre  de  scènes 
bibliques,  de  Bair/neuses,  de  paysages  «  com- 
posés »  au  détriment  de  son  originalité 
native  ;  enfin,  dernier  malheur  et  le  plus 
grave,  la  neurasthénie  dont  il  avait  souffert 
de  très  bonne  heure  avait  pris  un  caractère 
aigu,  et  pendant  plusieurs  années  il  vécut  Musée  du  Louvre 
dans  une  propriété  près  d'Agen,  ne  touchant 


plus  un  pinceau.  Il  parvint  néanmoins  à  secouer  cette  tor- 
peur aux  approches  de  l'Exposition  universelle  de  18SÏ5,  et 
son  appoi't  y  fut  considérable,  puisqu'il  n'y  avait  pas  réuni 
moins  de  quarante-quatre  tableaux  et  seize  dessins  ou  aqua- 
relles. Toutefois,  de  cet  ensemble  même  se  dégageait  quelque 
monotonie  dans  les  procédés  et,  pour  en  atténuer  le  fâcheux 
effet,  le  marquis  de  Chennevières,  chargé  de  L'organisation  des 
salles,  imagina  d'intercaler  entre  certains  tableaux  de  De- 
camps  divers  paysages  de  Théodore  Rousseau,  qui  se  montra 
blessé  de  ce  mode  de  classement  et  qu'il  fallut  apaiser.  A  l'issue 
de  l'Exposition  universelle.  Decamps  reçut  une  des  grandes 
médailles  d'honneur,  et  la  critique  ne  lui  marchanda  pas  les 
éloges;  mais  sa  verve  était  à  jamais  éteinte  et  il  vécut  cinq 
ans  encore  à  Fontainebleau,  de  plus  en  plus  désœuvré,  mélan- 
colique et  farouche,  jusqu'au  jour  où,  voulant  dompter  un 
cheval  dangereux,  il  fui  projeté  par  sa  monture  contre  une 
branche  d'arbre;  il  s'y  brisa  le  thorax  et  expira  dans  d'atroces 
souffrances  22  août  180  I  . 

Bien  qu'il  eût,  lors  d'une  de  ses  premières  crises,  dé- 
truit nombre  d'esquisses,  de  croquis  et  de  carnets  de  voyage, 
les  œuvres  achevées  ou  ébauchées  qu'il  avait,  conservées 
par  devers  lui  fournirent  la  matière  de  trois  ventes,  dont 
deux  posthumes.  M.  Adolphe  Moreau  a  dressé  de  cet  ensem- 
ble un  catalogue  méthodique  lSiilt,  in-8"  .  Avant  le  legs  de 
la  collection  Thomy-Thiéry,  le  Louvre  ne  pouvait  montrer 
de  Decamps  que  des  Chevaur  de  /ialai/e  donnés  par  M.  Re- 
venaz  ,  un  Bualedogue  et  an  terrier  écossais  réunis  sur  la  même 
toile  et  la  Défaite  îles  Cimbres,  provenant  tout  récemment  de 
M.  Maurice  Cottier;  mais  la  générosité'  de  l'amateur  mauricien 
l'a  enrichi  de  dix-sept  tableaux  qui  avaient  passé  tour  à  tour 
dans  les  cabinets  les  plus  renommés  dispersés  à  la  fin  du 
XIXe  siècle.  Une  autre  série  moins  nombreuse,  mais  encore 
fort  importante,  formée  parle  marquis  d'Hertford,  a  été  léguée 
par  sir  Richard  Wallace  à  la  nation  anglaise  et  nous  est  ainsi  à 
jamais  ra\  ie. 

(Test  à  Smyrne  même  que  Decamps  fil  connaissance  d'un 
peintre  français,  élève  de  Camille  Roqueplan  el  plus  jeune  que 
lui  :  Prosper  Marilhat,  né  à  Vertaizon,  près  de  Thiers  (Puy-de- 
Dôme  en  isl  1 .  avait  suivi  en  Orient  un  savant  allemand,  le  baron 
de  Hugel,  en  qualité  de  dessinateur,  et  il  rapporta  de  celle  expé- 
dition les  élé  nts  de  tableaux  qui  furent,  au  Salon  de  1834  el 

des  années  suivantes,  de  véritables  révélations".  La  Place  de  VEs- 
bekieh  an  Caire  causa  notamment  une  sensation  profonde,  et 
Théophile  Gautier  a  dit  plus  tard  qu'en  la  contemplant,  il  avait 
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ressenti  une  sorte  Je  nostalgie  inconnue 
jusque-là;  les  autres  œuvres  de  Maiilhat,  de 
183b  à  1844,  empruntées  en  grande  partie  à 
ses  souvenirs  de  voyage,  ne  furent  pas  moins 
bien  accueillies,  quoiqu'il  eût,  lui  aussi,  un 
moment,  sous  l'influence  d'Aligny,- sacrifié 
au  «  style  »  et  fabriqué,  suivant  les  recettes 
de  l'École,  des  Jardins  d'Armide  (1839).  Un 
mal  cruel,  dont  il  avait  contracté  en  Orient 
le  premier  germe,  alléra  progressivement 
ses  rares  facultés  de  peintre,  de  dessinateur 
et  d'écrivain  (car  ses  lettres  intimes  sont 
charmantes  ,  et  lorsqu'il  s'éteignit  à  Paris, 
le  14  septembre  1847,  la  mort  fut  pour  Ma- 
iilhat et  pour  les  siens  une  délivrance. 

Pour  s'être  prolongée  plus  longtemps,  la 
destinée  d'Alfred  Dehodencq  (1822-1881  ;  ne 
fut  guère  moins  sombre,  car  il  ne  connut 
jamais  le  succès  qui  avait  salué  les  débuts 
de  Maiilhat,  et  à  ses  mécomptes  d'artiste 
se  joignirent  les  difficultés  matérielles  de 
l'existence  et  les  deuils  intimes  que  l'on  ne 
console  pas.  De  ses  longs  séjours  en  Espagne 
et  au  Maroc,  il  rapporta  les  sujets  de  ta- 
bleaux qui,  salués  par  la  critique  indépen- 
dante comme  des  pages  de  maître,  laissè- 
rent le  public  indifférent,  et,  aujourd'hui 
encore,  son  nom  n'est  guère  connu  que  de 
rares  délicats.  Rival,  mais  nullement  co- 
piste d'Eugène  Delacroix,  Alfred  Dehodencq 
a  vu,  à  Séville  comme  à  Tanger,  d'autres 
spectacles  que  ceux  qui  avaient  ébloui  son 
prédécesseur,  et  sa  main  a  fixé  sur  la  toile 
b  s  spectacles  dont  sa  rétine  avait  gardé  la 
vision  :  la  Coursa  de  taureaux  en  Espagne 
(1851),  les  Bohémiens  au  retour  d'une  fête 
d'Andalousie  (1853),  le  Concert  juif  chez  un 
caïd  marocain  (1855),  VExécution  d'une  Juive 
à  Tanger  (1861).  la  Fête  juive  au  Maroc  (1865), 
que  possède  le  musée  de  Poitiers,  eussent 
suffi  à  classer  Alfred  Dehodencq  parmi  les 
artistes  les  mieux  doués,  mais  la  mal- 
chance l'a  poursuivi  jusqu'au  delà  du  tom- 
beau, car  il  n'est  représenté  au  Louvre 
que  par  une  Arrestation  de  Charlotte  Cordai/ 
et  par  son  propre  portrait.  Si  l'on  ne  peut 
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juger  ainsi  des  qualités  de  l'orientaliste, 
ces  deux  spécimens  montrent  du  moins 
combien  il  excellait  à  exprimer  le  grouil- 
lement des  foules  et  à  rendre  les  plis  de 
la  figure  humaine  :  le  portraitiste  égalait 
en  lui  l'ethnographe. 

Ce  n'est  pas  non  plus  sur  l'unique  ta- 
bleau d'Adrien  Dauzats  (1804-1868)  exhibé 
par  le  Louvre  (Vue  intérieure  d'une  église 
d'Espagne)  qu'il  faudrait  .juger  son  talent. 
Né  à  Bordeaux,  où  il  fut  l'élève  de  deux  ar- 
tistes dont  le  renom  n'égale  pas  le  mérite, 
Pierre  Lacour  et  Julien-Michel  Gué,  il  ap- 
prit du  premier  la  perspective  et  du  second 
le  paysage.  Collaborateur  du  baron  Taylor 
pour  le  splendide  album,  demeuré  par  mal- 
heur inachevé,  des  Voyages  pittoresques  et 
romantiques  dans  l'ancienne  France,  il  parcou- 
rut à  peu  près  toutes  nos  provinces  avant 
de  suivre  son  chef  de  file  en  Egypte,  d'où  il 
gagna  la  Judée,  la  Syrie  et  la  Palestine.  De 
ces  voyages,  alors  très  périlleux  et  très  pé- 
nibles, il  rapporta  une  quantité  d'études 
au  crayon  et  à  l'aquarelle  d'où  il  tira  les 
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sujets  de  nombreux  envois  aux  Salons  annuels,  puis  accompagna 
en  1839  l'expédition  du  duc  d'Orléans  aux  défilés  dits  des  Portes 
de  Fer  et  fut,  à  ce  titre,  quelques  années  plus  tard,  chargé  de 
surveiller  l'exécution  du  livre  dont  le  jeune  prince  avait  préparé 
le  texte  et  dont  l'illustration,  due  à  Dau- 
zats,  à  Raffet  etDecamps,  constitue  le  chef- 
d'œuvre  de  la  gravure  sur  bois  moderne 
appliquée  à  la  typographie.  Dauzats  n'avait 
]>,i>  1 1 1  < •  ii 1 1- ii I  [mm  lui  l,i  justesse  du  coup 
d'œil  et  la  dextérité  de  la  main  :  sesétudes 
de  personnages  orientaux  ou  européens 
ont  une  valeur  documentaire  à  laquelle 
on  n'a  pas  assez  rendu  justice.  A  cet  égard, 
sa  destinée  n'est  point  sans  analogie  avec 
celle  d'un  de  ses  contemporains,  Phara- 
mond  Blanchard  (  180S-1875),qui,  lui  aussi, 
parcourut  l'Espagne,  l'Afrique,  la  Turquie, 
la  Russie,  le  Mexique,  toujours  en  quête 
de  la  note  poétique  et  pittoresque,  «  con- 
servant à  chaque  chose  son  détail  et  son 
effet  d'ensemble,  son  caractère  local  et 
sa  vie  intime  ». 

Cette  définition,  donnée  par  Philippe 
Burty,  des  qualités  maîtresses  de  Dauzats, 
est  en  réalité  la  véritable  formule  de  toute 
la  période  dite  romantique,  et  c'est  ce  souci 

constant  de  la  vérité  mue  à  la  poésie  qui  thutat.  pou 
rend  si  attrayante  l'étude  des  plus  grands 
comme  des  plus  modestes  de  ses  représentants.  Bien  des  noms, 
je  le  sais,  manquent  ici,  et  j'ai  quelque  remords  de  nommer  en 
une  ligne  Saint-Evre  (f  18ii8),  Adrien  duignet  (I816-18Ù4),  Ana- 
tole de  Beaulieu  (1819-1884),  Fernuiid  Boissard  (1813-1860),  sans 


parler  de  tant  d'autres  pour  qui  la  gloire  eut  parfois  un  fugitif 
sourire  et  qu'elle  ne  connaît  plus  aujourd'hui,  ou  de  ceux,  au 
contraire,  qu'un  hasard  a  fait  émerger  de  l'ombre  après  un  long 
oubli  :  tel,  par  exemple,  Félix  Tintât  !  1824-1848),  à  qui  une 
Femme  couchée  et  deux  eu  trois  portraits 
de  famille  ont  valu  une  renommée  tardive 
et  toute  récente.  Le  commode  axiome  : 
De  minimis  non  curât  prœtor  n  a  plus  sa 
raison  d'être  actuellement  en  matière  his- 
torique, car  ces  vaincus  et  ces  oubliés 
ont  contribué  à  cette  révolte  du  génie 
français  contre  des  règles  surannées  d'où 
est  issu,  à  son  tour  et  à  son  heure,  l'art 
contemporain.  Il  serait  fort  à  souhaiter 
qu'on  pùt  réaliser  un  projet  dont  il  avait 
été  un  moment  question  en  ces  dernières 
années  :  une  exposition  des  minores  de  la 
génération  de  1830.  S'il  se  trouve  jamais 
un  homme  assez  courageux,  assez  patient 
et  assez  averti  pour  mener  a  bien  une  en- 
treprise qui  ne  serait  pas  sans  analogie 
avec  la  si  précieuse  tentative  de  M.  Roger 
Marx  à  la  Centennale  de  1900,  il  méritera 
le  rameau  d'or  que  Paul  Mantz  proposait 
de  décerner  à  l'historien  des  véritables 
origines  de  la  peinture  française,  et,  tout 
compte  fait,  son  effort  ne  serait  pas 
moins  louable,  car  les  éléments  matériels 
de  celte  exposition  seraient  presque  aussi  difficiles  à  rassembler 
que  les  mentions  éparses  dans  des  registres  de  comptes  ou  dans 
les  épaves  d'un  chartrier. 

MAUHIUE  rul/HXEUX 
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L'ÉCOLE  PAYSAGISTE  DE  1850 

Le  paysage 
eut,  au  xix* 
siècle,  en 
France,  une  ex- 
traordinaire for- 
tune,  comparable 
à  celle  qu'il  obtint, 
dans  la  Néerlande 
deux  cents  ans 
auparavant.  Mais, 
si  ses  tâtonne- 
ments furent  ici 
plus  longs,  sa  vie, 
parcompensation, 
fut  plus  assurée, 
son  succès  plus 
définitif,  puisque, 
au  contraire  de 
ce  qui  se  passa  en 
Hollande  après 
Ruysdael  et  Hob- 
bema,  le  genre 
dure  toujours, 
transformé,  amplifié  et  plein  d'avenir  encore. 

Dans  la  première  de  ses  Notes  sur  l'art  moderne,  consacrée  à 
Corot,  M.  André  Michel  a  marqué  quels  furent  ses  commence- 
ments. Depuis  longtemps  Jean-Jacques  Rousseau  et  Bernardin 
de  Saint-Pierre  avaient  incliné  les  sensibilités  vers  l'amour  de 
la  nature.  L'art,  après  la  littérature,  mais,  d'abord,  avec  une  force 
bien  moindre,  profita  de  leur  enseignement.  A  partir,  du  Salon 
de  1789,  malgré  les  bouleversements  de  la  Révolution,  la  tyrannie 
de  David  et  le  mépris  de  certains  esthéticiens,  qui  prétendaient 
que  le  paysage  était  un  genre  «  qu'on  ne  devrait  pas  traiter  »,  de 
timides  vues  de  campagne,  intérieurs  de  fermes,  granges  ruinées, 
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effets  de  soleil  couchant,  signés  de  Didier-Boguet,  Gillion,  Cazin, 
Bruandet,  etc.,  furent  soumis  chaque  année  à  l'appréciation  du 
public.  Louis  Moreau,  Louis  Demarne,  Georges  Michel  enfin 
couraient  les  environs  de  Paris,  peignant  quantité  d'études,  dont 
on  peut  voir  quelques-unes  au  Louvre,  et  qui  dénotent  un  sens 
très  fin  des  beautés  naturelles. 

Les  progrès  du  paysage  furent  arrêtés  net  par  l'Empire,  qui 
fut  de  toutes  les  époques  celle  où  l'art  s'intéressa  le  moins  à 
la  nature.  Winckelmann,  Raphaël  Mengs  et  David  n'eurent  que 
de  la  répugnance  pour  ce  genre;  Valenciennes  (1759-1819),  bien 
qui'  paysagiste  lui-même,  écrivait  que  «  l'art  de  peindre  est  un, 
et  ne  devrait  à  la  rigueur  comporter  qu'un  seul  genre,  qui  est 
la  peinture  d'histoire  ».  Aussi  le  devoir  du  paysagiste  n'est-il 
pas,  suivant  lui,  de  donner  «  le  froid  portrait  de  la  nature  insi- 
gnifiante et  inanimée  »,  mais  de  s'en  servir  comme  cadre  pour 
les  scènes  de  la  mythologie  grecque  et  romaine,  que  les  poètes 
lui  apprendront  à  connaître  ;  grâce  à  elles  il  parlera  à  l'âme  «  par 
une  action  sentimentale  ».  C'est  pour  consacrer  cette  doctrine 
que  fut  fondé,  en  1816,  le  prix  de  «  paysage  historique  »,  des- 
tiné à  encourager  les  jeunes  artistes  dans  la  bonne  voie. 

Cependant  Chateaubriand  renouvelait  l'inlluence  de  Rousseau 
et  de  Saint-Pierre,  la  marquant  d.3  sa  propre  empreinte.  D'autre 
part  l'école  anglaise  de  paysage  grandissait.  L'habitude  que 
prirent  les  artistes  fiançais  de  passer  le  détroit  leur  permit 
d'admirer  de  près  les  paysages  de  Constable;  ceux  qu'il  envoya 
au  Salon  de  18*24  :  un  Canal,  une  Charrette  à  foin  traversant  un 
gué,  une  Vue  près  de  Londres,  frappèrent  vivement  nos  compa- 
triotes et  furent  pour  beaucoup  une  révélation  à  laquelle  vint 
s'ajouter  l'effet  des  expositions  d'aquarelles  de  Bonington,  orga- 
nisées en  France. 

Sous  cette  double  influence  certains  artistes  considérèrent 
avec  plus  d'attention  les  nombreux  paysages  hollandais,  et,  en 
particulier,  ceux  de  Ruysdael,  qui  ornaient  les  musées  el  les 
collections,  et  ils  prirent  conscience  de  ce  que  pouvait,  de  ce 
que  devait  être  le  portrait  d'un  pays  passionnément  aimé  pour 
lui-même. 

Ce  qui  distingue,  en  elîet,  les  paysagistes  du  xix"  siècle, 
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c'est  une  affection  profonde,  sans  être  exclusive,  pour  le  pays 
de  France.  I.a  plupart  délaissent  les  villes  et  vont  s'installer  dans 
des  hameaux,  pour  être  tout  proches  des  arbres,  des  prairies, 
des  ruisseaux  ou  rivières,  dont  la  représentation  émue  occupera 
leur  vie  entière.  Ils  accomplissent  cette  besogne  avec  un  soin, 
un  zèle,  une  application,  une  persévérance,  où  ils  semblent 
trouver  un  plaisir  d'une  essence  particulière,  joyeux  et  grave 
tout  à  la  fois,  satisfaisant  en  même  temps  leur  sensibilité  et  leur 
raison.  Ce  sont  des  gens  simples,  enclins  à  la  mélancolie,  assez 
inaptes  aux  affaires,  proie  facile  des  marchands  et  des  amateurs, 
vivant  pauvrement  pour  la  plupart,  parmi  de  conslants  em- 
barras d'argent,  honnêtes  et  probes,  comparables  encore  en 
cela  à  leurs  aînés  de  Hollande,  dont  les 
années  ne  furent  faites  que  de  souffrances, 
d'amertume  et  de  détresse. 

Ils  ont  marqué  nos  campagnes  de  leur 
caractère.  L'image  qu'ils  en  ont  donnée 
est  le  plus  souvent  sérieuse,  austère  et 
poétique,  comme  la  forêt  de  Fontainebleau 
d'ailleurs,  qui  a  été  leur  centre  d'opéra- 
tions; vue  par  eux,  la  gaie  lumière  s'at- 
triste et  s'obscurcit.  Leurs  futaies  sont, 
noires,  ainsi  que  les  hall i ers,  les  entrées 
de  forêt,  la  tuile  de  l'eau  sous  les  saules  et 
celle  des  nuages  dans  le  ciel  gris.  A  peine, 
sur  le  lard,  leur  palette  s'éclaircira-t-elle, 
grâce  aux  essais  de  Corot  et  de  Courbet. 

Georges  Michel  que  nous  citions  tout  à 
l'heure  1763-1843)  est  le  premier  en  date 
de  toute  cette  pléiade  de  paysagistes.  Il 
revit  avec  tout  le  pittoresque  et  le  débraillé 
de  son  existence  dans  une  Élude  d'Alfred 
Sensier,  qui  avait  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer la  veuve  du  pi-inlre  et  d'écrire  sous 
sadictée.  W.  Bùrger  (Julien  Tlioré),  seul  au- 
paravant, avait  parlé  de  lui  en  un  article  du 
Constitutionnel  de  ItS'ili,  qui,  bien  qu'erroné, 
ne  mérite  pas  le  dédain  de  certains  auteurs. 

.Michel  est  né  à  Paris,  sur  la  paroisse 
Saint  Laurent,  le  12  janvier  1763,  d'un  em- 
ployé aux  Halles;  mais  il  eut  Ja  bonne  for- 
tune de  rencontrer  sur  sa  route  plusieurs 


grands  seigneurs  qui  s'intéressèrent  à  lui. 
Ce  fut  d'abord  un  fermier  général,  M.  de 
Chalue,  par  qui  il  fut  mis  en  apprentissage, 
à  lage  de  dou/e  ans,  chez  un  peintre  obscur, 
du  nom  de  Leduc.  Trois  ans  après,  il  s'amou- 
racha d'une  jeune  blanchisseuse,  Margue- 
rite Legros,  qu'il  (luit  par  épouser  et  qui  lui 
donna  huit  enfants. 

C'est  pour  faire  vivre  cette  petite  famille 
qu'il  suivit,  en  Normandie,  M.  de  Berchigny, 
colonel  de  hussards;  en  échange  de  leçons 
de  dessin,  il  prenait  pension  au  régiment  et 
recevait  une  paye  d'officier,  qu'il  envoyait 
à  la  nichée.  Plus  Lard  il  accompagna  sur  les 
bords  du  lïhin  le  duc  de  Guiche.  11  voyageait 
en  Suisse  durant  les  préliminaires  de  la  Ré- 
volution; il  se  hâta  de  rentrer  et  coopéra  à 
la  prise  de  la  Bastille.  S'étant  lié  d'amitié 
avec  les  Jacobins,  grand  admirateur  de  Mi- 
rabeau, Pétion,  Camille  Desmoulins  et  Ro- 
bespierre, il  participa  dès  lors  à  tout  le  mou- 
vement révolutionnaire. 

Cependant  il  n'oubliait  pas  son  art;  il  tra- 
vaillait, au  contraire,  avec  ferveur,  en  com- 
pagnie d'un  autre  original,  le  peintre  Lazare 
Bruandet  (177o-1803),  «  un  mauvais  sujet, 
qui  avait  un  grand  talent  pour  les  intérieurs 
de  forêt  ».  Compagnons  inséparables,  ils  fré- 
quentaient le  bois  de  Boulogne,  Romainville, 
les  Pu  s  Saint-Gervais  et  les  cabarets  de  banlieue,  où  l'humeur 
batailleuse  de  Bruandet  suscitait  des  batailles,  d'où  les  deux 
amis  revenaient  souvent  éclopés  et  geignant. 

Quoique  bohème  lui-même,  Michel  avait  des  compagnies 
plus  relevées.  Longtemps  il  fréquenta  l'atelier  de  Mmo  Vigée- 
Lebrun,  qu'il  trouvait  «  jolie  comme  un  cœur,  gaie,  bonne 
camarade,  toujours  prête  à  servir  ».  Effrayée  par  la  Révolu- 
tion, celle-ci  s'enfuit  en  Italie,  et  ce  dut  être  un  gros  chagrin 
pour  le  paysagiste;  il  tâcha  de  se  consoler  en  la  société  du 
mari,  marchand  de  tableaux,  pour  lequel  il  n'avait  pas  grande 
sympathie,  et  qui  essaya  de  se  le  concilier,  en  lui  comman- 
dant des  copies  de  Ruysdael,  d'Hobbema  et  de  Rembrandt. 
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II  en  exécuta  d'autres  pour  le  compte 
d'un  riche  protecteur,  le  baron  d'Ivry,  ama- 
teur et  peintre  lui-même,  qui  devina  aussi 
et  encouragea  Decamps,  Jules  Dupré,  Rous- 
seau et  Cabat.  «  Va  te  promener,  disait  cet 
excellent  homme  à  Michel,  regarde,  tra- 
vaille, et  tout  ce  que  tu  feras  sera  à  moi, 
fais  tes  conditions;  j'accepterai  tout  ce  qu'il 
te  plaira.  » 

Le  peintre  profilait  de  la  permission  et 
parlait  avec  sa  femme  pour  Belleville,  ou  le 
bois  de  Romainville,  la  plaine  Saint-Denis, 
Sain t-0 uen,  .les  Buttes-Chaumont,  Paulin, 
Bondy,  et  même  Vincennes,  avec  un  plaisir 
d'autant  plus  grand  que,  de  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures, .il  n'avait  fait  que 
peindre  avec  le  baron  dans  l'atelier  de  celui- 
ci,  au  point  que  tous  deux  en  oubliaient 
parfois  le  boire  et  le  manger. 

II  travaillait  souvent  aussi  avec  Swebach  et 
Demarne;  celui-ci  étoffait  de  personnages 
les  tableaux  de  Michel,  qui,  en  retour,  lui 
peignait  ses  fonds  de  paysages.  Parfois,  dans 
son  enthousiasme  pour  le  travail  de  son 
ami,  Demarne  lui  demandait  de  signer  à  sa 
place;  bénévolement,  Michel  y  conseillai!, 
prétendant  que  la  peinture  doit  se  suffire  à  elle-même;  pour 
cette  raison,  du  reste,  il  se  refusait  souvent  à  signer  lui-même. 

Sa  vie  s'écoulait  ainsi,  partagée  entre  l'atelier  et  les  courses 
en  banlieue.  Il  ne  peignait  pas  devant  la  nature,  mais  dessinait 
dans  la  campagne,  sur  de  petits  carrés  de  papier,  les  vues  qui  le 
séduisaient  et  s'en  inspirait  dans  son  atelier  pour  ses  tableaux. 
Le  papier  était  celui  qui  avait  servi  à  envelopper  son  tabac  ;  il  le 
pliait  avec  soin  dans 
son  calepin,  et  l'uti- 
lisait le  lendemain, 
à  moins  qu'il  ne  se 
décidât  pour  le  pa- 
pier jaune,  gris  ou 
bleu  des  paquets  de 
chandelle,  qu'il  ai- 
mait aussi  parce 
qu'il  buvait  le  char- 
bon et  le  fusain  et 
donnait  du  velouté 
aux  ombres  de  ses 
dessins. 

L'Exposition  de 
I79I,  «  décrétée  par 
ordre  de  l'Assemblée 
nationale  »,  est  la 
première  où  l'on 
constate  la  présence 
de  Michel  ;  il  y  figure 
avec  deux  paysages 
et  un  Marché  de  che- 
vaux  et  d'animaux. 
En  1793,  il  expose, 
entre  autres,  deux 
vues  de  Suisse  ;  il  pa- 
raît ensuite  aux  Sa- 
lons de  1795,  1790,  1798,  s'abstient  assez  longtemps,  trop  occupé 
sans  doute  par  ses  leçons,  ses  restaurations  au  Louvre,  ses  col- 
laborations avec  Swebach,  Taunay,  Demarne  el  Duval,  puis  re- 
paraît en  1800,  1808,  1812  et  1814.  Il  n'est  plus  fait  mention  de  ) 
lui  après  cette  date. 

Vers  1809,  il  eut  un  atelier  et  des  élèves,  passage  des  Filles- 
Sainte-Marie,  rue  du  Bac.  Jl  établit,  en  1813,  son  ,  fils  aîné  dans 
une  boutique  de  curiosités.,  à  laquelle  il  fut  obligé  de  se  consa- 
crer pendant  quelques  années,  trouvant  encore  le  temps  de 
peindre,  à  ses  moments  perdus,  dans  une  sorte  de  niche  qu'il 
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s'élait  faite  derrière  des  meubles.  La  mort  de  son  fils  et  le  dé- 
goût du  commerce  le  poussent  à  s'exiler  chez  un  ami,  à  Condé. 
Il  se  réinstalle  à  Paris  en  1821  ;  devenu  veuf  en  1827,  remarié 
l'année  suivante,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  il  se  reprend  à 
peindre  de  plus  belle,  parcourant  à  nouveau  avec  sa  femme 
cette  banlieue,  qui  lui  suffisait  amplement  :  «  Celui  qui  ne  peut 
pas  peindre  pendant  toute  sa  vie  sur  quatre  lieues  d'espace, 

disait-il,  n'est  qu'un 
maladroit  qui  cher- 
che la  mandragore, 
et  qui  ne  trouvera 
jamais  que  le  vide. 
Parlez-moi  des  Fla- 
mands, des  Hollan- 
dais ;  ceux-là  ont-ils 
jamais  couru  les 
pays?  Et  cependant 
ce  sont  les  bons  pein- 
tres, les  plus  braves, 
les  plus  hardis,  les 
plus  désintéressés.  » 

En  1831,  il  s'in- 
stalla dans  une  pe- 
tite maison  modeste 
qui  lui  appartenait, 
avenue  de  Ségur, 
près  des  Invalides. 
Il  y  mourut  le 
17  juin  1843. 

Sensieradistingué 
trois  périodes  dans 
sa  production.  La 
première  est  celle 
des  tâtonnements;  il 
imite  encore  les 

paysagistes  du  xviii°  siècle,  avec  le  faire  minutieux  des  Fla- 
mands et  des  Hollandais;  ces  débuts,  qui  vont  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  xix°  siècle,  s'achèvent  par  une  série  de  tableaux, 
où,  sous-Tinspiration  de  Huysmans  de  Matines,  il  commence  à 
donner  de  Montmartre  des  images  sombres,  et  encore  assez  loin 
de  la  nature. 

Dans  la  seconde,  il  se  libère  des  anciennes  techniques;  il  ac- 
quiert une  vision  personnelle  de  la  nature,  qu'il  va  étudier  chez 
elle,  avec  l'enthousiasme  et  la  poésie  d'un  Rembrandt;  mais  il 
se  défie  de  cette  imagination  créatrice  et  s'applique  à  la  relïé- 
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ner  dans  des  compositions  ralmes  et  graves, 
où  la  minutie  a  fait  place  à  la  largeur.  Quoi- 
que l'ayant  ignoré,  sans  doute,  il  suivit  le 
mouvement  de  l'école  anglaise,  qui  élait  en 
train,  avec  Constable,  Turner  et  les  Fielding, 
de  régénérer  le  paysage,  et  qui  devait  aboutir 
à  "  l'explosion  »  de  1830. 

En  sa  troisième  manière,  il  est  lui-même, 
pathétique  et  sombre;  il  s'intéresse  à  îles 
sites  très  simples,  insignifiants  pour  l'obser- 
vateur superficiel,  plaines  monotones,  col- 
lines stériles,  moulins  abandonnés,  mares 
croupissantes,  ciels  orageux,  qu'il  rend  avec 
une  extraordinaire  puissance  d'expression 
et  de  poésie,  s'apparentant  avec  Ruysdael, 
Rembrandt,  annonçant  Rousseau  et  Millet, 
inaugurant  l'école  française  de  paysage  du 
xixe  siècle. 

L'n  monde  sépare  Corot  (1796-1875)  de 
Georges  Michel;  quand  on  passe  de  celui-ci 
à  celui-là,  on  a  le  sentiment  que  l'on  quitte 
le  drame  pour  l'idylle,  la  nature  sombre 
pour  la  campagne  aimable,  la  rude  peinture 
du  Nord  pour  les  jolies  et  fines  colorations 
de  l'Ile-de-France. 

Il  est  né  à  Paris,  le  Uî  juillet  1796;  son 
père,  d'origine  rouennaise,  était  coiffeur  rue  du  Bac,  et  sa 
mère  demoiselle  de  comptoir  chez  une  marchande  de  modes. 
Bientôt  le  père  abandonne  sa  boutique  de  coiffure  pour  re- 
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prendre  là  maison  de  modes  où  sa  femme  avait  été  employée. 
L'ambition  du  brave  homme  était  de  faire  de  son  fils  un  fonc- 
tionnaire. Il  réussit  à  le  faire  entrer  comme  boursier  national 
au  lycée  de  Rouen,  en  avril  1807;  mais 
l'élève  profita  mal  de  cet  enseignement,  et 
on  le  retira  le  29  juin  1812  pour  le  pla- 
cer chez  M.  Rathier,  marchand  de  draps, 
rue  Saint-Honoré,  puis  au  «  Calife  de  Bag- 
dad »,  rue  Saint-Honoré,  L'apprenti  drapier 
réussit  aussi  mal  que  le  lycéen,  et,  de 
guerre  lasse,  sa  famille  l'autorisa,  en  1822, 
à  se  livrer  à  la  peinture,  ce  qui  était  toute 
son  ambition,  d'abord  secrète,  puis  avouée. 
Comme  on  se  déliait  de  son  inexpérience, 
on  lui  refusa  tout  capital,  mais  on  lui  assura 
une  pension  annuelle  de  1500  francs.  Au 
comble  de  ses  vœux,  Corot  descendit  aussi- 
tôt après  l'arrangement  sur  les  berges  de 
la  Seine  et  y  fit  incontinent  sa  première 
étude. 

Le  débutant  ne  fréquenta  que  les  paysa- 
gistes classiques,  suivant  les  inspirations  de 
Valenciennes.  Ce  fut  d'abord  Achille-Etna 
Michallon,  qui,  en  1817,  avait  obtenu  le  pre- 
mier prix  au  concours  de  paysage  historique. 
Il  en  reçut  d'ailleurs  d'excellents  conseils, 
comme  celui  «  de  bien  regarder  la  nature  et 
de  la  reproduire  naïvement  avec  le  plus 
grand  scrupule  ».  Mais,  à  la  fin  de  1822,  Mi- 
challon mourut  subitement,  à  peine  âgé  de 
vingt-six  ans.  Corot  lui  garda  toujours  un 
souvenir  reconnaissant. 

Il  s'en  fut  alors  chez  Victor  Bertin  (1775- 
1845),  qui  ne  comprenait  point  le  paysage 
sans  architectures,  sites  classiques  et  scènes 
empruntées  à  l'histoire  grecque  et  romaine. 
C'est  sous  l'inspiration  de  ce  maître  qu'il  fit, 
en  1825,  son  premier  voyage  d'Italie.  Raillé 
par  ses  confrères,  qui  ne  voyaient  en  lui 
qu'un  fils  de  négociant  émancipé  des  affaires, 
il  ne  se  découragea  pas  et  étudia  Rome  et 
la  campagne  romaine  avec  une  passion  qui 
finit  par  toucher  un  de  ces  moqueurs,  Théo- 
dore Aligny  (1798-1871),  féru  de  paysage 
historique  comme  tous  les  autres,  mais  qui 
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devina,  le  premier,  le  génie  de  Corot,  se  liant  désormais  avec 
lui  d'une  amitié  que  seule  brisa  la  mort. 

Dès  lors,  Corot  se  dédouble  :  d'une  part,  il  exécute  de  petites 
études,  comme  le  Forum  romain  (1826),  le  Cotisée,  qu'il  léguera 
au  Louvre,  le  Château  Saint-Ange,  la  Terrasse  du  palais  Doria, 
Vile  San  Bartolomeo,  et  tant  d'autres,  qui  sont  des  merveilles 
de  finesse  aimable,  d'élégance  et  d'harmonie,  où  les  lignes,  les 
valeurs,  les  quantités  et  qualités  de  lumière  dénotent  une  vision 
singulièrement  pénétrante,  une  faculté  d'analyse  et  de  vue 
d'ensemble  tout  à  fait  rare.  D'autre  part,  ses  compositions 
«  officielles  »,  ses  paysages  historiques,  inspirés  de  Poussin 
et  conçus  suivant  les  formules  de  ses  maîtres,  comme  le  Pont 
de  Nurni,  du  Salon  de  1827,  comme  plus  tard  le  Démocrite  et  les 
Abdérilains  (1841),  du  musée  de  Nantes,  le  montrent  maladroit, 
compassé,  gourmé  même;  il  serait  même  ennuyeux,  si,  par 
endroits,  des  détails  charmants,  des  colorations  délicates  ne 
rappelaient  l'attention  lassée  par  les  rochers  savants.  Longtemps 
encore,  jusque  vers  la  cinquantaine,  Corot  suivra  cette  double 
voie.  Son  affranchissement  viendra  peu  à  peu  des  petites  études; 
ce  sont  elles  qui  lui  donneront  confiance  en  lui-même  et  libé- 
reront son  avenir  du  passé. 

Au  Salon  de  1831,  où  il  exposa  une  Vue  de  Furia  et  un  Cou- 
vent sur  les  bords  de  V Adriatique,  il  se  rencontra  avec  Jules  Dupré 
et  Théodore  Rousseau. 

En  183:5,  il  donnait  une  Étude  de  chênes  à  Fontainebleau,  déli- 
cate et  ferme,  qu'il  refroidit  dans  son  Agar  au  désert,  de  1835; 
il  fit  de  môme  d'une  admirable  Étude  de  moine,  employée  dans  le 
Saint  Jérôme  de  1837.  Rien  n'est  plus  expressif  que  ces  quatre 
œuvres  du  travail  qui  s'opérait  en  Corot.  Ce  travail  est  achevé 
avec  YHomère  et  les  Bergers,  du  Salon  de  1845,  conservé  au 
musée  de  Saint-Lô,  où  les  souvenirs  d'école  s'harmonisent 
avec  les  impressions  personnelles,  qui  désormais  vont  seules 
prévaloir. 

Dans  cet  intervalle,  Corot  était  retourné  deux  fois  en  Italie  : 
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en  1834,  on  le  trouve  à  Venise;  en  1843,  il  va  jusqu'à  Rome. 
Ses  principales  œuvres,  outre  celles  qu'on  a  citées,  sont  le  Silène 
(1838),  un  Soir  (1839),  le  Soleil  couchant  (1840),  le  Baptême  du 
Christ  pour  l'église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  etc.  Il  envoya 
neuf  tableaux  au  Salon  de  1848,  parmi  lesquels  une  Vue  de 
Ville-d'Avrai/,  qui  fut  très  remarquée.  Ce  furent  ensuite,  en  1849, 
V Elude  du  Cotisée  à  Rome,  un  Site  du  Limousin,  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers  (musée  de  Langres),  effet  de  nuit  d'une  grande  au- 
dace, le  Soleil  couchant  (1850),  le  Repos  (1852),  Souvenir  d'Italie, 
le  Soir  (1855),  Dante  et  Virgile  (1859),  la  Danse  des  Nymphes  (1861), 
le  Souvenir  du  lac  Némi  (1865),  le  Matin  (1865),  le  Soir  (1866).  Ces 
deux  dernières  œuvres  parurent  ensuite  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867  et  eurent  un  grand  succès.  Le  jury  ne  leur 
accorda  cependant  qu'une  deuxième  médaille;  mais  le  gouver- 
nement répara  cette  indifférence  en  nommant  Corot  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

C'est  la  belle  période  du  paysagiste;  il  exécute  ses  œuvres  à 
loisir,  dans  la  paix  de  l'observation  et  de  l'étude,  réalisant  plei- 
nement son  amour  de  la  nature  et  ses  rêves  antiques,  qu'il 
associe  en  un  harmonieux  mélange.  Doux  repos  pour  la  vue, 
aliment  de  pensée  et  d'imagination,  ses  toiles  sont  des  féeries 
où  les  arbres  légers,  bouleaux  et  trembles  à  la  chevelure  fris- 
sonnante, les  lacs  aux  eaux  tranquilles,  que  frôle  une  barque, 
les  halliers  vibrants  de  mélodies,  peuplés  de  danses  de  nymphes 
aux  cadences  étouffées  par  l'épais  gazon,  ou  bien  d'humbles 
bergères  coiffées  d'un  bonnet  rouge,  composent  des  poèmes  de 
tonalités  et  de  sentiments  qui  affilient  Corot  à  Claude  Lorrain 
et  inspireront  Puvis  de  Chavannes. 

A  aucun  instant  ces  œuvres  ne  dénotent  l'effort;  elles  sem- 
blent une  création  aussi  spontanée  que  rapide.  Corot  en  étu- 
diait cependant  avec  grand  soin  tous  les  éléments.  Pour  preuves, 
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on  en  a  ses  innombrables  études.  Les  unes,  études  de  figures, 
représentent  des  jeunes  femmes  sous  la  lumière  grise  de  l'ate- 
lier :  liseuses,  jeunes  filles  à  la  mandoline,  simples  modèles,  qui 
enthousiasment  aujourd'hui  les  amateurs,  et  qui  ont  la  saveur 
des  Van  der  Meer  de  Delft.  Les  autres  sont  des  croquis  rapides 
[uis  devant  la  nature,  notations  souvent  schématiques  des 
masses,  des  valeurs  ou  de  la 
silhouette  d'un  paysage. 

Corol  avait  toujoursété  grand 
travailleur.  Son  activité  devint 
prodigieuse  à  partir  de  l'an- 
née 1867,  qui  marqua  son 
triomphe  définitif,  malgré  le 
jury  envieux.  Les  amateurs,  les 
marchands  de  tableaux,  les 
comités  d'expositions  pari- 
siennes, provinciales  et  étran- 
gèi  es  le  sollicitent  sans  relâche, 
et  il  répond  à  toutes  les  de- 
mandes. De  là,  à  côté  de  très 
belles  toiles,  comme  la  Pasto- 
rale (1873),  le  Sommeil  de  Diane, 
la  Toilette,  la  Danse  antique 
(1875),  une  production  parfois 
un  peu  lâchée,  moins  proche 
de  la  nature,  des  «  brouillards 
argentés  »,  dénotant  plus  de 
savoir-faire  que  d'émotion.  L'ar- 
gent, d'ailleurs,  qu'il  gagnàitpar 
ce  travail  effréné  servait  pour 
la  plus  grande  part  à  soulager 
des  infortunes.  La  vie  de  Corot 
tout  entière  ne  fut  qu'une  lon- 
gue bienveillance  pour  tous  ses 
confrères  et  les  malheureux; 
ce  fut  un  homme  de  bien  dans 
toute  l'acception  du  terme,  et 
avec  le  désintéressement  le 
plus  profond. 

Sa  santé  commença  de  s'al- 
térer gravement  à  partir  de  la 
mort  de  sa  sœur,  qui  était  tou- 
jours restée  avec  lui,  et  qui  lui 
fut  enlevée  en  octobre  1874. 
Quelque  temps  après,  le  29  dé- 
cembre, ses  amis  lui  remirent 
solennellement  une  médaille 
d'or,  offerte  par  souscription 
publique,  pour  protester  contre 
la  conduite  de  ses  confrères, 
qui,  à  la  suite  du  Salon  où  il 
triompha  une  fois  de  plus  avec 
le  Souvenir  d'Arleux,  le  Soir  et 
le  Clair  de  Lune,  n'avaient  pu  se 
mettre  d'accord,  sur  son  nom, 
pour  la  médaille  d'honneur.  Ce 
fut  une  de  ses  dernières  joies. 
Il  mourut  le  13  février  1875, 

disant  à  un  ami,  les  yeux  en  extase  :  «  Vois-tu  comme  c'est 
beau!  Je  n'ai  jamais  vu  d'aussi  admirables  paysages!  » 

Sans  doute  voyait-il,  pour  la  suprême  fois,  un  beau  lac  enve- 
loppé dans  la  brume  légère,  des  lointains  vaporeux,  et,  sous  la 
retombée  des  grands  arbres,  ses  chères  hamadryades,  arrêtant 
leurs  danses  pour  accueillir  au  passage  cette  âme  souriante, 
spirituelle  et  bonne,  qui  les  avait  tant  aimées. 

Paul  Huet  (1803-1808),  contemporain  de  Corot,  est  aussi  triste 
et  sombre  que  celui-ci  est  clair  et  gai.  Né  à  Paris  le  30  dé- 
cembre 1803,  orphelin  très  tôt  de  sa  mère,  puis  de  son  père  à  dix- 
sept  ans,  il  vécut  sa  jeunesse  dans  un  milieu  indifférent,  sinon 
hostile,  et  connut  la  gêne  et  même  la  misère  dès  sa  naissance. 

Son  premier  maître  fut  un  élève  de  David  du  nom  de  Lemire. 
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Ce  fut  ensuite  Guérin,  puis  Gros,  qu'il  quitta  bientôt,  la  mort 
de  son  père  l'empêchant  de  payer  ses  frais  d'atelier.  Alors  il  si' 
réfugia  chez  un  ami  d'enfance,  .'i  Sèvres,  et  il  se  mita  étudier  la 
nature  ambiante  avec  une  véritable  fougue.  Certain  jour,  il  vit 
la  Seine  déborder  et  envahir  le  parc  de  Saint-Cloud.  L'impres- 
sion fut  si  forte  qu'il  la  lit  passer  bien  plus  tard,  avec  la  même 

énergie, dans  une  grande  toile  : 
-  l'Inondation  de  Saint-Cloud, 
aujourd'hui  au  Louvre,  qui 
est  un  de  ses  plus  réels  chefs- 
d'œuvre. 

D'ailleurs,  comme  Corot  et 
comme  tous  les  paysagistes 
de  1830,  il  s'en  fut  étudier  la 
nature  un  peu  partout  :  en  Nor- 
mandie, en  Provence,  en  Au- 
vergne, en  Bretagne  et,  à 
l'étranger,  en  Hollande  et  en 
Italie,  autant  au  moins  que  le 
lui  permit  son  état  de  santé, 
qui  fut  toujours  précaire. 

Des  inlluences  et  des  amitiés 
agirent  sur  le  développement 
de  son  talent.  On  a  nié,  à 
tort,  l'effet  produit  sur  lui  par 
les  paysages  de  Constable  ;  celle 
de  Bonington,  qui  aété  son  ami 
intime,  n'a  pas  été  contestée; 
en  retour,  Huet  influa  de  son 
côté  sur  le  jeune  peintre  an- 
glais. Il  faut  noter  aussi  l'at- 
trait qu'exerçaient  sur  sa  jeune 
sensibilité  les  beaux  paysages 
peints  par  Rubens,  aux  envi- 
rons de  sa  propriété  de  Steen. 

Paul  Huet  débuta  vers  1822; 
en  1829,  il  travailla  au  Diorama 
Montesquieu,  pour  lequel  il 
exécuta  une  Vue  de  Rouen,  qui 
eut  du  succès.  Au  Salon  de  1831, 
Custave  Planche  loua  son  Ca- 
valier, drapé  dans  un  manteau 
rouge,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  et  qui  caracole  sur  un 
pont,  entre  des  masses  som- 
bres de  feuillage,  sous  un  ciel 
orageux.  Sa  Vue  générale  de 
Rouen,  sa  Soirée  d'automne  et  sa 
Maison  de  garde  lui  valurent 
unedeuxième  médaille  en  1833. 
Il  fut  décoré  en  1841  et  ob- 
tint une  médaille  de  première 
classe  au  Salon  de  1848  et  à 
l'Exposition  de  1855.  Il  mourut 
le  9  janvier  1869,  après  avoir 
achevé  un  paysage  breton 
pour  le  Salon,  le  Laita,  qu'il 
avait  fait  encadrer  d'un  filet 
noir,  dans  la  prévision  de  sa  fin  prochaine. 

Son  œuvre,  vraiment  romantique,  eut  une  grande  influence 
sur  ses  confrères.  On  aurait  tin  t  de  chercher  dans  ses  paysages 
une  exactitude  géographique  :  ils  ont  été  rêvés  plus  qu'étudiés 
surnature.  Ils  sont  tristes  ou  mélancoliques,  étant  l'œuvre  d'un 
poète  souffrant,  qui  se  récréait  aux  sous-bois  sombres,  aux 
halliers  solitaires,  d'où  toute  trace  humaine,  tout  bruit,  toute 
gaieté. est  le  plus  souvent  exclue. 

NarcissB-Virgile  Diaz  de  la  Pefia  (1808-1876),  dont  l'œuvre 
colorée  et  rieuse  fait  un  contraste  si  violent  avec  celle  de  Paul 
Huet,  naquit  à  Bordeaux  le  20  août  18C8.  Son  père,  puis  sa 
mère  étant  morts  quelque  temps  après,  le  gamin  fut  confié  à 
un  pasteur  protestant  en  retraite  à  Bellevue,  près  Paris.  Celui-ci, 
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assez  négligent,  le  laissa  vagabonder  à  son  aise  dans  le  bois  de 
Meudon,  où  les  étangs  de  Tiïvaux,  de  Villebon  et  d'L'rsine  n'eu- 
rent pas  de  visiteur  plus  assidu  que  lui. 

Très  jeune,  Diaz  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  imprimeur, 
puis  chez  un  fabricant  de  porcelaine,  qui  employait  déjà  pour  la 
décoration  de  sa  vaisselle  Jules  Dupré,  Raffet  et  Cabat;  celui-ci 
le  mit  bientôt  à  la  porte  pour  le  saugrenu  de  ses  compositions. 
Il  gagna  alors  sa  vie  comme  il  put,  plaçant  de  temps  à  autre 
des  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits.  Entre  temps  il  se  lança  à 
corps  perdu  dans  le  mouvement  romantique  et  assista  sans  nul 
doute  à  la  première  représentation  d'Hérnani.  Au  Louvre,  entre 
tous  1rs  mailles,  les  Vénitiens  et  Corrège  exercèrent  sur  lui  une 
décisive  inlluence. 

Diaz  commença  à  se  faire  connaître  au  Salon  de  1835,  où  il 
exposa  la  Bataille  de  Medina-Coeli,  les  Baigneuses  espagnoles  sui- 
tes bords  d'une  rivière  et  le  Parc  du  château  de  Stirling  (Ecosse). 
L'Espagne  des  Orientales  et  l'Ecosse  de  Walter  Scott  et  d'Ossian 
avaient  un  nouvel  interprète.  Il  obtient  une  troisième  médaille, 
au  Salon  de  18'j'i,  avec  les  Bohémiens  se  rendant  à  une  fête,  qui 
annoncent  une  nouvelle  période  dans  sa  production,  où  sa  pein- 
ture sera  moins  empâtée  et  d'une  trame  plus  légère.  Une  pre- 
mière médaille,  en  1848,  récompensa  son  effort  vers  le  dessin, 
la  transparence  et  la  clarté.  Le  succès  définitif  et  lucratif  était 
venu.  Le  peintre  connut  le  luxe  et  dépensa  sans  compter  pour 
le  confort  de  sa  vie  et  pour  s'entourer  des  bibelots  de  tous 
genres  dont  il  raffolait.  Il  mourut  à  Meudon  le  18  novem- 
bre 1876. 

Ses  œuvres  sont  aisément  reconnaissables  à  leurs,  sujets  et 
leur  coloris.  Elles  représentent  des  gitanes  arrêtées  dans  une 
clairière,  des  Orientales  occupées  à  ne  rien  faire,  des  nymphes 
se  baignant  dans  une  mare  sous  l'abri  des  arbres  séculaires;  ou 
bien,  ce  sont  des  paysages  de  cette  forêt  de  Fontainebleau,  qu'il 
connaissait  bien  pour  la  parcourir  avec  Rousseau  et  Millet,  non 
loin  de  qui  il  demeurait,  au  village  de  Barbizon.  Il  ne  faut  pas 
demander  à  Diaz  l'exactitude  et  les  reconstitutions  archéolo- 
giques. Brascassatle  surprit,  un  jour,  faisant  un  tableau  oriental 
devant  un  tronc  d'arbre  du  Bas-Bréau  :  c'est  un  dilettante  de  la 
couleur,  un  virtuose  des  tonalités  vives  et  chatoyantes. 

Alors  (iue  la  renommée  des  paysagistes  de  1830  ne  fait  que 
grandir,  celle  de  Diaz,  comme  celle  des  autres,  celle  de  Constant 
Troyon  (181 0-  186b) ,  tend  à  s'amoindrir  de  plus  en  plus,  non 
sans  injustice;  car  lui  aussi  eut  son  importance;  il  eut  même 
parmi  ses  contemporains  ForiginaliLé  d'avoir,  le  premier, 
donné  dans  le  paysage  une  place  prédominante  aux  animaux, 
comme  avait  autrefois  fait  Paul  Polter. 

11  est  né  à  Sèvres,  le  28  août  1810,  d'un  père  décorateur  et 


d'une  mère  brunisseuse  à  la  manufacture 
de  Sèvres;  le  directeur,  M.  Riocreux,  qui 
fut  son  parrain,  s'intéressa  à  lui  et  le  confia 
très  tôt  au  paysagiste  historique  Victor  Ber- 
tin,  maître  de  Corot.  Les  progrès  du  jeune 
homme  furent  rapides,  et  il  exposa  des  vues 
de  Saint-Cloud  et  de  Sèvres  dès  le  Salon 
de  1833;  son  exposition  de  1835  lui  valut 
une  troisième  médaille. 

Des  voyages  en  Limousin  et  en  Bretagne, 
puis  en  Champagne  et  en  Normandie,  les 
conseils  de  Roqueplan,  qui  s'était  intéressé 
à  lui  en  le  voyant  peindre  devant  nature  à 
Sèvres,  ceux  de  Diaz,  Dupré,  Couture,  Che- 
navard  et  Français,  influèrent  sur  sa  pro- 
duction et  le  débarrassèrent  de  l'appareil 
historique.  Il  exécuta  dès  lors  un  certain 
nombre  de  paysages,  comme  ses  Peupliers 
au  bord  de  la  Seine,  qui  dénotent  un  véritable 
sentiment  de  la  nature. 

Mais  le  paysage  était  alors  fort  peu  rému- 
nérateur, et  Troyon  était  avide  de  fortune. 
Le  succès  de  Brascassat  et  l'étude  des  ani- 
maliers néerlandais,  qu'il  avait  connus  du- 
rant un  voyage  en  Hollande  (1846),  le  déci- 
dent. Fiévreusement,  il  étudie  des  vaches  et  des  bœufs  dans  les 
pâturages  de  la  Brie,  et  présente  huit  toiles  d'animaux  au  Salon 
de  1849;  ces  éludes  ont  un  urand  succès  et  lui  valentd'être  décoré. 
Sa  Vallée  de  la  Touque  (1853)  accroît  sa  vogue.  Dès  lors,  il  est 
assailli  décommandes,  bâcle  des  masses  de  tableaux,  brasse  des 
affaires,  tire  plusieurs  œuvres  d'une  même  étude,  se  donnant  tout 
juste  la  peine  de  «  retourner  son  veau  »  ;  il  roule  sur  l'or  et  se  fait 
construire  un  magnifique  hôtel  sur  les  plans  de  Viollet-le-Duc. 
Dans  cette  production  effrayante,  seules  quelques  belles  œuvres 
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émergent,  comme  la  Vache  qui  se  gratte,  la  Vue  prise  des  hauteurs 
de  Suresnes,  le  Départ  pour  le  marché,  le  Retour  à  la  ferme  (Salon 
de  1859).  Il  y  compromet  sa  santé;  la  folie  des  grandeurs  en- 
vahit sa  tète  malade;  on  l'interne  dans  une  maison  de  santé,  à 
Vanves  (1864),  d'où  on  ne  le  ramène  dans  la  maison  de  ses 
rêves  que  pour  y  mourir  le  24  mars  18ti.'5.  Parvenu  affolé  par  la 
fortune,  à  qui  manqua  le  sentiment  de  la  vanité  des  choses, 
médiocre  trop  vite  haussé  au  faîte,  il  trouva  cependant,  par 
intervalles,  la  force  d'exécuter  quelques  toiles  supérieures  à  son 
talent  ordinaire,  et  qui  resteront. 

La  chronologie  et  l'amitié  réunissent  trois  des  plus  grands 
maîtres  de  1830  :  Dupré,  Rousseau  et  Millet.  Ils  forment  un 
groupe  glorieux  et 
particulier,  par  leur 
sentiment  passionné 
de  la  nature,  leur 
étude  consciencieuse 
et  puissante,  ainsi 
que  par  l'allure  aus- 
tère de  leur  œuvre. 

Jules  Dupré  (1811- 
1889)  est  né  à  Nan- 
tes, le  5  avril  1811, 
au  cours  d'un  voyage 
que  faisaient  ses  pa- 
rents. Mais  sa  vraie 
patrie  est  l'Isle- 
Adam,  où  son  père 
exploitait  une  fa- 
brique de  porce- 
laine, et  où  lui- 
même  passa  presque 
toute  sa  vie.  Tout 
jeune,  on  le  mit  à 
décorer  la  vaisselle, 
coin  me  ttaffet  et 
Diaz  ;  mais  un  voyage 
dans  le  Morvan  dé- 
cida de  sa  vocation 
de  paysagiste,  qu'il 
manifesta  ensuite 
par  plusieurs  paysa- 
ges de  la  Haute-Vienne,  de  Montmorency  et  de  lTsle-Adam,  au 
Salon  de  1831.  La  protection  du  duc  d'Orléans,  du  baron  d'Ivry, 
le  même  qui  avait  déjà  protégé  Georges  Michel;  de  lord  Graves, 
qui  l'emmena  en  Angleterre  après  le  Salon,  lui  facilitèrent  les 
débuts.  L'influence  des  paysagistes  anglais  et  de  Georges  Michel 
est  visible  dans  ses  œuvres  suivantes;  elle  s'exercera  du  reste 
sur  toute  sa  production,  d'ailleurs  si  originale. 

11  obtint  une  deuxième  médaille  au  Salon  de  1833,  avec  un 
Intérieur  de  ferme.  Il  partit  aussitôt  après  pour  le  Berry,  avec 
Troyon  :  ils  s'installèrent  au  Fay,  pays  sauvage,  où  les  vieux 
chênes,  abritant  des  mares,  dans  la  solitude,  lui  inspirèrent  une 
foule  d'études,  dont  il  lit  des  tableaux  pendant  une  partie  de 
sa  carrière.  Dupré  aimait  ces  voyages  et  ces  séjours  dans  des 
coins  perdus  des  anciennes  provinces  et  renouvelait  ainsi  sans 
cesse  les  impressions  si  vives  que  lui  procurait  la  nature. 

Ses  Environs  </<■  Southampton,  au  Salon  de  1833,  lui  valurent 
l'amitié  d'Eugène  Delacroix,  dont  les  encouragements  ne  tom- 
bèrent jamais  à  faux.  En  juillet  1841,  il  s'installa  à  l'Isle-Adam 
avec  sa  mère,  etThëôdore  Rousseau  vint  les  rejoindre.  Les  deux 
peintres  firent,  en  184'»,  un  voyage  dans  les  Landes,  qui  fut 
pour  tous  deux  d'un  extrême  profit;  ce  pays  plat,  sablonneux, 
brûlé  par  le  soleil,  mangé  par  la  mer,  ne  contribua  pas  peu  à 
éclaircir  leur  palette  et  leur  inspira  des  toiles  lumineuses  qui 
font  pressentir  l'impressionnisme. 

Leur  amitié  fut  aussi  courte  que  vive.  Ils  avaient  l'un  pour 
l'autre  des  obligations  réciproques.  Des  froissements  d'amour- 
propre  les  séparèrent;  seul,  Dupré  fut  décoré  en  1849;  et,  à 
l'Exposition  de  1867,  Rousseau  étant  président  du  jury,  Dupré, 
contre  toute  justice,  n'obtint  qu'une  deuxième  médaille.  Cepen- 
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dant  ils  se  gardèrent  toujours  une  estime  véritable,  et  peut- 
être  même  ne  se  seraient-ils  pas  brouillés,  sans  les  mauvais 
offices  des  camarades  intéressés  à  cette  désunion. 

La  mort  de  Rousseau,  en  1867,  rapprocha  Dupré  de  Millet; 
tous  deux  passèrent  dès  lors,  de  compagnie,  la  saison  d'été  à 
Cayeux-sur-Mer,  plage  encore  inconnue.  Dupré  y  exécuta  beau- 
coup de  marines,  qui  eurent  un  écoulement  facile  en  Angleterre. 
C'est  là  que  le  trouva  sa  nomination  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  en  1870.  Le  travail  le  consola  des  amertumes  que  lui 
causèrent  les  désastres  de  la  guerre.  La  vieillesse,  survenant,  ne 
lassa  d'ailleurs  pas  son  ardeur,  ni  n'affaiblit  son  talent,  que 
reconnut  officiellement  un  grand  prix  décerné  à  la  Centennale 

de  l'art  français,  en 
1889.  Il  mourut  peu 
de  temps  après,  le 
6  octobre,  comme 
s'il  avait  attendu, 
pour  s'en  aller,  qu'on 
eût  réparé  l'injus- 
tice de  1867. 

L'inspiration  de 
Dupré  est  robuste  et 
toujours  grave.  Il 
avait  un  caractère 
poétique,  se  plaisant 
dans  la  solitude  des 
bois.  Ses  préférences 
artistiques  et  litté- 
raires allaient  à 
Claude  Lorrain  et  à 
Rembrandt,  d'une 
part,  et  d'autre  part 
à  Jean-Jacques 
Rousseau  :  mieux 
que  tout  développe- 
ment, elles  sont  ré- 
vélatrices de  sa  na- 
ture intime.  Comme 
les  Hollandais  du 
xvn*  siècle,  van 
Goyen  et  Ruysdael 
entre  autres,  Dupré 

attache  une  grande  importance  au  ciel,  qui  occupe  souvent  les 
deux  tiers  de  ses  toiles.  Au-dessous  de  ce  ciel,  il  place  quelques 
chaumières  ou  un  bouquet  de  chênes  au  bord  d'une  mare,  des 
moutons  paissant  dans  une  clairière,  un  troupeau  traversant 
un  gué,  ou  bien  encore  la  plaine  immense,  trouée  d'étangs, 
bosselée  de  petits  bois;  sujets  très  simples,  où  la  nature  appa- 
raît toute  nue,  d'après  des  études  directes,  ou  recréée  par  une 
imagination  qui  élimine  les  détails  accessoires  et  juxtapose  des 
sites  entrevus,  en  des  compositions  réfléchies  et  harmonieuses. 

Théodore  Rousseau  (1812-1867)  est  né  à  Paris  le  15  avril  1812. 
On  le  destina  de  bonne  heure  à  l'École  polytechnique,  niais  ses 
parents  renoncèrent  vite  à  l'y  voir  entrer,  sa  vocation  de  peintre 
s' étant  déclarée  de  façon  indiscutable.  Il  fit  ses  premières  armes 
chez  le  paysagiste  Rémond;  puis  il  apprit  à  dessiner  la  figure 
chez  Lethière;  en  1831).  il  achève  son  apprentissage,  mais  il  le 
recommence  devant  la  nature,  et  le  continuera  toute  sa  vie. 

Un  voyage  en  Auvergne,  l'année  suivante,  fait  sur  lui  une  im- 
pression profonde  et  l'incite  à  se  «  débarrasser  »,  comme  il  dit 
lui-même,  des  «  spectres»  grecs  et  romains,  dont  l'avait  entouré 
son  maître  Rémond.  Au  Salon  de  1831,  il  expose  un  Site  d'Au- 
vergne, encore  un  peu  historique,  mais  plein  de  promesses.  En 
1832,  la  Normandie  lui  inspire  les  Côte-'  de  Granville,  qui  paraî- 
tront au  Salon  de  1833.  Son  humeur  voyageuse  l'amène  dans  le 
Jura,  en  août  1834.  Il  y  peint  le  Mont  Blanc  vu  de  la  Faucille, 
el  la  Descente  des  vaches.  Le  jury  de  1836,  inquiet  des  progrès 
du  romantisme,  refusa  cette  dernière  œuvre,  en  même  temps 
que  d'autres  de  Paul  Huet  et  d'Eugène  Delacroix.  Dès  lors,  pen- 
dant douze  ans,  de  1836  à  1848,  ce  jury  réactionnaire  écarta 
systématiquement  toute  la  production  de  Rousseau. 
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Pour  se  consoler  de  cette  sottise  au  contact  de  la  nature,  il  va 
s'installer,  à  la  lin  de  1836,  à  l'auberge  du  père  Canne,  à  Barbizon. 
Barbizon  était  alors  un  village  perdu,  habité  par  d'humbles 
paysans,  qui  gagnaient  péniblement  leur  vie  dans  les  champs 
qui  bordent  la  forêt  de  Fontainebleau  ou  dans  cette  forêt  même, 
à  la  fois  cultivateurs  et  bûche- 
rons, ignorants  de  Paris,  restés 
tels  que  les  avait  faits  la  vie 
campagnarde  depuis  des  siè- 
cles. Le  pays  et  ses  habitants 
seront  pour  Rousseau  et  Millet 
les  meilleurs  inspirateurs.  Sans 
perdre  de  temps,  le  nouvel  ar- 
rivant loue  une  grange,  dont 
il  fait  un  atelier,  et  il  peint 
Y  Alite  des  vaches,  le  Dormoir 
du  Bas-Bréau  et  la  Plaine  de 
Macherin  en  hiver. 

L'année  suivante,  le  paysa- 
giste nantais,  Charles  Leroux, 
qui  s'était  vivement  intéressé 
aux  productions  de  Rousseau, 
l'invite  à  passer  quelque  temps 
dans  sa  propriété  de  Tiffauges, 
en  plein  Bocage;  le  peintre  y 
exécute  de  nombreuses  études, 
et  surtout  cette  admirable  Ave- 
nue de  châtaigniers,  qui  arrondit  sur  un  vieux  chemin,  envahi  par 
l'herbe,  ses  ramures  d'émeraude.  Elle  fut  refusée  au  Salon  par 
une  de  ces  aberrations  dont  le  jury  féroce  et  aveugle  de  ce 
temps  se  rendit  si  souvent  coupable. 

Rousseau  revient  à  Barbizon,  se  console  par  un  travail  sans 
relâche,  et  peint  notamment,  de  1837  à  1840,  les  Landes  de 
Macherin,  les  Futaies  du  Bas-Bréau,  le  Roi  des  aulnes,  mais  la 


solitude  lui  pèse,  et  il  accepte  l'hospitalité  que  lui  offre  Dupré 
à  l'Isle-Adam  (juillet  1841).  En  juin  1842,  avec  les  2000  francs 
que  lui  donne  Paul-Casimir  Périer  pour  Y  Avenue  de  châtaigniers, 
il  va  s'installer  en  Berry,  au  village  du  Fay,  que  Dupré  et  Troyon 
avaient  déjà  visité,  et  dont  il  rend  la  désolation  avec  son  élo- 
quence habi  tuelle  dans  la  Mare, 
le  Couclier  de  soleil  par  un  temps 
nuageux,  la  Jetée  d'un  étang  en 
Berrg  après  l'orage. 

En  compagnie  de  Dupré,  fin 
avril  1844,  il  part  pour  les 
Landes  et  y  reste  jusqu'au 
commencement  de  l'année  sui- 
vante, y  peignant  la  Ferme,  le 
Four  communal,  et  des  paysages 
plats,  sablonneux,  traversés  de 
rivières  stagnantes,  hérissés  de 
maigres  arbres,  sous  le  ciel 
immense,  dans  une  lumière 
claire,  admirables  œuvres  qui 
apparaissent  comme  des  sou- 
rires dans  la  production  géné- 
ralement sombre  et  triste  de 
Rousseau. 

Le  retour  à  l'Isle-Adam  lui 
fut  aussi  une  véritable  joie.  La 
nature  aimable  de  ce  coin  d'Ile- 
de-France  le  retint  jusqu'en  1847;  sa  peinture  y  devient  plus 
claire,  par  exemple,  dans  l'Effet  de  givre,  si  pathétique;  dans  la 
Lisière  de  forêt,  au  su/ni  couchant,  magnifique  poème  de  l'automne, 
saison  préférée  de  Rousseau;  dans  l'Avenue  de  la  forêt  de  l'Isle- 
Adàm,  peinte  sur  nature  au  printemps  de  1846,  et  la  Forêt  d'hiver. 

Il  continuait,  d'ailleurs,  à  être  aussi  peu  compris  qu'avant,  et  il 
eût  été  dans  la  plus  profonde  misère,  si  Dupré,  plus  favorisé,  ne 
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l'avait  aidé.  Encore  une  fois,  il  va  se  consoler  à  Barbizon,  sans 
renoncer;  d'ailleurs,  à  la  lutte,  puisqu'il  faisait  partie,  en  18V7, 
du  fameux  comité  d'artistes  comprenant  Delacroix,  Decamps, 
Barye,  Daumier,  etc.,  qui  fut  chargé  d'organiser  un  deuxième 


Salon  en  face  de  l'ancien,  dont 
ment  ln>p  révoltante.  La  Révo- 
lution de  1848  y  mit  elle- 
même  bon  ordre  :  Rousseau 
lui  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  nouveau  Salon,  et 
Ledru-Rollin  lui  commanda, 
pour  le  compte  de  l'Etat,  une 
toile  de  4  001)  francs;  ce  devait 
être  la  Lisière  de  forêt  des  envi- 
rons de  Brolles,  e Ile t  de  soleil 
couchant. 

Une  nouvelle  période  com- 
mence pour  Rousseau  :  brouillé 
avec  Dupré,  il  s'installe  délini- 
tivement  à  Barbizon,  prenant 
auprès  de  lui,  et  la  considé- 
rant comme  sa  femme,  une 
jeune  servante  du  père  Ganne, 
«  humble  et  souffrante  ».  C'est 
elle  qu'il  a  figurée  dans  le 
Petit  Monticule  de  Jean  de  Paris. 
Accablé  de  dettes,  Rousseau 
fait  une  vente  de  cinquante- 
trois  toiles,  le  2  mars  I8b0  ;  elle 
ne  lui  rapporte  que  8000  francs 
net.  On  l'oublie  pour  la  croix 
au  Salon  de  1851 .  découragé, 
il  renonce  à  exposer  l'année 
suivante;  mais  M.  de  Nieuwer- 
kerque,  directeur  des  beaux- 
arts,  le  fait  exposer  d'office, 
malgré  l'expiration  des  délais, 
et  contribue  à  sa  nomination 
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de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La  guigne  avait  disparu 
pour  un  temps.  Millet,  Daumier,  Diaz,  Barye  lui  font  un  cercle 
amical  qui  le  réchauffe.  Une  partie  de  ses  journées  se  passe 
dans  la  forêt  à,  dessiner  foule  de  croquis,  qui  lui  servent  pour 
ses  grandes  toiles  :  la  Lisière  des  monts  Girard  [  1 8B3 ) ,  les  Gorges 

d'Apremont,  les  Grands  Cliénes 
du  rieur  Bas-Bréau  (18i>7),  le 
Chêne  de  Boches  (1860),  Carre- 
four de  la  reine  Blanche,  Bo- 
chers  dans  la  plaine  de  Barbizon, 
Hauteurs  du  campd'A  rbonne,  etc. 
Il  vend  ses  toiles,  améliore  son 
intérieur,  voyage  en  Picardie 
i  l857),  et,  en  septembre  1860, 
accompagné  de  Millet  et  de  sa 
femme,  il  va  visiter  la  Franche- 
Comté,  terre  de  ses  ancêtres. 

Mais  il  était  dit  qu'il  ne  se- 
rait jamais  longtemps  heureux. 
Les  critiques  malveillants,  un 
instant  silencieux,  reprirent 
leurs  attaques.  La  santé  de  sa 
femme  s'altéra  gravement;  de 
nouveau,  ses  créanciers  l'as- 
saillirent; vingt-cinq  de  ses 
toiles,  vendues  38000  francs, ne 
lui  en  rapportèrent  que  15000 
Désolé,  mais  non  découragé,  il 
fait  passer  sa  mélancolie  dans 
des  toiles  magistrales,  peintes 
pour  lui-même  sans  nulle 
préoccupation  de  vente,  et  que 
l'on  peut  comparer,  sans  con- 
teste, aux  sombres  chefs- 
d'œuvre  de  Ruysdael. 

Cependant  une  commande, 
faite  par  M.  Hartmann,  d'une 
vue  du  mont  Blanc,  la  Chaîne 
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des  Alpes,  prise  de  la  hauteur  de  la  Faucille,  lui  apporte  la  joie 
d'une  compensation  et  d'un  voyage  aux  pays  où  il  avait  autre- 
fois débuté.  (Mais  il  en  rapporte  une  fluxion  de  poitrine,  qui 
altère  gravement  sa  santé.  Peu  après  des  marcha  mis  lui  achè- 
tent pour  14000  francs  de  toiles,  dessins  et  croquis;  en  1867,  il 
présida  le  jury  in- 
ternational de  pein- 
ture à  l'Exposition 
universelle;  il  ob- 
tint une  médaille 
d'honneur  et,  en 
août,  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion 
d'honneur. 

Ses  derniers  jours 
furent  d'ailleurs 
douloureux,  comme 
sa  vie  entière  ;  à  ses 
froissements  conti- 
nuels d'amour-pro- 
pre s'ajoutait  l'an- 
goisse qu'il  ressen- 
tait de  la  folie  de 
sa  femme  ;  la  para- 
lysie commençait  à 
le  miner  lui-même. 
Il  mourut  le  22  dé- 
cembre 18(Î7,  assisté 
de  Millet,  l'ami  au 
grand  cœur  et  au  ca- 
ractère si  semblable 
au  sien. 

La  gravité  est  le 
caractère  de  la  nature  intime  de  ce  paysagiste,  comme  celui 
de  son  talent  et  de  son  œuvre.  Aucune  gaieté  ne  sourit  dans  ses 
compositions;  sa  religion  de  la  nature  est  austère.  Les  fami- 
liers des  roches  d'Apremont  ou  de  Francliard,  ceux  qui  aiment 
à  s'égarer  dans  la  Gorge  aux  Loups  ou  à  rêver  sous  les  re- 
tombées des  chênes  séculaires,  dans  les  longues  vallées,  au 
Bas-Bréau,  aux  monts  Girard,  aux  innombrables  ventes  de  la 
forêt,  le  long  de  la  route  Ronde,  ceux-là  sont  faits  pour  com- 
prendre et  admirer  comme  il  convient  l'art  fier,  robuste,  mâle 
et  triste  de  Théodore  Rousseau.  Vraiment,  avec  une  éloquence 
venue  du  cœur  et  interprétée  par  une  technique  appropriée, 
il  a  dégagé  l'âme  de  cette  forêt,  dont  sa  mémoire  est  inséparable. 

Jean-François  Millet  (1814-1875),  le  meilleur  ami  de  Rous- 
seau, partage  avec  lui  cette  même  fortune,  pour  avoir  dégagé 
l'âme  non  plus  des  chênes  et  des  plantes,  mais  des  êtres  qui 
bûcheronnaient  alors  dans  cette  forêt  ou  qui  travaillaient  la 
terre  à  ses  alentours.  «  Quand  vous  peignez  un  tableau,  disait-il, 
ainsi  qui'  le  rapporte  M.  Henry  Marcel  dans  une  monographie 
qu'il  vient  de  consacrer  au  peintre,  que  ce  soit  une  maison,  un 
bois,  une  plaine,  l'océan  ou  le  ciel,  songez  toujours  à  la  pré- 
sence de  l'homme,  à  ses  affinités  de  joie  ou  de  souffrance  avec 
un  tel  spectacle  ;  alors  une  voix  intime  vous  parlera  de  sa 
famille,  de  ses  occupations,  de  ses  inquiétudes,  de  ses  prédilec- 
tions ;  l'idée  entraînera  dans  cette  orbite  l'humanité  tout  entière; 
en  créant  un  paysage,  vous  penserez  à  l'homme;  en  créant  un 
homme,  vous  penserez  au  paysage.  » 

.Millet  est  né,  le  4  octobre  1814,  à  Gruchy,  écart  de  Gréville, 
près  de  Cherbourg,  de  parents  cultivateurs  et  chargés  d'enfants. 
Sa  grand' mère  et  son  grand-oncle,  ancien  prêtre  réfractaire, 
bienveillants  et  tendres,  eurent  sur  lui  une  grande  influence.  L'n 
vi-aire  lui  fit  expliquer  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques.  Millet 
s'enthousiasma  pour  cette  poésie  des  champs,  qui  resta  toujours, 
avec  celle  de  la  Bible,  sa  lecture  favorite.  En  même  temps  il  se 
distrayait  des  travaux  rustiques  en  dessinant  des  portraits,  des 
animaux,  des  plantes. 

Frappé  de  ces  dispositions  artistiques,  son  père  lui  fit  prendre, 
à  Cherbourg,  quelques  leçons  de  dessin.  Mais  la  mort  du  chef 
de  la  famille,  arrivée  le  29  novembre  1835,  rappela  le  jeune 
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homme.  Il  revint  bientôt  à  Cherbourg,  sur  les  conseils  de  sa 
grand'mère,  qui  avait  assumé'  la  tâche  d'élever  ses  frères  et 
sœurs.  Son  nouveau  maître,  Langlois,  élève  de  Gros,  le  lit  tra- 
vailler avec  lui  à  l'église  de  la  Trinité,  puis  contribua  à  lui  faire 
obtenir  du  conseil  général  et  du  conseil  municipal  une  bourse 

di'  600  francs. 

.Millet  arrive  à  Pa- 
ris en  janvier  1837, 
entre  à  l'atelier  de 
Paul  Delaroche,  qui 
semble  à  peine  avoir 
entrevu  son  origi- 
nalité, et  passe  une 
bonne  partie  de  ses 
journées  au  Louvre 
et  au  Luxembourg, 
où  Mantegna,  Mi- 
chel-Ange, Poussin 
et  Delacroix  l'émer- 
veillent d'une  façon 
décisive  et  durable. 
Entre  temps,  comme 
sa  pension  était  in- 
suffisante, il  fait  des 
pastichesde  Boucher 
et  des  portraits, 
entre  autres  celui  de 
son  ami  Marelle  et 
celui  d'un  parent, 
avec  lequel  il  fit  ses 
débuts  au  Salon 
del810.  Mais, en  1841, 
le  conseil  municipal 

de  Cherbourg  lui  supprime  sa  bourse,  estimant  insuffisant  le 
portrait  de  l'ancien  maire,  Javain,  qu'il  avait  commandé  au 
jeune  artiste  pour  juger  de  sa  vocation  et  ,1e  ses  progrès. 
Ses  œuvres  de  cette  époque  se  ressentent  de  sa  formation 
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première;  au  Salon  de  1843,  Thoré  avait  loué  sa  Femme  -portant 
une  crue  lie  de  lait,  «  petite  esquisse  dans  le  genre  de  Boucher  ». 
Un  portrait  d'Antoinette  Feuardenl,  fillette  se  faisant  des  gri- 
maces devant  une  glace,  Duplmis  et  t'hlué,  une  Leçon  de  flûte, 
["Offrande  à  Pan,  d'autres  œuvres  encore,  rappelant  Tassaert, 
Baron,  Roqueplan  et  Chaplin,  constituent  «  une  première 
manière,  tendre,  blonde  et  lleurie  »,  comme  l'a  fort  bien  définie 
M.  Henry  Marcel. 

En  lis')-">  cninmence  une  série  d'œuvres  graves  qui  contraste 
avec  la  précédente.  Un  Saint  Jérôme,  refusé  au  Salon  de  1846, 
serl  de  dessous  à  V Œdipe  détaché  de  l'arbre,  du  Salon  de  1847, 
remarqué  de  Théophile  Gautier  et  de  Thoré.  Le  Vanneur,  du 
Salon  de  1848.  marque  l'affranchissement  d'un  art  qui  n'a  plus 
désormais  qu'à  s'épanouir.  Ledtu-Rollin  le  lui  acheta  pour  une 
somme  d<'  ;»00  lianes,  qui  arriva  bien  à  point  remédier  à  la 
détresse  du  ménage  Millet. 

l'eu  apn'-s.  ou  1*49,  il  rejoint,  à  Barbizon,  Théodore  Rousseau, 
avec  lequel  il  se  lie  d'une  amitié  que  la  mort  seule  brisera. 
Son  génie  ayant  enfin  trouvé  dans  la  forêl  de  Fontainebleau  son 
véritable  terrain  de  culture,  il  se  lance  à  corps  perdu  dans  le 
travail.  Le  Semeur  et  les  Botteleurs  de  foin  du  Salon  de  1850  atti- 
reul  l'attention  des  critiques,  en  particulier  celle  de  Théophile 
Gautier,  pour  leur  naturel  et  la  justesse  de  leurs  mouvements  : 
il  avait^ trouvé  sa  voie.  Le  succès  des  Glaneuses,  au  Salon 
de  1857,  le  consola  de  la  gène  qui  ne  cessait  d'assombrir  son 
foyer.  L'Angélus  est  de  celte  époque;  acheté  1  800  francs  par 
l'architecte  Feydeau,  il  appartient  aujourd'hui  à  M.  Chauchard, 
qui  l'a  payé  800000  francs.  Supérieur  cependant  est  ce  Bûcheron 
et  la  Mort,  d'un  sentiment  dramatique  et  philosophique  si  pro- 
fond, que  le  jury  légendaire  refusa  au  Salon  de  1859.  Sans 
doute  comprit-il  sa  sottise,  car,  en  1861,  il  admit  l'Attente,  la 
Femme  faisant  manger  son  enfant,  et  la  grande  Tondeuse;  si  la 
première  de  ces  loiles  fut  critiquée,  b'S  autres  obtinrent  un 
grand  succès.  Mais  la  victoire  était  loin  d'être  acquise  :  l'Homme 
à  la  houe,  du  Salon  de  I8ti.'{,  représentant  un  paysan  harassé  pat- 
son  travail  et  s'appuvanl  pesamment  sur  sa  houe,  parmi  la 
solitude  immense,  déchaîna  lous  1rs  partisans  de  l'art  conven- 
tionnel et  optimiste;  de  même  la  Naissance  du  veau  (1864),  rap- 
porté par  deux  paysans  sur  un  brancard.  Cependant  la  Bergère 
valut  à  Millet  une  deuxième  médaille. 

Les  Quatre  Saisons,  compositions  allégoriques  que  lui  demanda 
M.  Thomas,  banquier  à  Colmar,  montrèrent  qu'il  n'avait  pas 


intérêt  à  sortir  de  la  réalité  telle  qu'il  la 
voyait;  c'est  à  celle-ci  qu'il  revint  en  une 
série  d'admirables  dessins  commandés  par 
M.  Gavet.  A  l'Exposition  universelle  de  1867, 
la  Mort  et  le  Bàcheron,  les  Glaneuses,  la  Ber- 
gère et  son  troupeau,  la  grande  Tondeuse,  le 
Berger,  le  Parc  à  moutons,  les  Planteurs  de 
pommes  de  terre,  la  Bécolte  des  pommes  de  terre 
et  l'Angélus,  lurent  récompensés  d'une  mé- 
daille d'or.  11  en  eutunejoie  profonde,  que 
détruisit  la  mort  de  Rousseau.  La  Leçon  de 
tricot,  du  Salon  de  1869,  continua  ce  triomphe, 
et  au  sSalon  de  1870  il  (it  partie  du  jury, 
élu  le  sixième  sur  dix-huit  membres. 

La  guerre  l'oblige  à  s'exiler  à  Cherbourg; 
son  génie  se  ravive  au  contact  de  la  nature 
familière  à  son  enfance  qui  lui  inspire  l'é- 
mouvante Eglise  de  Gréville  du  Louvre.  Il  se 
réinstalle,  en  novembre  1871,  à  Barbizon, 
et  peint  encore  de  belles  œuvres,  comme  le 
Printemps  du  Louvre,  d'une  composition  si 
originale.  Mais  sa  santé  chancelante  contra- 
riait de  plus  en  plus  son  travail.  Il  mourul  le 
20  janvier  1875  et  fut  enseveli  dans  le  petit 
cimetière  de  Chailly,  près  de  Théodore  Rous- 
seau. 

L'œuvre  de  Millet  est  des  plus  belles,  des 
plus  nobles,  des  plus  réconfortantes  qui 
aient  jamais  été.  Lui-même  a  dit  à  Thoré  la 
façon  dont  il  comprenait  son  art  :  «  Je  tâche  de  faire  que  les 
choses  n'aient  pas  l'air  d'être  amalgamées  au  hasard  et  pour 
l'occasion,  niais  qu'elles  aient  entre  elles  une  liaison  indispen- 
sable oi  forcée.  Je  voudrais  que  les  êtres  que  je  représente  aient 
l'air  voués  à  leur  position,  et  qu'il  soit  impossible  d'imaginer 
qu'il  leur  puisse  venir  à  l'idée  d'être  autre  chose.  Gens  et  choses 
doivent  toujours  être  là  pour  une  lin.  Je  désire  de  mettre  bien 
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pleinement  et  fortement  ce  qui  est  néces- 
saire, car  je  crois  qu'il  vaudrait  presque 
mieux  que  les  choses  faiblement  dites  né 
fussent  pas  dites,  parce  qu'elles  en  sont 
comme  déplacées  et  gâtées;  mais  je  professe 
la  plus  grande  horreur  pour  les  inutilités  (si 
brillantes  qu'elles  soient)  et  les  remplis- 
sages, ces  choses  ne  pouvant  donner  d'autre 
résultat  que  la  distraction  et  l'affaiblisse- 
ment. » 

Ces  êtres,  étudiés  dans  l'effort  quotidien 
de  leur  travail,  avec  une  simplification  dans 
les  gestes  qui  fait  de  ses  personnages  des 
types  plus  que  des  individus  enveloppés  de 
sympathie  par  un  ami  qui  souffrait  sincè- 
rement de  leurs  peines  et  qui  eût  voulu 
les  leur  épargner,  Millet  les  représentait  dans 
le  milieu  qui  les  avait  créés,  pour  lequel  ils 
étaient  faits,  qu'ils  faisaient  à  leur  tour.  Il 
observait  ses  modèles,  non  point  dans  son 
atelier,  mais  sur  la  plaine  ou  dans  la  forêt 
où  il  travaillait;  il  se  gardait  bien  du  reste  de 
les  peindre  ainsi  devant  eux,  gravant  dans  sa 
mémoire  leur  physionomie  générale  et  leur 
mimique,  pour  les  interpréter  au  retour 
dans  une  synthèse  aussi  admirable  que 
l'analyse  qui  l'avait  précédée. 

Il  convient  de  ne  point  exagérer,  comme 
on  l'a  fait  souvent,  la  tristesse  de  l'œuvre 
de  Millet.  Certes  l'Homme  à  lu  /mur,  le  Bû- 
cheron, le  Vigneron  au  repos,  sont  des  pages 
douloureuses,  où  l'un  seul  le  harasseraient,  l'épuisement,  presque 
la  mort;  el  des  paysages  comme  la  Herse  produisenl  une  im- 
pression de  solitude  qui  terrilie  les  gens  des  villes.  Mais  à  coté 
combien  de  toiles  où  le  travail  de  la  campagne  est  montré, 
comme  il  l'est  souvent,  avec  son  caractère  familial,  aimable, 
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sinon  riant!  C'est  la  greffe,  la  glane,  la  tonte  des  moutons,  la 
lessive,  le  tricotage,  le  hallage'  du  beurre,  etc.,  qui  se  font  avec 
une  tranquillité,  une  aisance,  une  sérénité  même,  où  nulle 
fatigue  ne  se  devine,  et  qui  comportent  avec  eux  un  certain 
plaisir,  si  modique  qu'il  soit.  Il  étudiait  la  nature  sans  parti 
pl  is,  telle  qu'elle  se  dévoilait  dans  sa  vérité  à  ses  yeux  naïve- 
ment émerveillés,  telle  qu'il  la  représenta  dans  le  Printemps 
du  Louvre  :  les  nuages  noirs  viennent  de  crever  en  tempête 
dans  le  ciel  me- 
naçant; mais  un 
arc-en-ciel  se  re- 
courbe contre; 
eux,  et  le  soleil 
inonde  de  joie  et 
de  clarté  la  prai- 
rie et  les  arbres  ' 
en  fleurs.  Après 
l'orage,  le  beau 
temps;  après  l'ac- 
cablement du  la- 
beur dans  les 
champs,  la  dou- 
ceur du  foyer. 

Avec  Millet  dis- 
parut le  dernier 
représentant  de 
ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler 
«  l'école  de  183U ... 
Mais  en  même 
temps     qui'  les 

maîtres  que  nous 
venons  d'étudier 
longuement  vé- 
curent et  travail- 
lèrent quelques 
artistes  de  se- 
cond ordre,  d'un 
talent  fort  hono- 
rable et  qu'il 
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convient,  à  tout  le  moins,  de  mentionner  brièvement.  C'est 
Aligny  (1798-1871),  qui  encouragea  Corot;  Camille  Fiers  (1802- 
1808)  avec  ses  paysages  romanti- 
ques comme  la  Vue  des  environs 
de  Paris  du  Louvre;  Théodore 
Gudin  (1802-1880),  auteur  de 
marines  et  de  batailles  d'une 
réputation  autrefois  bien  sur- 
faite; Camille  Roqueplan  (1803- 
1855),  qui  dramatisa  ses  paysa- 
ges; Eugène  Isabey  (1804-1886), 
don!  les  fines  el  jolies  marines, 
scènes  de  la  cote  le  plus  sou- 
vent, ont  conservé  un  grand 
charme; de Lanoue  (1812-1872), 
auteur  de  paysages  normands 
appréciés;  Cabal  (1812-1893), 
dont  la  réputation  fut  très 
grande,  et  qui  mérita  cette 
renommée  tant  qu'il  se  borna 
à  peindre  les  environs  de  Paris 
dans  une  manière  simple  et 
familière;  il  crul  bon  un  peu 
plus  tard  d'abandonner  cette 
manière    moderne    pour  le 

paysage  de  style;  Charles  Jacque  (1813-1894),  familier  des 
maîtres  de  Barbizon,  plus  connu  pour  ses  tableaux  de  moutons 
que  pour  ses  paysages;  Charles  de  Tournemine  (1814-1872  .  < i ni 
dans  ses  premières  années  de  production  peignit  des  bourgs  et 
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des  plages  de  Bretagne,  pour  devenir  ensuite  orientaliste  comme 
Decamps  (1803-1860),  auteur,  lui  aussi,  de  paysages  de  France,  et 

Marilhat  (1811-1847),  qui  ne 
s'intéressa  guère  qu'à  l'Orient; 
Charles  Le  Houx  (1814-1895), 
dont  les  paysages  bretons  et 
vendéens  sont  aujourd'hui  trop 
oubliés. 

La  transition  entre  cette 
école  de  1830  et  l'école  im- 
pressionniste est  marquée  par 
deux  peintres  qui  eurent  le 
yoùt  de  la  peinture  claire  et 
qui  commencèrent,  semble-t-il, 
à  analyser  la  couleur  :  I)au- 
bigny  et  Chintreuil. 

Charles- François  Daubigny 
(1817-1878)  est  né  à  Paris,  le 
lo  février  1817,  dans  une  fa- 
mille d'artistes,  puisque  son 
père  était  paysagiste,  son  oncle 
et  sa  tante  peintres  de  minia- 
tures. Le  goût  du  dessin  lui 
vint  très  tôt.  Tourmenté  du 
désir  de  voir  l'Italie,  il  partit 
avec  un  de  ses  amis,  visita  Florence,  Naples,  Rome,  Subiaco. 

Au  retour,  il  travailla  quelque  temps  au  Louvre,  restaurant 
des  tableaux,  sous  la  direction  de  Granet,  se  lia  avec  Steinheil, 
dessinateur  archéologue,  avec  le  statuaire  Geoflïoy-Dechaume, 
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le  caricaturiste  Tri- 
molot,  qui  devint  son 
beau-frère,  et  débuta 
au  Salon  île  18'i0  par 
un  Saint  Jérôme  dans  le 
disert,  paysage  histo- 
rique, dont  M.  Frédéric 
Henriet  dit  que  c'étail 
un  "  terrible  amoncel- 
lement de  rochers  à  la 
Salvator  ».  Peu  après 
il  entre  à  l'atelier  de 
Paul  Delarocln'  el 
manque  le  prix  de 
Rome. 

Délaissant  alors  la 
convention,  il  étudie 
directement  la  nature 
aux  environs  de  Paris, 
gagnant,  entre  deux 
escapades,  la  vie  de  son 
ménage  à  force  de  vi- 
gnettes, croquis  à  la 
plume,  lavis  sur  pierre, 
composés  pourde  nom- 
breux   éditeurs.  Son 

travail  porte  ses  fruits,  et,  au  Salon  de  18Î8,  ses  paysages,  inspirés 
des  bords  de  l'Oise,  à  Anvers,  Chaponval,  surtout  à  Valmdndois, 
commencèrent  à  attirer  l'attention.  Un  voyage  en  Daupbiné  et 
dans  le  Morvan,  fait  à  la  faveur  d'un  petil  héritage,  contribue 
aussi  à  enrichir  son  inspiration.  Les  Laveuses  de  la  rivière  d'Oul- 
lins.les  Saulies,  la  Péniche  et  la  Vendange,  au  Salon  de  1850-1831, 
obtiennent  un  grand  succès;  en  18È53  il  obtint  une  première 
médaille  avec  VÈtang  de  Gylieu,  le  Vallon  d'Optevoz  et  ['Entrée 
de  village. 

Désormais  son  succès  ne  fait  que  s'accroître  :  en  lS.'i.'i.  avec 
ses  Près  à  Valmondois  el  sa  magnilique  Écluse  dans  In  vallée  d'Op- 
tevoz,  site  qui  lui  porta  toujours  bonheur;  en  1857,  avec  l'admi- 
rable Printemps  du  Louvre.  Le  jury  du  Salon  de  !8o9  accueillit 
avec  la  plus  grande  faveur  ses  Bords  de  l'Oise  et  ses  Graves  au 
bord  de  la  mer,  à  Villerville;  le  gouvernement  nomma  le  peintre 
en  vogue  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  le  chargea  .h-  dé- 
corations au  ministère  des  finances. 

L'aisance  et  même  la  fortune  étant  venues,  il  se  fit  construire 
une  maison  à  Auvers  et  un  bateau-atelier  sur  lequel,  en  compa- 
gnie de  son  fils  Karl,  paysagiste,  lui  aussi,  il  descendait  ou 
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remontait  l'Oise  et  la  Seine,  dessinant  et  peignant.  Alors  com- 

 nce,  pour  lui.  une  nouvelle  période  où,  travailleur  infatigable, 

tourmenté  par  l'idée  du  mieux  à  atteindre,  il  s'ingénie  à  inter- 
préter la  nature  et  à  donner  les  impressions  fugitives  des  colo- 
rations atmosphériques. 

Désormais  ses  expositions  sont  doubles  :  on  y  trouve  des 
toiles  conçues  selon  sou  ancienne  esthétique  comme  les  Bords  de 
l'Oise  (1863),  le  Parc  de  Saint-Cloud  (1805),  le  Pré  des  Graves  de 
Villerville  1X70  ,  et  des  o'uvres  révolutionnaires  comme  h'  Parc 
à  moutons  1861),  le  Lever  de  lune  (1865),  la  Mare  dans  le  Morvan 
Isii'.i  .  Contrairement  à  ce  qu'on  aurait,  pu  craindre,  Daubigny 
garda  les  mêmes  amitiés  fidèles  et  la  même  vogue,  chacun  se 
rendant  compte  que  le  souci  seul  de  l'art  préoccupait  ce  grand 
artiste.  Entre  temps,  il  se  délassait  à  graver  à  l'eau-forte  nombre 
de  fines  et  jolies  planches,  où  l'on  retrouve  toutes  les  qualités  de 
sa  peinture;  il  exécuta  même  pour  la  chalcographie  du  Louvre 
deux  très  belles  eaux-fortes  d'après  le  Buisson  et  le  Coup  de 
soleil  de  Ruysdael  (Salons  de  1857  et  de  1861  ,  qui  montrent  à 
l'évidence  combien  les  peintres,  quand  ils  le  veulent,  s'en- 
tendent à  pénétrer  l'âme  même  des  chefs-d'œuvre, 

A  la  suite  du  Salon 
de  1874,  où  il  avait 
exposé  le  Champ  de  co- 
quelicots et  la  Maison  de 
la  mère  Bazot,  à  Val- 
mondois,  il  fut  promu 
officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  mourut 
le  19  février  1878.  dans 
la  pleine  activité  d'un 
talent  qui  ne  connut 
pas  la  décadence. 

Les  Bords  de  l'Oise  et 
le  Printemps  so-nt 
comme  le  résumé  et 
l'image  de  son  œuvre. 
Ce  sont  deux  toiles 
fraîches  et  claires,  où 
la  poésie  et  la  réalité 
s'allient  en  un  harmo- 
nieux mélange.  L'eau 
calme,  frôlant  les  ber- 
ges verdoyantes,  sous 
la  retombée  des  peu- 
pliers-trembles et  des 
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saules,  la  prairie  et  les  arbres  en  (leurs,  doucement  éclairés  par 
le  soleil  printanier,  voilà  les  sites  qui,  le  plus  souvent,  émo- 
tionnaient  cet  admirateur  sincère  d'une  nature  aimable,  sou- 
riante et  idyllique.  i'esl  la   peinture  d'un   homme  heureux. 

Antoine  Chin- 
treuil, dont  l'œuvre 
s'apparente  pour- 
tant à  celle  de  Dau- 
bigny,  ne  connut 
jamais  ce  bonheur, 
et  c'est  une  vie  ma- 
ladive cl  tourmentée 
qu'il  mena  de  sa 
naissance  (18l  'i)  à  sa 
mort  (1873  . 

Sa  mère  tenant 
un  pensionnat  de 
jeunes  filles,  l'édu- 
cation de  Chinlfeùll 
fut  toute  féminine  ; 
son  tempérament  rê- 
veur et  r  anesque 

se  complut  vile  aux 
spectacles  de  la  na- 
ture. A  dix-huit  ans, 
il  est,  à  Paris,  com- 
mis Libraire.  Mais  il 

quille  bientôt  la  boutique  pour  l'art  et  s'escrime  à  peindre,  dans 
sa  mansarde  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  de  vastes  toiles  michel- 
angesques  d'une  grande  incohérence.  .Mais  Corot,  qui  s'intéresse 
à  lui,  le  dirige  vers  le  paysage,  sans  peur  cela  être  son  maître, 
le  tempérament  maladif,  mélancolique  et  sauvage  deChintreuil 
l'empêchant  de  s'inféoder  à  quelqu'un.  Chintreuil  lit  admettre 
au  Salon  de  1X1*7  une  Vur  des  buttes  Montmartre.  Puis  Béranger, 
qu'il  était  allé  trouver,  s'attacha  à  lui  el  le  recommanda  à  des 
amateurs  et  à  l'administration  des  beaux-arts,  qui  lui  acheta  un 
E/fi'i  de  nr  fui  si  h  li<  ,  18i8)  et  la  Mare  aux  pommiers  (18.i0). 

Encouragé  par  ces  succès,  il  s'installa  dans  la  vallée  de  la 
Bièvre,  à  Igny,  en  compagnie  de  s. m  fidèle  ami,  Jean  Desbrosses, 
qui  le  soigna  avec  un  dévouemenl  filial,  lorsque  les  longues  sta- 
tions dans  les  brouillards  du  malin  et  du  soir  eurent  alité 
L'imprudent  pour  plusieurs  mois.  Convalescent,  Chintreuil  s'en- 
fuit vers  un  climat  moins  humide,  à  la  Tournelle-Septeuil,  près 
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de  Manies,  où  il  passa  les  seize  meilleures  années  de  sa  vie. 
Depuis  le  Salon  de  18o0,  sa  production  fut  incessante  ;  malgré 
de  nombreux  échecs  aux  Salons,  celui  de  1807  lui  valut  une 
médaille,  qui  amena  le    public  à  reconnaître   le  talent  de 

cet  excellent  artiste. 
Ses  toiles  montrent 
des  effets  d'orage  et 
de  pluie,  d'aube  et 
de  crépuscule,  de 
saisons  et  d'heures, 
traitées  avec  un  sen- 
timent poétique  et 
mélancolique  d'une 
grâce  et  d'une  saveur 
pénétrantes,  ci  On  ne 
décrfl  pas  un  paysage 
de  Chintreuil,  a  dit 
Champfleury  ;  c'est 
une  émotion.  »  On 
ne  peut  mieux  dé- 
finir sa  production. 

Chintreuil,  de  plus 
en  plus  malade,  fil  un 
dernier  effort  pour 
achever  Pluie  et  su- 
leil,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre,  et  mourut  le 

10  août,  rendant,  dit  son  ami  Albert  de  la  Fizelière,  «  sa  belle 
àme,  son  âme  de  poète*,  son  âme  d'enfant,  dont  la  pureté  n'avait 
jamais  été  souillée  par  une  mauvaise  pensée,  malgré  les  étrein- 
tes de  la  misère,  les  luttes  si  longtemps  vaines  et  les  injustices 
que  sa  candeur  aurait  dû  désarmer  ». 

Arrivé  le  dernier,  après  cette  suite  d'admirables  paysagistes 
qui  sont  l'honneur  de  l'art  au  xix<  siècle,  Chintreuil  a  sa  person- 
nalité, faite  de  charme  et  d'attendrissement;  il  continue  Corot 
ei  Daubigny  pour  la  finesse  de  l'impression  et  la  clarté  lumi- 
neuse; il  s'apparente  à  Michel,  Millet  et  Rousseau  par  sa  con- 
templation mélancolique  et  triste  de  la  nature;  comme  eux 
lous.  il  avail  une  âme  honnête  el  naïve,  exclusivement  éprise 
du  beau,  uniquement  soucieuse  de  prolonger  sur  la  toile  les  joies 
que  lui  avait  procurées  la  contemplation  des  forêts,  de  la 
[daine,  des  étangs  et  des  rivières. 
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qui  fui  con- 
sidéré ,  on 
1850,  commé  le 
chef  du  mouve- 
ment réaliste  et 
qui  apparaît,  en 
effet,  aujourd'hui, 
comme  un  réno- 
vateur naturiste 
de  l'art,  Gustave 
Courbet,  naquit  à 
Ornans  Doubs)  le 
10  juin  1819.  Il 
commença  l'ap- 
prentissage de  la 
peinture  à  Besan- 
çon, mais  il  acquit 
le  métier  et  le 
sentiment  de  son 
art  surtout  au 
Louvre'.  Ce  révo- 
lutionnaire eut  la 
vive  et  exacte  con- 
naissance de  la 
tradition.  Après 

s'être  vu  refuser  aux  Salons  de  1844  el  des  années  suivantes 
des  œuvres  telles  que  l'Homme  blessé  (aujourd'hui  au  Louvre), 
VHommc  à  la  pipe  (aujourd'hui  au  musée  de  Montpellier),  les 
Amants  dans  lu  campagne,  etc.,  il  connut  la  violente  discussion 
et  les  apologies  passionnées  avec  V  Après-diner  à  Ornans  (musée 
de  Lille),  Y  Enterrement  à  Ornans  (Louvre),  les  Casseurs  de  pierres 
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(Dresde),  les  Demoiselles  <//•  village,  les  Baigneuses,  les  Lutteurs,  la 
Fileuse,  l'Atelier,  elc.  Non  seulement  il  rencontra  des  critiques 
épris  de  son  art  el  prodiguant  les  explications  éloquentes,  mais 
encore  un  amateur  tel  que  Bruyas,  qui  forma  de  ses  œuvres  une 
collection  léguée  ensuite  au  musée  de  Montpellier. 

Ces  sympathies  et  ces  animosités  avaient  leur  raison  d'être.  Nul 
plus  que  Gustave  Courbet  ne  mena  avec  décision  et  éclat  la  cam- 
pagne contre  la  peinture  de  convention.  Il  lit  mieux  que  lutter 
pour  sa  personnalité  artistique,  il  engagea  le  combat  sur  un 
terrain  où  il  n'avait  pas  été  porté.  Il  sut  pénétrer  la  question 
à  fond  et  la  définir  avec  une  netteté  singulière.  Avec  l' Après- 
diner  à  Ornans,  avec  les  Casseurs  tir  pierres,  il  affirmait  haute- 
ment que  l'art  doit  être  l'expression  de  l'état  social  au  milieu 
duquel  vil  l'artiste,  que  l'artiste  es!  l'historien  le  mieux  placé 
pour  renseigner  l'avenir  sur  les  passions,  les  idées,  la  vie  de  smi 
époque.  Voici  comment,  dans  la  préface  du  catalogue  de  son 
exposition  privée  de  IS.'i'i,  Courbet  s'expliquait  sur  lui-même  : 
«Le  titre  de  réaliste  m'a  été  imposé  comme  on  a  imposé  aux 
hommes  de  1830  le  titre  de  romantiques.  Les  titres,  en  aucun 
temps,  n'ont  donné  une  idée  juste  des  choses;  s'il  en  était  au- 
trement, les  œuvres  seraient  superflues.  Sans  m'expliquer  sur 
la  justesse  plus  ou  moins  grande  d'une  qualification  que 
nul,  il  Faut  l'espérer,  n'est  tenu  de  bien  comprendre,  je  me  bor- 
nerai à  quelques  mois  de  développement  pour  couper  court  aux 
malentendus.  J'ai  étudié,  en  dehors  de  tout  esprit  de  système  et 
sans  parti  pris,  l'art  des  anciens  et  l'art  des  modernes.  Je  n'ai  pas 
plus  voulu  imiter  les  uns  que  copier  les  autres  ;  ma  pensée  n'a 
pas  «'•  1  .'■  davantage  d'arriver  aubul  oiseux  de  l'art  pour  l'art.  Non  ! 
j'ai  voulu  toul  simplement  puiser  dans  l'entière  connaissance 
de  la  tradition  le  sentime'nt  raisonné  et  indépendant  de  ma 
propre  individualité.  Savoir  pour  pouvoir,  telle  fui  ma  pensée. 
Lire  à  même  de  traduire  les  mœurs,  les  idées,  l'aspecl  de  mon 
époque,  selon  mon  appréciation  ;  être  non  seulement  peintre, 
mais  encore  un  homme;  en  un  mot,  faire  de  l'art  vivant,  tel  est 
mon  but.  » 

C'était  rompre  violemment,  avec  l'art  régnant,  vivant  sur  le 
passé,  avec  la  peinture  mythologique  et  catholique,  avec  la 
fausse  peinture  d'histoire,  peignant  îles  défroques  et  des  momies 
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el  négligeant  la  vie.  Aussi  quels  cris  se  firent  entendre,  quelles 
haines  éclatèrent!  Ce  fut  un  concert  charivarique  d'injures,  un 
assaut  grotesque  où  les  soldais  les  plus  disparates  marchaient 
contre  le  révolutionnaire  qui  avait  cette  prétention  do  voir  la 
France  du  xi\"  siècle  représentée  dans  l'art,  comme  l'Allemagne 
l'avait  été  par  Durer,  la  Hollande  par  Rembrandt,  l'Espagne  par 
Velazquez,  le  xvur  siècle  français  par  Watteau,  etc. 

l/ai'lisle  était  jeune  ei  plein  de  bonne  humeur.  II  était  «peintre» 
dans  toute  l'acception  du  mot,  c'est-à-dire  ayant  un  œil  el  une 
main  incomparables.  Il  savait  que  ses  tableaux  résisteraient. 
S'il  avait  des  détracteurs  systématiques,  tels  que  Gustave 
Planche  et  Maxime  Du  Camp,  il  avait  des  amis  qui  combattaient 
pour  lui  :  Proudhon,  Champlleury,  Astruc,  Castagnary;  il  avait 
aussi  l'appui  d'une  critique  impartiale  avec 
A  bout,  Gautier  et  surtout  avec  w.  Burger 
et  Théophile  Silvestre.  Il  prit  donc  la  chose 
gaiement,  répondit  aux  brocards  par  des 
manifestes;  il  lit  mieux,  il  continua  de  pro- 
duire des  œuvres  belles  el  puissantes  qui 
exaspérèrent  davantage  les  criliques  har- 
gneux et  idéalistes. 

On  sait  que  cette  heureuse  fortune  eut 
un  triste  lendemain.  Après  avoir  vu  son 
œuvre  en  \oie  d'être  acceptée  par  cette  so- 
ciété qui  l'avait  inspirée,  Courbet  connut 
l'amertume  de  la  défaite  et  l'assaut  de  la 
haine.  Nommé-  membre  île  la  Commune  le 
lii  avril  1871,  accusé;  d'avoir  l'ait  renverser  la 
colonne  Vendôme,  condamné'  hâtivement  par 
la  République  pour  avoir  porté  la  main  sur 
le  monument  qui  avait  été  dénoncé  par  tant 
d'autres,  depuis  Auguste  Comte,  en  18'i8, 
jus'qu'àErnes!  l'icard  et  Jules  Simon,  en  1870, 
il  subit  la  prison,  l'exil,  il  vit  infliger  à  sa 
vieillesse  une  dette  énorme,  323 OU  1  fr.  G8, 
pour  la  réédilication  de  la  colonne,  somme 
qu'il  obtint  de  payer  par  annuités  de 
10000  francs.  .Mieux  encore,  il  se  vit  jeter  à 
la  porte, In  Salon  de  1872,  au  nom  de  l'ordre 
elde  la  morale.  Après  avoir  frappé  l'homme, 
on  voulut  frapper  l'artiste,  el  celui  qui  se  lit 


l'agent  de  cetle  exécution  fut  Meissonier, 
peintre  au  talent  restreint,  qui  engagea  une 
partie  de  l'école  française  dans  une  voie 
désastreuse,  à  l'opposé  de  la  route  ouverte 
par  Courbet.  I, 'artiste  mourut  en  1877,  à  la 
ïour-de-Peilz,  en  Suisse.  Depuis,  l'heure  du 
triomphe  a  sonné  pour  lui,  et  après  l'ex- 
position de  ses  œuvres  en  1881.  au  foyer  du 
théâtre  de  la  Gaité.  la  peinture  décriée  a 
forcé,  la  même  année.  |<<s  portes  du  Louvre, 
et,  l'année  suivante,  les  portes  de  l'Ecole 
des  beaux-arts,  par  une  seconde  exposition 
générale. 

Quelle  est  donc  cette  œuvre,  jadis  bafouée, 
aujourd'hui  remise  à  son  rang? 

Celte  œuvre  est  puissante  et  sereine. 
Devant  ces  peintures  vivantes  et  solides,  on 
é  prouve  une  sympathie  joyeuse,  on  est  con- 
quis par  l'humanité,  charmé  par  la  forte 
sensation  de  nature.  Gustave  Courbet  laisse 
un  ensemble  de  toiles  d'une  étonnante  di- 
versité. Il  n'est  pas,  je  crois,  un  seul  des 
«  genres  »  qui  ont  enrôlé  des  armées  de  spé- 
cialistes qui  n'ait  été  abordé  par  lui,  et  pres- 
que toujours  victorieusement.  On  peut  dire 
que  personne  n'a  incarné  plus  que  lui  celte 
faculté  do  peindre  qui  était  le  moteur  de  son 
être  moral  et  physiologique. 

Ce  qui  fait  l'unité  de  celte  œuvre  diverse 
qui  embrasse  le  portrait,  le  paysage  de  terré 
et  de  mer,  les  scènes  de  la  vie  des  villes  et  des  champs,  c'est 
que  toujours  le  peintre  a  cherché'  à  atteindre  ce  but,  qui  est, 
quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse,  le  but  de  l'art  :  la  représen- 
tation exacte  de  la  nature.  Qu'il  y  ait  choix,  cela  n'est  pas  en 
discussion,  et  Courbet  choisissait,  ordonnait,  composait.  Qu'il  y 
ait  aussi,  malgré  l'artiste,  déformation,  interprétation,  c'est  cer- 
tain, mais  qu'il  veuille  la  vérité!  et  toujours  plus  de  vérité! 
Courbet  fut  ainsi.  En  même  temps,  et  par  une  conséquence 
logique  de  ce  point  de  départ,  le  peintre  circonscrivait  le  ter- 
rain de  son  action  aux  hommes  de  son  temps  et  de  son  pays, 
au  coin  de  terre  où  il  vivait. 

C'est  à  cette  méthode  simple  et  féconde  qu'il  doit  de  triom- 
pher maintenant.  On  a  fini  par  comprendre  la  raison  d'être,  la 
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grandeur  d'un  art  ne  s'égarant  pas  en  fantaisies,  ne  s'attardant 
pas  aux  curiosités  mortes,  mais  marchant  de  iront  avec  toutes 
les  connaissances  d'une  époque,  et  léguant  à  l'avenir  les  ma- 
nières d'être,  les  goûts,  les  passions  agissantes,  la  pensée  maté- 
rialisée de  cette  époque. 

Rien  ne  vient  mieux  prouver  cette  vérité  si  simple,  et  pour- 
tant si  contestée,  que  les  choses  d'aujourd'hui  sont  l'histoire  de 
demain.  Velazquez,  pour  avoir  peint  les  Fileuses,  Rembrandt, 
pour  avoir  peint  la  Ronde  de  nuit  et  les  Syndics,  ne  sont  pas  ac- 


mais  le  point  de  départ  est  le  même,  le  principe  d'inspiration 
est  identique. 

Courbet  trouvait  l'homme  de  son  époque  assez  intéressant,  il 
partageait  assez  ses  luttes,  ses  souffrances,  ses  plaisirs,  ses 
amours,  pour  refuser  de  peindre  les  momies  du  passé,  ou  les 
ligures  idéales  et  littéraires  qui  hantent  les  abords  des  acadé- 
mies, comme  les  feux  follets  courent  autour  des  marécages. 

11  a  vu,  sur  la  grande  route  brûlée  de  soleil  qui  s'étend  mo- 
notone au  pied  du  coteau,  la  misère  du  prolétaire  sous  la  forme 
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cusés  d'élroitesse  d'esprit  et  de  vulgarité.  Pourquoi  en  serait-il 
autrement  avec  Courbet,  pour  VAprès-diner  à  Ornons,  les  Demoi- 
selles des  bords  de  ta  Seine,  Y  Enterrement  à  Ornons  ? 

Courbet,  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  mettre  en  lumière,  a  été, 
au  milieu  de  nos  peintres  épris  de  religions  el  de  mythologies, 
de  moyen  âge  et  de  Directoire,  un  peintre  national,  un  peintre 
français  du  xixc  siècle.  Rembrandt  a  va  il  été  Hollandais;  Velaz- 
quez, Espagnol  ;  Holbein,  Allemand;  Courbet  aéte  un  produil  de 
notre  race  et  de  notre  sol,  combattant  le  combat  de  l'art  pour 
assurer  la  vie  historique -à  la  société  dont  il  faisait  partie,  à  la 
terre  sur  laquelle  il  était  né.  Il  ne  voulut  pas  savoir  autre  chose. 
J'admire  ce  parti  pris. 

On  l'a,  au  contraire,  pour  cette  décision,  accusé  d'étroitesse. 
11  se  trouve  aujourd'hui,  à  considérer  les  faits,  que  Courbet, 
en  1849,  lorsqu'il  peignait  les  Casseurs  de  pierres,  achevait  l'évo- 
lution de  la  peinture  du  xixe  siècle,  commencée  innocemment 
par  les  paysagistes.  Il  dirigeait  l'art  vers  la  grande  voie  nou- 
velle. Avec  lui  se  fait  une  bifurcation,  oU  plutôt  une  reprise  du 
vrai  chemin.  L'art  prend,  une  fois  de  plus,  possession  du  réel. 
Courbet  a  ce  compagnonnage  et  cette  descendance  :  Millet, 
Donvin,  Daumier,  Fantin  Latour,  Legros,  Manet,  les  impres- 
sionnistes, et  aussi  Carrière,  peintre  du  Théâtre  populaire,  l  es 
individus  sont  différents,  et  les  résultats  infiniment  variés, 
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saisissante  du  vieillard  et  de  l'enfant,  l'un  maigre,  ankylosé, 
frappant  les  durs  cailloux  d'un  mouvement  mécanique  sans  arrêt, 
ballant  une  mesure  sans  lin,  semblant  compter  les  minutes  d'une 
éternité  île  douleurs;  l'autre,  jeune,  ayant  devant  lui  en  son 
compagnon  la  vision  de  sa  future  existence.  Et  il  a  peint  les  Cas- 
seurs  de  pierres.  A-t-on  jamais  représenté  un  coin  de  ciel  plus 
doux,  un  paysage  plus  tranquille,  plus  insensible  à  la  douleur 
humaine?  Cette  douleur,  l'a-t-on  jamais  écrite  en  traits  plus 
émouvants  que  dans  ces  figures  devenues  ies  symboles  du  travail 
sans  repos,  de  la  peine  sans  espoir?  Chapeau  de  paille,  haillon, 
gilet  à  fleurs,  pantalon  rapiécé,  Courbet  a  peint  tout  d'une 
main  hardie  et  habile.  Et  il  n'a  eu  garde  d'oublier  la  tabatière 
de  corne  cerclée  de  cuivre  dans  la  poche  du  vieux. 

Sur  la  même  route,  il  a  encore  vu,  couvert  de  loques  si- 
nistres, la  besace  sur  l'épaule,  le  mendiant  stupéfait,  effaré, 
anéanti  devant  une  misère  plus  grande  que  la  sienne,  s'arrê- 
tant  devant  la  bohémienne,  femelle  farouche  qui  allaite,  et  don- 
nant à  un  enfant  le  sou  qu'il  vient  de  recevoir.  Et  il  a  peint 
V Aumône,  du  mendiant  à  Ornans.  Il  n'est  pas  de  figures  mieux 
baignées  d'air,  érlairées  d'une  lumière  plus  juste,  et,  là  enoiiv, 
Courbet,  par  la  seule  force  de  l'observation,  par  la  simplicité 
de  l'exécution,  a  fait  jaillir  le  drame  de  la  rencontre  de  ce 
vieux  mendiant,  usé  par  les  marches  sous  le  soleil  et  la  pluie, 
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et  di'  cet  enfant  qui  implore  et  remercie  le  vieux  vagabond  au 
cii'ur  pit. >yal>le. 

Il  a  vu,  au  bord  de  l'eau,  à  l'ombre  apaisante  des  arbres,  les 
femmes  aux  chairs  meurtries,  aux  yeux  pleins  de  regrets  et  de 
désirs,  les  créatures  capables  de  tous  les  délires  joyeux  el  de 
toutes  les  mélancolies  nées  de  la  rancœur  du  passé  triste  ou 
honteux  :  l'une,  morne  et  songeuse;  l'autre,  brutalement  écra- 
sée sur  le  sol,  les  traits  immobiles  et  L'œil  féroce,  toutes  deux 
silencieuses  dans  la  joie  du  soleil,  de  l'eau  et  des  buis,  toutes 
deux  funèbres  sous  la  gaze  et  la  soie  de  leurs  vêlements,  sous 
les  ornements  et  les  fleurs  de  leurs  parures.  El  il  a  peint  les 
Demoiselles  des  bonis  de  la  Seine,  li  esl  là  observateur  profond, 
peintre  admirable,  mm  seulement  des  chairs  lassées  et  moites, 
des  visages  navrés  et  cruels,  mais  aussi  des  robes  légères  el  des 
châles  dem  is. 

Il  a  vu  les  A  munis  dans  la  campagne,  et  il  a  su  exprimer  toute 
la  grâce  naïve,  toute  la  douceur  confiante  de 
la  jeune  fille,  tout  le  calme,  toute  la  gravité 
de  l'homme  aimé-. 

Il  a  vu  ce  spectacle  grave,  émouvant,  du 
mort  porté  en  terre  au  milieu  de  ceux  qui 
l'ont  connu  et  aimé,  et  il  a  peint  YEnterre- 
ment  à  Ornans.  Arrêtons-nous  devant  ce  chef- 
d'œuvre,  où  la  mauvaise  foi  des  adversaires 
de  Courbet  a  voulu  voir  une  caricature,  et 
qui  est  une  page  d'observation  et  d'émotion, 
vraie  comme  la  vie,  poignante  et  profonde 
comme  la  douleur. 

I.e  sujet,  qui   lit   pousser  des  cris  d'hor- 

reur,  est  simple,  empreint  de  forte  raillerie 
et  de  mélancolie  poignante.  Des  gens  sont 
groupés  autour  d'une  lusse.  Un  prêl i>e  dit  les 
prières,  des  chantres  lui  répondent.  Quatre 
porteurs,  velus  de  noir,  gantés  de  filoselle 
blanche,  coiffés  de  larges  chapeaux,  sou- 
tiennent le  cercueil,  recouvert  d'un  drap 
blanc  taché  de  larmes  noires;  puis  les  en- 
fants de  chœur,  en  soutanes  rouges,  en 
aubes  blanches;  le  porteur  de  croix  avec 
son  christ  d'argent  cloué  au  bois  noir;  les 

chantres,  vêtus  comi  les  magistrats,  loges 

et  toques   rouges;  le  prêtre,  en  chasuble 


noire  bordée  d'argent;  le  fossoyeur  qui  at- 
tend, un  genou  en  terre;  les  parents,  bour- 
geois et  paysans,  vêtus  de  longues  redin- 
gotes, d'épais  vêtements  marron  ;  deux 
vieillards,  en  costumes  de  l'époque  révolu- 
tionnaire; des  femmes,  en  robes  de  mérinos 
noir,  la  tête  couverte  de  bonnets  nichés  et 
de  voiles  de  crêpe. 

Tous  ces  personnages,  le  peintre  les  a 
lixés  dans  la  vérité  de  leurs  caractères  et 
de  leurs  attitudes.  Ce  sont  des  gens  du 
xix'  siècle,  des  habitants  de  petite  ville,  avec 
leurs  passions  et  leurs  manies,  leurs  qua- 
lités et  leurs  ridicules.  La  position  sociale 
de  chacun  esl  écrite  sur  son  visage  et  dans 
les  plis  de  ses  vêtements,  le  rôle  qu'il  joue 
dans  la  tragh-coniédie  de  la  mort  esl  indiqué, 
avec  une  bonhomie  tranquille  et  une  émo- 
tion sincère.  Les  hommes  de  peine,  fos- 
soyeurs, porteurs,  n'ont  pas  l'ombre  d'un 
souci  ou  d'une  réflexion  dans  le  regard  : 
ils  attendent,  simplement.  Les  chantres,  faces 
injectées,  nez  bourgeonnés,  braillent  leurs 
oraisons  en  pensant  au  vin  bu  sous  la  treille. 
Le  prêtre,  posé  d'aplomb  sur  le  sol,  son 
crâne  étroit  découvert,  le  bréviaire  et  la  bar- 
rette à  la  main,  a  les  lèvres  plissées  d'un 
rictus  sans  pensée,  le  visage  empreint  d'une 
gravité  de  convention.  11  accomplit  une  ac- 
tion mécanique,  ne  comprenant  pas  lui-même  les  mots  vides 
de  sens  que  prononce  sa  voix  monotone.  Il  lit  les  prières  des 
éternels  adieux,  el  pas  un  frisson  ne  passe  sur  sa  face  grise, 
il  n'a  pas  une  émotion  devant  la  mort. 

Mais,  en  revanche,  quel  sentiment  poignant  anime  les  traits 
de  quelques-uns  des  assistants!  Sous  le  fard  que  les  larmes  ont 
mis  aux  joues,  dans  la  flamme  courte  des  renards  humides,  per- 
cent le  regret  de  la  déchirante  séparation,  la  stupeur  de  l'être 
humain  en  face  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas!  Qui  a  mieux  per- 
sonnifié  la  douleur  que  Courbet  dans  la  jeune  tifle  qui  se  ren- 
verse  en  cachant  son  visage  dans  son  mouchoir,  et  dont  tout  le 
corps  dii  la  tristesse  éploréé  et  suffocante  ?  Qui  a  mieux  écrit  la 
désolation  que  par  ce  paysage  rocheux  et  lugubre,  au  sol  aride, 
au  ciel  livide  el  froid,  où  traînent  des  nuées  semblables  à  des 
voiles  de  deuil  '.'  Il  y  a  là,  avec  tous  les  calculs  et  toutes  les 
comédies,  toutes  les  désespérances  et  toutes  les  résignations. 
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L'exécution  de  l'Enterrement  à  Ornans  est  simple,  forte,  admi- 
rable, comme  l'idée  d'où  il  est  né  La  beauté  de  la  facture,  qui 
fait  que  l'on  peut  distinguer,  dans  la  masse  noire  du  groupe  des 
pleureuses,  les  différences  des  formes  el  des  étoiles,  la  vie 
intense  des  ligures,  l'expression  saisissante  de  l'ensemble,  font 
de  cette  page  une  toile  complètement  originale,  n'ayant  son 
analogie  dans  aucune  école,  La  France  l'a  réclamée  orgueilleu- 
sement pour  le  Louvre,  et  elle  a  bien  l'ait. 

Elle  doit  réclamer  de  même  cette  belle  toile  lumineuse,  VAte- 
lier,  où  se  pressent  cinquante  personnages,  amis  et  modèles, 
pris  par  le  peintre  dans  les  différentes  classes  de  la  société.  Il  y 
a  là  Baudelaire,  Champfleury,  Bruyas,  et  des  figures  allégori- 
ques prises  dans  la  réalité.  Certains  de  ces  portraits  sont  forls 
et  serrés  comme  des  Ti tiens,  d'autres,  légers  et  hardis  comme 
des  Velazquez.  Voyez  l'Irlandaise  en  baillons,  le  braconnier,  le 
terrassier,  l'enfant  debout  près  de  Courbet  peignant,  un  Cour- 
bet étonnant  qui  personnifie  ingénument  l'artiste  de  l'époque, 
par  son  attitude  et  son  costume. 

Je  ne  m'arrête  pas  au  symbolisme  de  la  tête  de  mort  posée  sur 
le  Journal  des  Débats,  à  la  défroque  romantique  jetée  à  terre  et 
sur  laquelle  gémit  un  juif  marchand  de  bric-à-brac,  à  l'ouvrier, 
au  prêtre,  au  saltimbanque,  qui  incarnent  les  préoccupations 
de  l'artiste.  Tout  cela  disparaît  auprès  de  la  principale  ligure  du 
tableau,  le  modèle  femme,  debout  derrière  le  peintre,  et  dont 
le  corps  nu  concentre  la  lumière.  On  chercherait  vainement  chez 
les  maîtres  un  corps  plus  vrai  de  construction  et  de  carnation, 
Un  procédé  plus  large,  si  simple  qu'il  arrive  à  donner  l'idée  de 
la  nature  même,  une  coulée  de  pâte  plus  belle.  Les  clartés 
éparses  viennent  se  confondre  ici  sur  le  corps  qui  semble  pétri 
avec  de  la  lumière  dorée. 

Sans  doute,  l'œuvre  de  Courbet  n'alla  pas  sans  défaillances. 
L'artiste  ne  fut  pas  toujours  un  critique  sûr  pour  lui-même,  et  il 
lui  arriva  d'apporter  quelque  lourdeur  dans  ses  représentations 
de  la  comédie  sociale.  Le  peintre  montra  des  gaucheries  de 
dessin,  des  arrangements  conventionnels,  des  erreurs  de  per- 
spective. La  route  que  suivent  les  Paysans  de  Flagey  revenant  de 
la  foire  est  mal  indiquée,  et  l'on  ne  sait  d'où  débouche  le  vieil- 
lard de  droite  qui  mène  en  laisse  le  petit  cochon  noir  et  blanc. 
Les  Lutteurs,  de  juste  anatoinie,  ont  cet  aspect  de  bronze  ou 
de  pain  d'épice  qu'affectionnèrent  les  peintres  de  la  décadence 
italienne.  Il  y  a  dans  les  personnages  de  la  Sieste  une  gau- 


cherie de  position,  une  raideur  de  jouets. 
Les  paysans  du  Retour  de  la  conférence  sont  de 
proportions  mal  établies. dedessin  peu  solide. 

Mais,  dans  ces  mêmes  tableaux,  quelle 
qualité,  quelle  force  de  peinture!  Quelle 
campagne  brûlante  que  celle  de  la  Sieste,  où 
les  bêtes  et  les  gens,  à  l'ombre  d'un  groupe 
d'arbres,  semblent  respirer  avec  la  terre  en- 
dormie! Quel  défilé  que  celui  des  curés  de 
la  Conférence,  vraie  débandade  de  satyres 
lâchés  dans  les  vignes  du  Seigneur,  pieuse- 
ment suivie  par  des  paysannes,  aussi  recueil- 
lies qu'à  une  procession. 

Le  souci  de  l'exactitude,  la  sérénité  de 
l'exécution  affirmés  par  l'historien  des  mœurs 
dans  ses  grandes  pages,  nous  les  retrou- 
verons chez  le  portraitiste.  Courbet  a  laissé 
de  son  père,  de  sa  sœur,  de  lui-même,  de 
ses  amis,  des  effigies  inoubliables.  Peintre 
de  nus,  il  peignit  des  femmes  et  non  des 
modèles  transformés  en  figures  convention- 
nelles. Dans  ces  belles  toiles  du  maître 
amoureux  des  forces  et  des  formes  natu- 
relles :  la  femme  de  l'Atelier,  la  Femme  au 
perroquet,  le  Réveil,  la  Baigneuse,  la  Femme 
à  la  vague,  les  diverses  Femmes  endormies, 
les  chairs  ont  plus  que  le  modelé,  elles  ont 
la  pesanteur,  le  sang  circule,  les  artères  bat- 
tent, la  respiration  gonfle  et  abaisse  les  poi- 
trines, les  corps  sont  nerveux,  souples  et 
forts.  Courbet  affectionnait  peindre  des  dormeuses  :  le  sommeil 
qui  suspend  la  vie  et  détend  la  face  lui. livrait  l'être  dans  sa  vé- 
rité, le  peintre  savait  transporter  sur  sa  toile,  d'une  main  in- 
faillible, le  calme  du  visage,  le  repos  et  la  lourdeur  îles  chairs. 
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Enfin  Courbet  fut  un  paysagiste,  d'abord  le  paysagiste  de  sa 
province,  puis  le  paysagiste  de  la  mer.  Un  respecl  passionné  le 
prenait  dès  qu'il  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  de  sa  Franche- 
Coihté  ou  sur  la  grève  normande.  Le  spectacle  qui  emplis- 
sait ses  grands  yeux  souriants  et  doux  lui  suffisait,  et  il  es- 
sayait, simplement  et  opiniâtrement ,  d'exprimer  un  peu  de 
la  simple  et  écrasante  beauté  des  choses.  Là  surtout;  il  fut 
l'amant  sincère  et  passionné  de  la  vérité,  et  il  faut  lui  rendre 
au  moins  cette  justice  qu'on  n'a  pas  à  lui  reprocher  un  faux 
témoignage  contre  les  sources,  les  rochers,  les  bois  et  les  Ilots. 

Il  a  été  le  peintre  des  rives  désertes,  des 
forêts  solitaires,  des  (lots  tumultueux.  Qu'il 
ait  vu  fuir  l'horizon  devant  lui,  par  delà  1rs 
eaux  et  les  collines,  ou  qu'il  ait  été  enfermé 
sous  bois,  là  où  la  source  naît  du  rochér,  où 
les  mousses  et  les  plantes  parasites  rampent 
aux  pieds  des  chênes,  il  a  éprouvé  la  même 
émotion  sacrée.  Le  Ruisseau  du  puits  noir,  où 
toutes  les  ombres,  toutes  les  nuances  trem- 
blent dans  l'eau  sombre,  la  Source  du  Lison, 
où  le  rocher  s'ouvre  comme  une  mâchoire, 
donnent  une  impression  de  froid  et  d'hor- 
reur mystérieuse.  Les  Ruches  d'Ornaus,  les 
Bords  de  lu  Loue,  la  Grotte  de  la  Loue,  le 
Ruisseau  couvert,  sont  de  beaux  paysages 
inhabités  où  les  eaux,  les  pierres,  les  feuilles 
sont  seules  avec  la  lumière  qui  les  caresse, 
avec  l'air  qui  les  pénètre. 

Mais  Courbet,  attentif  à  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  vie,  a  vu  les  chevreuils 
venir  boire  au  ruisseau  et  mordre  les  jeu- 
nes verdures.  Il  a  vu  passer  la  biche  tra- 
quée par  les  chiens.  11  a  vu  les  luttes  des 
cerfs  au  printemps.  lït  il  a  retracé  ces  épi- 
sodes de  la  vie  animale  dans  la  Remise  de 
chevreuils,  dans  la  Chevrette  forcée  à  la  neige, 
dans  le  Combat  de  cerfs,  dans  YHalInh  du  cerf. 

Enfin  sa  magie  de  peintre  a  l'ail  se  dres- 


ser sur  ses  toiles  les  falaises  des  côtes  de  la  Manche,  s'étendre 
la  grève  monotone,  déferler  la  mer  couleur  d'émeraude,  en  as- 
pects de  toutes  les  heures,  dans  la  fraîcheur  et  l'éclat  du  matin, 
sous  les  sideils  embrasés  de  midi,  dans  la  lueur  rouge  des  cou- 
chants. Il  a  exprimé  l'inexprimable,  la  forme  changeante  de 
la  vague,  l'écume  qui  monte  sans  cesse  à  la  crête  des  (lots,  la 
densité  de  l'eau,  Le  mouvement  de  la  mer  qui  tantôt  se  balance 
et  tantôt  galope. 

Courbet  à  donc  prouvé  qu'on  pouvait  atteindre  au  beau,  à  la 
puissance,  à  la  grâce,  par  l'étude  attentive  et  la  reproduction 
exacte  des  formes  visibles,  sans  préoccupation  d'esthétique. 
Dans  son  œuvre  d'observation  sociale  et  d'amour  de  la  nature,  il 
y  a  la  force  et  la  poésie. 

François  Bonvin  (1817-1887;  fut  un  laborieux  et  un  infatigable, 
et  sa  vie  est  déjà  un  bel  exemple  de  volonté  et  de  force.  Il 
apprend  le  dessin  à  l'école  communale,  il  est  correcteur  d'impri- 
merie, employé  à  la  préfecture,  copiste  au  Louvre.  Il  expose 
pour  la  première  fois  au  Salon,  en  I8'i7,  et  son  tableau  est  le 
portrait  de  A.  Challamel.  L'année  suivante,  c'est  une  femme 
dans  un  intérieur,  nye'c  un  effet  de  lampe,  puis  la  Cuisinière,  le 
Piano,  les  Buveurs.  Il  obtient  la  commande  de  VÉcole  d'orphelines. 
Il  va  peindre  sans  cesse  des  scènes  d'intérieurs  d'écoles,  de  cou- 
vents, de  cuisine,  de  travail.  Il  a  trouvé  sa  voie.  Peu  à  peu,  il 
crée  une  œuvre  équivalente  à  celle  des  maîtres  intimistes  delà 
Flandre  et  de  la  Hollande. 

Ici  il  faut  faire  la  distinction  entre  l'artiste  d'aujourd'hui  et 
les  artistes  d'autrefois,  essayer  de  caractériser  la  tradition 
acceptée  par  Bonvin  et  la  part  qui  lui  fut  personnelle. 

Il  ne  fut  pas  peintre  de  genre  comme  on  l'était  habituelle- 
ment en  son  temps.  S'il  trouva  son  inspiration  première  chez 
les  peintres  de  cabarets  et  de  salons  bourgeois  des  pays  du 
.Nord,  il  se  refusa  à  emprunter  aux  tableaux  qu'il  admirait  les 
accessoires  de  leur  mise  en  scène,  les  costumes,  les  aspects  ca- 
ractéristiques de  leurs  personnages.  Il  crut  possible  de  faire, 
pour  son  époque,  ce  qu'avaient  fait  pour  leur  temps  ses  prédé- 
cesseurs. Il  voulut  être  un  peintre  d'intérieurs,  mais  îles  inté- 
rieurs qu'il  pouvait,  voir  dans  leur  vérité  et  non  dans  l'art  des 
autres.  Il  voulut  être  un  peintre  de  la  lumière,  mais  de  la  lu- 
mière qui  éclaire  des  objets  familiers  et  des  êtres  vivants,  et 
non  des  ligures  dessinées  et  des  colorations  de  tableaux.  Il 
ne  vécut  pas  dans  une  atmosphère  artificielle,  il  ne  fréquenta 
pas  des  mannequins.  Il  regarda  les  êtres  vivants,  s'attacha  à  les 
représenter  avec  les  vêtements  de  leurs  métiers  et  les  gestes  de 
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leurs  occupations.  C'est  de  cette  façon  qu'il  devint  le  peintre 
d'intérieurs  qu'il  a  été.  Il  dressa  son  chevalet  dans  les  vesti- 
bules, dans  les  couloirs,  dans  les  chambres,  sous  des  arceaux 
ou  dans  des  cours  étroites.  Il  fut  un  des  rares,  parmi  les  artistes, 
à  comprendre  combien  de  poèmes  lumineux  et  intimes  pouvait 
receler  cette  vie  humble  de  tous  les  jouis  qui  se  passe  entre 
une  porte  et, -une  fenèire.  Dès  le  début  il  se  préoccupa  des  lia- 
vaux,  de  la  douceur,  du  silence  dè  la  vie  close.  Il  s'intéressa 
aux  bonnes  femmes  qui  lisent,  qui  tricotent,  qui  Oient  dans 
des  embrasures  de  croisées,  aux  ménagères  et  aux  servante  s 
qui  astiquent,  qui  récurent,  qui  taillent  la  soupe,  qui  plument 
des  volailles,  dans  des  cuisines. 

Il  a  laissé  à  d'autres  l'espace  et  le  vent,  il  s'est  contenté  de 
l'air  qui  entre  par  une  croisée  ouverte,  de  la  clarté  filtrée  à 
travers  des  carreaux  clairs.  Il 
découvrit  qu'à  travers  les  spi- 
rales des  escaliers  descen- 
daient et  montaient  la  blanche 
lumière  des  aubes,  les  rayons 
des  après-midi,  les  clairs-ob- 
scurs  des  fins  de  jour.  11  dé- 
couvrit encore,  ou  plutôt  il  re- 
trouva, après  les  Hollandais  et 
Chardin;  qui  sont  ses  maîtres, 
qu'en  ouvrant  toutes  les  portes 
en  enfilade  d'un  appartement 
on  créait  des  arrière- plans 
inattendus,  des  éloignements 
singuliers,  des  effets  de  jour 
délicieux. 

Ltonvih,  épris  des  mêmesas- 
pects,  des  mêmes  clartés  que 
les  artistes  des  Pays-Bas,  a  tou- 
jours obstinément  recherché 
les  expansions  et  les  concen- 
trations de  la  lumière  tombant 
dans  des  enclos,  se  répandant 
sous  des  voûtes,  dans  des 
vestibules,  contournant  des 
piliers  d'arcades,  traversant 
des  vitres  et  des  rideaux 
blancs,  séjournant  pendant  les 
heures  de  l'après-midi  dans 
des  chambres  aux  parquets 
cirés  et  aux  meubles  vernis. 

Ces  conditions,  nécessaires 
au  complet  exercice  du  talent  du  peintre,  se  sont  trouvées 
réunies  dans  des  milieux  divers,  d'une  mise  en  scène  tranquille 
et  variée,  logis  d'artisans  et  de  petits  bourgeois,  cuisines  bien 
ordonnées,  arrière-boutiques  crépusculaires,  pièces  de  rez-de- 
chaussée  aux  croisées  Hernies,  cours  froides  de  charcuteries. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  cloîtres,  les  vestibules,  les  cou- 
loirs, les  réfectoires  des  couvents,  que  les  figurations  lés 
plus  minutieuses  et  les  analyses  les  plus  exactes  ont  pu  être 
faites.  Bonvin  restera  comme  l'historien  bien  renseigné  des 
manies  spirituelles  et  des  occupations  mécaniques  de  la  vie 
monacale 

Celte  découverte  d'un  monde  coïncidait  avec  le  désir  de  lu- 
mière sans  cesse  plus  avivé  en  l'âme  du  pe.intre.  Celte  lumière, 
qui  est  devenue  tout  pour  lui,  qu'il  veut  sans  surcroit,  sans 
artifice,  sans  gaieté,  qu'il  veut  uniformément  grise,  c'est  là 
qu'il  la  trouve  surtout,  dans  les  cours  et  les  intérieurs  de 
couvents,  les  coins  de  chapelles  et  les  laboratoires,  les  par- 
loirs et  les  réfectoires.  Il  a  fait  des  œuvres  charmantes  dans 
ces  milieux  nets,  aux  murs  dénudés,  aux  boiseries  luisantes. 
Voyez  le  très  beau  Réfectoire,  le  mur  froid,  le  carreau  brillant, 
la  nappe  blanche  sur  laquelle  les  gobelets  usés  reluisent,  une 
religieuse  lisant  en  chaire,  une  autre  apportant  un  plat,  celles 
qui  sont  assises  rompant  le  pain,  avec  des  gestes  lents  et  des 
regards  ailleurs,  des  figures  placides  ou  pensives,  ou  éteintes, 
ou  creusées,  ou  douloureuses.  Car  Bonvin  est  aussi  un  peintre 
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expressif,  et  il  a  été  l'historien  modeste,  le  poète  convaincu  de 
tout  un  petit  monde  qu'il  a  vu  pris  par  les  humbles  soins,  par 
des  travaux  d'èric'oignure,  par  îles  manies  de  vie  casanière.  H  a 
eu  le  travail  patient,  l'intelligence  des  milieux,  il  a  créé  un  art 
d'exactitude,  il  a  fixé  sur  ses  toiles  restreintes  la  poésie  delà 
clarté  et  du  clair-obscur. 

Daumicr  peintre  est,  comme  Daumier  dessinateur  et  litho- 
graphe, un  homme  de  la  ville  qui  observe,  analyse  et  reconstitue 
la, comédie  des  mœurs.  Tnul  d'abord, dans  ses  peintures  comme 
sur  les  feuilles  du  C/iarivan.  il  a  été  le  paysagiste  des  aspects  de 
Paris  qui  lui  étaient  familiers,  qu'il  connaissait  bien,  puisqu'il 
les  habitait.  Ce  sont  les  paysages  des  quais  et  de  la  Seine  qu'il 
apercevait  par  la  lucarne  de  son  logis  du  quai  d'Anjou.  On  a  là, 
sous  les  yeux,  le  beau  tournant  du  petit  bras  de  la  Seine.  Le 

fleuve,  dont  le  large  courant 
impétueux  a  été  brisé  par  l'es- 
lacade,  devient  une  paisible 
rivière  de  campagne,  bordée 
d'arbres,  avec  une  large  grève. 
YA'.e  coule  en  décrivant  une 
ample  courbe  molle.  I.es  lourds 
chalands  dorment  sur  son  eau 
verte.  Une  petite  barque  va  et 
vient  connue  un  bateau  de 
passeur.  Les  chevaux  que  l'on 
baigne,  solides  hèles  de  travail, 
émergent  de  l'eau  en  massives 
sculptures.  Des  enfants  cou- 
rent,  ja  m  bes  nues.  Des  femmes 
sont  assises  sur  le  sable.  Des 
pécheurs  à  la  ligne  sont  im- 
mobiles. Des  blanchisseuses, 
pliant  sous  le  faix,  montent 
les  escaliers  de  pierre;  Des  ou- 
vriers et  des  bourgeois,  coude 
à  coude,  regardent  les  remous 
et  les  sillages.  Tout  cela  sur  le 
fond  de  maisons  blanches, 
rousses  et  grises,  du  quai  des 
Célestins,  aux  toits  inégaux  et 
aux  fenêtres  irrégulières.  Au- 
dessus,  des  coteaux  loi  niai  us.  et 
les  nuages  qui  voguent  au  ciel. 

I  '.'est  un  tableau  de  Daumier. 
et  c'est  même  une  série  de 
tableaux  de  Daumier,  et  l'ar- 
tiste a  souvent  regretté  de  n'avoir  pu  en  faire  davantage,  avec 
ce  merveilleux  motif  d'inspiration  et  de  travail  qu'il  axait  sous 
les  yeux,  car  il  aimait  passionnément  la  mise  en  scène  et  la 
loi  me  colorée  du  tableau.  Mais  il  lui  fallait  sans  cesse  songer  à 
son  dessin,  à  sa  légende.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  car  il  a 
édifié  ainsi  pour  nous  un  uvre  formidable,  mais  plaignons  l'ar- 
tiste qui  n'a  pas  eu  la  vie  plaisante,  la  récréation,. qu'il  aurait  dé- 
sirées. D'ailleurs,  comme  peintre  aussi,  il  a  donné  sa  mesure. 

Il  a  représenté  son  paysage  des  quais  avec  son  humanité  par- 
ticulière, parle  Biiin,  la  série  des  Laveuses  du  quai  d'Anjou,  la 
Sortte.du  bateau  à  lessive,  Y  Abreuvoir,  lia  exprimé. d'autres  scènes 
du  dehors  avec  une  Rue  dans  Paris,  Sortie  </»•  l'école.  Passants  dans 
une  rue  de  Paris,  les  Buveurs,  un  Déjeuner  à  lu  campagne,  Musiciens 
ambulants.  Il  s'est  plu  aux  scènes  de  théâtre,  comme  Y  Entracte 
ù  la  Comédie  française,  nombre  d'éludés  de  spectateurs  merveil- 
leusement nuancées,  les  Lutteurs,  les  Saltimbanques,  et  l'admi- 
rable Au  théâtre,  qui  est  la  synthèse  même  du  drame  et  du  mélo- 
drame et  de  l'auditoire  populaire.  Il  a  noté  les  altitudes,  les 
expressions  des  amateurs  d'estampes.  Il  a,  et  avec  quelle  impla- 
cable vision!  quelle  force  de  style!  montré  les  juges  en  séance, 
sommeillant,  chuchotant,  appliquant  les  peines,  et  les  avocats 
matois,  importants,  se  souriant  à  travers  leurs  invectives,  lan- 
cées dans  le  mouvement  forcené  de  l'éloquence,  la  bouche  amère 
et  l'œil  rusé.  Il  a  représenté  les  scènes  de  voyages  et  de  trains 
de  plaisir,  la  salle  d'attente  et  le  wagon,  avec  leurs  diversités  de 
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comédies  et  de  caractères.  Il  a  évoqué  les  personnages  de  la 
vieille  comédie,  le  Senpin,  la  Soubrette,  le  Docteur,  le  Matamore, 
il  s'est  réjoui  à  illustrer  la  prose  de  Molière  et  les  fables  de  La 
Fontaine.  Il  a  rêvé  Don  Quichotte  cl  Sancbo  Pança  parmi  1rs 
défilés  de  montagnes,  el  l'on  enlend  les  dialogues  de  Hé  roïque 
folie  et  de  la  clairvoyante  sagesse  à  voir  les  silhouettes  des 
deux  personnages. 

Par  celle  œuvre  de  peintre  ajoutée  à  s..n  œuvre  de  dessinateur, 
Daumier  a  achevé  de  faire  la  preuve  de  son  esprit.  On  ne  peut 
pas  dire,  devant  ses  tableaux,  qu'il  est  encore  et  toujours  le  cari- 
caturiste que  l'on  a  seulement  voulu  voir  en  lui.  Daumier  est  cari- 
caturiste exactement  à  la  manière  de  Molière,  c'est-à-dire  qu'il 
est  un  peintre  de  caractères.  De  même,  il  est  un  historien,  il  met 
en  scène  la  comédie  humaine  qu'il  aperçoit.  De  même,  il  esl  un 
poète,  car  s'il  sait  à  merveille  la  prudence  intéressée  et  la  sagesse 
lourde  de  Sancho,  il  a  en  lui  un  Don  Quichotte  épris  d'un  rêve 
de  justice,  et  un  Don  Quichotte  militant,  qui  est  réellement  parti 
en  guerre  pour  son  idéal, 

Il  est  vaillant,  gouailleur,  populaire  et  tragique  à  ses  heures. 
Il  a  la  faculté  île  voir  la  vraie  grandeur  de  la  réalité.  Peintre  ou 
dessinateur,  Daumier  est  un  artiste  simplificateur,  ayant  d'ins- 
tinct le  goût  des  compositions  sommaires  et  expressives.  C'est 
un  homme  droit,  d'appréciations  nettes,  de  colères  franches, 
(l'est  un  historien  qui  dédaigne  le  détail  el  qui  constate  les  pas- 
sions de  tous  les  temps  et  les  états  d'humanité  immuables. 

Sa  perspicacité,  sa  variété  dans  l'observation,  son  abondance 
géniale,  tout  cela,  naturellement',  n'aurait  rien  été  sans  la  forme 
particulière  de  son  art.  C'est  par  cette  forme  que  son  esprit 
prend  une  valeur  vivante.  S'il  ne  l'avait  pas  possédée,  il  aurait 
été  un  homme  très  intelligent,  très  profond,  qui  voit  beaucoup 
de  choses  et  qui  les  pénètre,  mais  qui  ne  dit  pas  ce  qu'il  a  vu, 
ou  qui  ne  le  dit  que  par  des  conversations.  Mais  il  est  bien  rare 
que  cette  forme  de  l'écrit  ne  trouve  pas  son  expression,  soit  par 
la  littérature  ou  les  arts  plastiques,  soif  par  l'action.  Daumier 
avait  son  expression  :  il  était  né  artiste. 

Sa  gloire  de  peintre,  tardivement  levée,  classe  définitivement 
la  force  superbe  qui  était  en  lui.  Ses  tableaux,  ses  aquarelles, 
comme  ses  dessins,  ses  croquis,  ses  lithographies,  montrent  les 


scènes  de  la  vie  qu'il  a  connues  et  dont  il  a  extrait  le  sens.  Il  a 

prouvé  son  attache  à  la  race  des  vrais  artistes,  il  s'est  mis  sans 
effort  auprès  des  plus  doués  et  des  plus  savants,  il  a  dit  tout  ce 
qu'il  savait  sur  l'unité  de  l'œuvre  d'art,  sur  la  forme  dense  des 
êtres,  sur  la  légèreté  de  l'atmosphère,  sur  les  valeurs  logiques 
qui  harmonisent  les  premiers  plans  aux  fonds.  El  il  a  été,  en 
même  temps  quë  le  grand  dessinateur  que  l'on  reconnaissait,  le 
délicieux  coloriste  que  l'on  pouvait  soupçonner,  un  coloriste  épris 
des  aspects  veloutés  et  soyeux,  des  clartés  fines  et  précieuses,  des 
ténèbres  transparentes.  Ses  morceaux  de  peinture,  de  nombre 
restreint,  seront  recherchés  par  l'avenir,  on  peut  l'affirmer,  non 
seulement  pour  leur  valeur  documentaire  et  pour  leur  rareté, 
mais  pour  leur  beauté  d'art. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  au  émirs  d'un  essai  sur  le  mouvement 
réaliste  du  xixe  siècle,  le  nom  de  François  Honhommé  (1809-1881  ), 
qui  eut  le  mérite  de  voir,  presque  .lès  la  naissance  de  la  grande 
industrie,  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  l'artiste  à  fixer  des  scènes 
nouvelles  du  labeur  humain.  Kn  effet,  au  Salon  de  18:58.  Hon- 
hommé expose  une  Vue  des  laminoirs  ù  tôle  et  des  fours  à  réchauffer 
des  forges  d'Abbainville  (Meuse),  el  il  continue,  les  années  sui- 
vantes, par  d'autres  vues  de  forges,  de  laminoirs,  de  fonderies, 
des  scènes  de  puddlage.de  einglage.  Il  intitule  les  Gueules  noires 
l'une  de  ses  œuvres  qui  a  pour  sujet  une  manœuvre  de  mar- 
teau-pilon dans  un  laminoir.  Boni  imé  se  présente  ainsi  comme 

un  prédécesseur  de  Constantin  Meunier,  et  il  n'a  rien  du  précur- 
seur naïf,  inconscient;  il  est.au  contraire,  tout  à  fait  savant  delà 
besoune  qu  il  a  entreprise,  excellent  dans  l'exécution,  il  a  le  sens 
du  pittoresque,  de  la  lumière,  des  types  humains.  Ce  fut  donc  un 
acte  de  justice  que  de  lui  confier  la  décoration  des  salles  d'études 
de  l'école  des  mines.  Il  y  a  peint  les  vues  des  houillères  de  Saône- 
el-Loire,  et  il  y  a  fait  l'histoire  de  la  métallurgie  par  une  série  de 
tableaux  qui  représentent  les  phases  de  l'extraction  de  la  houille 
et  de  la  fabrication  des  pièces  de  métal.  Il  a  quitté  un  jour  ces 
œuvres  auxquelles  il  s'était  spécialement  adonné  pour  représenter 
V Envahissement  de  l'Assemblée  natioriàle,  le  15  mai  1849.  Je  n'ai  vu 
que  La  lithographie  de  ce  tableau  fpeinl  d'après  natureet  lilhogra- 
phié  par  Bonhommé,  dit  le  Forgeron  .  et  c'est  un  bon  document 
historique  :  les  portraits  y  sont,  avec  le  mouvement  de  la  foule. 
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LE  GROUPE  DE  1863 


C'est  une  des  dates 
Salon  des  refusés  de 
prouvés  Fantin  La- 
tour,  Bracquemond, 
Cazin,  Cals,  Chin- 
treuil ,  Harpignies, 
J.-P.  Laurens,  G.  Ré- 
gamey,  A.  Legros, 
Éd.  Manet,  Pissarro, 
Vollon,  et  aussi  l'Amé- 
ricain Whistler,  le 
HolIandaisJongkind. 

C'était  pourtant 
déjà  un  grand  ar- 
tiste  que  Fantin  La- 
toui",  en  pleine  pos- 
session de  son  la- 
lent,  puisqu'il  avait 
peint,  quatre  ans  au- 
paravant, le  tableau 
des  Brodeuses,  et  qu'il 
allait  peindre  l'Hom- 
mage à  Delacroix,  qui 
est  de  1864.  Par  cette 
grande  œuvre,  et 
par  d'autres  similai- 
res, il  a  maintenu  la 
peinture  dans  la  voie 


de  l'art  français  qui  est  marquée  par  le 
1 803.  On  trouve,  en  effet,  parmi  les  ré- 


r.  Verlaine. 


A.  Kiiùbaud.     L.  Valadc. 

P  Elzéar-Bonnier.  E.  Blémorit 

FANTIN    LATO  Un.   


où  l'avait  mise  Courbet  par  des  toiles  représentatives  de  l'histoire 
des  mœurs  telles  que  l'Enterrement  à  Ornans  et  l'Atelier.  Les  réu- 
nions de  portraits  de  Fantin  continuèrent,  h  leur  tour,  la  tradi- 
tion des  maîtres  de  la  Hollande,  Rembrandt  et  Hais,  Ravesteyn, 

Jan  de  Bray,  Vers- 
pronck.van  der  Uelst, 
et  quantité  d'autres 
qui  ont  su  fixer,  par 
des  groupements 
de  personnages,  syn- 
dics, archers,  ré- 
gents d'hospice,  les 
idées  civiques  sur 
lesquelles  vivait  la 
société  de  leur 
temps. 

Henri  Fantin  La- 
tour  est  né  à  Gre- 
noble en  183b'  et 
mort  à  Buré  (Orne) 
en  1904.  Il  avait  été 
à  l'école  de  Lecoq  de 
lioisbaudi  an  ,  qui 
donnait  à  ses  élèves 
un  enseignement  de 
nature  opposé  à  l'en- 
seignement théori- 
que de  l'École  des 
E.  cl  HerviHy.      C.  Pclletan.  1 

j.  Aicard.  beaux-arts.  Il  y  eut 

le  coin  dé  table  là,  comme  élèves, 


Mlt9êe  ÏH1  T.iiTPmhonr?. 


Eii.  Manet. 
O.  Sctioldercr. 


PTiot.  Neurdeln. 
Z.  Astruc. 

A.  Renoir.  É.  Zola.     Maître.        Bazillc.       Cl.  Monct. 
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PANTIN    LATO  UH. 


avec  Fantin,  Legros,  G.  Régamey,  Lhermitte,  RoJin,  Dalou,  elc. 
L'éducation  de  Fan  lin  s'acheva  au  I.  ouvre  et  chez  Courbet  et  ré- 
sista, entre  temps,  à  un  court  passage  à  l'École  des  beaux-arts. 

M  Hommage  à  Delacroix  rassemble  autour  d'un   portrait  de 
Delacroix  des  écrivains  et  des  artistes  :  Baudelaire,  Champfleury, 
Edouard  Manet, 
Whistler,  Alphonse 
Legros,  Duranly, 
Bracquempnd,  Cor- 
dier,  A.  de  Balleroyet 
Fan  lin.  Une  telle 
toile  est  donc  deve- 
nue un  tableau  d'his- 
toire,   et  c'est  en 
même  temps  un  çhef- 
d'oeuvre  de  peinture? 
par  la  pure  lumière, 
par  l'harmonie  des 
sombres  costumes 
modernes,  par  l'ex- 
pression profonde  et 
attentive  des  visages 
vivants,  par  l'expres- 
sion lointaine  du  vi- 
sage deux  fois  peint 
de  Delacroix,  par  la 
distribution  des 
blancs  et  les  vives 
couleurs  d'un  bou- 
quet de  Heurs  des 
champs.  L'année  sui- 
vante, ce    fut  une 
réuni, m    du  même 
genre,  par  le  Toast, 
b  s  mêmes  person- 
nages, avec  Astruc  et  Vollon,  autour  d'une  ligure  allégorique  de 
la  Vérité.  Mais  il  ne  reste  de  ce  tableau,  détruit  par  Fantin,  que 
les  tètes  de  Whistler  et  de  Vollon.  En  t  <S70,  ce  fut  Y  Atelier  aux 
Balignolles,  aujourd'hui  au  inusée  du  Luxembourg,  Edouard 
.Manet  peignant  le  portrait  d'Astruc,  en  présence  de  Zola,  Claude 
Monet,  Renoir,  Bazille,  Maître  et  Schol- 
derer.   C'est  la   môme   gravité   que  dans 

Y  Hommage  à  Delacroix,  le  même  sentiment 
sérieux  et  combatif,  la  même  valeur  d'his- 
toire et  de  peinture.  En  1872,  c'est  le  Coin 
de  table,  réunion  littéraire  d'aspect  libre 
et  vif:  Paul  Verlaine.  Arthur  Rimbaud,  Er- 
nesl  d'Hervilly,  Léon  Valade,  Emile  Blé- 
mont,  Jean  Aicard,  Pierre  Flzéar-Bonnier, 
Camille  Pelletan.  En  \XH'->,  c'est  Autour  dit 
piano,  la  réunion  de  musiciens  et  de  cri- 
tiques :  Chabrier,  d'Indy,  Adolphe  Jullien, 
Camille  Benoit,  elc. 

Par  ce  sens  des  représentations  collec- 
tives, Fantin  dépasse  la  simple  étude  de 
nature,  atteint  la  grande  composition  réa- 
liste telle  qu'elle  a  été  pratiquée  par  les 
maîtres.  C'est  le  chapitre  important  de  sa 
biographie  d'artiste.  Il  apporte  la  même 
divination  du  visage  humain,  le  même  sens 
de  l'équilibre  d'un  tableau,  dans  les  repré- 
sentations de  scènes  intimes,  telles  que 
la  Lecture,  Portraits  de  M.  et  M»u.  Edwin 
Edwards,  la  Famille  Dubourg,  la  Broderie, 

Y  Etude.  Tous  ses  poitrails,  ceux  d'Edouard 
Manet,  d'Adolphe  Jullien,  et  de  beaux  por- 
traits de  femme,  sont  d'un  art  hautain  et 
probe.  Et  il  ne  fut  pas  seulement  un  peintre 
de  la  réalité  immédiate.  Il  fit  nombre  de 
toiles  qui  sont  des  scèn.es  mythologiques  et 
des   interprétations   du    drame  musical. 


Dès  lîSGi,  il  avait  eu  cette  hantise  de  donner,  par  des  harmo- 
nies de  mouvements  et  de  couleurs,  des  sortes  d'équivalences 
aux  harmonies  musicales,  et  il  peignit  une  scène  du  Tannhauser. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  interpréta  ainsi  Wagner,  Berlioz, 
Schumann,  Brahms,  Rossini.  Il  accomplit  la  même  œuvre  par- 
la lithographie,  et  il 
a  laissé,  par  ce  pro- 
cédé, des  estampes 
où  se  voient  des 
femmes  belles 
comme  des  statues, 
des  héros  vêtus  de 
lumière,  des  paysa- 
ges nocturnes,  des 
temples  de  inarbre, 
des  lleuves  brillants, 
des  ciels  étincelants 
d'étoiles.  Il  fut  aussi 
un  poète  de  la  pein- 
ture de  Heurs. 

Alphonse  Legros, 
né  à  Dijon  en  1837, 
actuellement  fixé  en 
Angleterre,  profes- 
seur d'art  à  l'Uni- 
versité de  Londres, 
professeur  de  gra- 
vure à  l'école  de 
Soutli-Kcnsington,  a- 
débuté  au  Salon  de 
I8b7  par  un  Portrait 
d'h&mme ,  actuelle  - 
ment  au  musée  de 
Tours,  et  il  a  donné 
en  quelques  années 

la  mesure  de  sa  force  d'observation,  de  sa  simplicité  triste,  un 
peu  âpre,  par  YEx-Voti),  Y  Amende  honorable,  le  Pèlerinage  La 
jeune  femme  en  blanc,  les  paysannes,  jeunes  et  vieilles,  en 
costumes  noirs  et  en  bonnets  blancs,  de  YEx-voto,  font  un  beau 
groupe  évidemment  exécuté  sous  l'inlluence  de  Courbet,  mais 


riiot.  Mnreiu  frères. 


LA     FAMILLE     DIIBOU  I1G 


Musée  de  Dijon. 
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avec  l'étude  attentive  et  le  respect  de  la  nature.  C'est  également 
une  impression  de  vérité  que  l'on  a,  avec  le  Pèlerinage,  par  l'at- 

 sphère  sourde,  la  lumière  des  verrières,  les  silhouettes  denses, 

l'expression  silencieuse.  Legros  est  aussi  un  graveur  hardi  et 
robuste.  On  a  seulement,  avec  lui.  la  surprise  de  ne  pas  con- 
naître d'oeuvres  qui 
décèlent  son  séjour 
de  quarante  années 
à  Londres.  L'im- 
mense ville,  riche 
en  spectacles  d'hu- 
manité, devait  ins- 
pirer un  tel  artiste, 
très  réfléchi,  très 
profond.  On  aurait 
aimé  le  voir  moins  à 
l'écart,  moins  ré- 
servé, moins  rétros- 
pectif, plus  curieux 
et  passionné  de  la 
vie,  qui  abonde  en 
admirables  scènes 
fugitives,  prêles  à  se 
changer  en  effigies 
durables. 

Pour  Guillaume 
Régamey,  peintre 
militaire,  mort  à 
trente -huit  ans 
(1837- 187b)  et  dont 
la  courte  existence 
fut  sans  cesse  trou- 
blée par  la  maladie, 
s'il  n'a  pas  fait  son 

œuvre,  il  l'a  du  moins  indiquée  par  d'admirables  dessins  et  ré- 
sumée par  quelques  pages  maîtresses,  telles  que  la  Batterie  des 


GUILLAUME    ni-:  G  ASIE  Y. 


tambours  des  grenadiers  de  la  garde,  les  Sapeurs,  Tirailleurs  algé- 
riens et  spahis,  Cuirassiers  au  cabaret,  superbes  scènes  de  l'exis- 
tence militaire  où  il  y  a  un  sens  des  formes,  une  gravité  de 
dessin,  un  caractère  tranquille  et  puissant,  à  l'opposé  de  la  pein- 
ture de- costumes  et  de  la  peinture  à  intentions  anecdotiques. 

Cals  (1810-1881), 
qui  sera  classé  par- 
mi les  peintres  in- 
termédiaires, fut  un 
artiste  modeste,  at- 
tentif à  l'humble 
réalité.  II  suit  Millet 
et  Bonvin,  il  s'atta- 
che, comme  eux,  à 
la  vie  des  pauvres 
gens,  il  les  peint 
d'une  manière  grise 
et  argentée,  il  ex- 
celle à  représenter 
les  intérieurs  som- 
bres, les  silhouettes 
méditatives. 

Théodule  Ri  bot 
(1823-1891),  le  pein- 
tre de  Saint  Sébas- 
tien, de  la  Comptabi- 
lité, de  la  Mère  Mn- 
rieu,  avec  une  ma- 
nière qui  confine  à 
celle  d'un  Ribera,  a 
prouvé  une  vision 
nette,  une  exécution 
solide  qui  triomphe- 
ront du  temps.  Il  a 

su  faire  sortir  la  vie  de  l'ombre  et  concentrer  la  lumière  sur  les 
mains  et  sur  les  visages.  Les  jeunes  filles,  les  vieilles  femmes,  les 


CU1HASSI 


Pliot.  Lecadre. 


TU.    RIBOT.    LES  CUISIiNIEnS 

LE   MUSÉE    D'ART  —  T.  II 


CH.     HIUOT.    LA  COMPTABILITÉ 


16 


138 


LE  MUSÉE  D'ART 


paysannes  coiffées  de  blanc,  les  pauvresses  vêtues  de  bure,  disent 
par  lui  les  tranquillités  et  les  humilités  de  leur  vie.  On  distingue 
à  peine  leurs  épais  vêtements,  leurs  obscures  occupations  dans  le 
crépuscule  où  elles  respirent,  mais  un  doux  rayon  vient  éclairer 
un  trait,  une  bouche  souriante,  une  paupière  abaissée,  une  main 
attentive.  Il  y  a  une 
sérénité  H  une  rési- 
gnation dans  les 
transparentes  atmo- 
sphères. Il  y  a  aussi 
une  force  de  pein- 
ture dans  la  repré- 
sentation des  chairs 
éclairées.  C'est  un 
art  né  à  la  fois  des 

musées  et  de  l'élude 

du  réel,  et  c'esl  un 
art  qui  gardera  sa 
place  dans  les  mu- 
sées, où  il  sera  re- 
présenté par  les  dé- 
licieux ( 'uisiniers  des 
débuts,  alors  que 
Itibot  était  plus  près 
de  Chardin  que  de 
Ribera,  par  des  pages 
méditées  comme  le 
Jésus  parmi  les  doc- 
teurs, par  les  scènes 
normandes  et  bre- 
tonnes, par  les  por- 
traits qui  poussent 
une  image  indivi- 
duelle jusqu'à  la 
puissance    du  type. 

Il  est  juste  d'adjoindre  à  ces  peintres  un  dessinateur  de  la 
même  époque,  Constantin  Guys  (1805-1892),  qui  a  vraiment  été 
l'historien  de  la  société  du  second  Empire.  Seulement  avec  son 
papier  blanc,  ses  crayons,  son  encre,  il  (it  surgir  la  réalité,  qui 
l'attirait,  le  passionnait.  Ce  fut  un  artiste  de  forte  lignée,  admi- 
rablement expliqué  par  Charles  Baudelaire  dans  son  étude  :  le 


Collection  (le  M.  Beurdeley. 

CONSTANTIN 


Peintre  de  la  vie  moderne.  Il  touche,  à  ses  commencements,  aux 
nuances  psychologiques  de  Gavarni  ;  il  côtoie,  à  sa  fin,  les  cau- 
chemars de  Goya.  En  plus,  une  profonde  personnalité,  une  apti- 
tude à  voir  les  défilés  de  passants,  les  silhouettes  des  gens  à  la 
mode  juchés  sur  les  voitures,  les  piaffements  des  c  hevaux  de 

luxe,    les  altitudes 

des  figurants  du  plai- 
sir,   les  marchan- 
dages d'amour,  et 
surtout  une  compré- 
hension sensuelle  de 
la  tille,  de  la  fille  d'en 
haut  prétentieu- 
sement attifée,  de  la 
fille  d'en  bas,  toute 
proche  de  l'anima- 
lité, tantôt  épaisse, 
abrutie,  accroupie 
bestialement,  tantôt 
enrubannée,  faisant 
craquer  le  corset, 
provocante,  inso- 
lente, tenant  fière- 
ment le  haut  du  ln>l- 
toir.  L'œuvre  de 
Constantin  Guys  est 
composée  de  feuilles 
innombrables  où 
l'artiste  marquait, 
parquelques  traitset 
par  quelques  taches 
de  lavis,  le  spectacle 
qui  avait  attiré  son 
observation   et  qui 
avait  laissé  son  em- 
preinte sur  son  esprit,  l'un  des  plus  actifs,  des  plus  imagina- 
tifs  qui  aient  été  parmi  les  artistes.  Il  a  pris  sa  place,  et  il  la 
gardera,  au  premier  rang  des  observateurs,  par  cette  œuvre  faite 
de  feuilles  de  papier,  où  tout  un  monde  défile  en  apparitions 
saisissantes,  où  la  vérité,  serrée  de  près,  évoquée  en  ses  aspects 
essentiels,  prend  un  caractère  étrange,  profond  el  fantastique. 
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PUVIS  DE  CHAVANNES  ET  GUSTAVE  MOR  EAU 

Il  est  nécessaire  de  faire  ici  une  place  à  Paul  Chenavard,  né 
en  1807  à  Lyon,  mort  en  1895  à  Paris.  G'esl  une  longue  étude 
qu'il  faudrait  consacrer  à  ce  haut  esprit,  pour  lequel  la  peinture 
fut  un  moyen  de 
rendre  perceptibles 
les  périodes  signifi- 
catives de  L'histoire 
de  l'humanité.  Élève 
d'Ingres,  il  lui  un 
précurseur  de  Puvis 
de  Chavannes.  Ma- 
thématicien, politi- 
que, philosophe,  sa- 
vant dessinateur,  il 
voulut  exprimer  sur 
les  murailles  du  Pan- 
théon toutes  les  ci- 
vilisations. On  sait 
comment,  après  que 
son  plan  eut  été 
adopté  par  le  gouver- 
nement républicain 
de  1848,  l'Empire, 
sous  l'influence  du 
clergé,  revint  sur  la 
décision  prise  et  ren- 
dit le  Panthéon  au 
culte  catholique. 
Chenavard,  qui  avait 
espéré  mener  à  bien 

la  grande  œuvre  qu'il  avait  rêvée,  donna  les  cartons  achevés  au 
musée  de  Lyon  et  passa  dorénavant  sa  vie  en  voyages  et  en 
études.  Un  aura  une  idée  de  sa  conception  par  rénumération  de 


Palais  de  I.ongchamp.  Marseille. 
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quelques-uns  des  sujets  qu'il  avait  adoptés:  le  Déluge,  la  Tour 
de  Babel,  Moïse  sur  le  Sinaï,  Zoroastre,  la  Guerre  de  Troie,  les 
Sept  Sages  de  la  Grèce,  Hérodote,  Sociale,  Démosthène,  Mort 
■  h'  Brulus,  I''  Siècle  d'Auguste,  la  Naissance  du  Christ,  le  Sermon 
sur  la  montagne,  le  Christ  à  la  colonne,  Attila,  .Mahomet,  les 

Croisés,  le  Décamé- 
ron,  l'Inquisition, 
Christophe  Colomb, 
Gutenberg,  Luther,  le 
Siècle  de  Louis  XIV, 
les  Encyclopédistes, 
Napoléon,  etc.  Il  vou- 
lait aussi ,  par  une 
frise,  faire  défiler  les 
divinités,,  les  héros, 
les  philosophes,  les 
législateurs,  les  sa- 
vants, les  poètes,  les 
artistes,  les  guer- 
riers. Un  hommage 
doitètre rendu  à  une 
telle  création. 

Deux  exemples  se 
présentent  mainte- 
nant, avec  deux  ar- 
tistes, Puvis  de  Cha- 
vannes  et  Gustave 

M  o  r  e  au ,  q  u  i  s  o  n  t  to  us 
les  deux,  à  leurs  dé- 
buts, des  poètes  du 
passé  et  des  rêveurs 
d'idées.   Mais  nous 

allons  les  voir  se  séparer,  se  perdre  de  vue  et  aboutir,  l'un  à  la 
vie,  l'autre  à  la  stérilité. 
Puvis  de  Chavannes  (1824-1898)  lut  tout  d'abord  accueilli, 
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Panthéon,  Paris. 
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Phot.  Neurdein. 
l'  e  n  pan  ce  DE  SAINTE  G  E  N  E  V  I  i;  V  E 


comme  ses  pareils,  par  la  dure  négation.  Après  un  premier 
voyage  en  Italie  et  ses  éludes  dans  les  ateliers  de  Henry  Schefler 
et  de  Couture,  lorsqu'il  retourna  au  pays  de  fine  et  vive  lumière, 
de  nobles  fresques,  où  sa  vocation  était  née,  il  fit  sans  doute 
le  serment,  qu'il  a  tenu,  de  doter  son  pays  d'un  art  mural  de 
formes  harmonieuses,  d'alinusplière  sereine,  de  ferme  et  douce- 
pensée.  Il  fut  compris  par  quelques-uns  sans  doute,  deviné  par 
un  Théophile  Gautier,  mais  raillé  par  les  journaux,  impéné- 
trable au  public,  lui  si  simple  et  si  clair,  repoussé  du  Salon 
pendanl  dix  années,  et  c'est  seulement  sur  le  tard  de  son  exis- 
tence, lorsqu'une  génération  nouvelle  vinl  à  lui,  qu'il  eut  la 
sympathie  et  la  gloire.  Heureusement  Puvis  de  Chavannes  était 
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de  ceux  qui  vivent  obstinément  leur  lève,  et  qui  donnent  aux 
hommes  l'admirable  leçon  de  la  volonté.  Il  ne  connut  pas  la  tris- 
tesse du  délaissement,  mais  le  bonheur  de  la  solitude.  Il  accumula 
les  observations,  les  études,  et  il  lui  suflit.  pour  donner  la 
mesure  de  son  génie,  d'obtenir  quel- 
ques-unes de  ces  commandes  qui 
sont  prodiguées  à  d'autres,  la  déco- 
ration des  musées  d'Amiens,  de  Mar- 
seille :  Y  Ave  Picardia  nutrix,  qui  est 
la  vie  rustique  de  la  campagne  septen- 
trionale; Marseille  porte  de  l'Orient, 
qui  est  le  resplendissement  de  la 
lumière  sur  la  mer,  les  collines  blan- 
ches aux  fines  arêtes,  les  groupes  de 
grâce  voluptueuse,  les  frises  de  cava- 
liers héroïques.  ■■■WWMr^ 

Désormais  les  villes  s'enorgueil- 
lissent des  paysages  familiers  et  des 
ligures  expressives  par  lesquels  l'ar- 
tiste les  personnifie.  Poitiers  revit  la 
civilisation  franque  et  l'invasion  sar- 
rasine  par  les  figures  de  Radcgonde  et 
de  Charles-Martel.  Lyon  calme  son 
inquiétude  et  pacifie  son  esprit  dans 
la  contemplation  du  Buis  sacré  cher 
aux  Arts  et  aux  Muses,  des  eaux  jail- 
lissantes du  Rhône  et  de  la  Saône. 
Itouen  se  réjouit  devant  le  panorama 
de  son  lleuve  et  de  ses  îles  et  le 
travail  de  ses  artisans.  Paris  évoque 
les  premiers  jours  difficiles  de  son 
histoire  aux  murs  du  Panthéon  où 
V Enfance  de  Geneviève  sourit,  où 
réfléchit  et  agit  sa  vieillesse;  et 
voici  que  tout  son  passé  de  science, 
de  philosophie,  de  lettres,  d'art,  s'ins- 
crit à  la  Sorbonne  par  un  superbe 
hémicycle;  et  encore  que  VÉté  et 
f  Hiver  déploient  leurs  magnificences 
aux  murs  de  l'Hôtel  de  ville,  où 
toutes  les  vertus  humaines  dispen- 
sent leur  stoïque  enseignement  au- 
tour du  Triomphe  de  Victor  Hugo. 

Ce  fut  l'essor  et  l'ascension,  sans 
une  retombée.  Le  génie  de  Puvis  de 
Chavannes  passa  les  mers  :  le  der- 
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nier  grand  travail  qu'il  entreprit  l'ut  la  décoration  de  la  Biblio- 
thèque  de  Boston.  Jamais  il  ne  l'ut  plus  ingénu  et  plus  savant  à 
la  l'ois  que  dans  ces  Muses  inspiratrices  acclamant  le  Génie,  mes- 
sager de  lumière.  Jamais  il  ni'  lit  preuve  d'un  esprit  plus  hardi. 

I''  dirais  volontiers  plus  moderne, 
que  dans  ces  figures  à^Homère,  d'Es- 
chyle, de  Virgile,  et  dans  ces  person- 
nifications de  Y  Astronomie,  de  17/;.*- 
toire,  de  la  Philosophie,  de  la  Chimie, 
de  la  Physique.  Jamais  il  ne  marqua 
aulanf  son  amour  attendri  de  la  na- 
ture, jamais  il  n'employa  plus  pas- 
sionnément l'art  à  exalter  la  vérité. 
La  dernière  de  ces  compositions,  la 
Phgsique,  est  même  d'un  art  tout  à 
fait  nouveau,  puisque  c'est  une  mer- 
veilleuse image  de  la  poésie  scienti- 
fique de  notre  temps,  poésie  géné- 
ralemeiii  niée,  comme  on  le  sait,  et 
que  lui,  le  grand  artiste,  a  exprimée 
sans  effort  par  un  paysage  d'eau,  de 
terre,  de  ciel,  par  deux  figures  de 
femmes  lancées,  légères  coinmel'oi- 
seau,  rapides  comme  l'éclair,  au  long 
des  11 ls  télégraphiques. 

La  force  de  ce  grand  art  de  Puvis 
de  Chavannes,  si  apte  à  exprimer  la 
beauté  des  idées,  résilie  dans  ce  res- 
pect amoureux  du  réel  dont  il  a  mul- 
tiplié sans  cesse  les  preuves.  11  n'et  l 
pas  toujours  allégorique,  mais  jus- 
que dans  les  allégories  il  apporte  la 
grâce  surprise  de  la  vie,  un  geste 
furtif,  une  expression  passagère, 
qu'il  a  été  seul  à  entrevoir,  à  deviner. 
Ses  figures  qui  apparaissent  le  plus 
délicieusement  inventées  et  qui  oui 
été,  en  effet,  créées  par  son  art,  il  les 
avait  rencontrées  au  profond  de  la 
foule,  et  il  avait  fait  s'envoler  et 
planer  leur  souvenir  dans  l'atmo- 
sphère dorée  de  ses  toiles.  Ses  paysa- 
ges, qui  ont  accepté  la  loi  logique 
de  révolution  lumineuse  de  notre 
peinture,  sont  des  paysages  véridi- 
ques  où  le   tournant  du  lleuve,  la 
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GUSTAVE    MOREAU.    —  ORPHÉE 

de  1852,  mais  il  n'eut  son  début  glorieu:: 
qu'au  Salon  de  18G4,  où  il  exposa  Œdipe  ci 
le  Sphinx,  œuvre  mythologique  d'une  com- 
préhension nouvelle  et  curieuse,  le  sphinx, 
agrippé  aux  épaules  du  jeune  homme,  lui 
donnant  à  résoudre  l'énigme  de  ses  yeux 
clairs,  de  son  interrogation  terriblement 
fixe.  Depuis,  de  la  même  façon  réfléchie, 
voulue,  étrange,  l'artiste  représenta  les 
types  symboliques  et  les  scènes  tragiques 
de  l'humanité  légendaire  :  Jason,  le  Jeune 
Hbmme  et  la  Mort,  Diomède  dévoré  par  ses 
chevaux,  Orphée,  Prométhée,  Jupiter  et  Europe, 
Hercule  et  l'Hi/ilre  de  Lerne,  dafntée,  Hélène... 
Mais  il  ne  fut  pas  seulement  le  peintre  de 
la  mythologie  païenne  et  de  l'histoire  de 
l'antiquité,  son  œuvre  comporte  aussi  les 
sujets  du  cycle  du  poêle,  les  évocations 
d'Apollon,  d'Hésiode  d'Orphée,  de  Tyrlée, 
de  Sapho  ;  les  sujets  tirés  de  l'Orient  : 
Moïse  exposé  sur  le  Nil,  Belhsabéc,  Salohic, 
l'Apparition,  le  Triomphe  d'Alexandre,  les 
Poètes  indiens,  les  Poètes  persans,  la  Péri;  les 
sujets  pris  dans  le  Nouveau  Testament,  l'en- 
fance et  la  passion  du  Christ;  des  épisodes 
de  la  vi>-  des  saints;  une  illustration  des 
Fables  de  fa  Fontaine. 
Trop  souvent,  les  personnages  sont  de  la 

ni1,        matière   froide  et  durcie  que  les 

marbres,  les  cristaux,  les  ors,  dont  Gustave 
Moreau  se  plaît  à  orner  sa  mise  en  scène. 
Ce  sont  des  statues  d'après  les  conventions 
de  l'école,  dans  les  altitudes  prévues  par 
les  programmes  d'enseignement.  L'artiste 
a  trop  dédaigné  la  vie,  trop  cru  aux  fur- 
mules,  et  la  vie  s'est  vengée,  et  les  for- 
mules ne  lui  ont  été  d'aucun  secours.  Tou- 
tefois il  a  créé  certaines  physionomies  dont 
la  signification  est  nouvelle  et  subtile,  il  a 
innové  des  conversations  silencieuses  et 
profondes.  Ainsi  les  dialogues  d'OEdipe  et 
du  Sphinx,  du  .f  une  homme  et  de  la  Mort  ; 
le  visage  implacable  de  Salomé,  les  regards 


masse  sombre 
de  la  forêt,  la 
silhouette  de  la 
vil  h',  la  grève  et 
les  Ilots  de  la  mer 
t  ra  n  ^paraissent 
dans  l'air  limpide 
où  vivent  les  cho- 
ses et  les  êtres, 
Le  grand  artiste  a 
contemplé  sans 
cesse  le  spectacle 
de  la  vie  partout 
présente.,  inspira- 
trice de  toute 
beauté  et  de  toute 
poésie.  De  sa  fe- 
nêtre, ouverte  sur 
la  triste  place  Pi- 
galle,  il  a  vu  pas- 
ser les  nuages  et 
les  muses. 

Gustave  Moreau 
(1826-1898)  était 
présent  au  Salon 


fixés  sur  la  tête  morte  de  saint  Jean-Baptiste  ;  le  sombre  poème 

d'expérience  ci  de  lassitude  qui  apparaît  sur  le  visage  de  David, 
Ce  sont  des  allures  de  dissimulation,  île  désespérance,  de  féroce 
luxure,  de  sombre  effroi,  d'irrémédiable  accablement.  Tous  ces 
vivants  aux  expressions  mortuaires,  aux  raideurs  hiératiques, 
sont  silencieux  dans  des  salles  somptueuses,  d'une  richesse 
sourde,  d'une  claustration  inquiétante,  ou  dans  de  durs  paysages 
aux  étranges  \  égétations  semblables  à  des  l'usions  enflammées  de 
métaux  et  à  des  scintillements  de  pierres  rares.  Ils  sont  muets, 
et  pourtant  ils  s'expriment,  ils  conversent,  ils  parlent,  par  le  Irait 
et  par  la  couleur,  le  langage  multiple  et  complexe  des  idées. 

Ary  Renan  a  dit,  en  effet,  de  ces  personnages,  dans  son  élude 
sur  Gustave  Moreau,  qu'ils  pensaient.  C'est  vrai,  mais  une  objec- 
tion vient  devant  l'exécution  de  ces  œuvres  précieuses.  Pour- 
quoi ces  personnages  qui  pensent  ont-ils  besoin  d'un  tel-appa- 
reil de  décors  et  d'ornementations  pour  penser?  Quelques-uns 
exceptés,  on  perd  la  notion  de  leur  visage  et  de  leur  geste  im- 
mobilisés parmi  les  accessoires  compliqués  de  la  mise  en  scène. 
I.à  Gustave  Moreau  n'est  pas  logique  avec  lui-même.  Il  préten- 
dait qu'il  «  faut  un  attrait  sensuel  »,  que  l'art  du  peintre  devait 
être  «  luxueux  ù  rendre  jaloux  les  autres  ails  ».  Il  disait  : 
"  Consultez  les  maîtres.  Ils  nous  donnent  tous  le  conseil  de  ne 
pas  faire  d'art  pauvre.  De  tout  temps,  ils  ont  introduit  dans  leurs 
tableaux  tout  ce  qu'ils  connurent  de  plus  riche,  de  plus  brillant, 
de  plus  rare,  de  plus  étrange  parfois,  tout  ce  qui,  autour  d'eux, 
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DE    L  ARTISTE 


Il  y  a  eu  de  plus  fortes  qualités  chez  Élie  Delaunay  (1828-1891  . 
qui  a  excellé  dans  les  portraits  d'allure  calme,  par  lesquels  il  a 
laissé  un  nom,  mieux  que  par  îles  compositions  équilibrées  et 
neutres.  Hébert  (1817),  qui  semble  avoir  exprimé  symboliquement 
l'anémie  et  la  faiblesse  de  l'école  par  sa  Malaria  romaine,  est 
aussi  un  portraitiste,  et  nombre  de  ses  figures  sont  nerveuses, 
iines,  délicates,  avec  un  certain  alanguissement.  Henner  (1829- 

190b)  est  un  pein- 
tre tout  à  fait 
savoureux,  un 
peintre  de  ligures 
nues,  de  visages, 
de  morceaux.  Ses 
cbairs  sont  gla- 
cées et  fondantes, 
sa  peinture  est 
grasse  et  argen- 
tée. 11  a  représenté 
des  femmes  réel- 
les et  lointaines 
dans  des  paysages 
aux  ciels  et  aux 
eaux  de  turquoise. 
Ces  corps  de  fem- 
mes sont  d'une 
chair  particulière, 
nacrée,  empreinte 
de  la  clarté  bleuà- 
tredes  bellesnuils 
claires,  une  chair 
qui  apparaît  dans 
son  cadre  naturel 
parmi  les  ver- 
dures de  sombre 

émeraude,  au  bord  des  lacs,  des  étangs  mystérieux  où  s'est 
réfugiée  la  clarté  dernière,  sous  des  ciels  profonds  tout  envahis 


d'une  lumière  lactée.  L'artiste  a  manifesté  là  un  sens  des  riches 
harmonies  sourdes  et  des  apparitions  subites  et  lumineuses. 
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La  peinture  de  M.  Bonnat  (183V;  est  plus  massive,  plus  lourde, 
celle  de  M.  Carolus  Duran   (1837)  a  plus  de  brio,  celle  de 
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qués  ni  cours  de  ce  résumé  d'histoire  de  l'art  du  xixe  siècle.  Au 
total,  cet  art  d'Institut,  si  fortement  étayé  par  la  hiérarchie  des 
Salons,  si  bien  servi  par  le  système  de  l'école,  a  eu  sa  part 
d'influence  et  de  succès  trop  étendue. 

LE  PORTRAIT 

Dans  l'art  du  portrait,  de  la  représentation  de  l'être  humain, 
si  le  peintre  est  vraiment  grand,  s'il  devine  la  profondeur  en 
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M.Jules  Lefebvre  1834),  plus  de  molle  timidité.  M.  Luc-Olivier 
Merson  a  donné  la  mesure  de  son  goût  respectueux  des  conven- 
tions de  l'école  par  sa  décoration  de  l'Opéra-Comique.  M.  Jean- 
Paul  1. aurons  conçoit  l'histoire  d'un  esprit  sérieux,  s'efforce  de 
réaliser  un  arl  sévère  :  scènes  du  moyen  âge,  de  la  Révolution, 
tristesses  des  tueries  de  toutes  les  époques.  Il  esl  le  peintre 
de  V Interdit,  des  Emmurés  de  Carcassonne,  de  la  Mort  de  Mar- 
ceau, de  Walerhin,  des  Mineurs  de  S  nint-É  tienne.  Sa  manière,  par- 
fois gauche,  d'i        raideur  systématique  ou   puérile,  décèle 

toujours  une  volonté  probe.  Mais  ce  sont  là  des  artistes  en- 
core en  pleine  production,  qui  peuvent  être  seulement  indi- 
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même  temps  qu'il  voit  l'apparence,  il  y  aura 
toujours  un  moment  de  sa  vie  qui  sera  le 
moment  de  l'apogée  de  son  talent  et  de  son 
génie,  où  il  saura  s'extérioriser,  créer  en 
dehors  de  lui,  s'annexer  toute  une  région 
d'existence  nouvelle.  Songez  à  l'œuvre  de 
Rembrandt,  de  Velazquez,  de  Holbein,  et 
admirez  la  variété  croissante,  le  nuance- 
menl  infini.  Car  la  découverte  est  non  pas 
dans  les  éclatants  changements  de  manière, 
mais  dans  la  progression  lente;  non  pas 
dans  le  contraste,  mais  dans  la  nuance. 
Cette  nuance  suffit  pour  dire  la  prise  de 
possession  des  choses,  le  règne  assuré  de 
l'artiste  sur  la  nature  enfin  pénétrée  et 
conquise. 

Les  portraits  qui  garderont  un  charme 
d'existence,  de  vérité,  de  poésie,  et  pren- 
dront aux  yeux  une  valeur  précieuse,  re- 
présenteront un  long  temps  d'études  et  de 
réflexions.  Le  peintre  doit  trouver  à  la  fois, 
chez  l'être  qu'il  veut  faire  revivre,  l'expres- 
sion particulière  d'un  individu,  d'un  temps, 
d'une  race,  et  une  expression  générale  d'hu- 
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manité.  Ces  portraits-là  sont  rares  à  toutes  les  époques,  [.es 
grands  artistes  qui  ont  traité  de  préférence  les  scènes  d'histoire, 
les  scènes  de  l'existence  coulumière,  les  paysages,  ont  été  le 
plus  souvent  des  grands  portraitistes.  Du  moins,  il  en  étail  ainsi 
autrefois.  A  notre  époque,  on  s'est  davantage  spécialisé.  Il  esl 
certain  que  Puvis  de  Chavann.es  n'a  pas  été  un  portraitiste, 
malgré  quelques  indications  précieuses.  Fantiu  La'tou.r  l'a  été, 
et  il  a  même  été  surtout  un  portraitiste,  mais  il  a  su  grouper  les 
êtres,  les  présenter  en  une  action  commune  de  pensée,  et  c'est 
là  son  grand  titre  de  gloire  picturale.  Gustave  Ricard  1.823-1872), 
en  une  peinture  souvent  brillante  et  mystérieuse,  parfois  frêle, 
parfois  trop  cuisinée,  a  exprimé  la  vie  pensive  de  ses  modèles. 
Gaillard  (1834-1887),  de  même, 
en  une  tout  autre  manière, 
-  une  manière  trop  fine  et  pré- 
cise de  graveur  :  ainsi  le  por- 
trait de  sa  mère,  le  portrait  de 
M.  de  Ségur,  physionomies  où 
l'expression  de  la  vie  est  at- 
teinte par  l'accumulation  des 
détails  et  le  caractère  de  l'en- 
semble. J'ai  nommé,  à  un  autre 
plan,  Elle  Delaunay,  Cabanel, 
Baudry,  Bonnat,  Carolus  Du- 
ra n,  Jules  Lefebvre.  On  peut 
ajouter  à  la  liste  Benjamin 
Constant,  Koybet,  qui  ont 
cherché  l'effet  théâtral;  Paul 
Dubois,  plus  timide  ;  Bastien- 
I.epage,  incertain,  imitateur  de 
l'art  des  Clouet  en  certain 
petits  portraits,  hanté  par  la 
force  de  Manet  en  d'autres 
images,  qu'il  ne  réussissait  pas 
à  sauver  d'une  mièvrerie  ori- 
ginelle. Il  faut,  pour  être  com- 
plet sur  la  période  du  xixe  siè- 
cle ici  enclose,  nommer  un 
artiste  disparu  tel  que  Des- 
boutin,  plus  graveur  que  pein- 
tre, pour  arriver  à  ceux  qui 
sont  encore  les  exposants  as- 
sidus des  Salons  annuels  du 
xxe  siècle  :  Ferdinand  Hum- 
bert,  Jacques  Blanche,  Aman 
Jean,  Ernest  Laurent,  La  Gan- 
dara,  René  Ménard,  Lucien  Si- 
mon, Dagnan-Bouveret,  Fran- 
çois Flàmeng,  Guiguet,  Jean 
Veber,  Albert  Besnard,  Eugène 
Carrière...  Il  tant  arrêter  l'énu- 

mération.  Il  est  impossible  d'écrire  une  notice  historique  avec 
des  éléments  encore  en  mouvement,  avec  des  talents  en  évolu- 
tion. Cependant  deux  de  ces  peintres,  dont  l'œuvre  considérable 
a  sa  signification,  peuvent  être  l'objet  de  résumés  en  avance.  Je 
veux  parler  de  Besnard  et  de  Carrière,  de  qui  les  manifestations 
diverses  débordent,  d'ailleurs,  le  genre  du  portrait. 

Albert  Besnard  (1849)  fut  élève  de  l'École  des  beaux-arts,  et  il 
obtint  le  prix  de  Rome.  Il  ne  sombra  pas,  comme  tant  d'autres, 
dans  ces  pratiques,  parce  qu'il  avait  un  talent  souple,  un  esprit 
renseigné,  qui  lui  permirent  de  si'  tirer  d'affaire.  On  ne  peut  pas 
dire  des  médiocres  qu'ils  se  perdent  à  l'Ecole  des  beaux-ails  : 
ils  ne  se  trouveraient  nulle  part.  On  en  conclurait,  un  peu  vite, 
que  si  l'École  des  beaux-arts  ne  modifie  ni  les  personnels,  ni 
les  médiocres,  elle  n'est  pas  nuisible.  Elle  serait  donc  au  moins 
inutile,  mais  il  y  a  un  certain  nombre  de  preuves  à  l'appui  de 
sa  malfaisance.  Elle  est  nuisible,  puisqu'elle  fausse  renseigne- 
ment des  arts  du  dessin,  puisqu'elle  crée  un  bouillon  de  culture 
où  pullulent  les  ferments- destructifs.  Ce  qui  est  inutile,  dans 
cet  ordre  d'idées,  est  nuisible.  L'École  des  beaux-arts  est  nui- 
sible, si  l'on  accorde  qu'elle  crée  des  inutilités. 


A  L  U  E  HT    B  ES  N  A  U  II  . 


Besnard  fit,  comme  tant  d'autres,  avec  une  habileté  apprise 
et  sans  conviction,  son  morceau  de  concours  et  ses  envois  dè 
Rome,  l'uis,  à  Paris  et  à  Londres,  il  prit  contact  avec  la  vie.  En 
Angleterre,  à  travers  la  peinture  des  maîtres  anglais,  il  aperçu! 
les  influences  créatrices  de  Van  Dyek  et  de  Rubens,  Il  y  eut 
aussi  affinité  entre  lui  et  la  peinture  du  xvnie  siècle,  qui  d'ail- 
leurs relève  de  Rubens,  esl  imprégnée  de  son  génie.  Je  crois 
que  l'on  peul  apercevoir  ces  apports  et  ces  mélanges  chez  Bes- 
nard depuis  un  portrait  comme  celui  de  la  Princesse  Malhild'e 

jusqu'au  portrait  de  Béjane.  L'impressi  isme  joua  aussi  son 

grand  mie  dans  l'évolution  de  l'artiste,  l'impressionnisme  que 
l'on  a  voulu  tenir  absurdement  en  dehors  de  l'art,  et  qui  a  eu 

des  répondants  tels  que  Dela- 
croix, Constable,  Turner,  Wal- 
teau,  Rubens  tou  jours  Rubens 
et  Ingres,  et  les  Espagnols,  et 
les  Italiens,  et  les  Japonais,  — 
toute  la  peinture  ! 

En  1880,  le  portrait  de 
M'""  Roger  ,/...  lit  scandale, 
puis  fut  trouvé  très  fin,  très 
séduisant,  très  harmonieux, 
aux  Expositions  universelles 
de  1889  et  de  1900.  Ce  portrait, 
c'est  un  des  résumés  de  l'art 
de  Besnard.  Une  mondaine  en 
robe  de  bal  sort  d'un  salon, 
par  une  porte-fenêtre  donnant 
sur  une  terrasse.  La  lumière 
des  lampes  éclaire  un  côté  de 
son  visage,  les  rayons  bleus  de 
la  lune  caressent,  enveloppent 
déjà  l'autre  moitié  de  sa  per- 
sonne. Au  loin,  un  jardin  ;  sur 
une  console,  des  Heurs.  Ce  vi- 
sage en  deux  couleurs  alluma 
les  sarcasmes.  Ce  que  l'on  pou- 
vait dire  de  cette  peinture,  c'est 
que  les  reflets  n'empêchent  pas 
les  colorations  naturelles  de 
se  produire.  Mais  la  remarque 
n'aurait  pas  du  faire  oublier 
le  reste,  la  douceur  du  paysage 
entrevu,  la  robe  légère  et  bruis- 
sante, le  départ  aérien  du  corps 
de  la  femme,  son  mouvement 
gracieux  qui  fait  songer  à  l'en- 
volée d'un  oiseau.  Le  portrait 
de  Réjane,  qui  est  intitulé  avec 
raison  Portrait  <le  tktfïïre,  est 
bien  la  représentation  d'une 
femme  en  marche  sur  la  scène,  la  physionomie  bougeante  et 
riante,  la  robe  rose  plaquée  sur  le  corps  et  tout  envolée  en 
arrière  par  le  mouvement  de  l'artiste. 

Besnard  esl  aussi  un  décorateur,  par  le  Soir  de  In  vie,  dans  la 
salle  des  mariages  du  l01' arrondissement;  la  Vérité  apportant  la 
lumière,  plafond  de  l'Hôtel  de  ville;  la  décoration  pour  l'École 
de  pharmacie,  marquée  d'imagination  scientifique  et  poétique; 
la  Vie  renaissant  de  In  mort,  pour  l'amphithéâtre  de  chimie  de  la 
Sorbonne;  la  décoration  de  la  chapelle  de  Berck.  Cette  peinture 
décorative  est  savante  et  déliée,  parfois  sereine, parfois  inquiète, 
parfois  aussi  incertaine.  Au  total,  l'art  de  Besnard,  élégant  par 
ses  portraits,  radieux  par  ses  paysages  d'Annecy,  d'Algérie;  est 
d'apparences  fines  et  jolies,  souvent  voisin  de  l'art  de  Jules 
Chéret  par  la  joie  de  la  couleur  et  la  grâce  de  l'arabesque,  par 
une  transcription  artiste  du  plaisir  et  de  la  mélancolie. 

Eugène  Carrière  (1849)  est  aussi  plus  qu'un  portraitiste.  C'esl 
un  artiste  doué  du  don  de  profondeur,  de  la  faculté  de  faire 
naître  l'émotion.  Ses  œuvres,  d'une  manière  très  déterminée, 
très  personnelle,  s'adressent  immédiatement  au  spectateur  par 
une  première  étrangeté  d'aspect,  puis  lui  font  prolonger  sa 


PO  11TH  AIT    DE  THEATRE 


148 


LE  MUSÉE  D'ART 


EUG.  CARRIERE. 


Phot.  Billloz. 
PORTRAIT    DU    POÈTE  VERLAINE 


station  par  une  force  attractive  qui  émane  d'elles,  à  travers  la 
pénombre  atmosphérique. 

Dans  les  toiles  complètes,  celles  que  le  regard  peut  jparcpurir 
en  tous  sens  jusqu'à  la  profondeur,  celte  atmosphère  visible 
que  Carrière  l'ait  se  lever  autour  des  choses  et  qui  est  une  révé- 
lation de  l'ambiance,  cette  atmosphère,  aînés  avoir  inquiété, 
donne  une  sensation  de  sécurité.  Ceux  qui  pénètrent  dans  celte 
région  y  découvrent  le  monde  des  formes,  la  circulation  de  la 
lumière  et  les  expressions  multipliées  des  sentiments  humains. 

Tout  en  évoquant  un  être  par  la  pein- 
ture, tniii  en  s'acharnant  à  surprendre  la 
vérité  d'un  visage  modelé  par  la  clarté,  le 
peintre  songe  à  ce  qui  entoure  cet  être,  à 
l'ensemble  naturel  et  social  dont  II  est  le 
produit  et  le  résumé,  et  il  donne  ainsi  à 
son  art  sa  particulière  éloquence. 

C'est  le  sentiment  que  l'un  découvre  sans 
peine  dans  ses  nombreuses  ><  Maternités  », 
la  mère  et  l'enfant  tout  proches  l'un  de 
l'autre,  toute  une  mystérieuse  élaboration  " 
d'existence,  la  transmission  de  la  force 
instinctive.  I, 'artiste  est  parti  de  ce  phéno- 
mène de  la  génération  pour  montrer  cer- 
tains aspects  de  l'histoire  humaine,  selon 
les  rencontres  qui  ont  suscité  en  lui  l'ob- 
servation et  l'émotion.  Il  a.  pour  sa  part, 
exprimé  l'unité  des  phénomènes,  et  de  cet 
enfant  qui  vagit,  la  pensée  se  trouve  logi- 
quement conduite  à  ces  portraits  de  ro- 
manciers, de  poètes,  à  ces  poi  trails  de  pas- 
sants vus  dans  le  clair-obscur,  à  ces  groupes 
de  la  foule  au  théâtre,  réunie  par  une  senr 
sation  collective.  Arrêtez-vous  à  telle  effigie 
d'un  homme  de  pensée  :  Daudet,  ou  Dolent, 
ou  Séailles,  un  de  ceux  qui  ont  leur  enfant 
auprès  d'eux  et  qui  assument  la  responsa- 
bilité et  la  protection.  I.a  passion  prend  Musée  du  I.iixonitjoin 
une  nouvelle  forme,  s'accompagne  d'une 


idée  générale  de  la  vie,  le  père  se  change  en  une  sorte  de  veil- 
leur de  phare,  qui  voit  les  ensembles,  scrute  la  vie  orageuse. 

Par  le  Tliédtre  populaire,  désigné  aussi  comme  le  Théâtre  de 
Belleville,  Carrière  nous  fait  descendre  dans  la  région  crépuscu- 
laire où  se  joue  le  drame  social,  il  nous  conduit  au  laboratoire 
où  l'humanité  crée  et  recrée  sans  cesse  ses  forces  initiales,  en 
pleine  foule,  au  profond  de  l'élément  vivant.  C'est  une  de  ces 
soirées  où  le  peuple  de  Paris,  les  hommes,  les  femmes,  les  vieux, 
les  jeunes,  tous,  las  de  la  journée  de  fatigue,  s'en  viennent 
chercher  une  nouvelle  fatigue  du  corps,  un  nouveau  travail  de 
l'esprit.  C'est  le  peuple  au  théâtre,  tout  au  spectacle,  à  l'agitation 
du  drame,  recueilli,  silencieux,  penché  vers  la  scène,  dont  on 
voit  seulement  la  lueur.  Ni  décors,  ni  acteurs.  Le  spectacle,  ce 
soûl  les  spectateurs,  ce  sont  tons  ces  gens  qui  sont  entrés  là, 
après  l'atelier,  le  bureau,  la  boutique,  et  qui  viennent  demander 
au  théâtre  du  rire,  des  larmes,  du  tragique,  èe  la  poésie,  de 
l'illusion,  du  rêve,  —  toutes  les  formes  de  la  vérité.  Que  veu- 
lent-ils"? Une  distraction,  ou  un  réconfort?  l'oubli,  ou  l'espoir? 
Ils  ne  formulent  pas  leur  désir.  Ils  veulent  tout,  puisqu'ils  veu- 
lent l'émotion. 

Tous  ces  gens  sont  immobiles,  regardent,  écoutent.  C'est  la 
lumière  qui  est  le  mouvement  autour  de  cette  vie  immobile  et 
silencieuse  des  assistants,  c'est  elle  qui  bat  de  ses  grandes  lames 
tranquilles  celle  humanité  au  repos.  Elle  dessine  les  orbes 
inverses  des  balcons,  vus  l'un  d'en  bas,  l'autre  d'en  haut,  et  qui 
donnent  à  l'œuvre  sa  forme  de  double  ellipse.  Elle  éclaire  les 
arrière-fonds  d'ombre,  en  fait  surgir  des  spectateurs  nouveaux. 
I.a  composition  fléchit  peut-être  trop  subitement  à  droite,  der- 
rière le  groupe  principal.  Il  y  a  là  une  dissolution  par  trop 
rapide  dans  une  lumière  non  définie.  C'est  la  seule  remarque  à 
faire  sur  cette  œuvre,  qui  nie  semble  jusqu'à  présent  la  plus 
expressive  de  l'art  de  Carrière. 

Sa  compréhension  du  Clni.sl  fut  en  accord  avec  le  jugement  de 
Renan.  I.a  mère  de  Jésus  est  présente,  mais  c'est  pour  mettre  le 
drame  à  son  point  culminant  d'émotion,  c'est  pour  creuser  la 
distance  entre  ces  deux  êtres,  pour  affirmer  l'isolement  de  celui- 
là  qui  meurt  dans  le  farouche  entêtement  de  son  œuvre  et  la 
solitude  de  son  idée.  «  Uniquement  préoccupé  de  son  œuvre  — 
dit  Renan  —  il  n'existait  plus  que  pour  l'humanité.  »  Sur  ce 
visage  de  l'homme  qui  va  mourir,  il  n'y  a  [dus  que  la  ferme 
volonté  et  le  dédain  superbe.  Pour  la  femme,  la  mère,  c'est  une 
pauvre  créature,  vieillie  en  un  jour,  abîmée  dans  la  douleur, 
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dans  la  stupeur,  ne  comprenant  pas  la 
virtime  volontaire  et  pleurant  son  entant, 
qui  meurt  là,  tout  près  d'elle,  et  si  loin 
d'elle.  I.e  drame  qui  se  joue  entre  ces  deux 
êtres  est  enveloppé  par  une  onde  de  clarté, 
en  avant  d'un  fond  aéré  où  se  lève  une 
grandi'  lueur.  Tout  le  bas  du  tableau,  la 
grande  niante  noire  de  la  mère,  les  jambes 
du  Christ,  disparaît  [jeu  à  peu  dans  la  nuit, 
par  une  série  de  nuances,  alors  que  tout 
s'affirme,  s'éclaire,  pour  a  lu  m  tir  aux  visages. 
Tout  ce  qui  doit  être  vu  est  visible,  le  corps 
de  l'homme  en  pleine  Force  d'âge,  les  jambes 
déjà  nn>itesr  le  torse  où  frémit  et  lutte  la 
vie,  le  visage  où  la  pensée  dernière  se  fixe 
à  jamais. 

En  conclusion,  si  Carrière  s'en  tient  vo- 
lontairement à  l'atmospbère  crépusculaire 
qui  a  pour  écueil  l'opacité  des  fonds,  s'il  se 
force  à  ignorer  une  clarté  plus  grande  et 
la  coloration  infiniment  variée  des  choses, 
il  reste  toujours  peintre  et  il  apporte  sans 
cesse  un  souci  de  la  forme  qui  va  jusqu'au 
relief  de  la  statuaire  dans  le  modelé  de  ses 
figures.  Partout  la  nature  est  présente,  étu- 
diée profondément,  jusqu'au  scrupule  de 
la  nuance  lumineuse,  et  partout  la  beauté  de  la  vie  est  appuyée, 
certifiée  par  la  science  de  l'artiste. 

LE  PAYSAGE 

Les  maîtres  paysagistes  de  1830  ont  rendu  un  serviee  signalé" 
à  l'art  du  xixe  siècle  tout  entier,  ont,  véritablement  créé  la  pein- 
ture de  la  vie  moderne,  en  écartant  tous  les  procédés  et  toutes 
les  formules  pour  aller  directement  à  la  nature.  Mais  leur 
influence  ne  se  serait  pas  ainsi  exercée  par  contre-coup  que  leur 
oeuvre  et  celle  de  leurs  successeurs  serait  encore  considérable 
et  suffirait  à  faire  l'honneur  d'une  école  de  peinture. 

Le  fâcheux,  c'est  qu'il  s'est  peu  à  peu  créé  une  convention 
nouvelle  à  la  plai  e  des  conventions  académiques.  Le  vrai  peut 
avoir  ses  poncifs  comme  le  faux,  les  trop  habiles  paysagistes  de 
notre  temps  l'ont  prouvé.  Le  vrai  cesse  alors  d'être  le  vrai  pour 
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devenir  une  formule,  haïssable  comme  toutes  les  formules,  com- 
portant des  manières  de  peindre  invariables.  On  ne  compose 
plus  de  tableaux  avec  les  rochers  et  les  temples  classiques,  mais 
telle  disposition  de  lignes,  tel  coup  de  lumière  sont  reproduits  à 
L'infini;  l'arbre,  la  cabane,  la  vague,  le  bateau,  vus  sous  un  cer- 
tain jour,  tirés  à  des  milliers  d'exemplaires,  deviendront  des 
types  d'une  ennuyeuse  banalité,  apparaîtront  dans  tous  les 
tableaux,  seront  sacrés,  respectés,  admirés,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  vrais,  qu'ils  n'ont  été'  mis  dans  la  circulation  artistique  que 
parce  qu'ils  ont  été  extraits  de  la  nature. 

La  fausseté  est  là  aussi  odieuse  que  dans  les  tableaux  de  genre 
el  d'histoire  où  l'humanité  est  mimée  par  des  figurants.  La 
nature  est  trahie  lorsqu'elle  est  traitée  en  décor,  truquée, 
rapiécée,  raccordée,  faussée  de  perspective  et  de  lumière.  Des 
paysagistes,  émus  par  l'aspect  des  choses  et  sachant  traduire 
leur  émotion  en  traits  et  en  couleurs,  existent  néanmoins-à  la 
suite  des  maîtres  de  1830,  et  même  certains 
d'entre  eux  sont  des  précurseurs,  annon- 
cent les  maîtres  de  l'impressionnisme.  Chin- 
treuil  a  excellé  aux  fines  observations  de  la 
verdure  mouillée,  des  rayons  de  soleil  con- 
trariés parles  nuées.  Lépine  est  un  paysa- 
giste de  rivières  et  de  villes  chez  lequel 
il  y  a  de  la  grâce  et  de  la  force  de  Corot; 
ses  eaux  et  ses  ciels  ont  la  limpidité  de  la 
lumière,  ses  petites  toiles  délicates  sont  de 
construction  solide,  de  birge  et  savoureuse 
peinture.  Havier  révèle  un  talent  sensible  et 
passionné  par  ses  arbres,  ses  lumières  et 
ses  brumes.  Mon ticelli  a  réalisé  un  art  de 
la  plus  riche  substance  par  des  paysages 
d'automne,  des  fêtes  costumées,  des  pas- 
sages d'ombres  colorées.  Sa  peinture  est 
chatoyante,  multicolore  et  harmonieuse. 
Ziem  peint  brillamment  Venise,  et  Gustave 
Colin  l'Espagne.  Harpignies  est  devenu,  par 
un  effort  constant,  le  peintre  des  chênes 
robustes  qui  tordent  leurs  bras  noueux  sui- 
des ciels  crépusculaires.  Auguste  Boulard 
a  peint  des  paysages  au  soleil  couchant  et 
des  scènes  d'existence  dans  la  pénombre. 
Pointelin  a  vu  les  sommets  et  les  vallons  du 
Jura  sous  la  cendre  du  soir.  Albert  Gosse  lin 
aime  aussi  les  soirs  où  de  tranquilles  mai- 
sous  et  de  beaux  arbres  s'harmonisent  avec 
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le  ciel  encore  clair  et  le  sol  déjà  obscur.  Ary  Renan  a  séjourné 
au  bord  de  la  mer  de  Bretagne,  vers  Perros-Guirec  et  Plouma- 
nach,  et  il  a  fixé  le  charme  des  heures  qu'il  a  vécues  devant  les 
roches  roses  et  la  mer  laiteuse.  Henri  Martin  a  fortement  ex- 
primé la  richesse  de  la  nature  pyrénéenne.  Guillemet  a  mar- 
qué de  finesse,  d'air  léger,  de  lumière  jolie,  les  abords  de  Paris, 
les  côtes  normandes  de  V.iller- 
ville,  les  bords  de  rivière  à 
Moret.  Paul  Guigou,  mort  trop 
tôt,  a  exprimé  en  des  paysages 
souples  et  délicats  les  beaux 
mouvements  de  terrain  de  la 
nature  méridionale. 

Il  y  a  eu  des  marinistes,  tels 
que  Duez,  Ulysse  Butin,  Feyen- 
Perrin;  des  peintres  de  la  vie 
paysanne,  tels  que  Jules  Bre- 
ton, Emile  Barau,  Victor  Binel  ; 
des  animaliers,  tels  que  Rosa 
Bonheur,  Guignard;  je  nomme 
en  même  temps  ici,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  des  paysagistes, 
Saint-Marcel  etMéry;  et  aussi 
te  paysagiste  des  appartements 
de  Versailles,  Maurice  Lobre. 
C'est  aussi  un  paysagiste  que 
Raphaël  Collin,  mais  un  paysa- 
giste dont  les  paysages  sont 
toujours  habités  par  quelque 

ttymphe  gracieuse  étendue  sur  l'herbe,  en  avant  des  fonds  éclai- 
rés par  une  pâle  et  sereine  lumière. 
Je  ne  fais  que  désigner  J.  I!.  Jongkind  (1819-1891).  qui  a  sa 
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place  dans  l'art  hollandais,  mais  qu'il  faut  indiquer  comme  un 
de  ceux  qui  ont  commandé  l'évolution  de  la  peinture  de  paysage. 
Eugène  Boudin  (1824-1898)  a  joué  un  n'dc  analogue.  C'est  un 
mailre  dont  nulle  œuvre,  nulle  indication  n'est  indifférente. 
Personne  n'a  vu  mieux  que  lui  la  vie  des  côtes,  des  bourgades 
de  pécheurs,  des  ports  de  mer,  ni  la  vie  des  grasses  prairies  de 

la  Touque,  où  ruminent  les  va- 
ches noires,  blanches  et  rous- 
ses. On  peu!  dire  qu'il  a  été  le 
peintre  du  littoral  français, 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bor- 
deaux. C'est  à  son  labeur  que 
nous  devons  tant  d'images 
charmantes  des  jeux  de  la  lu- 
mière sur  les  vagues,  sur  les 
rivages,  des  spectacles  ani- 
més des  ports  et  des  rues  de 
petites  villes.  Sous  nos  yeux 
passent  le  Crotoy,  Fécamp, 
Abbeville,  Étretat,  Saint-Va- 
léry, le  Havre,  Trouville,  Deau- 
vi lie,  Portrieux,  Brest,  Cama- 
ret,  Douarnenez,  Bordeaux... 
Puis,  lorsque  le  peintre,  la 
santé  altérée,  s'en  va  vers  le 
soleil,  c'est  Villefranche,  An- 
iilies,  BeaulieUj  Venise,-  Ve- 
nise où  il  esl  récompensé  de 
son  amour  du  vrai  par  un  re- 
nouveau exquis  de  son  art  devant  la  ville  rose  et  grise. 

Il  y  a  chez  Boudin  un  grand  charme  de  peinture,  des  rap- 
ports exacts,  des  finesses  harmonieuses,  une  atmosphère  mouil- 
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lée,  des  ciels  profonds.  Lorsque  le  peintre  est  dans  ses  mauvais 
jours  et  tombe  à  la  manière,  ses  toiles  ont  un  aspect  crayeux, 
et  les  détails,  repris  après  coup,  sont  égratignés,  soulignés  d'un 
trait  mince  et  dur.  Mais  combien  de  chefs-d'œuvre,  de  belles  toiles 
comme  le  Port  de  Bordeaux,  des  passages  de  barques  emmenées 
par  le  ilôt  au  rythme  puissant  de  la  mer,  et  tant  de  délirâtes 
études,  e  s  groupes  du  second  Empire  sur  la  plage  de  Deauville, 
ces  assemblées  bretonnes,  ces  marchés,  ces  retours  de  pêcheurs, 
ces  animaux  au  pâturage.  On  garde  de  l'œuvre  de  Boudin  une 
sensation  d'espace,  d'air  salin,  dévie  libre. 

Un  autre  petit  maître,  Adolphe  Hervier  (1821-1879),  fut  refusé 
vingt-trois  fuis  au  Salon  par  des  jurys  qui"  Philippe  Burty  pou- 
vait désigner  justement  comme  des  «  pelotons  d'exécution  >>.  Il  a 
pris  sa  place,  pourtant,  a  prouvé  une  nature  d'artiste,  fine  et  ro- 
buste, s'aflirmant 
par  des  notes  justes, 
des  colorations  qui 
aboutissent  à  des 
effets  riches  et  pro- 
fonds. Tous  les  su- 
jets abordés  :  petits 
ports,  bateaux  tirés 
sur  le  sable,  entrées 
de  ruelles  sombres 
aux  villages  de  pê- 
cheurs, architectu- 
res d'églises,  cours 
de  provinces,  révè- 
lent un  mystérieux 
épris  des  ombres  ve- 
loutées, des  clartés 
traînantes,  de  l'éva- 
nouissement et  de 
la  mort  des  choses 
au  crépuscule.  Il 
cherche  les  derniè- 
res traces  de  lu- 
mière, il  devine  les 
silhouettes  bou- 
geantes, il  s'enor- 
gueillit de  savoir 
lire  dans  l'ombre, 
il  donne  l'impres- 
sion que  sa  vie  ca- 
chée de  m  i  s  a  n  - 
tlirope  et  de  pauvre 

a  été  réjouie  par  la  possession  secrète  du  monde,  par  la  certi- 
tude d'une  compréhension. 

Cazin  (1841-1901),  dans  ses  bonnes  pages,  est  un  peintre  du 
silence,  de  la  vie  humble  et  paisible,  du  souvenir  et  du  mystère. 
Il  a  peint  les  choses  dans  leur  union  complète  avec  leur  milieu. 
Des  tableaux,  qui  montrent  les  vapeurs  cuivrées  des  temps 
d'orage,  les  voiles  bleus  de  la  nuit,  les  scintillements  d'or  des 
étoiles,  la  paisible  tombée  de  clarté  de  la  lune,  les  ombres 
mouvantes  du  sol,  nous  disent  un  état  du  ciel,  la  façon  dont 
la  lumière  caresse  les  choses,  la  paix  qui  règne  autour  d'une 
ferme  par  une  nuit  claire,  le  creux  que  fait  un  sillon,  les  lignes 
qu'une  meule,  un  coteau,  un  chemin  dessinent  sur  le  ciel  pro- 
fond. Souvent,  pas  d'habitants,  pas  de  passants,  pas  de  mouve- 
ments :  seule  la  vie  muette  se  dégage.  L'existence  menée  aux 
champs  tient  là,  dans  ce  carré  de  blés,  dans  ces  instruments  «le 
labour  qui  semblent,  eux  aussi,  se  reposer  d'avoir  déchiré  la  terre 
et  cassé  la  pierre.  Tout  un  horizon  est  derrière  un  monticule  où 
s'accrochent  quelques  pâles  fleurs.  Toute  la  mer  chante  son 
éternelle  chanson,  va  et  vient  de  son  éternel  mouvement,  der- 
rière cette  moite  de  terre  et  cette  barque. 

C'est  dans  le  pays  du  Nord,  près  de  Boulogne-sur-Mer,  où  il 
habitait  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  que  Cazin 
s'est  emparé  de  la  poésie  des  choses  familières.  Tous  les  jours, 
il  revoyait  les  mêmes  spectacles  :  un  groupe  de  maisons  juchées  au 
haut  d'une  côte,  sur  un  terrain  bossué  et  raviné,  et  tout  envelop- 
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pées  d'une  grise  lumière,  une  femme  qui  apparaît  à  un  pignon, - 
une  herbe  indécise,  qui  n'a  jamais  eu  l'éclat  des  belles  verdures, 
qui  ne  s'est  épaissie  sous  les  ondées  que  pour  se  courber  sous 
les  rafales,  —  un  peu  de  mer  découpée  par  une  échancrure  de 
dunes,  —  un  peu  de  lumière  qui  brille  dans  un  ciel  morose.  Puis 
des  scènes  ressenties  de  la  vie  campagnarde  et  provinciale  :  la 
Ville  morte,  une  grand'  placé,  le  soir,  la  diligence  au  repos,  quel- 
ques lumières  qui  semblent  des  veilleuses;  la  Journée  faite,  un 
homme  qui  converse  paisiblement  avec  une  femme  qui  allaite, 
auprès  de  maisonnettes  à  toits  rouges;  Novembre,  deux  enfants 
au  bord  d'un  chemin,  près  d'un  village,  des  (laques  d'eau  boueuse, 
la  nuit  froide  qui  va  venir. 

De  grandes  scènes  décoratives  ont  aussi  révélé  chez  Cazin  un 
sens  de  l'histoire  :  Agar  et  Ismaël,  Judith  parlant  pour  le  eamp  d' Ho- 

lopherne...  Et,  là  en- 
core, la  nature  qu'il 
connaissait,  fait  le 
décor  des  scènes 
anciennes  :  c'est  la 
dune  aux  herbes  pâ- 
les, c'est  le  déploie- 
ment massif  des 
murailles  de  Mon- 
treuil-siir-Mer.  Une 
autre  de  ses  toiles 
significatives  est  le 
Souvenir  île  fête  à 
Paris,  des  images  de 
vertus  viriles  de- 
bout sur  un  monu- 
ment en  construc- 
tion, au-dessus  des 
verduresdu  Luxem- 
bourg, où  lu  i  lient 
les  lanternes  des 
fêtes  populaires,  en 
lace  .II-  l'horizon  où 
se  dressent  les  dô- 
mes de  la  grande 
ville. 

Ceci  dit,  il  faut 
reconnaître  qu'un 
parti  pris  d'art  s'é- 
tait créé  chez,  Cazin, 
comme  chez  beau- 
coup   d'autres,  et 

était  allé  s'augmentant.  On  voyait  nettement  qu'il  fixait  de  mé- 
moire les  traits  principaux  des  paysages  entrevus  au  cours  de 
ses  promenades.  Cela  l'amenait  à  se  répéter,  à  perdre  de  la 
force  que  donne  le  contact  de  la  nature.  Ces  toiles  décolorées, 
où  toutes  les  couleurs  sont  éteintes  au  profil  des  nuances,  sont 
plus  des  évocations  que  des  observations.  Evocations  des  mêmes 
lieux,  presque  des  mêmes  heures,  presque  des  mêmes  saisons, 
puisque  tou  jours  s'affirme  la  tendance  à  ramener  à  linéiques  tons 
les  infinies  variations  subies  par  les  couleurs,  sous  l'influence 
de  la  lumière.  Ici,  le  printemps  annonce  déjà  l'automne,  les 
midis  sont  déjà  assombris  par  les  teintes  des  soirs,  le  beau  temps 
même  est  mélancolique.  Toujours,  par  les  mêmes  moyens  res- 
treints, le  paysagiste  s'efforce  de  nous  faire  partager  les  émo- 
tions qui  impressionnent  son  âme  de  poète. 

LES  PEINTRES  DE  LA   VIE  MODERNE 

La  surprise  est  grande,  pendant  la  première  partie  du  xixe  siècle, 
de  voir  les  artistes  vivant  en  un  temps  d'agitation  et  de  recherche 
universelle  et  méconnaissant  les  aspects  et  les  significations  de 
cette  existence  passionnée.  On  peut  inscrire  une  longue  énumé- 
ration  de  nos  œuvres  d'art  sans  avoir  vu  apparaître  les  hommes 
pour  qui  elles  étaient  faites.  Toujours  des  Grecs  et  des  Bomains, 
et  des  Italiens,  et  des  Espagnols,  et  des  Flamands.  Ce  furent  les 
caricaturistes,  les  dessinateurs,  Daumier  et  Gavarni  en  tête,  et 
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ce  furent  les  paysagistes,  qui  décidèrent  de  révolution  néces- 
saire de  l'art  français.  Les  premiers  écrivirent  une  histoire  des 
mœurs  bourgeoises  et  féminines  du  xix'  siècle  exacte  et  com- 
plète. Mais  il  restait  à  montrer, 
avec  toutes  les  ressources  de 
la  couleur,  tout  le  développe- 
ment que  permet  le  tableau, 
les  formes  multiples  que  prend 
l'agitation  humaine,  toutes  les 
phases  et  toutes  les  conditions 
de  l'existence,  toutes  les  élé- 
gances et  toutes  les  misères, 
tous  les  travaux  et  tous  les 
plaisirs,  le  salon  et  la  l  ue,  le 
grouillement  de  la  ville  et  le 
travail  solitaire  du  paysan  dans 
son  champ  :  l'histoire  d'après 
nature.  Les  paysagistes  furent 
les  initiateurs  de  ce  mouve- 
ment. Le  jour  où  l'un  d'eux 
voulut  placer  une  figure  dans 
le  bois  ou  dans  le  champ,  il 
n'alla  pas  prendre  les  arbres 
là  où  ils  étaient,  et  les  bons- 
hommes dans  les  musées  et. 
dans  les  traités  académiques. 
Il  trouva  le  bûcheron  dans  la 
forêt.  Le  paysan  lui  sembla 
avoir  tous  les  droits  de  se 
dresser  auprès  du  sillon  qu'il 
avait  tracé.  Il  ne  chassa  pas 
le  pécheur  et  le  passeur  de 
leurs  barques.  Il  laissa  la 
bonhe  femme  chargée  de  bois 
mort  traverser  son  tableau 
comme  elle  traverse  la  clai- 
rière. Désormais  la  vérité 

des  personnages  était  acquise  comme  la  vérité  des  milieux. 

Avec  Millet  et  Courbet,  le  cycle  s'agrandit.  Les  peintres  de 
1863  furent  leurs  con- 
tinuateurs. Les  cha- 
pitres spécialement 
consacrés  à  l'impres- 
sionnisme montre- 
ront comment  cette 
histoire  de  notre 
temps  s'est  continuée 
par  Manet  et  Degas, 
qui  sont  en  contact 
direct  avec  ces  ar- 
tistes de  1863.  Désor- 
mais, grâce  à  ces 
dédaignés  et  à  ces 
injuriés,  la  bataille 
est  gagnée,  le  xix°  siè- 
cle aura,  comme  les 
siècles  passés,  sa 
complète  expression 
artistique. 

On  a  les  preuves 
de  cette  victoire  par 
la  série  des  Salons  an- 
nuels, par  la  progres- 
sion de  l'observation 
directe.  Je  sais  bien 
que  la  mode  s'en  est 
mêlée,  que  les  habiles 
sont  venus  en  foule 

profiter  de  l'effort  des  consciencieux,  que  beaucoup  interprètent 
leur  temps  sans  y  mettre  plus  de  mm  idion  que  dans  la  repré- 
sentation des  anecdotes  qui  se  passent,  dans  l'Olympe  païen  ou 
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dans  l'Eden  biblique,  à  la  cour  de  Henri  III  ou  dans  un  salon 
Directoire.  Certainement  il  y  a  eu,  et  il  y  a  encore,  dans  la 
peinture  de  notre  temps,  une  fausse  vie  moderne,  comme  il  y  a 

une  fausse  histoire  et  un  faux 
paysage.  Il  importe  peu.  Les 
ficelles  qui  font  mouvoir  ces 
pantins  sont  visibles.  Les  pein- 
tres qui  légueront  à  l'avenir 
une  image  lidèle  de  leur  temps 
font  montre  d'une  autre  con- 
science, ne  se  contentent,  pas 
des  modèles  d'atelier  et  des 
mannequins.  Ils  fréquentent 
le  monde  qu'ils  ont  l'ambition 
'de  fixer  par  le  trait  et  la  cou- 
leur. Ils  s'attachent  non  seu- 
lement à  observer  les  formes 
et  les  habitudes,  mais  à  com- 
prendre l'espiit  qui  fait  tout 
mouvoir.  Ce  n'est  pas  sur  une 
table  à  modèles  que  l'humanité 
détile.  Il  faut  aller  la  chercher 
là  où  elle  est.  L'artiste  qui  ob- 
serve et  qui  comprend  sera 
l'annaliste  lidèle  des  hommes 
et  des  choses.  La  peinture  his- 
torique n'est  pas  sur  les  toiles 
diversement  bigarrées  où  s'agi- 
tent des  figurants,  où  gesti- 
culent des  mannequins.  Ce  ne 
sont  là  que  prétextes  à  anec- 
dotes et  à  costumes.  II  faut  le 
génie  d'un  Delacroix  pour  pé- 
nétrer le  passé  et  en  extraire 
un  art  de  grandiose  intuition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  pendant  la  seconde 
moitié  du  xixe  siècle  on  s'est  davantage  préoccupé  des  aspects 
de  l'existence  contemporaine.  Quelques-uns  se  sont  refusés  aux 

fades  mythologies 
sans  cesse  recopiées, 
aux  scènes  du  moyen 
âge  truquées  comme 
des  actes  de  mélo- 
drame, aux  sei- 
gneurs familiers  de 
Henri  III  jouant  au 
bilboquet,  aux  ama- 
teurs du  xviue  siècle 
méditant  sur  une  par- 
tie d'échecs, aux  mer- 
veilleux du  l)i recloire 
déambulant  par  les 
allées  d  ii  l'a  lai  s- 
Royal,  bref  à  toutes 
les  mascarades  indif- 
féremment exécu- 
tées. Des  observa- 
teurs sont  venus  qui 
ont  regardé  l'homme 
de  leur  temps.  Des 
artistes  ont  couru  les 
plaines,  les  bois,  les 
rivages.  Ainsi  Lher 
mille,  qui  fait  partie 
du  groupe  de  1863, 
et  qui  a  été  un  peintre 
savant  des  intérieurs 

rustiques  et  des  travaux  des  champs,  très  simple,  très  sobre 
dans  un  grand  nombre  de  fortes  pages,  parfois  un  peu  conven- 
tionnel par  la  mise  en  scène  et  les  attitudes,  mais  travaillant 
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sans  cesse  pour  atteindre  plus  de  vérité.  Son  œuvre  est  de  celles 
qui  gagneront  à  l'action  <lu  temps,  qui  feront  vivre  pour  l'avenir 
cette  région  de  la  Brie  sans  cesse  explorée  et  approfondie  par 
l'artiste.  Henri  Reghault  (1843-1871),  tué  à  Buzenval,  en  pleine 
jeunesse,  en  pleine  promesse  de  talent,  à  côté  de  fantaisies  orien- 
tales comme  la  Salami'  et  l'Exécution  à  Tanger,  conçut  et  exécuta 
une  œuvre  de  premier  ordre  :  le  Portrait  du  général  Prim,  où  la 
fougue  est  dominée  par  la  science,  où  l'expression  du  conduc- 
teur de  foules,  fiévreuse,  pâle,  tragique,  annonçait  un  évocateur 
des  drames  de  l'histoire  moderne.  Le  jeune  artiste  disparut  dans 
un  de  ces  drames,  la  tourmente  de  1870. 11  y  avait  en  lui,  sa  cor- 
respondance le  prouve,  comme  son  Prim,  un  esprit  créateur,  un 
voyant  de  la  vie.  Je  ressens  devant  les  œuvres  de  Bastien-Lepage 
(1848-1884)  une  impression  plus  indécise.  Le  peintre,  arrêté  aussi 
de  bonne  heure  par  la  mort,  semble  réunir  en  lui  un  sincère  souf- 
frant de  tous  les  essais  et  de  toutes  les  hésitations,  et  un  original 
factice,  habile  aux  transactions,  mêlant  à  doses  bien  combinées 
la  manière  de  maîtres  disparus  à  de  la  réalité  adroitement  parée. 
Il  a  raconté  avec  exactitude  l'histoire  du  village  où  il  étail  né 
-  la  paysanne  des  Foins  rêvant  pendant  la  sieste,  ses  yeux 
calmes  de  bête  pensive  perdus  dans  une  vision  machinale,  —  la 
ramasseuse  de  pommes  de  terre  de  la  Saison  d'octobre  attentive  à 
sa  fonction  et  toute  rose  du  froid  naissant,  —  le  Mendiant  aux 
gestes  lents,  à  l'œil  mauvais,  —  et  il  a  placé  sa  Jeanne  d'Arc  dans 
un  potager  de  son  pays.  Mais  la  subtilité  et  la  rouerie  se  lisent 
dans  ces  paysanneries  où  entrent  Ciimme  recettes  l'art  des  pri- 
mitifs et  les  pratiques  de  l'École  des  beaux-arts.  Les  traces  de 
ce  travail  ajouté  à  l'observation,  de  cette  mise  à  l'effet  de  tous 
les  détails  sont  visibles  dans  les  Foins,  dans  la  Jeanne  d'Arc,  qui 
abonde  en  renseignements  sur  la  ruse  du  peintre,  toile  puérile 
et  adroite,  où  les  feuilles  des  arbres  et  les  légumes  du  potager 
sont  délimités,  travaillés,  finis,  à  l'égal  du  visage  hypnotisé  de 
la  fille  de  Domrémy.  Pour  le  peintre  de  portraits,  un  phéno- 
mène analogue  se  produisit.  Un  souci  de  la  manière  dont  Hol- 
bein  ou  Clouet  montraient  un  profil  ou  éclairaient  un  visage 
s'affirme,  une  confusion  entre  les  fonds,  les  accessoires,  les 
étoffes  et  les  chairs  s'établit.  Heureusement  pour  Bastien-Lepnge, 
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il  a  laissé  le  double  portrait  de  ses  parents, 
où  il  est  possible  de  démêler,  à  travers  la 
pâle  imitation  de  la  peinture  du  plein  air,  un 
désir  du  vrai,  une  émotion  devant  des  visages 
vieillis.  —  On  sent  la  même  hésitation,  la 
même  timidité,  chez  Dagnan-Bouveret,  dont 
la  manière  aboutit  à  la  précision  méticu- 
leuse, mais  jamais  à  la  force  sûre  d'elle- 
même  :  il  n'en  a  pas  moins,  comme  Bastien- 
Lepage,  mais  moins  nerveusement  que  lui, 
exprimé  avec  finesse  des  aspects  de  l'exis- 
tence villageoise. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  épris  avec  sincérité 
drs  allures  (le  la  vie  contemporaine,  il  ne 
faut  pas  manquer  d'inscrire  Alfred  Roll 
(1847).  Si  sa  manière  n'a  pas  toujours  la  sou- 
plesse, si  ses  grandes  toiles  comportent  par- 
fois nue  monotonie  de  décor  et  de  foule,  du 
moins  certaines  parties  révèlent  le  peintre, 
et  l'inspiration  dévoile  une  pensée  en  étroit 
rapport  avec  la  vie.  Sur  la  vie  ouvrière,  sur 
la  vie  paysanne,  sur  la  guerre,  Roll  s'esl 
exprimé  avec  éloquence.  C'est  ainsi  qu'il  a 
su  montrer,  par  la  Grève,  dans  les  altitudes 
et  sur  les  visages  de  ses  mineurs,  le  drame 
moral  de  la  violente  situation  :  la  résolution 
farouche  préparée  par  les  longues  années  de 
patience,  de  misères  silencieusement  sup- 
portées, la  tristesse  d'hier,  la  haine  d'aujour- 
d'hui, l'inquiétude  de  demain.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  su  marquer,  par  la  Guerre,  la  fatigue  et 
l'effort  du  soldat,  le  sort  de  l'individu  hu- 
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main.  Et  il  avait,  de  même,  exprimé  les  caractères  de  la  joie  popu- 
laire, de  la  Fêle  du  Quatorze  juillet,  pur  les  groupes  de  Parisiens 
en  fêle,  heureux  de  rire,  de  chanter,  de  remuer  en  plein  air  et 
en  pleine  lumière.  L'artiste  sut  encore  préciser  sa  tendance  par 
certains  portraits  lels  que  Roubey,  cimentier,  et  Marianne  Offrey, 
crieuse  de  vert.  Il  avait  représenté  et  homme  et  celte  femme 
dans  leurs  vêlements  d'habitude,  vaquant  à  leurs  occupations  de 
tous  les  jours  :  l'homme  gâche  son  mortier  et  la  femme  vend 
ses  herbes;  leurs  visages  honnêtes  et  las  disent  les  fatigues 
physiques,    les  soucis 


de  la  \  ie  à  gagner,  i !e 
ne  fui  qu'une  tentative  : 
les  toiles  de  Roll,  mal- 
gré les  physionomies 
caractéristiques,  n'é- 
taient pas  assez,  sim- 
plifiées, assez  puissan- 
tes. Il  faut  toutefois  se 
souvenir  qu'un  artiste 
a  repris  la  tradition 
française  des  Lenain 
pour  rendre  au  monde 
du  travail  droit  de  cité 
artistique. 

Henri  Gervex  (1852), 
par  11,11a,  par  la  Pre- 
mière Communion  à  la 
Trinité,  aura  manifesté 
une  vive  intelligence 
des  aspects  de  la  vie 
moderne,  en  même 
temps  qu'un  sens  ner- 
veux et  délicat  de  la 
peinture.  Jean  Béraud 
(1849)  fut  le  peintre  pit- 
toresque et  fin  de  scè- 
nes comme  le  Retour 
de  l'enterrement.  Il  fau- 
drait,   pour  montrer 


comment  s'est  continuée  l'étude  multiple 
des  aspects  de  notre  existence,  une  nomen- 
clature étendue  où  prendraient  place  tous 
les  chroniqueurs  actuels  de  la  peinture, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  deviendront 
peut-être  îles  historiens  :  Jeanniot,  Jules 
Adler,  Charles  Cottet,  Lucien  Simon,  Emile 
YVerv,  Morisset,  Hochard. 

La  peinture  militaire  a  eu,  au  lendemain 
de  1  cSTO ,  des  représentants  tels  que  Al- 
phonse de  Neuville  (1835-1885),  qui  excella 
à  mettre  en  scène,  de  façon  mouvementée, 
les  draines  de  la  défaite,  les  résistances 
farouches.  Il  a  vraiment  une  flamme  hé- 
roïque dans  les  Dernières  Cartouclies,  le 
Bmiryet,  le  Combat  sur  la  voie  ferrée.  Edouard 
Détaille  (1848),  fin  dessinateur,  trop  méti- 
culeux, qui  depuis  s'est  dépensé  méthodi- 
quement en  vastes  pages  froides,  fut  un 
peintre  de  genre  militaire  adroit  et  serré 
au  début  de  sa  carrière  d'artiste. 

L'Orient  a  eu  des  peintres  épris  de  sa 
lumière  et  de  son  pittoresque.  Après  De- 
camps  et  Marilhat,  vint  Fromeutin  (1820- 
1870),  qui  senlit  finement  la  grâce  libre  de 
la  vie  arabe,  des  cavaliers  hardis,  des  che- 
vaux nerveux  et  vifs,  des  femmes  drapées 
comme  des  statues  antiques,  des  paysages 
imprégnés  de  la  clarté  du  soleil  d'Afrique, 
ha  Chasse  au  faucon  résume  son  observation 
et  sa  poétique  de  l'Orient.  Fromentin  est 
aussi  un  écrivain,  le  romancier  secrètement 
douloureux  de  Dominique,  l'écrivain  d'art,  parfois  injuste  avec 
passion,  des  Maîtres  d'au/refuis,  le  voyageur  du  Sa /tel  et  du 
Sahara.  Des  orientalistes  ont  continué'  Fromentin,  depuis  Guil- 
laumet  (1840-1887  ,  peintre  sage  et  méditatif  des  scènes  algé- 
riennes, jusqu'à  Benjamin  Constant,  dont  l'Orient  fut  d'apparat 
théâtral,  jusqu'à  Dinet,  qui  apporte  aux  représentations  de  la 
vie  africaine  une  brûlante  ardeur.  L'un  est  le  peintre  de  l'ombre, 
l'autre  le  peintre  du  soleil. 
Deux  artistes  doivent  prendre  place  dans  ce  chapitre,  deux 
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artistes  qui  ont  eu  le 
sens  de  Leur  temps  et 
qui  l'ont  manifesté  de 
façon  significative  : 
Jules  Chéret  et  Adol- 
phe Willette. 

Jules  Chéret  (1836)  a 
fait  courir,  en  feux 
follets,  ses  gracieux  et 
l  ui  g  niants  c  ra  yon  n  a- 
ges  du  liant  en  1  >; i s  des 
mura i lies  de  Paris. 
L'enseigne  avait  été 
honorée  parfois  de  la 
signalure  d'un  homme 
île  talent  à  ses  débuts, 
ou  d'un  maître  se  lais- 
sant aller  à  une  fan- 
taisie. L'affiche,  qui 
est  une  enseigne  mul- 
tipliée, n'a  guère  eu, 
jusqu'à  Chéret,  de  ces 
bonnes  fortunes.  Ché- 
ret créa  cet  art  des 
lignes  et  des  couleurs 
sur  les  murailles.  Il  y 
avait,  en  lui  un  fin  ou- 
vrier parisien,  un  ar- 
rangeur de  goût  sûr, 
ayant  presque  tout  de 
suite,  avec  la  grâce 
innée,  l'incompréhen- 
sible expérience,  la 
mise  en  œuvre  facile, 

qui  semble  ne  coûter  aucune  peine  au  cerveau  et  à  la  main. 
Chéret  est  un  illustrateur  de  ville,  un  artiste  citadin,  civilisé, 
épris  des  fêles  aux  lumières,  des  gaietés  de  festins,  des  bals  sur 
les  parquets  luisants,  des  coquetteries  el  des  somptuosités  des 
robes  souples.  Il  a  un  sens  théâtral  particulier,  le  sens  des  spec- 
tacles en  plein  air,  des  clowneries  et  des  sauteries  de  cirque, 
des  concerls  sous  les  arbres,  des  projections  de  lumière  blan- 
che, des  contorsions  des  Augustes  et  des  élégances  des  gym- 
nastes.  Tout  sujet,  avec  du  grotesque  ou  du  charme,  se  présente 
pour  lui  détaché  île  terre,  suspendu,  groupé  par  un  art  léger. 
C'est  un  exécutant  habile  aux  perspectives  et  aux  plafonnements, 
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un  harmoniste  de  noir  et  de  rouge,  de  bleu  et  de  jaune.  C'est 
aussi  un  dessinateur  hardi  de  la  femme,  un  styliste  de  la  mode. 
C'est  le  Tiepolo  des  carrefours,  le  Watleau  des  magasins  de 

nouveautés. 

W  illette  1857),  chroniqueur  du  crayon,  raconteur  au.  jour  le 
jour  de  l'actualité,  satiriste  de  journal,  a  montré  une  aisance  de 
travail,  une  souplesse  d'esprit,  uni;  grâce  de  la  ligne  et  de  l'ex- 
pression, au  milieu  des  fabrications  el  des  essouffler/lents  cou- 

i  iers.  Celui-là  esl  un  créateur  d'idées  etde  formes,  pénétrant 

par  une  vision  particulière  la  réalité  qui  les  environne.  11  y  a  en 
lui  un  air  de  famille  avec  les  fêtes  galantes  du  xviiip  siècle.  Mais 
aucune  imitation,  aucun  pastiche  conscient 
ou  inconscient.  Les  spectacles  qu'il  donne 
à  regarder,  il  les  a  vus,  la  femme  qu'il  a 
mise  en  circulation  n'est  pas  la  belle  à  hauts 
talons  et  à  cheveux  poudrés,  mais  sa  des- 
cendance  bien  vivante,  et  bien  de  Paris,  fin 
du  xixe  siècle. 

Les  spectacles,  ce  sont  les  spectacles  de  la 
rue,  des  lieux  de  plaisir,  des  cafés,  des  ate- 
liers et  de  la  mansarde.  C'est  le  Paris  artis- 
tique, vicieux,  noceur  et  pauvre,  qui  a  trouvé 
son  historien  amusé  et  désabusé.  Il  a  choisi 
le  quartier  de  Montmartre  comme  champ  de 
sa  libre  observation.  Quand  il  introduit  un 
détail  précis  dans  sa  mise  en  scène,  mi 
s'aperçoit  que  le  domaine  qu'il  parcourt 
tient  entre  la  place  Pigalle  et  le  moulin  de 
la  Galette.  C'est  là  où  il  observe  les  silhouet- 
tes, où  il  note  les  dialogues.  Silhouettes  ges- 
ticulantes, vues  dans  une  atmosphère  de 
brume,  au  long  des  maisons,  au  pied  des  becs 
de  gaz,  personnel  d'ouvrières,  de  filles,  de  mo- 
dèles, de  voyous.  Dialogues  spirituels,  faits  de 
finesse  et  de  brutalité,  qui  vont  de  la  satire 
littéraire  à  l'argot  des  boulevards  extérieurs. 
Il  aime  à  évoquer  les  ombres  pàlotes  des 
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fillctles  qui  pleurent  el  qui  i  ienl,  îles  danseuses  qui  dansent  sur 
des  rayons  de  lune,  des  rhals  qui  saulillenl  et  se  hérissent  sur 
les  toits,  de  Pierrot,  de  l'éternel  Pierrot  renouvelé,  resté  senli- 
inental  et  devenu  gamin,  qui  aime,  qui  mystilie,  qui  s'amuse, 
qui  ennuie'  les  autres,  qui  meurt,  qui  ressuscite  sans  cesse.  C'est 
un  dessinateur  coloriste,  qui  aime  Imites  les  nuances  du  blanc 
et  du  gris,  qui  adore  la  clarté  de  la  lune,  la  tombée  de  la  neige, 
la  ouate  du  brouillard.  Peinlre.il  a  la  fantaisie  décorative,  un 
goût  d'opéra  lleuri,  d'humanité  policée  et  enrubannée,  de  car- 
naval mélancolique  où  défilent  des  Pierrettes  flétries  et  des 
Pierrots  funèbres.  On  voudrait  parfois  le  coloris  moins  cru, 
moins  colorié,  moins  égal,  mais  le  dessin  el  l'arrangement  sont 
enchanteurs.  Sans  cesse,  il  montre  une  Julie  bravoure,  héroïque 
el  gamine,  une  crànerie  coquette  de  garde  française  à  Fonlenoy 
et  de  volontaire  à  Jenimapes,  une  haine  de  libre  poète  pour  les 
entraves  sociales  et  les  tyrannies  de  l'argent,  une  gaieté  droite  et 
montante  comme  le  vol  et  le  chant  de  l'alouette.  Ce  sont  là  quel- 
ques-unes des  caractéristiques  de  son  talent  el  de  son  esprit. 


L'IMPRESSIONNISME 

Celle  étude  de  l'art  moderne  n'a  pu  être  menée  dans  un  ordre 
chronologique  parfait.  Après  avoir  examiné  les  manifestations 
de  l'art  dirigeant  codifié  par  l'Institut,  et  de  l'art  des  Salons, 
généralement  subordonné  à  l'Institut,  il  me  fan t  reprendre  la 
suite  logique  du  mouvement  réaliste  de  Courbet  continué  par 
les  artistes  de  1863,  et  montrer  comment  une  renaissance  fu' 
poursuivie  par  quelques-uns,  au  moment  même  où  un  appau- 
vrissement se' révélait  d'une  manière  indéniable  chez  ceux  qui 
prétendaient  représenter  la  tradition.  La  manifestation  d'art  la 
plus  neuve,  le  charme  de  peinture  le  plus  inattendu,  devaient 
venir,  en  la  seconde  moitié  du  xix°  siècle,  d'un  groupe  de  pein- 
tres  atrocement  bafoué  à  ses  débuts,  et  qui  a  triomphé  par  la 
durée  îles  œuvres  et  la  force  irrésistible  des  choses. 

Les  «  impressionnistes  »,  pour  les  réunir  sous  le  nom  qui  leur 
a  été  attribué,  el  que  la  plupart  ont  accepté,  ont  imposé  à  leur 
temps  leur  neuve  vision  de  la  nature,  leur  vérité  aiguë  d'expres- 
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sion,  leur  claire  analyse  de  la  lumière,  leur  curiosité  des  goûts, 
des  habitudes,  des  amours,  des  mœurs  îles  hommes  d'au- 
jourd'hui. 

11  est  certain  que  ce  n'est  pas  notre  temps  qui  a  inventé  les 
lois  instinctives  de  la  transposition  de  la  nature  dans  l'œuvre 
d'art.  Mais  il  est  certain  aussi  qu'il  n'y  eut  pas,  même  chez  les 
plus  grands  artistes  du  passé,  la  clairvoyance  complète  devant 
le  spectacle  des  choses  éclairé  par  l'action  solaire.  Le  sens  de  la 
lumière,  la  faculté  d'analyse  des  phénomènes  lumineux,  cela 
n'est  pas,  ne  pouvait  pas  être  dans  l'œuvre  d'art,  alors  que  cela 
n'était  pas  dans  la  connaissance  humaine.  Le  travail  des  savants 


d'autres.  Ils  ne  prétendaient  pas  le  fixer,  apporter  une  formule 
définitive  :  il  n'y  a  pas  de  formule  définitive,  —  il  y  a  une  évo- 
lution indéfinie,  —  il  y  a  des  instants,  et  des  hommes. 

C'est  à  peu  près  là  toute  l'histoire  de  l'impressionnisme.  Com- 
ment les  artistes  impressionnistes  se  groupèrent-ils?  Au  hasard 
des  rencontres  de  la  vie,  ce  hasard  où  il  semble  qu'il  y  ait  de 
l'attraction,  qui  fait  se  joindre  les  molécules  éparses.  Claude 
Monet,  déjà  compagnon  de  Pissarro,  rencontra  Renoir  à  l'atelier 
de  Gleyre  :  Monet  n'y  lit  que  paraître  et  disparaître,  fit  évader 
lienoir.  Ils  avaient  pour  ami  Bazille,  tué  à  Btizenval,  comme 
Regnault,  et  qui  a  laissé  un  beau  commencement  d'œuvrc  :  la 
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de  notre  siècle  devait  donc  avoir  son  parallélisme  dans  l'œuvre 
spontanée  des  artistes. 

Oui'  l'on  pense  seulement  à  L'aspect  d'ensemble  de  toute  la 
peinture  révolue.  La  convention  de  la  lumière  de  l'atelier  est 
visible,  même  dans  le  paysage,  où  s'ajoute  aussi,  le  plus  souvent, 
une  convention  de  construction.  Il  fallut  la  révélation  des  paysa- 
gistes anglais,  Constable,  Bonington,  pour  remettre  la  nature 
eu  honneur,  avoir  raison  du  paysage  historique.  L'influence  de 
Turner  fut  plus  tardive.  Et  la  filiation  Jes  artistes  anglais  avec. 
l'Ecole  française  du  xvm* siècle  peut  s'établir.  Il  y  a  la  prescience 
de  ce  que  cherchera  Turner  clans  l'Embarquement  pour  Cythère, 
de  Watteau.  C'est  ainsi  que  les  idées  voyagent,  font  leurs  cir- 
cuits, s'augmentent  eu  route.  Rousseau,  Huet,  Dupré,  Corot, 
Diaz,  puis  Dàubigny,  Millet,  Courbet,  acceptèrent  ce  qui  venait  à 
eux,  ce  qu'ils  étaient  occupés  à  trouver  eux-mêmes.  Ce  fut  l'école 
de  1830,  avec  sa  suite.  Puis,  au  nom  de  cette  école  de  18110,  on 
voulut  barrer  le  chemin  à  l'impressionnisme,  avec  la  même 
colère,  le  même  entêtement,  apportés  autrefois  à  combattre 
Rousseau  et  Corot,  Huet  et  Dupré.  Pourtant,  les  nouveaux  venus 
ne  contestaient  pas  les  anciens,  ils  n'apportaient  naïvement  que 
le  désir  de  vivre  à  leur  tour,  de  prendre  l'art  où  il  en  était,  de 
le  mener  un  bout  de  chemin,  leur  vie  durant,  pour  le  laisser  à 
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Femme  naef  les  Paysannes,  que  l'on  put  admirer  à  l'Exposition 
de  L900,  renseignèrenl  fort  heureusement  sur  ce  talent  uni  à 
Ingres  et  à  Renoir.  Puis  une  sympathie  les  souda  à  un  autre 
groupe,  celui  de  Maiiet,  de  Degas,  amis  d'un  homme  de  lettres  : 
Duranty,  lesquels  venaient  chercher  le  repus  du  soir  et  la  con- 
versation au  café  Guerbois,  avenue  de  Cliehy.  Emile  Zola  vint 
aussi,  amené  par  son  compatriote  Cézanne.  D'autres  noms  de 
chercheurs,  parmi  ces  causeurs  du  soir,  sont  les  noms  de 
Uracquemund,  Fantin  Latour,  Jongkind,  Boudin,  intermédiaires 
existants,  personnels,  entre  les  peintres  de  1830  et  les  nouveaux 
venus.  Courbet  regardait  curieusement.  Manet,  tout  aux  mor- 
ceaux de  solide  peinture,  ne  s'était  pas  embarqué  encore  pour 
le  voyage  en  plein  air.  Degas  fut  un  impressionniste  d'attitudes, 
de  mouvements,  d'expressions.  Raffaëlli,  plus  jeune,  venu  sur 
le  tard,  comprit  l'ouverture  d'espace  qui  s'était  faite,  mais  loca- 
lisa son  observation,  ne  se  donna  pas  à  l'étude  des  phénomènes 
lumineux. 

C'est  donc  l'histoire  d'une  phase  de  l'art,  autant  que  l'histoire 
d'une  technique. 

L'impressionnisme,  dans  les  œuvres  qui  le  représentent  le 
mieux,  est  une  peinture  qui  va  vers  le  phénoménisme,  vers 
l'apparition  et  la  signification  des  choses  dans  l'espace,  et  qui 
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veut  faire  tenir  la  synthèse  de  ces  choses  dans  L'apparition 
d'un  moment.  Il  me  semble  bien,  il  me  semble  juste,  de  ne  pas 
en  chercher  et  en  donner  une 
signification  plus  précise;  Il 
s'agit  d'une  tendance,  d'un  élan 
de  l'esprit,  du  vertige  spirituel 
qui  naît  en  nous  de  l'exa  lia  lion 
des  sens.  C'est  précis  comme 
la  joie  de  respirer,  de  voir, 
d'entendre,  de  vivre.  C'est,  la 
sensation  et  la  confusion  de 
l'éphémère  et  de  l'éternel. 
C'est  un  agrandissement  de 
spectacle,  une  preuve  de  vision 
plus  lointainement  projetée. 

Cet  agrandissement  n'est  pas 
seulement  dans  le  choix  des 
points  de  vue,  dans  la  volonté 
panoramique,  dans  les  cons- 
tructions île  terrains,  —  il  ré- 
side dans  ce  fait  que  l'atmo- 
sphère, si  restreint  qUe  soit  le 
lieu  d'observation,  révèle  la 
présence  de  l'universel,  de  la 
môme  force  mouvementée  et 
lumineuse  qui  anime  tout  de 
ses  propulsions  et  de  ses  ondes. 

Si  l'on  veut  particulariser, 
indiquer  les  influences,  on 
trouvera  donc  :  les  paysagistes1 
de  1830,  et  par  eux  les  Anglais 
du  début  du  siècle,  et  par 
ceux-ci  le  xvnic  siècle  fran- 
çais. On  trouvera  Delacroix, 
et  par  Delacroix  Ruberis.  De 
même,  les  fragments  de  l'art 
japonais  qui  étaient  venus  en 
France,  kakémonos,  feuilles 
volantes   d'estampes,  ont  été 

des  indications  précieuses.  Ce  fut  une  jonction,  non  seulement 
avec  les  Japonais,  mais  avec  tout  l'extrême  Orient,  comme  le 
faisait  remarquer  Duranly,  avec  les  Indous,  les  Persans,  les 


!■  o  M  T  R  A  I  1 


Chinois.  Bien  entendu,  si  les  influences 
sont  certaines,  les  différences  sont  profon- 
des. L'impressionnisme  se  dislingue  de 
Turner  et  de  tous  les  maîtres  occidentaux 
par  un  refus  absolu  de  se  prêter  à  la  com- 
binaison, au  programme  d'atelier,  au  plan 
d'école  ou  do  tradition.  Il  se  différencie 
aussi  de  l'art  do  l'extrême  Orient,  puisque 
l'art  des  Japonais  se  présente  en  synthèses 
rapides,  et  que  l'art  des  impressionnistes 
arrive  à  la  synthèse  par  la  juste  analyse. 

I.a  première  exposition  du  groupe  eut 
lieu  en  1874.  La  dernière  eut  lieu  en  1886, 
puis  ce  furent,  jusqu'au  moment  actuel,  des 
expositions  particulières.  L'acceptation  de 
ces  artistes  fut  donc  extrêmement  tardive, 
puisqu'il  leur  a  fallu  près  de  viniil  ans  de 
lutte  et  de  patience.  On  peut  placer  le  mo- 
meni  de  la  première  accalmie  entre  1887 
et  1889. 

Si  l'on  essaye  de  mesurer  le  chemin  d'un 
artiste  tel  qu'Edouard  Manet  (1832-1883),  cet 
ariiste  apparaît  d'abord  indécis,  troublé  par 
Couture,  aiguillé  par  Courbet,  épris  de  liais, 
de  Velazquez  et.  de  Goya  :  voici  le  Vieux 
Musicien,   le  Buveur  d'absirïthe,  ^Espagnol 
jouant  de  la  guitare,  les  toreros  et  les  dan- 
seuses, les  intérieurs  de  cirque  grouillants 
et  multicolores.  Manel  apparaît  là  un  exé- 
cutai] I  traditionnel  de  premier  ordre,  se  servant  avec  une  par- 
faite assurance  des  moyens  de  peinture  découverts  et  appli- 
qués par  les   maîtres.  .Mais, 
inquiet  el  volontaire,  il  partit 
plus  avant  dans  ia  recherche. 
Le  Fifre  île  lu  garde,  le  Déjeu- 
ner sur  l'herbe,  Olympia,  le  Che- 
min île  fer,  Argenteuil,  Chez  le 
père   Lalhuile,  Nuna,   le  liur. 
témoignent  de  changements  in- 
cessants, de  conquêtes  nou- 
velles, d'une  élude  de  plus  en 
jBr     M  plus  serrée  des  jeux  de  la  lu- 

^  *f  mi  ère,  que  cette  lumière  soil 

concentrée  sur  une  figure,  jail- 
lisse en  flammes  de  gaz  ou 
loinhe  d'un  ciel  de  juillet  sur 
la  campagne  fleurie  el  les  eaux 

III  I  n  o  la  II  les. 

Manel  voulut,  comme  tant 
d'artistes  puissants  et  délicats 
l'avaient  lait  pour  leur  siècle, 
marquer  d'art  la  société  qui 
l'entourait,  réaliser  l'union  in- 
time de  l'œuvre  et  du  milieu 
dans  lequel  elle  naissait.  Il  pei- 
gnit la  réalité  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  la  femme  de  son 
temps,  les  manifestations  de 
nos  plaisirs,  nos  occupations  el 
nos  songeries.  Il  l'ut,  avec  Cour- 
bet, Fan  tin  Latour  et  quelques 
autres,  un  des  meilleurs  ou- 
vriers de  ce  mouvement  artis- 
tique, parallèle  au  mouvemenl 
littéraire  inauguré  par  Balzac, 
continué  par  Flaubert  el  les 
Concourt,  qui  donna  enfin  à 
notre  époque,  à  nos  passions, 
à  nos  habitudes,  à  nos  mœurs,  droit  de  cité  dans  l'art. 

Il  manifesta  ainsi  toute  sa  personnalité,  lai  même  temps  qu'il 
affirmait  son  instinct  adorateur  de  la  lumière,  son  goût  de  la 
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véracité  et  de  la  fraîcheur  "des  couleurs,  il  se  montrait  observa- 
teur perspicace  et  raffiné  de  l'existence  parisienne.  En  homme 
d'esprit  un  peu  narquois,  qui  raille  ses  enlours  et  qui  se  raille 
lui-même,  il  trouva  sa  philosophie  dans  la  vie  telle  qu'elle  est,  il 
aima  de  cette  existence  le  luxe  éclatant  et  les  élégances  dis- 
crètes, les  lieux  de  plaisirs  bruyants  et  les  coins  silencieux.  Il 
sut  fixer  les  allures  canailles  de  la  fille  et  la  pose  tranquille  de 
la  mondaine,  la  grâce  de  la  femme  et  le  charme  de  l'enfant. 
C'est  un  chef-d'œuvre  que  VOlympia,  où  Manet  a  prouvé  sa  puis- 
sance à  modeler  les  surfaces.  La  chair  est  d'une  seule  coulée  de 
lumière,  épàndue  comme  un  fleuve,  depuis  la  racine  des  che- 


veux jusqu'à  l'orteil,  en  une  pâte  pétrie  de  clarté,  avec  des  pas- 
sages de  derni-teintes  et  de  transparentes  obscurités  d'une  jus- 
tesse inouïe.  Et  ce  sont  d'autres  chefs-d'œuvre  que  la  Femme 
aux  cerises,  vêtue  de  gris,  un  violon  à  la  main,  devant  la  porte 
d'un  café,  une  des  plus  belles  figures  de  savante  peinture  et 
d'expression  moderne  qui  soient  dans  l'art  du  siècle  ;  et  le  Dé- 
jeuner sur  l'herbe,  qui  fit  conspuer  Manet  pour  avoir  voulu  la 
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même  réunion  de  personnages  habillés  et 
de  femmes  nues  qui  fait  admirer  Gior- 
gione;  et  le  Fifre  de  la  garde,  et  Lola  de 
Valence,  deux  tableaux  d'une  si  belle  venue 
de  forme  et  de  couleur,  d'une  si  rare  puis- 
sance d'équilibre;  et  le  drame  de  l'Exé- 
cution de  Maximilien;  et  les  scènes  si 
finement  analysées,  si  supérieurement  exé- 
cutées, d'Argenteuil,  de  la  Serre,  du  Bar,  du 
Père  Lathuile;  et  tant  de  portraits  où  Manet 
a  prouvé  sa  vision  directe,  son  goùl  de  la 
vérité.  Sa  peinture  est  une  peinture  de 
force  et  de  raison.  Il  faut  l'aimer. 

Claude  Mouel  .luit  être  nommé  comme 
le  promoteur  et  le  représentant  le  plus 
complet  de  la  peinture  impressionniste. 
Non  seulement  parce  que  c'est  lui  qui  a 
fourni  l'enseigne  sans  le  vouloir  en  expo- 
sant une  ébauche,  un  coucher  de  soleil  sur 
l'eau,  avec  le  titre  d'Impression,  mais  parce 
que  c'est  lui  qui  entreprit,  avec  une  volonté 
et  une  intelligence  nouvelles  dans  l'histoire 
de  la  peinture,  de  fixer  une  beauté  com- 
plète, une  synthèse  de  nature,  par  l'appa- 
rition d'un  moment.  Il  a  commencé  sa  car- 
rière de  peintre  (il  est  né  en  18'i0)  par  des 
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pages  vivement  et  solidement  exécutées,  des  paysages  d'une  rare 
justesse  de  valeur.  Il  riait  alors  sous  L'influence  de  Courbet,  de 
Boudin,  de  Manet,  et  déjà  sa  personnalité  forte  et  délicate  se 
révélait  par  la  construction  el  la  nuance.  Il  aurait  pu  devenir 
un  peintre  de  figures  d'une  grandeur  et  d'un  iginalité  singu- 
lières, comme  le  prouvent  la  Femme  à  In  robe  varie,  aujourd'hui 
au  musée  de  Berlin,  les  deux  grandes  scènes,  dans  un  jardin  et 
sous  bois,  qui  sont  encore  dans  l'atelier  de  l'artiste,  el  telles 
autres  scènes,  tels  autres  portraits,  de  dates  espacées.  Mais  il 
devait  accomplir  une  révolution  dans  la  peinture  de  paysage, 
ei,  sa  vie  tout  entière, 

par  le  coins  naturel  — -- — ,   

des  choses,  fut  donnée 
.1  cette  œuvre. 

l'eu  à  peu,  à  mesure 
qu'il  peignait  les  fa- 
laises normandes,  les 
bords  de  la  Seine,  les 
champs  de  tulipes  de 
la  Hollande,  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  il 
l'ut  amené  à  vouloir 
garder  sur  sa  toile  le 
prestige  de  la  première 
\  ision  d'un  beau  spec- 
tacle, e  i,  en  même 
temps  il  voulut  pousser 
liés  loin  l'étude  îles 
choses  vues  à  travers 
l'a tmosphère  ensoleil- 
lée, ,m  grise,  ou  bru- 
meuse, ou  neigeuse. 
C'est  par  là  qu'il  fui 
amené  à  peindre  des 
»  séries  ..,  restant  de- 
vant le  même  sujet, 
passant  d'une  toile  à 
une  autre  lorsqu'un 
changement  de  lu- 
mière créait  un  nou- 
veau spectacle,  el  reve- 
nant le  lendemain,  au 
même  instant,  s'achar- 
nant  à  retrouver  le 
même  aspect,  la  même 
poésie.   Il   était   plus  Pissarro. 


facile  de  railler  celte  méthode  que  de  l'imi- 
ter. Claude  Monel  en  a  montré  l'excellence 
et  la  fécondité  par  des  triomphes  succes- 
sifs. Il  faut  au  moins  énumérer  ces  toiles  de 
lielle-lsle-en-Mer.  de  la  Creuse,  d'Anlibes, 
des  prairies,  des  peupliers  el  des  meules  île 
Giverny,  de  la  cathédrale  de  Rouen,  de  la 
Norvège,  du  bras  de  la  Seine  près  Giverny, 
des  falaises  de  Pourville,  de  Varengeville  el 
de  Dieppe,  de  la  Tamise,  le  dernier  poème 
de  ce  grand  créateur. 

Dans  tous  ces  paysages  apparaît  un  ail 
très  pur,  épris  de  l'infinie  nature,  si  énig- 
matique  et  si  expressive.  C'est  un  rêve  ad- 
miratif  de  la  beauté  qui  esl  transcrit  par 
ces  synthèses  de  lignes,  par  ces  éclosions, 
ces  évanouissements,  ces  assoflibrissemenls 
des  couleurs,  par  celte  volonté  fiévreuse, 
ai  harnée  à  posséder  la  sérénité  de  la  lu- 
mière, à  en  exprimer  l'émanation  visihle. 
Jamais  encore  le  poème  panthéiste  n'avait 
■  été  écrit  de  manière  si  forte  et  si  émou- 

vante. L'heure  évanouie  est  fixée,  le  charme 
de  la  vie  passagère  Ileuril  encore.  L'éter- 
nelle matière  apparaît,  les  élats  inorgani- 
ques surgissent  en  leurs  essences  véridiques,  les  êtres  passent 
comme  des  lueurs,  et  tout  est  entrevu  à  travers  les  transparences 
changeantes  de  l'atmosphère,  à  travers  les  phénomènes  rapides 
îles  météores,  tout  est  illuminé  et  frissonnant  sous  les  ondes 
dë  lumière  propagées  dans  l'espace. 
Camille  Pissarro    lN2!t-l(.ni.'i   avait  commencé  par  des  pein- 


tures grises  et  fines,  à 
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solides  et  vertes,  i 

Claude  Monel,  il  >e  donna  à  l'étude  des  phénoinc 
Monel,  plus  instinctif,  avec  un  sentiment  inné 


!a  manière  de  Corot;  par  des  peintures 
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es  I  il  lui  ni'UX  : 


de  la  forme, 


c.  tRsi.v.-, 


riiot.  Durand-Rue!. 


LA    PLACIS    OU    TU  li  A  i  U  L  -  !•  Il  A  N  l,  A  1  S 


MONET 


LA  PKINTU-RE 


une  puissance  de  réalisation  plus  grande;  Pissarro,  plus  tliéo- 
ricien,  plus  raisonneur,  plus  épris  des  procédés  Son  art  per- 
sonnel était  tout  de  délicatesse  et  de  charme,  exprimait  les 
aspects  intimes  et  fleuris  des  choses.  Il  ne  s'est  jamais  départi 
de  cette  tendance  fine  qui  était  en  lui,  même  dans  ses  toiles  à 
gi  ands  spectacles,  à  vues  panoramiques,  et  c'est  fort  heureux,  car 
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nous  y  avons  gagné  une  œuvre  exquise  de  finesse  et  d'harmonie. 

Il  est  surtout  le  peintre  délicieux  de  la  campagne  habitée.  Il 
aime  les  champs,  les  potagers,  les  vergers,  les  prairies,  où  les 
pommiers,  les  pruniers,  les  cerisiers,  les 
pêchers  en  fleur  s'épanouissent  en  beaux 
bouquets  de  printemps.  A  l'époque  où  pres- 
que tout  le  monde  étail  injuste  pour  celle 
peinture,  Pissarro  étail  tourné  en  dérision, 
parce  qu'il  s'appliquait  à  représenter  des 
carrésde  choux,  d'oignons,  de  poireaux,  etc. 
Mais  t<>ns  ces  légumes  méprisés  sont  jolis 
connue  des  (leurs,  et  le  peintre,  qui  savait 
voir  leurs  formes  et  leurs  colorations,  fai- 
sait œuvre  de  naturaliste  et  de  poète.  Ilien 
de  pénible,  d'ailleurs,  rien  de  méticuleux 
et  de  puéril  dans  sa  manière.  Il  était  préoc- 
cupé avant  tout  de  l'ensemble,  et  les  détails 
ne  s'indiquaient  que  par  leur  nuance  cl 
leur  forme  générale.  La  lumière  éclairait, 
enveloppait,  unifiait  toutes  choses.  Les  ciels 
qui  dominaient  ces  collines,  ces  prés,  ces 
jardins,  étaient  éclatants  nu  grisâtres,  purs 
mi  chargés  de  nuages,  niais  toujours  aériens, 
et  c'était  leur  qualité  de  lumière  qui  se 
trouvait  reflétée  par  toutes  les  parties  du 
tableau. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  aspecls  de 
la  terre  et  du  ciel  qui  mit  été  vus  par  Ca- 
mille Pissarro.  Il  a  dit  les  occupations  de 
la  vie  rurale,  l'humble  vérité  des  travaux 
des  champs.  Celle  étude  des  paysans  n'est 
pas  poussée  au  type,  à  la  généralisation, 
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comme  chez.  Millet.  Chez  Pissarro,  c'est  une  vérité  de  tous  les 
instants,  et  ce  n'est  pas  seulement  une  vérité  de  silhouette, 
mais  de  caractère.  Et  ce  maître  des  jardins  et  (les  champs  fut 
aussi  un  paysagiste  de  villes,  de  Rouen,  de  Paris,  des  amoncel- 
lements de  maisons,  de  la  cohue  des  boulevards  et  des  avenues. 
L'homme  fut  ardent  et  enthousiaste,  au  point  d'avoir  suivi, 
en  1890,  le  mouvement  néo-impressionniste. 

Quoiqu'il  y  ait  en  Auguste  Renoir  (1841)  une  faculté  particu- 
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lière,  dominante,  de  peintre  de  la  chaiT  de  la  femme  et,  de  l'en- 
fant, il  s'est  universalisé,  il  s'est  arrêté  devant  tous  les  specta- 
cles. Tout  est  forme  et  tout  est  lumière  pour  le  peintre,  et 
Renoir  a  appris  à  peindre  des  corps  et  des  visages  en  peignant 
des  fleurs,  des  fruits,  des  paysages. 

Les  paysages,  il  semble  les  traverser  rapidement;  à  la  façon 
dont  ils  apparais- 
sent comme  éclai- 
rés, en  lia  m  niés 
d'une  illumination 
subite  ;  c'est  un  feu 
qui  (Ïambe,  un  Mu- 
gissement des  ar- 
bres, îles  eaux,  des 
êtres,  clans  un  b »yer 
incandescent.  Ils 
sont  pourtant  de  l'é- 
lude la  plus  opiniâ- 
tre, et  si  vous  pé- 
nétrez dans  celle 
al  111  OS  p  b  è  le  brû  - 
lante,  vous  aperce- 
vrez le  souci  de  la 
forme  et  le  pouvoir 
de  la  synthèse  dans 
ces  apparitions,  ces 
évocations  de  mi- 
nutes fugitives. 

Ces  décors  de  na- 
ture, eaux  qui  pas- 
sent, éblouisse- 
inenis  d'océans, 

...  E.  DEGAS. 

architectures  de  ro- 
chers, ondulations 

de  verdures,  deviennent  les  jardins  délicieux  où  respirent,  s  épa- 
nouissent, vivent  ces  jeunes  corps  de  baigneuses,  petits  êtres  ins- 
tinctifs, à  la  fois  enfants  et  femmes,  où  Renoir  apporte  un  amour 
convaincu  el  Urie  malicieuse  observation.  C'est  une  conception 
toute  particulière  qui  s'affirme  par  ces  fillettes,  sensuelles  sans 
vice,  inconscientes  sans  cruauté,  irresponsables  quoique  gen- 
timent éveillées  à  la  vie.  Elles  existent,  avec  infiniment  de  viva- 
cité et  de  joie,  sans  chercher  la  raison  de  leur  sensation.  Elles 
existent  comme  des  fii i a nts.  mais  aussi  comme  de  jeunes  ani- 
maux joueurs  et  comme  des  fleurs  qui  absorbent  l'air  et  la  rosée. 
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Renoir,  c'est  l'ingénuité  savante,  c'est  l'expérience  qui  se 
remet  sans  cesse  en  apprentissage.  Rien  ne  s'interpose  entre 
l'artiste  et  le  spectacle,  aucun  ressouvenir,  aucune  manière, 
aucune  combinaison.  L'ne  telle  originalité  ne  l'empêche  pas 
d'èhe  un  traditionnel,  d'avoir  son  point  d'attache  dans  l'art  de 
notre  xvine  siècle  français.  Il  continue  celle  peinture  lucide  et 

fleurie.  II  est  ainsi 
dans  toutes  les  pha- 
ses de  son  talent, 
dans  toute  la  diver- 
sité de  ses  œuvres  : 
les  portraits  el  les 
paysages,  les  ligures 
telles  que  la  Femme 
à  l'éventail,  le  Som- 
meil, la  Femme  ac- 
coudée, les  scènes 
telles  que  la  Lut/c,  la 
Balançoire,  le  Repas 
des  canotiers,  le  Mou- 
lin de  la  Galette...  Là. 
Renoir  a  fait  son 
«  chef-d'œuvre  »  et 
un  chef-d'œuvre. 
C'est  un  complet 
résumé  d'observa- 
tion vitale  et  d'am- 
biance lumineuse  : 
griserie  de  la  danse, 
du  bruit,  du  soleil, 
de  la  poussière  d'une 
fête  en  plein  air  et 
en  plein  jour,  exci- 
tation des  visages, 

laisser-aller  des  poses,  un  rythme  où  tournent  les  robes  roses, 
bleu  clair,  bleu  sombre,  noires,  un  mouvement  de  passion, 
une  ombre  qui  gagne,  un  feu  qui  court,  le  plaisir  et  la  fatigue, 
toutes  les  pauvres  héroïnes  de  romances  aux  lins  visages, 
aux  mains  expressives,  aux  attitudes  légères,  envolées  ou 
lasses,  qui  expriment  l'espoir,  l'ivresse,  l'abandon,  le  farouche 
ennui. 

Edgar-Degas  (1834)  est  un  homme  de  Paris,  qui  connaît  surtout 
Paris,  et  c'est  un  artiste  réfléchi  qui  connaît  l'évolution  artistique. 
Pour  lui,  il  croit  qu'il  s'agit  de  résumer  la  vie  dans  ses  manifesta- 
tions essentielles,  et  que  c'est  affaire  à  l'œil 
et  à  la  main  de  l'artiste  pourvu  du  don  mys- 
térieux. Il  a  donc  fait,  pour  son  compte,  des 
résumés  de  vie  humaine,  et  il  a  trouvé  les 
éléments  de  son  art,  comme  tous  les  grands 
artistes,  dans  la  vie  de  son  temps.  Il  a  été 
moderne,  el  seulement  moderne,  et  il  a 
dégagé  un  style  de  scènes  et  de  gens  qui 
n'avaient  guère  été  regardés  par  les  artistes. 
Il  s'intéressa  au  labeur  des  blanchisseuses  et 
des  modistes.  Il  trouva  une  élégance  fine  de 
comédie  sur  les  champs  de  courses,  dans 
les  paysages  du  bois  de  Boulogne  peuplés 
de  jockeys  et  de  chevaux.  Il  fît  surgir  la 
danseuse  sur  la  scène,  et  il  donna  aux  tilles 
d'opéra  leur  animation  de  vie  nerveuse,  leur 
joie  du  mouvement,  une  grâce  souple  et 
forte  des  bras,  des  jambes,  de  tout  le  corps. 
Degas  a  exprimé  cette  grâce  et  cette  force  de 
la  danse  par  des  œuvres  merveilleuses  d'ob- 
servation et  de  souvenir,  de  perspicacité  et 
de  rêverie.  Sur  les  fonds  de  lueurs  et  de 
reflets,  où  des  étincelles  courent  dans  la 
trame  des  couleurs,  dans  des  atmosphères 
de  feux  éteints  et  de  lumières  éloignées,  les 
danseuses  qu'il  a  créées  surgissent  comme 
des  apparitions  d'un  soir,  comme  des  pas- 
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sautes  exprimant  la  vie  on  commencements  de  gestes  et  en 
sourires  vite  évanouis. 

Degas  acheva  de  trouver  l'expression  complète  de  son  dessin 
et  de  sa  philosophie  par  la  représentation  des  femmes  à  leur 
toilette,  qu'il  inscrivait  ainsi  au  catalogue  d'une  exposition  :  Suite 
de  Nuds  de  femmes  se  baignant,  se  lavant,  se  séchant,  s'essuyant,  se 
peignant  un  se  faisant  peigneri  C'est  la  femme  sans  la  toilette  et 


connu  de  quelques-uns  seulement,  vivant  dans  un  isolement 
farouche,  disparaissant,  reparaissant  brusquement  aux  yeux  de 
ses  intimes.  Il  renonça  assez  vite  à  se  produire,  prit  seulement 
part  à  la  première  exposition  du  groupe  indépendant  de  1874. 
Sa  réputation,  pourtant,  ne  cessa  pas  de  grandir,  par  la  force 
des  œuvres  ça  et  là  entrevues.  Cézanne  devint  une  manière  de 
précurseur,  et  il  est  certain  qu'il  a  créé  une  peinture  par  l'ar- 
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le  rôle,  la  femme  réduite  à  la  gesticulation  de  ses  membres,  à 
l'aspect  de  son  corps,  la  femme  considérée  eu  femelle,  exprimée 
dans  sa  seule  animalité.  L'artiste  a  peint  la  femme  qui  ne  se  sait 
pas  regardée,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  écrit  ce  navrant  et  lamentable 
poème  de  la  chair,  en  cruel  observateur  qui  a  pourtant  l'amour 
de  la  vie,  en  artiste  épris  des  formes  et  des  harmonies.  Cela 
complète  son  œuvre,  où  l'on  peut  remarquer  une  médicale  consta- 
tation des  instincts,  un  goût  de  zoologiste  pour  la  physiologie 
des  basses  créatures,  un  amusement  de  philosophe  devant  les 
scènes  multiples  du  plaisir  parisien  et  de  la  comédie  humaine. 

Paul  Cézanne  (1841)  fut  -  longtemps  mystérieux  et  célèbre, 
n'ayant  que  de  rares  contacts  avec  le  public,  et  tenu  comme  une 
influence  parmi  les  inquiets  et  les  chercheurs  de  la  peinture, 


deur  de  sa  curiosité,  par  le  don  qui  est  en  lui  de  simplifier  les 
aspects  des  choses,  de  les  exprimer  avec  un  relief  et  une  somp- 
tuosité qui  l'égalent  aux  grands  artistes  de  la  forme  colorée. 

II  regarde  autour  de  lui,  il  ressent  une  ivresse  du  spectacle 
déployé,  et  il  veut  faire  passer  la  sensation  de  cette  ivresse  sur 
l'espace  restreint  d'une  toile.  Sans  cesse  il  est  parti  à  la 
conquête  de  ce  qu'il  voyait  si  beau  :  le  sol  richement  paré  de 
verdure,  les  routes  mollement  tournantes,  les  arbres  vivants  et 
forts,  les  pierres  couvertes  de  mousses,  les  maisons  intimement 
unies  à  la  terre,  le  ciel  lumineux  et  profond.  Si  parfois  les 
formes  gauchissent,  si  des  objets  ne  sont  pas  à  leurs  plans,  si 
les  proportions  ne  sont  pas  toujours  établies  avec  la  rigueur 
suffisante,  il  a  tracé  et  matérialisé  nombre  de  pages  infiniment 


fui 
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Alfred  Sisley  (1840-1899)  a  été  le  poète  délicieux  des  rivières, 
et  de  ces  poli  les  villes  qui  épanouissent  leur  beauté  fraîche  et 
tranquille  sur  les  bords  de  la  Seine  et  du  Loing  :  Saint-Mammès, 
où  il  habita  longtemps;  Moret,  où  il  est  mort.  Il  a  peint,  d'une 
manière  franche  et  jolie,  forte  et  délicate,  l'enveloppement 
lumineux  des  choses,  les  feuillages  des  rives  et  des  îles,  les 
chalands  amarrés  à  l'ombre,  les  maisons  dressées  au-dessus  des 
berges.  11  a  été  un  peintre  admirable  des  ciels,  il  a  su  exprimer 
la  profondeur  île  l'éther  el  faire  voguer  les  nuages  au  large  de 
cet  infini.  Il  est  venu  à  son  tour,  avec  l'amour  de  la  nature 
radieuse,  dire  le  charme,  la  douceur  de  tant  de  beaux  paysages 
d'un  jour,  il  a  pris  conscience  de  l'univers. 

I.e  groupe  impressionniste  comprend  d'autres  artistes  encore  : 
Armand  Guillauinin  a  bien  à  lui  une  imagerie  violente,  parfois 
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expressives.  Alors  il  déploie  lo>  beaux  ciels  mouvementés, 
blancs  et  bleus,  de  son  pays  d'Aix-en-Provence,  il  dresse  dans 
un  éthci'  limpide  sa  chère  colline  de  Sainte-Victoire,  les  arbres 
qui  entourent  sa  demeure  du  Jas  de  Bouffan,  un  mamelonne- 
menl  de  feuillages  colorés  et  dorés,  aux  environs  d'Aix,  une 
pesante  entrée  de  mer  dans  une  baie  rocheuse  où  le  paysage  est 
écrasé  smis  une  atmosphère  de  chaleur. 

On  est  alors  eu  présence  d'une  peinture  d'ensemble  exécutée 
longuement,  à  conciles  minces,  et  qui  a  lini  par  devenir 
compacte,  dense,  veloutée.  Ses  natures  mortes,  de  fruits,  de 
fleurs,  ont  la  même  beauté.  Ses  pommes  sont  île  naïves  belles 
choses.  Vertes,  rouges,  jaunes,  elles  ont  la  rondeur,  la  fermeté, 
les  vives  couleurs  de  nature  qui  s'harmonisent.  Et  certaines  de 
ses  ligures  peuvent  incontestablement  soutenir  la  comparaison 
avec  îles  œuvres  fameuses  de  la  peinture  par  la  plénitude  de 
la  forme,  par  la  puissance  de  la  vie  et  la  force  de  l'expression. 
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une  vraie  richesse,  des  ciels  aérés,  mouvementés,  dans  ses 
paysages  de  Daniielte,  en  Seine-et-Oise,  d'Agay,  dans  le  Var,  de 
la  Hollande  aux  moulins  coloriés.  Caillebotte,  qui  lit  entrer  les 
oeuvres  de  ses  amis  au  Luxembourg  par  le  don  de  sa  collection, 
fut  un  observateur  de  justes  mouvements  humains,  par  les 
Raboteurs  de  parquets,  les  Peintres  en  bâtiments, 
et  un  paysagiste  des  rues  de  Paris,  des 
avenues  larges,  des  voies  droites,  des  hautes 
maisons  alignées,  des  maisons  qui  forment 
caps  aux  carrefours  et  qui  ont  comme  une 
beauté'  massive  de  hautes  falaises.  Albert 
■Lebpurg  a  pris  sa  place  dans  l'art  contem- 
porain par  des  paysages  d'une  douceur  e| 
d'une  beauté-  rares.  Des  vues  de  Rouen,  île 
l'Auvergne,  de  Paris,  mais  surtout  des 
heures  et  des  saisons,  une  élude  délicate 
et  harmonieuse  des  choses  vues  dans  la 
transparence  de  l'ai  sphère.  Chaque  dé- 
tail est  représenté  par  une  tache  line  et 
juste,  l.es  valeurs  sont  rapprochées  et  se 
suivent  avec  une  science  inlinie  qui  se  cache 
smis  une  libellé  apparente.  I. 'ensemble,  où 
lien  ne  pourrait  être  déplacé,  supprimé, 
remplacé,  est  toujours  d'une  qualité  soyeuse 
qui  me  semble  la  caractéristique  de  |,e- 
bourg.  Ses  paysages  sont  tissés  avec  des 
rayons  de  lumière.  Vignon  esl  aussi  un  pay- 
sagiste clairvoyant,  nuancé,  délicat.  Enfin, 
il  faut  nommer  Bazille,  lui'  à  Buzenval,  qui 
avait  donné  les  plus  fortes  promesses  par 
des  figures  de  femmes  où  s'annonçait  un 
artiste  savant  de  la  forme  el  de  la  chair. 
Des  femmes  ont  élaboré  des  œuvres  clinr- 
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mantes  :  Berthe  Morisot,  dont  l'art  fut  d'allures  si  rapides,  d'ap- 
parences si  légères,  la  lumière  analysée  et  transformée  par  un 
vouloir  et  des  mains  de  magicienne,  une  lumière  dorée  et  ver- 
dàtre  où  il  y  a  des  rayonnements  subtils,  des  clartés  de  sous- 
bois,  des  transparences  d'eau;  Marie  Bracquemond,  élève  d'In- 
gres, épouse  du  maître  graveur  Félix  Bracquemond,  et  qui  a 
peint  des  portraits 
qui  sont  des  mer- 
veilles de  diapha- 
héitéetde  souplesse, 
en  même  temps  que 
la  vie  est  approchée 
de  près,  le  caractère 
souligné,  par  les 
mains  précises,  les 
visages  tranquilles, 
les  yeux  fins;  Mary 
Cassatt,  qui  a  ex- 
primé, par  des 
groupes  de  mères  et 
d'enfants,  la  belle 
santé,  la  tranquillité 
physiologique  des 
êtres;  et  enfin,  Eva 
Gonzalès,  morte  pré- 
maturément, élève 
de  Manet,  qui  avait 
compris  la  forte  le- 
çon, la  belle  fran- 
chise de  peinture  de 
son  maître. 

Jean-François  Raf- 
faèlli  (1830)  a  été 
tout  d'abord  —  et  il 

restera  ainsi  dans  l'histoire  de  l'art,  sans  préjudice  de  ses  autres 
réalisations  —  comme  le  peintre  de  la  banlieue  parisienne.  Il 
est  le  poète  des  chemins  de  ronde,  des  rues  poussiéreuses,  des 
bords  de  rivières  encombrés  par  les  charrettes  et  les  décharges 
des  bateaux,  des  carrières  de  chaux  et  de  sable,  des  noirs  jar- 
dins plantés  aux  portes  des  usines,  des  champs  sans  verdure  et 
des  talus  sans  fleurs.  On  devine  la  présence  toute  proche  d'une 
grande  ville,  on  a  sous  les  yeux  une  contrée  de  pierre  et  de  fer, 
salie  par  les  poussières  et  les  fumées.  De  même  que  l'artiste 
a  vu  avec  cette  précision  et  cette  profondeur  l'aspect  de  ces 
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paysages  particuliers,  de  même  il  a  démêlé  les  traits  significatifs 
des  habitants  de  ces  régions,  de  cette  humanité  faite  des  mé- 
fiances du  paysan,  des  roueries  du  boutiquier,  des  allures  des 
errants,  des  apparences  sociales  des  civilisés.  Il  a  représenté 
aussi  les  petits  trafiquants,  les  industriels  des  routes,  les  rôdeurs, 
les  chiffonniers,  les  gueux  de  la  ville  et  des  champs,  le  petit 

monde  bourgeois. 

L'activité  de  Raf- 
faëlli  ne  s'est  pas  tou- 
jours satisfaite  du 
même  milieu.  C'est 
ainsi  qu'il  a  été 
paysagiste  ému  et 
historien  perspicace 
du  Tréport,  de  Hon- 
lleur,  de  Jersey,  de 
Londres.  C'est  ainsi 
qu'il  a  écrit  une 
page  historique  telle 
que  le  Portrait  de 
Clemenceau  dans  une 
réunion  électorale, 
qu'il  a  été  le  por- 
traitiste d'Edmond 
de  Concourt  et  de 
nombre  de  littéra- 
teurs, montrés  avec 
leur  expression  par- 
ticulière de  pensée, 
et  aussi  de  femmes, 
de  jeunes  filles, 
d'enfants,  dans  des 
milieux  élégants  et 
fleuris.  Puis  il  est 

revenu  à  la  rue,  mais  à  la  rue  de  Paris,  aux  passants  des  bou- 
levards, des  Champs-Elysées,  aux  paysages  qui  ont  pour  motif 
principal  Notre-Dame  ou  l'Arc  de  triomphe,  Saint-Sulpice  ou 
la  Trinité. 

Au  même  groupe  d'artistes  se  rattache  Jean-Louis  Forain, 
auteur  de  dessins,  eaux-fortes,  aquarelles,  peintures  de  la  vie  de 
Paris,  où  se  révèle  une  aptitude  à  exprimer  l'élégance  convenue 
de  la  vie  du  soir.  la  noce  en  habit  noir,  les  allures  du  désœuvre- 
ment et  du  plaisir.  Mais  Forain  ne  pouvait  se  satisfaire  du  seul 
art  plastique.  Il  y  avait  en  lui  un  causeur  satirique,  un  faiseur 
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de  mots,  un  écouteur  Je  dialogues,  qui  devaient  forcément 
aboutir  au  dessinateur  de  journal  et  au  littérateur  dé  légendes 
qu'jl  esl  devenu. 

Issu  de  Degas  el  de  Gavarni,  Forain  lien I  au  premier  par  une 
manière  particulière  de  résumer  la  forme,  au  second  par  la 
recherche  de  la  signification  des  apparences  du  plaisir.  Mais 
ceci  marque  une  filiation  et  non  une  imitation.  Son  dessin  esl 
personnel,  rapide,  furtif  en  apparence,  surprenant  le  draine  et 
la  comédie,  fixant  au  passage  la  fugitive  expression,  la  grimace 


à  peine  indiquée.  La  philosophie  est,  de  même,  personnelle. 
Gavarni  gardait,  au  spectacle  des  vices  et  des  misères,  une  grâce 
mélancolique.  Cherchez-la  chez  Forain.  Elle  viendra  peut-être, 
plus  tard.  Aujourd'hui  elle  n'y  esl  pas.  C'est  terrible,  comme 
chez  l'autre,  mais  avec  le  regard  clair  el  le  ricanement  sec. 
C'est,  autant  que  possible,  la  vérité  décantée  de  toute  sensi 
bililé.  Forain,  malheu- 
reusement, est  devenu 
homme  de  parti ,  et  il  s'esl 
trouvé  qu'il  a  méconnu 
cette  vérité,  qui  était  sa 
rude  inspiratrice,  mais  sa 
politique  ne  doit  pas  faire 
oublier  son  observation 
ancienne,  ni  faire  mécon- 
naître son  talent  corrosif. 

L'impressionnisme  a  eu 
sa  suite  avec  le  néo-im- 
pressionnisme dont  Geor- 
ges Seurat  fut  le  créateur 
vers  1890,  par  le  procédé 
de  la  division  des  tons, 
non  pas  absolument  nou- 
veau, certes,  mais  appli- 
qué avec  une  rigueur  ab- 
solueetune  déconcertante 
monotonie.  Georges  Seu- 
rat n'en  fut  pas  moins  un 
artiste  très  distingué, 
épris  de  lignes  amples  et 
d'une  atmosphère  délica- 
tement pâle.  Son  goût  sa- 
vant, son  observation  fine 
apparaissent,  malgré  les 
laideurs  du  parti  pris,  les 
personnages  découpés  en 
jouets,    les  perspectives 

d'arbres  en  colonnades,  les  arrangements  linéaires,  les  ara- 
besques rigides,  les  analyses  colorées  trop  proches  des  travaux 
de  laboratoire.  Son  Chahut,  son  Cirque,  son  Ile  de  la  Grande- 
Jatte,  resteront  comme  des  essais  intéressants  et  froids,  inertes 
par  la  recherche  trop  voulue  de  lignes  droites,  obliques,  rele- 
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vées,  abaissées,  qui  font  de  ses  toiles  des  combinaisons  géomé- 
triques. C'est  aussi  un  artiste  de  forte  conception  et  de  belle 
volonté  que  Paul  Signac  :  ses  lignes  de  rivières  et  de  bords  de 
mer  ont  des  longueurs  et  des  courbes  grandes  et  souples;  on 
voudrait  seulement  plus  de  liberté  dans  le  travail  du  peintre,  qui 
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se  prouve,  par  ses  aquarelles,  expert  aux  notations  brèves  et 
limpides.  Il  faut  nommer  aussi,  dans  ce  groupe,  Angrand, 
Lucien  Pissarro,  Théo  van  Rysselberglie,  Luce,  Cross. 

Auprès  d'eux  un  autre  groupe  s'est  formé,  issu  de  Cézanne 
par  Paul  Gauguin  (1848-1903),  qui  exposait  avec  les  impression- 
nistes en  1881,  et  qui  s'éprit  en  Bretagne  des  naïfs  essais  des 
artisans  de  calvaires  et  de  vitraux,  qu'il  a  voulu  changer  en 
savantes  simplifications.  Puis  il  partit  pour  les  terres  brûlantes 
où  s'épanouit  la  flore  des  Tropiques.  11  aura  donné,  toute  sa 
vie,  un  spectacle  d'énergie,  d'effort,  pour  se  fuir  et  pour  se 
trouver  lui-même.  11  sentait  en  lui  une  force  secrète  qui  voulait 
se  frayer  passage  et  s'épanouir  à  travers  l'amas  de  l'éducation, 
il  secouait  le  fardeau,  il  s'acharnait  à  vouloir  vivre  sa  vie.  Il  au- 
rait voulu  oublier  ses  contacts  avec  ses  initiateurs,  Cézanne, 
Monet,  Degas,  Puvis  de  Chavannes,  et  il  crut  trouver  une  nature 
inédite  en  Bretagne,  puis  à  Tahiti.  Il  fit  en  Bretagne  des  toiles 
d'un  ample  dessin,  d'un  coloris  éclatant,  d'une  humanité  parti- 
culière, liasse,  machinale  Par  elles,  l'artiste,  pour  échapper  à 
l'art  de  son  temps,  remontait  à  l'art  des  enlumineurs,  des  tail- 
leurs d'images,  à  l'art  qui  se  révèle  en  durs  coloriages,  en  lignes 
massives,  aux  devants  d'autels,  aux  verrières,  aux  cimetières  de 
villages.  Il  rapporta  ensuite  d'Océanie  les  paysages  d'une  terre 
de  chaleur,  des  feuillages  immobiles  dans  l'atmosphère,  des  eaux 
lourdes,  des  ciels  pesants,  des  bords  de  mer,  des  champs  fami- 
liers, dés  agglomérations  de  cahutes*  parmi  lesquelles  se  dressent 
en  vivantes  statues  les  formes  noires  des  êtres.  Tout  cet  art  de 
Tahiti  est  du  bel  art  de  décoration.  11  est  regrettable  que  cette 
faculté  de  création  décorative  de  Paul  Gauguin  n'ait  pas  été  re- 
connue, qu'il  n'ait  pas  eu  toute  liberté  de  s'exprimer  en  verrières 
et  en  tapisseries. 

Avec  toutes  les  différences  individuelles,  divers  artistes  se  rat- 
tachent à  ce  groupe  que  le  nom  de  symbolistes  désigne  mal.  On 
peut  l'appliquer  toutefois  à  Maurice  Denis,  épris  de  synthèse, 
archaïque  enfermé  dans  un  béguinage  de  peinture  visité  parles 
délicieux  rayons  du  soleil  couchant,  observateur  convaincu  et  re- 
cueilli de  la  vie  cléricale.  On  peut  l'appliquer  à  Filiger,  Sérusier, 
Armand  Séguin,  Emile  Bernard-,  Séon,  Point,  Jeanne  Jacquemin... 

Mais  quelques  autres  ne  peuvent,  malgré  leurs  participations 


aux  mêmes  grou- 
pements, être  rat- 
tachés au  symbo- 
lisme. Henri  de 
Toulouse-Lautrec, 
(1864-1901;  avait 
en  partage  lesdons 
les  plus  rares  de 
l'artiste  :  l'obser- 
vation directe, 
l'ampleur  du  des- 
sin, l'harmonie  de 
la  lumière  établie 
sur  des  colora- 
tions sourdes  et 
riches.  Tous  ces 
dons,  Lautrec  les 
possédait  sciem- 
ment, les  exerçait 
avec  une  sûreté 
qui  relègue  à  leur 
plan  tant  d'incer- 
titudes et  d'insuf- 
fisances  de  l'art 

d'aujourd'hui.  Son  œil  voyait  la  construction,  les  rapports,  et  sa 
main,  d'une  sécurité  de  grand  virtuose,  traçait  les  lignes  enve- 
loppantes, distribuait  les  clartés  et  les  ombres,  établissait  l'en- 
semble avec  un  sentiment  profond  de  l'équilibre.  On  lui  objecta 
sa  complaisance  à  rechercher  et  à  aggraver  la  laideur,  mais  il 
fallut  bientôt  reconnaître  son  sens  caricatural,  fécond  en  justes 
révélations  de  prétentions  sociales  et  de  I  s  inorales.  Et  il 
fallut  aussi  admirer  tant  d'effigies  exact:  ,  tant  de  portraits 
d'une  tenue  si  irréprochable.  Pour  l'accusation  de  cynisme  qui 
lui  fut  également  faite,  il  faut  aussi  l'abandonner.  Chez  lui,  dans 
ses  œuvres  les  plus  osées,  le  souci  de  la  vérité  sauvait  tout, 
plus  fort  que  toutes  les  curiosités  et  toutes  les  intentions  de 
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ceux  qui  ît'u.i  id.'u  | .  Sans  Ci  n  l  ;i  si  m  a  u"  ii  >■  et  sans  cauchemar,  par 
la  seule  proscription  du  mensonge  et  la  volonté  de  dire  loui  lé 
réel,  Lautrec  a  créé  des  œuvres  terrifiantes,  projeté  la  plus  cruelle 
lumière  sur  les  enfers  de  misère  el  de  vice  abrités  par  notre 
façade  de  civilisation. 

Edouard  Vuillard  a 
l'amour  du  déci  r  in- 
1 1 me,  des  meubler,  des 
lapis,  des  rnenus.objets 
de  table,  des  étoffes. 
Sa  peinture,  qui  lait 
songer  à  l'envers  lai- 
neux d'une  tapisserie, 
traduit,  en  un  art  dé- 
licieux, la  poésie  des 
doux  intérieurs,  des 
attitudes  tranquilles, 
des  visages  pensifs.  Il 
pénètre  la  vie,  il  scrute 
les  aspects  qu'il  se  plaît 
à  évoquer.  I.a  poésie  de 
la  lumière  entre  par 
les  fenêtres  ouvertes, 
éclaire  des  robes  de 
femmes  qui  passenl 
d'une  pièce  dans  une 
autre,  qui  se  profilent 
à  une  ouverture  de 
porle,  qui  cousent,  qui 
lisent,  penchées  vers 
une  table,  accolées  à 
une  muraille,  qui  pré- 
parent le  couvert  du 
soir  sur  la  nappe  colo- 
rée de  reflets  tardifs. 
Pierre  Bonnard  est  un 
peintre  gris,  se  plaît 

aux  nuancemenls  du  violacé,  du  roux,  du  sombre  où  il  révèle, 
par  un  contraste  charmant,  la  malice  d'observation",  la  gaieté 
gamine.  Si  l'on  veut  bien  lire  dans  lotîtes  ces  demi-teintés, 
suivre  toutes  ces  lignes  souples,  qui  se  perdent  et  se  retrouvent, 
on  acquiert  vite  la  certitude  que  Bonnard  est  un  artiste  savant 
à  extraire  une  signification  particulière  de  tous  les  spectacles, 


inattendus  ou  familiers.  Nul  ne  note  plus 
finement  l'aspect  de  la  rue,  les  silhouettes 
passantes,  la  tache  colorée  vue  à  travers  la 
brume  parisienne.  Roussel,  doux,  méditatif, 
peintre  de  visions  lointaines,  est,  comme 
Vuillard  et  Bonnard,  un  décorateur  mo- 
derne, lin  artiste  qui  est  surtout  un  dessi- 
nateur, et  même  parfois  un  journaliste  du 
crayon,  Steinlen,  a  raconté'  la  rue  de  Paris 
avec  un  sens  particulier  des  drames  et  des 
comédies  qui  ont  pour  décor  le  pavé,  les 
maisons,  le  ciel  nuageux.  Il  a  vu  avec  clair- 
voyance et  bonté  l'humanité  de  faubourg 
laborieuse,  courageuse,  familiale,  la  grâce 
des  jeunes  filles,  l'allure  éreintée  et  le 
visage  expressif  des  femmes,  la  bonhomie 
des  hommes,  et  il  a  vu  aussi  la  tristesse  de 
l'ivresse,  la  brutalité  des  rixes,  et  tout  ce 
qui  passionne  et  enflamme  ce  monde  so- 
cial en  formation,  où  il  y  a  encore  de  l'in- 
génuité de  la  nature.  P.Iais  je  ne  puis  que 
nommer,  à  la  fin  de  celte  revue  de  l'art  du 
siècle,  les  artistes  encore  jeunes,  en  plein  tra- 
vail, en  pleine  possession  de  leurs  moyens: 
Eugène  Martel,  Simon  Bussy,  Charles  Milcendeau,  Louis  An- 
quetin,  Dufrénoy,  Hoffbauer,  Charles  Guérin,  Gaston  Prunier,  — 
observateurs,  portraitistes,  paysagistes,  poètes,  —  hommes  d'au- 
jourd'hui et  de  demain.  Par  eux,  et  par  tous  ceux  qui  ont  le 
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désir  de  voir,  l'ambition  d'exprimer,  se  continuera  celle  belle 
fonction  du  peintre,  témoin  des  choses  de  sou  temps,  qui  laisse 
à  l'avenir  la  représentation  pathétique,  grave,  délicieuse,  émou- 
vante, des  aspects  de  la  nature  qui  demeure,  des  sentiments  de 
l'humanité  qui  passe. 

GUSTAVE  G  E  F  F  HO  Y 
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v  momenl  où  éclate  la  Révo- 
lution de  I  Ts'.t.  l'arl  Je  la  mé- 
daille reflète  encore  le  goût 
du  xviii0'  siècle,  les  influences  offi- 
cielles ayant  empêché  les  tnédailleurs 
de  s'intéresser  à  la  rénovation  clas- 
sique  préconisée  par  David  et  ses 
émules.  C'est  ainsi  que  la  jolie  mé- 
daille d''  ['Abandon  des  privilèges,  de 
N.-M.  Gatteaux  (1751-1832).  H  celle  <!<■ 
l'Entrée  du  roi  à  Paris,  de  Benjamin 
Duvivier  [1730-1819),  présentenl  ces 
deux  événements  avec  le  souci  d'élé- 
gance el  dégroupement  pittoresque  qui  distinguent  les  illustra- 
tions de  Gravelot,  Saint-Aubin  ou  Moreau  le  Jeune. 

.Mais  la  Révolution,  définitivement  triomphante,  impose  aux 
tnédailleurs  l'obligation  de  satisfaire  la  passion  de  l'époque 
pour  l'antiquité.  David,  devenu  tout-puissant,  fail  remplacer 
le  graveur  général  des  Monnaies  royales,  Benjamin  Duvivier, 
par  un  artiste  indépendant,  Augustin  Dupré  1748-1833),  qui, 
quoique  formé  m  l'école  gracieuse  du  xviii0  siècle,  adopte  avec 
ferveur  les  idées  nouvelles.  L'œuvre  révolutionnaire  d'Augustin 
Dupré  est  considérable..  On  lui  doit,  nuire  les  médailles  de  VËla- 
blissèment  delà  mairiede  Paris,  duSerment  du  roi,  'In  Pacte  fédérait/, 
où  le  goûl  ilu  xvin8  siècle  est  encore  prépondérant,  la  belle  série 
des  monnaies  républicaines  qui  comprend  le  Génie  écrivant,  le 
Peuple-Hercule  unissant  laLibertéet  l'Égalité,  dont  les  coins,  défor- 
més par  les  copistes,  n'onl  été  abandonnés  que 
récemment,  e(  relie  délicieuse  effigie  de  Liberté 
pour  le  sol  de  l'an  IV,  que  les  contemporains 
assuraient  avoir  été  inspirée  par  le  pur  profil  de 
Mme  Récamier,  la  déesse  du  moment.  La  pros- 
périté  d'Augustin  Dupré  et  son  labeur  significatif 
devaient  prendre  fin  avec  la  Révolution.  Ayant 
à  représenter  Napoléon  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans 
(1803-,  il  grava  un  profil  véridique,  hâve  et  lié- 
vreux  qui  motiva  sa  disgrâce.  Toutefois,  avant  de 
céder  la  place,  Dupré  donne  un  admirable  Lavoi- 
sier,  si  beau,  si  vivant,  que  l'on  est  en  droit  de  sup- 
poser qu'il  avait  été  ébauché  dans  la  période 
d'activité  du  graveur,  c'est-à-dire  au  moment 
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même  où  la  tète  de  l'illustre  savant  était  brutalement  tranchée. 

Avec  moins  de  talent,  mais  avec  u  :onstance  el  une  correc- 
tion qui  leur  assureront  deux  faulèuils  dès  la  fondation  de  l'Ins- 
titut, Rambert-Dumaresl  17150-1806),  l'auteur  d'une  médaille  à 
Voltaire  el  d'un  Junius  Brutus,  et  Jeuffroy  (1749-1826),  graveur  sur 
pierres  fines  et  niédailleur,  obéis- 
sent à  l'inspiration  davidienne, 
tandis  que  Galle  (1761-1844)  et 
J.-P.  Droz  1746-1823)  se  conten- 
tenl  d'être  des  exécutants  impec- 
cables, mais  inaptes  à  ajouter  à 
leurs  travaux  ce  rien  d'im'préi  u  qui 
marque  la  personnalité.  Si  leurs 
portraits  oui  parfois  quelque  va- 
leur, leurs  allégories  sont  lourdes 
et  sans  esprit  dans  le  rendu. 

Vers  le  même  temps,  la  médaille 
a  son  Prud'hon  en  Jean-Martin 
Renaud  né  vers  1770,  mort  vers 

1817),  qui  i  lèle  des  allégories 

d'un  charme  antique,  reproduites 
assez  souvént  ru  terre  colorée.  Il 

faul  aussi  retenir  les  expressifs  médaillons  de  Jacques-Edme 
Dumont  (1760-1844). 

Pour  remplacer  Augustin  Dupré  dans  l'office  de  graveur  géné- 
ral des  Monnaies  Napoléon  choisit  Pierre-Joseph  ïiolier  (1763- 
1819).  Mais  en  dehors  de1  ses  effigies  gravées  avec  la  préoccupation 
de  plaire  à  son  impérial  modelé,  ïiolier  semble 
avoir  élé  incapable  de  trouver  une  allégorie 
heureuse.  Aussi  ne  peut-il  léguer  à  son  fils  Ni- 
colas-Pierre (1784-18W  ,  graveur  général  de  1813 
à  1842,  que  sa  charge  et  son  habileté  manuelle. 
Par  suite,  c'est  Bertrand  Andrieu  1761-1822  qui 
est  chargé  de  commémorer  en  des  allégories 
subtiles  presque  tous  les  événements  glorieux 
du  règne  impérial.  Imagination  souple,  techni- 
cien habile,  élégant,  infatigable,  il  est  toujours 
prêt  à  retracer  d'une  façon  heureuse  et  claire 
tout  épisode,  petit  ou  grand,  chaque  victoire  : 
Conquête  enSilésie  on  Mariagedu  roi  du  Westphalie. 
De  plus,  Andrieu  compose  une  effigie  idéale  de 
Napoléon,  majestueux,  olympien,  qui  motive  de 
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la  part  de  son  contemporain,  Landon,  celte  critique  très  juste 
dans  sa  l'orme  poliment  embarrassé!!:  »  Ces  poitrails  sont  res- 
semblants d'une  façon  plus  ou  moins  ca- 
ractéristique. » 

Moins  employé  que  Bertrand  Andrieu, 
Brenet  (1770  1846  a  pourtant  laissé  quel- 
ques médailles  intéressantes,  con   la 

Députa tion  <lcs  maires  de  Paris  à  Sclwenbrunn 
el  la  Bataille  d'Eylau.  De  plus  Brenel  re- 
fléta admirablement  dans  ses  médailles 
l'idéal  classique  el  les  enthousiasmes  glo- 
rieux de  l'époque.  La  Victoire  élancée  qui 
surfil  au  milieu  d'un  attirail  de  drapeaux, 
île  lambours  ''I  île  trompettes  sur  la  mé- 
daille de  la  Députalion  des  maires  est  vrai- 
menl  typique.  IClle  rail  songera  quelqu'une 
de  ces  impudiques  Incroyables  qui  serai) 
devenue  prêtresse  de  la  divinité  du  mo- 
ment, la  Guerre.  Brenet,  don)  les  effigies 
de  Napoléon  sont  moins  flattées  que  celles 
d'Àndrieu,  restera  fidèle  au  régime  impé- 
rial. Abus  que  l'oublieux  Andrieu  enjolive 

les  effigies  de  Louis  XVIII  ou  compose  îles  allégories  à  sa  gloire, 

Brenet  signale  par  îles  mé- 
dailles de  circonstance  l'agonie 
de  Sainte-Hélène  et  la  mort 
du  duc  île  Reichstadt. 

Le  jury  institué  à  l'occasion 
du  concours  des  prix  décen- 
naux,  en    18  1(1, 
ayant  à  juger  entre 
Du  pré,  Duvivier, 
Andrieu,  Brenet  et 
Galle,  ilonne  le  prix 
à  ce  dernier.  C'est 
qu'alors  la  médaille 
était  considérée 
comme  linartde  mi- 
nutie, voué  à  l'exa 
men  de  la  loupe,  où 
la  précision  du  trait  primaient  les  res- 
l'imagination  et  les  qualités  sculpturales, 
plupart  des  graveurs  en  médailles  sortaient-ils  d'un 
ciselure.  La  manufacturé  d'armes  de  Saint-Etienne 

avait  formé  Rambert-D  arest,  Augustin  Dupré,  Galle;  Moolagny. 

P.-J.  ïiolier,  bien  que  né  à  Londres,  par  son  nom,  commun  dans 
(a  région  slépbanoise,  el  sa  manière,  semble  avoir  la  même  ori- 
gine. Sainl-Étienne  devait  encore  donner  à  la  médaille  Merley. 
D'autre  part  Droz  appartenait  aux  ateliers  d'horlogerie  dé  la 
Chaux-de-Fonds. 

Cette  conception,  évidemment  fausse.  puisi|u'elle  mène  à  con- 
damner les  œu- 
vres, d'un  faire 
large  et  souple, 
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desPisano,  des  Laurana,  des  Guillaume  Dupré  el  de  tant  d'autres 
médailleurs  illustres,  a  cependant  dirigé  le  goût  sous  la  Restau- 
ration, Louis-Philippe  et  une  partie  du 
régne  de  Napoléon  III.  C'est  le  temps  des 
Cannois  1787- 1859),  des  Montagny  (1789- 
I8U-2  .  des  Depaulis  (  1792-1867),  des  Eugène 
Dubois  1795-1863  .  Toutefois  durant  celle 
aride  période  Michaud  (1786-1853),  con- 
seillé par  Augustin  Dupré,  gravi'  une  pè  re 
de  cinq  francs  à  l'effigie  de  Louis  XXIII 
qui  a  l'ail  dire  à  Edmond  Abonl  :  «  Lors- 
qu'on jette  sur  le  comptoir  d'un  marchand 
un  écu  à  l'effigie  de  Louis  XVIII,  mi  ne  se 
doute  pas  qu'on  dépense  un  chef-d'œu- 
vre. »  Mais,  cet  effort  accompli,  Michaud 
redevient  quelconque,  comme  le  prouve 
la  lourde  médaille  qu'il  exécute  en  I8.'iu, 
d'après  un  modèle  de  Pradier,  à  l'occa- 

si  le  l'avènement  dé  Louis-Philippe. 

Néanmoins  dès  cette  époque  une  re- 
naissance s'annonce.  Elle  est  motivée  par 
la  création,  en  L805,  d'un  prix  de  Home 
pour  la  médaille  et  la  pierre  fine.  Presque  toujours  les  concur- 
rents sortent  à  la  fois  d'un 
atelier  dre  sculpteur  ël  d'un 
alelier  dç  graveur  en  médaille 
et  corrigent,  grâce  à  ce  double 
enseignement,  ce  que  chacun 
île  ces  arts  a,  en  soi,  de  res- 
trictif. C'est  ainsi 
que  J.-E.  Gattéaux 
(1788-18SI),  prix  de 
Home  de  1809,  grave 
l'année  suivante  un 
Napoléon  assis 

il  '  Il  n  e       a  III  p  I  e  il  l 

toute  nouvelle.  Au 
c  ours  de  1819, 

donl      le     Sll|e|  est 

J/t/im  de  Çjtôtone  al- 
tàguè  par  uix  //"",  liai 
tinelle  1798-1881  lé 
cl  Desbœufs  1793-1862  lurent 
leurs;  li'  premier  est  plein  di 
représentation  de  la  Translation  des  cendres  du  duc  d'Eiighien; 
le  second  fait  œuvre  sculpturale  dans  la  Médaille  du  monu- 
ment élevé  d  de  Sèze  èn  ls->!>.  Mais  au-dessus  d'eu*  il  faut 
placer  Domard  (1792-1858),  qui  réussi I  à  donner  de  la  majesté 
ci  de  la  distinction  au  profil  de  Louis-Philippe  et  montre  à  la 
fois  ses  qualités  de  portraitiste  et  ses  facultés  de  compositeur 
dans  la  médaille  de  la  Bataille  de  Navarin,  un  chef-d'œuvre. 

Toutefois  ce 
n'est  pas  à  ces  ar- 
tistes   que  sonl 


ANDRIEU. 
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ye  obtint  une  mention  èt  Va- 
grand  prix.  Gayrard  (1777-1858) 
i  la  fois  sculpteurs  el  niédail- 
simplicllé  dans  l'émouvante 
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confiées  les  officielles  fonctions  de  graveur  général  des  Mon- 
naies. A  la  mort  de  Nicolas-Pierre  Tiolier,  elles  échoient  à  Jean- 
Jacques  Barre  (17911-4855).  Celui-ci,  selon  l'heureuse  expression 
employée  par  M.  Roger  Marx,  dans  ses  Médailleurs  français 
depuis  1789(1),  met  «  une  ironique  fidélité  »  dans  les  effigies  de 
la  famille  d'Orléans  qu'il  exécute  soit  comme  graveur  général 
des  Monnaies,  soit  comme  médailleur  officiel.  Il  transmet  son 
habileté  technique  à  son  fils  Albert  Barre  (1818-1878),  graveur 

général  des  Mon- 
miÉwii  n  naies  de  1853  à 

1870,  artiste  adroit 
mais  terne.  L'a- 
dresse est  aussi  le 
seul  mérite  de  I  la- 
qué [1793-1881)  et 
de  Y. -M.  Boi-rel 
(18(»4- 188-2).  Bovy 
(1803-18771,  qui 
œuvre  durant  la 
même  époque, 
montre  plus  d'in- 
vention el  de  s  IU- 
plesse  dans  ses 
médailles  des  Che- 
mins  de  fer,  de  l'a 
Bataille  de  l'A  Ima 
et  dans  son  beau 
portrait  de  l'im- 
pératrice Eugénie^ 

Pour  trouver  une  trace  évidente  de  rénovation,  il  faut  arriver 
à  la  République  Se  1848,  —  qui  donna  à  Merley  18lo-188.'i  l'occa- 
sion de  graver  une  jolie  effigie  destinée  à  la  pièce  de  20  lianes,  -- 
et  à  l'Empire  troisième,  pour  lequel  un  travailleur 
infatigable  doublé  d'un  artiste  consommé,  Oudiné 
(1818-1887 1,  exécutera  un  nombre  considérable  de 
médailles.  Toutefois  c'esl  ù  Hubert  Ponscarmel  1827- 
1903)  qu'es!  due  la  transformation  radicale  el  heu- 
reuse de  l'art  de  la  médaille.  Grâce  à  lui,  la  médaille 
ii"  sera  plus  un  médaillon  sec,  un  bouton  curieu- 
sement ciselé,  mais  un  petit  bas-relief  d'un  modelé 
souple,  vivant  d'allure,  qui  vaul  non  seulement  par 
le  mérite  de  l'allégorie  expressive,  mais  encore  par 
des  qualités  de  ligne  el  de  couleur.  I.a  célèbre  mé- 
daille de  Naudel  marque  la  rupture  de  Ponscarme 
avec  les  erremenls  jusqu'alors  suivis  et  annonce  (li- 
belles œuvres,  médailles  el  médaillons,  qui  se  succéderont  du- 
rant la  longue  carrière  du  graveur. 

liés  lors,  il  semble  que  tout  concourt  à  la  rénovation  de  la 
médaille,  lin  attendant  que  Hubert,  Ponscarme  succède  à  Faro- 
chon  (1807-1871)  comme  directeur  de  l'atelier  de  gravure  en  mé- 
daille à  l'Ecole 
des  beaux-arts 


el  puisse  libérer  les  élèvesdes  préceptes  surannés,  Chapu  1833- 
1891),  second  grand  prix  de  gravure  en  médaille  en  1851,  mais 
détourné  de  la  pratique  de  cel  ail  par  le  grand  prix  de  se  ni  pin  n' 


appuie  par  la  parole  et  par  l'exemple  la 
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propagation  des  li 
vres  d'art,  in-4»,  1897. 


obtenu  l'année  suivai 
révolution  accomplie 
par  Ponscariné.  De 
même  que  David 
d'Angers  (1780-1856), 
qui  avait  le  goûl  et 
la  science,  mais  non 
la  pratique,  Chapu, 
qui  a,  lui.  l'amour  et 
la  pratique,  modèle 
d'admirables  médail- 
lons ét  compose  à 
l'occasion  de  la  pose 
de  la  première  pierre 
de  l'église  du  Sacré- 
Cœur  une  médaille 
d'une  ampleur  excep- 
tionnelle. La  liberté 
lechnique  préconisée 
et  si  heureusement 

appliquée  par  Ponscar       el  Chapu  permet  à  un  artiste  exqui- 

sement  doué,  Degeorge,  des  œuvres  (l'une  émouvante  beauté. 
Ainsi  les  médailles  des  Elèves  de  l'heol'e  des  beaux-arts  morts  pour 
la  patrie,  de  V Amélioration  de  lu  race  chevaline,  de  VU;/ lise  Suint- 
Pierre  de  Montroutje,  au  sujet  de  laquelle  un  illustre  confrère, 
M.  0.  Roty,  a  écrit  :  «  Il  y  a  dans  cette  médaille  comme  un  souffle 
raphaélesque  et  aussi  une  sincérité',  une  naïveté,  une  poésie 
qui  émeuvent.  La  composition  esl  claire,  les  plans  bien  entendus, 
l'harmonie  exquise  ;  la  forme  tourne  douceine.n1  e,l  se  colore 
avec  une  saillie  minime.  »  Kl  le  maître  ajoute  : 
Siv'ec  Chapu  el  Degeorge,  la  médaille  n'es'  plus 
l'objet  de  curiosité  banale  que  l'on  rte  regardait 
que  la  loupe  à  la  main.  C'est  désormais  un  bas  relief 
de  métal  !  » 

Autres  sont  les  qualités  qui  recommandent 
M.  Chaplain  à  l'admiration  des  connaisseurs.  A  la 
poésie  ei  à  l'ingéniosité,  M.  Chaplain  préfère  la  pré- 
cision ei  la  (dallé-  e(  attéînl  par  des  moyens  liés 
simples  ,ï  uni'  gravité  qui  impressionne,  connue  il 
arrive  dans  ses  belles  médailles  du  Siège  île  Paris 
ei  de  VEleelion  de  Casimir-Perier  <<  lu  présidence  de 
In  République. 

A  côté  des  œuvres  sévères  de  M.  Chaplain.  les  compositions  de 
Daniel  Dupuis  1849-1899  paraissent  un  peu  superficielles. 

C'est  que  l'art  de  Daniel  Dupuis  lui  tout  spontané.  Immédiate- 
ment l'artiste  avail  conscience  de  l'expression  de  son  modèle  et 
percevait  l'allégorie  facile,  mais  toujours  décorative,  qui  devait 
souligner  l'épi- 
sode à  commé- 
morer. Toutefois 
certains  des  por- 
traits  modelés 
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par  Daniel  Dupuis,  ceux  de  Cavelier  et  de  Mmo  Dupuis  mère,  par 
exemple,  resteront. 
Avec  Oudiné,  avec  Pons.  arme,  avec  Chaplain  la  médaille  est 

un  art  hautain,  accessible  seule  nt  à  l'élite.  Pour  le  rendre 

compréhensible  à  la  niasse  qui  espère,  à  la  masse  qui  aime,  à  la 
masse  qui  souffre,  il  fallait,  sans  rien  diminuer  de  sa  beauté 
intrinsèque,  humaniser  la  médaille,  en  faire  le  reflet  des  joies  et 
des  douleurs  que  chaque  jour  amène.  C'est  la  gloire  de  Roty, 

un  artiste  qui  joint  à  une 
science  parfaite  un  goùl 
toujours  pur  ei  une  sensi- 
bilité qui  le  sert  étrange- 
ment, d'avoir,  par  des  œu- 
vres d'un  charme  extrême, 
élargi  le  cercle  de  ceux  qui 
pouvaient  comprendre  et 
aimer  une  médaille.  Le  su- 
jet peut  être  douloureux, 
aride,  Roty  en  sait  tirer  la 
lueur  de  toi  qui  soutient, 
la  part  de  vérité  qui  donne 
confiance.  Que  l'on  songe  à 
la  plaquette  cominéinorative 
île  la  Construction  des  prisons 
de  Fresnes  ou  à  celle  de 
YiEuvre  des  libérées  de  Sainl- 
Lasare  où  se  trouve  traduite 
d'une  façon  si  loin  hante  l'odyssée  des  vaincus  de  la  vie.  Autre 
mérite,  à  l'exemple  de  Hegeorge,  si  grandiose  dans  l'.l  mélioràtion 
île  In  nier  chevaline,  Roty  a  introduit  le  paysage  dans  la  médaille 
et  pnmvé  par  des  œuvres  coinme  V  Etude  et  la  plaquette  de  la 
Maison  d'éducation  d'Auberive  de  quel  puissant  secours  il  pouvait, 
être  dans  la  décoration  du  champ  d'une  médaille.  Faut-il  rap- 
peler aussi  quel  heureux  portraitiste  est  Itoty,  avec  quel  puis- 
sance il  a  accusé  les  traits  d'un  Pasteur,  d'un  Chevreul,  d'un 
Geoi  ^es  Duplessis  el  de  tanl  d'autres  ?  Mais  la  médaille  française 
contemporaine  ne  tire  pas  uniquement  sa  gloire  des  grands 
noms  qvii  viennent  d'être  cités.  D'autres  artistes,  comme 
MM.  liotlée,  Patey,  Veruon,  Alexandre  Charpentier,  Henry  Nocq, 
avec  des  personnalités  et  des  éducations  très  différentes,  ont,  fait 
preuve  de  science,  de  goût  ou  d'invention.  Enfin  il  sied  de  noter 
la  vitalité  du  groupé  des  élèves  de  Ponscarme,  qui  poussent  les 
théories  de  leur  niailre  à  leurs  dernières  conséquences.  M.  Ovide 

Yencesse  a  signé 

n  bre  d'œuvres 

émouvantes,  et 
l'on  s'attarde  tou- 
jours avec  i n i érèl 
devant  les  recher- 
ches d'un  (  lharles 
Dufresne,  d  u n 
Abel  L'afleur,  d'un 
Niclausse,  d'un 
Exbrayal  el  de 
quelques  autres. 

I.e  rôle  prépon- 
dérant pris  depuis 
quelques  années 
par  la  machine  à 
réduire  qui  ac- 
complit mécani- 
quement le  long 
travail  de  réduc- 
tion du  modèle  et 
de  gravure  du  coin 

d'acier  a  commencé  à  modifier  et  modifiera  considérablement 
dans  l'avenir  la  technique  de  la  médaille.  Aussi  le  moment  est 
proche  où  l'on  aura  simplement  des  ne  d  ailleurs,  mais  non  plus, 
comme  autrefois,  des  graveurs  en  médaille.  Déjà  certains  parmi 
les  derniers  artistes  cités  ignorent  ou  ont  oublié  la  pratique  du 
inétier  de  tailleur  d'acier-  Toutefois  MM.  Alphée  Dubois,  à  qui  l'on 
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doil  de  curieuses  médailles 
inspirées  par  les  décou- 
vertes astronomiques,  La- 
grange  et  Tasset  représen- 
tent encore  l'ancienne  école 
et  leurs  traditions  de  métier 
ne  sont  point  ignorées  de 
MM.  Chaplain  el  Patey.  Par 
contre,  l'emploi  du  tour  à 
réduire  a  permis  à  nombre 
d'artistes  d'aborder  la  mé- 
daille. C'est  ainsi  que  le 
peintre  Alphonse  Legros  et 
les  sculpteurs  Deloye,  Levil- 
lain,  GiLbault,  Maximilien 
Bourgeois,  Ilaunaux,  Fré- 
ni  ie  t.  lies  bois,  Pierre  lioche, 
Carabin,  Michel  Cazin,  etc., 
se  sont  plu  à  modeler  des 
modèles  de  médailles  que 
la  machine  a  mis  au  point  et 
où  leur  science,  leur  fantai- 
sie ou  leur  personnalité 
se  sont  donné  libre  cours. 

Des  recherches  d'hommes  de  cette  valeur  ne  peuvent  sortir  que 
des  œuvres  méritoires.  Elles  modifieront  inévitablement  chez  le 
public  et  même  chez  les  professionnels  la  conception  que  l'on 
avait,  jusqu'ici  de  la  médaille.  Les  fervents  de  la  médaille  en 
seront  peut-être  conlristés,  car  ce  n*esl  jamais  sans  mélan- 
colie que  l'on  assiste  à  la  transformation  d'un  art  qui  a  donné 
jusqu'ici  de  si  beaux  résultats,  mais  il  faut  se  plier  aux  néces- 
sités de  l'évolution.  L'art  est  l'ail  de  transformations  :  une-œuvre 
il  Andrieii  ou  de  Urenel  ne  ressemble  pas  à  une  œuvre  de  Roty 
ou  de  Chaplain.  El  c'est  le  mérite  de  ces  quatre  artistes  d'être 
aussi  dissemblables,  d'avoir  apporté  chacun  une  nouvelle  façon 
d'exprimer.  Le  passé  a  eu  sa  beauté,  l'avenir  aura  la  sienne. 

La  gravure  sur  gemmes,  dans  la- 
quelle excellèrent  tant  d'artistes  de 
l'antiquité  et  qui  au  xviii"  siècle  avait 
encore  une  telle  vogue  que  Mme  île 
Pompadour  s'attacha  à  reproduire  par 
l'eau-forle  les  plus  belles  pierres  gra- 
vées par  sou  contemporain  Jacques 
Guày,  est  aujourd'hui  bien  dédaignée. 

I.e  premier  Empire  est  le  dernier 
régime  qui  ait  accord'''  sa  faveur  aux 
pierres  gravées.  I.e  camée  était  alors 
fort  à  la  mode,  et  les  graveurs  de  l'épo- 
que, a  défaut  de  génie  ou  même  de 
grand  goût,  avaient  une  science  suflisanle  pour  satisfaire  leur 
clientèle.  Le  meilleur  des  graveurs  en  pierre  line  du  commen- 
cement du  xixe  siècle  est  assurément  Jeutl'rov  l74!M82tT ,  à  qui, 
au  reste,  un  fauteuil  avait,  été  réservé  lors  de  la  fondation  de 
l'Institut.  Copiste  de  l'antique,  sa  manière  est  sèche  el  froide, 
mais  les  camées  qu'il  a  gravés  ont  île  la  fermeté  dans  le  dessin, 
et  h-  parti  tiré  des  colorations  des  gemmes  est  heureux,  comme 
en  témoignent  diverses  œuvres  conservées  au  cabinet  des  mé- 
dailles, et  notamment  un  Portrait  de  jeune  femme.  Jacob  Mayer- 
Simon  1746-1821),  quoique  formé  par  Jacques  Guay,  est  fort 
inférieur  à  Jeuffroy.  Sans  imagination,  il  ne  put  que  faire  béné- 
licier  de  son  habileté  de  métier  son  frère  puîné  Jean-Henri 
Simon  (1752-1834),  qui  fut  nommé-  en  1773  graveur  du  duc  de 
Chartres  et  en  1784,  à  la  suite  d'un  concours,  graveur  du  roi. 
Artiste  actif,  doublé-  d'un  bon  el  courageux  patriote,  il  fit  don  à 
la  Convention  de  deux  cornalines  représentant  Marat  et  Lepele- 
tier  de  Saint-Fargeau  qu'il  avait  gravées  à  l'intention  de  l'As- 
semblée. Entre  temps  il  abandonna  son  métier  pour  prendre 
du  service  à  l'armée.  L'année  1814  le  trouva  lieutenant-colonel 
et  graveur  de  la  cour  impériale.  L'Empire  définitivement  vaincu, 
il  alla  s'établir  en  Belgique,  laissant  à  son  (ils  Ainable  Simon  (né 
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Cabinet  des  médailles. 

A .  SIMON. 
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en  l~88i  le  soin  de 
graver  des  effigies 
dè  Charles  X.  des 
dues  d'Angoulême 
et  de  Berry ,  et 
d'exécuter  une  sé- 
rie d'intailles  d'a- 


près Louis- Phi- 
lippe el  sa  famille. 
Vers  le  même 
temps  œuvrail  Le- 
lièvre,  à  i|iii  l'on 
doil  un  luiste  de 
Cambacérès  exé- 
cuté en  camée. 

Mais  les  produc- 
tions îles  Simon 
et  de   leurs  con- 
temporains, p  mr  habiles  qu'elles  soient,  manquaient  de  ce  rien 
essentiel  qui  rend  les  œuvres  séduisantes.  La  gravure  en  pierre 
fine,  après  ers  artistes,  périclite. 

Il  semble  pourtant  que  la  création  d'un  prix  de  Rome  en  18(l"> 
pour  la  gravure  en  médailles  êt  la  gravure  en  pierres  fines  eût  dû 
assurer  la  vitalité  de  ce  dernier  art.  Ce- 
pendant il  n'en  est  rien.  Bien  vile  la  pierre 
line,  dont  la  vogue  diminuait,  passa  au  se- 
cond rang  dans  les  préoccupations  des 
('■lèves,  el  parmi  les  grands  prix  des  cin- 
quante premières  années  du  \ix°  siècle  on 
ne  peut  guère  compter  que  quatre  à  cinq 
ailisles  qui  n'aient  point  complètement 
abandonné  le  tour  à  graver.  Par  exemple  : 
Jouanin,  qui  exposa  au  Salon  de  I8M1 
une  gemme,  V Amour  aiguisant  ses  traits, 
d'après  Hubert  Lefèvrè;  Antoine  Desbœufs 
(1793-1863  ,  dont  le  cabinet  des  médailles 
possède  une  médaille  sur  cornaline, 
PsyrM  et  Cerbère;  Merley  (1815-1883),  au- 
teur de  quelques  portraits  intéressants. 

Au  commencement  du  règne  de  Napoléon  III,  la  gravure  en 
pierres  fines  n'était  plus  qu'un  métier  exercé  par  quelques  pra- 
ticiens italiens.  En  dehors  de  ceux-ci  on  ne  comptait  guère  que 
J.-B.Salmon  (-]- 1866),  dont  une  pierre  gravée,  le  Fleuvede  la  rie,  fut 
un  moment  célèbre;  Galbrunner  (1823-190')},  Chéreau  et  Adolphe 
David  1N28-I896),  dont  un  camée,  le  Naufrage  de  la  Méduse,  avait 
été  fort  remarqué  au  Salon  de  18'>7.  C'esl  à  ce  dernier  que  Napo- 
léon commanda,  en  1859,  un  camée  d'une  dimension  excep- 


Musée  du  Luxembftur?. 
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lionnelle  qui  devait  reproduire 
Y  Apothéose  de  Napoléon  I"  d'Ingres. 
On  peut  voir  au  musée  du  Luxem- 
bourg ce  camée,  qui  a  demandé  à 
son  auteur  seize  ans  de  labeur.  La 
pierre,  sans  éclat,  el  le  dessin,  lourd, 
ne  sont  pas  faits  pour  séduire  le  pu- 
blic. Il  en  fui  aut'remenl  quand  ap- 
parurent les  travaux  de  H.  Fran- 
çois 1841 -1896),  dont  le  talent  souple, 
l'esprit  ingénieux  s'affirmèrent  dans 
des  œuvres  comme  Andromède, 
V Amour  filial,  le  Génie  de  la  peinture 
n'inspirant,  de  la  vérité,  conservéesau 
musée  du  Luxembourg.  Les  graveurs 
en  pierres  fines  reprirent  cnjuage  et, 
tandis  que  M.  Guslave  Lambert  se 
spécialisait  el  réussissait  dans  la 
gravure  des  intailles,  MM.  Gaulard, 
Bernard  Hildebrand  I8Ï2- 1903), 
itmile  Soldi,  Vaudet  prouvaient  dans 
les  Salons,  par  des  œuvres  de 
réelle  valeur,  qu'une  école  de  gra- 
veurs sur 
gemmes  exis- 
tait encore. 

L'œuvre  de  rénovation  entreprise  par 
H.  François  est  continuée  maintenant  par 
M.  Georges  Lemaire,  excellent  artiste  à 
la  lois  graveur  sur  gemmes  el  médail- 
leur,  et  par  MM.  Lechevrel,  Tonnellier  et 
Domas,  qui  envoient  dans  les  Salons  des 
pierres  gravées  d'un  mérite  certain. 

Mais  il  s'en  faut  que  les  efforts  de  ces 
artistes  aient  la  récompense  qu'ils  méri- 
tent. La  gravure  des  géminés  exige  un 
travail  lent  et  pénible,  plein  d'aléas.  La 
matière  première  est  coûteuse  et,  par  suite 
de  défaut  dans  la  gemme  ou  d'accident 
dans  la  taille,  l'artiste  ne  sait,  jamais  s'il  pourra  récupérer  ses 
avances  et  profiler  du  labeur  accompli.  D'autre  part,  l'époque 
exige  la  production  rapide  et  s'accommode  de  matières  qui  ont 
plus  de  prix  que  d'apparence.  L'avenir  de  la  gravure  sur  gemmes 
est  inquiétant.  A  moins,  toutefois,  que  la  mode  ne  s'engoue  à 
nouveau  des  pierres  gravées  dont  René  Lalique,  dans  ses  plus 
précieux  bi  joux,  ne  dédaigne  pas  l'emploi. 

C  H  A  ni.ES  SA  UNI  En 


E.  GAULAHD. 
LA   NAISSANCE    DE  MINERVE 
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et  une  beauté  particulières  qui  ont  séduit  des  artistes  origi- 
naux: exprimant  une  qualité  de  sensation  qui  ne  se  trouve  pas 
autre  part,  il  est  devenu  à  son  tour  un  art  majeur.  Une  grande 
révolution  morale,  le  romantisme,  a  renouvelé  son  domaine  et 
son  esthétique,  en  même  temps  qu'elle  élargissait  l'horizon  des 
autres  arts.  La  gravure  s'est  créé  un  public  de  plus  en  plus 
intelligent,  de  plus  en  plus  nombreux.  Sur  les  minces  feuilles 
volantes  serrées  dans  les  carions  des  amateurs  ou  pendues  aux 
murs  des  expositions,  on  peut  assister  à  la  genèse  et  au  déve- 
loppement d'une  grande  pensée  artistique,  retrouver  toute  une 
histoire  éloquente  et  variée  de  la  sensibilité  de  ce  temps. 

La  découverte  d'un  procédé,  —  la  lithographie,  —  la  résurrec- 
tion de  l'eau-forte,  la  gravure  sur  bois  retrouvée,  on  peut  presque 
dire  inventée,  et  favorisant,  avant  la  photogravure,  la  diffusion 
des  livres  illustrés,  tels  sont  les  éléments  immédiats  de  celte 
magnifique  renaissance.  Tant  d'instruments  nouveaux  ou  renou- 
velés, se  prêtant  eux-mêmes  à  des  complications  et  à  des  re- 
cherches qui  font  que  cet  art  ne  s'est  jamais  arrêté  à  des  formes 
définitives,  mais  s'est  toujours  enrichi,  servirent  merveilleuse- 
ment l'imagination  passionnée  des  mailres  originaux,  l'intel- 
ligente fidélité  des  interprètes.  Mais  peu  à  peu  l'extension 
commerciale  de  la  gravure  lui  fit  subir  de  lourdes  contraintes  : 
il  vint  un  moment  où  l'autorité  en  matière  de  goût  passa  à 
l'acheteur.  La  photogravure  séduisit  les  ignorants.  De  grands 
artistes  se  plièrent  à  reproduire  les  œuvres  des  mauvais  peintres; 
les  artistes  médiocres  obéirent  à  la  mode  et  s'obstinèrent  dans 
une  manière.  Ainsi  cet  espace  de  cent  années  n'est  pas,  dans 


COMPOSITION     DE  PBUIl'llON 
GRAVÉE  PAU  MARAIS 
(Œuvres  de  Racine,  Paris,  Didot,  1801.) 


L histoire  ar- 
tistique d  u 
\ixe  siècle, 
marquée  par  tant 
de  fécondes  renais- 
sances et  par  un  si 
violent  effort  vers 
la  liberté,  est  sin- 
gulièrement riche, 
origi  uale  et  intéres- 
sante en  fait  de  gra- 
vure. L'art  de  tra- 
duire sur  le  papier, 
au  moyen  de  l'im- 
pression, les  visions 
des  peintres  a  pris, 
au  cours  de  ces  cent 
dernières  années, 
une  importance  et 
une  extension  con- 
sidérables. Aux  di- 
verses nécessités 
qui  semblaient  l'en- 
traver, à  sa  di  f  Acuité 
et  à  son  mystère 
techniques,  il  a  em- 
prunté une  saveur 
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l'histoire  de  l;i  gravure,  un  cadre  tout  à  fait  artificiel,  puisque  se 
sont  produits,  à  son  début  et  à  son  déclin,  des  avènements  et 
ries  déchéances. 


MRS* 


La  gravure  au 

espèce  d'ennui,  une 


vivant  d  e  n  o  n  .         la  comtesse  moll 

(lithographie) 


LE  PREMIER  EMPIRE 

burin.  —  Le  siècle  commence  par  une 
tristesse  générale  de  la  pensée  et  de  l'art. 
David,  auteur  de  tant  de  pages  solennelles  et  inoubliables, 
comme  la  Distribution  des  aigles,  au  musée  de  Versailles,  règne 
sur  ta  peinture  par  tout  ce  que  son  talent  a  de  faible  et  d'im- 
personnel. L'é- 
cole inspire  et 
fornfe  à  son  es- 
thétique toute 
une  série  de  lm- 
rinistes  lions 
élèves  :  ils  lais- 
sent des  devoirs 
admirablement 
soignés,  des  es- 
pèces de  prix 
d'éloquence  qui 
sont  liien  du 
même  temps  que 
la  veine  pure  et 
froide  de  Fon- 
tanes.  La  gra- 
vure au  burin, 
qui  a  produit  des 
chefs-d'œuvre  au 
xvue  siècle,  avec 
Robert  de  Nan- 
teuil,  Morin  el  Gé- 
rard Edelynck; 
qui,  au  xvme,  a 

emprunté  souvent  ses  ressources  à  l'eau-forte  et  s'est  confondue 
avec  elle,  ne  se  manifestant  plus  guère  à  l'étal  pur  que  dans 
les  sûres  et  probes  reproductions  de  l'honnête  Wille,  triomphe 
sous  l'Empire,  à  l'exclusion  des  autres  procédés.  Bervic,  élève  de 
Wille,  continue,  avec  plus  de  variété,  l'enseignement  de  son 
maître;  Boucher-Desnoyers  reproduit  les  peintres  de  l'école 
italienne.  Malgré  leur  valeur,  qui  est  réelle,  malgré  la  beauté 
impeccable  de  l'écriture  et  cette  apparence  trompeuse  de  per- 
fection qui  vient  de  la  régularité  du  métier,  la  plupart  de 
ces  estampes  ont  un  aspect 
métallique,  monotone  et  sans 
profondeur:  il  leur  manque  à 
la  fois  la  souplesse  et  l'accent. 
Après  ces  artistes,  il  semblera 
pendant  longtemps  que  le  burin 
soit  incapable  de  dire  autre 
chose  que  ce  qu'ils  lui  ont  fait 
dire,  qu'il  soit  condamné  à  per- 
pétuer sans  raison  une  tradi- 
tion dépassée  par  les  exigences 
du  siècle.  Les  durables  effigies 
des  maîtres  du  xvi°  siècle,  qui, 
entourées  d'attributs  et  de  di- 
vinités,   paraissent  préparées 

pour  quelque  Panthéon  r  ain 

et  nous  montrent,  gravés  d'un 
burin  direct,  énergique  el  co- 
loré, des  généraux  et  des  poètes 
vêtus  en.triomphatcurs;  la  ma- 
jesté vivante,  expressive  et  aisée 
des  beaux  portraits  de  Drevel 
d'après  Rigault, —  tels  sont  les 
exemples  éternels  de  cet  art  : 

l'esthétique  particulière  du  premier  Empire  les  a  fait  pour  long- 
temps oublier.  Art  d'apparat,  le  burin  devient  à  cette  époque  défi- 
nitivement académique.  Enseigné  par  l'État  et  couronné  dans 


DUC    DE  MONTPENSIEll 
MADAME    ADÉLAÏDE  (LITHOGRAPHIE 


CHAULE  T.    SIliGE     ET   PRISE     DE  BERG-OP-ZOOM 

A     LA     PETITE    PROVENCE  (LITHOGRAPHIE] 


ses  concours,  on  peut 
croire  qu'il  va  périr  : 
en  fait,  des  graveurs 
originaux,  d'un  im- 
mense talent,  des 
maîtres  comme  Hen- 
riquel-Rupont  vont  le 
sauver  en  le  trans- 
formant. 

Dans  celle  unani- 
mité de  l'influence 
davidienne,  Prud'hon 
a  été  une  exception 
délicieuse,  el  son  gé- 
nie a  rencontré, 
formé  deux  interprè- 
tes d'exception.  Tra- 
vaillant sous  ses 
yeux,  dociles  à  ses 
conseils,  Barthélémy 
Roger  el  Copia  se 
sont  rendu  compte 
que  la  taille  burinée 
exprimait  mal  la  sou- 
plesse ardente,  les 
lueurs  mystérieuses, 
toutes  noyées  d'om- 
bre ,  du  peintre  de 
Psyché.  Ils  ont  voulu 

et  en  quelque  sorte  créé  un  procédé,  inspiré  de  Bartolozzi  :  le 
pointillé;  ils  ont  tenté,  non  sans  bonheur,  de  faire  revivre  la 
chair  éclatante  sous  les  rideaux  de  feuillage,  la  mollesse  de  la 
nuée,  la  palpitation  de  l'air  autour  des  formes.  Prud'hon  lui- 
même  s'est  exercé  à  la  gravure,  a  buriné  une  tendre  nudité 
féminine,  dans  une  planche  maladroite  et  charmante,  Phrosine 
el  Mélidore.  Ainsi  l'on  se  préoccupe  d'enrichir  et  de  varier  le 
procédé;  on  sait  et  on  sent  qu'il  est  inapte  à  rendre  certaines 
visions  d'art.  Un  inventeur  inconnu  va  ouvrir  tout  un  domaine 
el  permettre  mille  recherches  en  créant  la  lithographie. 

Les  origines  de  la  lithographie.  —  Étudiant  en  droit, 
auteur  dramatique,  comédien,  imprimeur,  Aloys  Senefelder,  de 
Prague,  semble  avoir  été  un  de  ces  génies  inquiets  et  malheu- 
reux qui  sont  animés  d'une  flamme  particulière  et  doués  d'une 

singulière  et  vivace  vertu  de 
résistance.  L'occasion  de  sa 
découverte  lui  fut  fournie  par 
le  hasard  ;  mais  la  découverte 
même  et  ses  conséquences,  il 
les  développa  par  sa  persis- 
tance logique  d'inventeur.  Il 
polissait  avec  des  pierres  assez 
grossières  les  planches  de  cui- 
vre sur  lesquelles  il  gravait  ses 
pauvres  comédies  dont  per- 
sonne ne  voulait;  il  se  souvint 
de  pierres  plus  compactes  qui 
se  trouvaient  sur  les  bords  de 
l'Isar;  il  s'avisa  de  graver  en 
creux  sur  leur  surface.  Persé- 
vérant dans  cette  voie,  il  n'eût 
rien  découvert.  Un  .jour,  il  note 
rapidement  quelques  chiffres, 
un  mémoire  de  blanchisseuse, 
à  l'encre  grasse  sur  une  de  ses 
pierres,  verse  une  eau-forte 
très  diluée  qui  mord  partout  où 
la  surface  n'est  pas  protégée 
par  le  trait.  Il  ne  reste  plus  qu'à  encrer  le  relief  obtenu  et  à  impri- 
mer :  la  lithographie  est  trouvée.  Senefelder  a  vu  sans  doute  tout 
le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  son  invention  au  point  de  vue 
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pnud'hon. —  la  famille  malheureuse 
(lithographie) 


BOILLY.    LE  DÉMÉNAGEMENT 

(  L  I  TIIOGR  A  PII  I  E  ) 


de  l'art  :  il  nous  reste,  sortis  de  son  atelier,  des  essais  curieux 
en  ce  sens,  des  lithographies  dessinées  par  hachures,  qui  veulenl 
imiter  la  gravure  au  burin.  Mais  son  associé,  le  Français  André, 
établi  à  Offenbach-sur-le-Mein,  songe  avant  tout  à  une  vaste 
entreprise  de  copie  musicale. 

Ce  sont  des  amateurs  qui  vont  donner  son  essor  à  la  litho- 
graphie d'art.  Parmi  les  incunables  du  procédé,  on  conserve 
quelques  planches  du  duc  de  Montpensier  :  ainsi,  par  une  ren- 
contre singulière,  la  famille  d'Orléans  semble  préparer  le  succès 
d'un  art  qui,  accaparé  par  la  presse  et  par  la  satire  quoti- 
dienne, va  devenir  une  arme  formidable  aux  mains  de  l'oppo- 
sition, sous  les  Bourbons  et  sous  la  monarchie  de  Juillet,  Le 
général  Lejeune  el  le  colonel  Lomet,  demi-artistes  comme 
Thiébaut  était  un  demi-homme  de  lettres, 
perdus  dans  le  flot  immense  de  la  Grande 
Armée,  se  livrent  à  des  essais  qui  intéres- 
sent Napoléon,  les  peintres  Carie  Vernet  el 
David.  Le  comte  de  Lasteyrie,  Engelmann 
établissent  à  Paris  des  imprimeries  litho- 
graphiques. Vivant  Denon,  directeur  des 
mus 'es  impériaux,  dessine  avec  une  crâ- 
nerie  ingénue  ses  charmantes  amies,  in- 
téresse  la  comtesse  Mollien  à  la  fortune 
du  nouveau  procédé,  qui  est  très  vite  à 
la  mode. 

Mais  il  y  a  bientôt  un  moment  où,  sans 
cesser  d'être  l'amusement  des  salmis,  la 
lithographie  devient  populaire,  où  la  feuille 
vendue  à  bon  marché,  offrant,  par  tableaux 
opposés,  la  situation  d'hier  et  la  situation 
d'aujourd'hui,  arrête  le  promeneur  des  rues, 
fait  rire  et  réfléchir  le  Parisien  facilement 
amusé,  si  vite  insurgé.  A  la  vitrine  des  li- 
braires, un  groupe  se  forme,  s'agite,  com- 
mente. Le  peuple,  jusqu'à  présent,  n'a  pas 
été  gâté  :  de  mauvais  bois  coloriés,  des 
légendes  pieuses  ou  des  batailles,  étaient 
ses  seules  images.  D'innombrables  lithogra- 
phies répandent  la  satire  du  présent  el  la 
glorification  du  passé  Le  pe^tit  soldât  appa- 
raît, et  bientôt,  dans  les  planches  d'Horace 
Vernet,  de  Charlet,  dt  Bellan'gé,  debout  sur 


un  monticule  ou  se  chauffant  à  la  flamme  du  bivouac,  dans  la 
pose  et  avec  les  gestes  que  lui  prèle  la  légende,  l'Empereur. 

Voilà  pour  longtemps  la  vraie  voie,  la  route  royale  de  la 
lithographie.  Mais  à  côté  de  la  satire  politique,  à  laquelle 
Decamps  et  Delacroix  à  leurs  débuts  fournissent  quelques 
planches,  à  côté  de  la  satire  des  mœurs,  des  visions  d'histoire 
et  d'épopée,  qui  auront  un  maître  avec  Haffet,  il  y  a  toute 
une  série,  déjà  riche  et  variée,  de  paysages,  de  portraits,  de 
scènes  de  la  vie  contemporaine.  Il  y  a  les  Caprices  des  peintres 
de  Sèvres,  il  y  a  les  Scènes  de  la  vin  de  château,  de  l'élégant 
Eugène  Lami. 

Guillaume-Sulpice  Chevalier,  qui  sera  un  jour  Cavarni,  dessine 
pour  les  libraires,  d'un  crayon  aigu,  un  peu  maigre,  des  albums 


H.  BLLLANOli. 
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(lithographie^ 
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LE  ROMANTISME 

La  lithographie.  —  Le  romantisme  en- 
richit et  varie  tout  cela.  Cette  ivresse  de 
vingt  années,  qui  laisse  au  frontdes  hommes 
du  xix°  siècle  une  lueur  immortelle,  qui 
donne  à  leur  pensée  un  accent  unique  dans 
l'histoire,  renouvelle  les  conditions  de  la  vie 
intérieure  et  renouvelle  son  expression. 
A  lant  d'arts  charmants  et  vastes  qui,  par 
l'estampe  partout  répandue  et  popularisée, 
prodiguent  à  tous  les  hienfaits  de  la  beauté, 
il  ajoute  d'inoubliables  conquêtes.  En  même 
temps  qu'il  inspire  aux  artistes  une  esthé- 
tique particulière  de  la  passion  qui  suppose 
des  héros  et  des  décors  nouveaux,  il  assou- 
plit et  il  colore  la  lithographie,  il  retrouve 
le  bois  et  l'eau-forte,  il  régénère  la  gravure 
au  burin. 

Il  a  eu  des  préparateurs  et  des  intermé- 
diaires qui  .sont  des  maîtres.  Dans  cette  es- 
pèce de  préface  du  romantisme,  Richard 


d'élrennes.  Dans  une  gamme  de  gris  délicats,  Géricault  caresse 
la  robe  lustrée,  les  tines  attaches  de  ses  chevaux  anglais,  inexacts 
de  mouvement,  délicieux  de  métier  et  de  ton.  La  comédie  pari- 
sienne, surprise  dans  les  rues,  au  théâtre,  dans  les  bals,  trouve 
ainsi  de  charmants  et  pénétrants  interprètes. 

Le  vieux  Boilly,  à  la  suite  de  Pigal,  de  Traviès,  de  lant  d'au- 
tres, s'essaye  au  procédé  en  vogue,  donne  des  albums  d'une 
conscience  extraordinaire,  un  peu  lourds  et  monotones,  à  côté  de 
tant  de  choses  rapides,  vivantes,  lancées  au  jour  le  jour  à  la  curio- 
sité publique  et  qui  font  de  la  lithographie  commençante  une 
rieuse  alerte,  décidée,  pittoresque,  presque  une  insurgée  de  l'art. 


XVG.     DELACllOIX.    UOETZ    VON     B E H L I C H  I  N  G  EN 

ET    (.ES    BOHÉMIENS    (  LITIT  0  G  n  A  T  II I  e) 


TH.    CHASSÉ  RI  AU.    VÉNUS    ANADVOMÈNE  (LITHOGRAPHIE) 

Parkès  Boninglon  a  une  importance  considérable.  Ses  lithogra- 
phies ont  la  saveur  et  la  franchise  de  la  peinture,  —  de  sa 
peinture;  niais,  en  môme  temps,  quelle  personnalité  du  procédé! 
On  dirait  que  cette  lithographie  est  d'une  espèce  rare  et  nou- 
velle, vient  d'elle  inventée  par  lui.  Jamais  l'art  de  peindre  n'a 
mieux  exprimé  la  solidité  ravinée  des  terrains,  l'abandon  éperdu 
des  feuillages  dans  le  vent,  la  qualité  fugitive  de  l'atmosphère. 
Des  effets  anglais,  des  coups  de  soleil  d'orage  traversent  avec 
étrangeté  ses  paysages  marins  oii  terrestres,  ses  vues  de  Nor- 
mandie. Tonte  une  palette  inconnue  de  blancs,  de  gris  et  de 
noirs  est  mise  à  la  disposition  des  lithographes.  Isabey  en  profite 
dans  des  œuvres  parfois  admirables,  tourmentées,  tumultueuses, 
d'une  audacieuse  magie  pittoresque.  Désormais  la  lithographie 
dépasse  le  simple  dessin,  le  croquis  sur  pierre  :  elle  est  un  art 
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complet,  qui  peut  dire  tout  autant  de  choses 
qu'un  autre  art.  Un  maître,  romantique 
entre  tous,  un  grand  artiste,  de  Lemud,  sou- 
vent négligé  dans  les  histoires  et  dans  les 
manuels,  compose  et  termine  comme  des 
œuvres  peintes,  avec  une  sûreté  et  une 
simplicité  qu'on  a  rarement  atteintes,  Hélène 
d'Adelsfreit,  le  Café,  Maître  Wolframb.  Plus 
tard,  Mouilleron,  Sirouy,  A.  Gilbert,  Théo- 
phile Chauvel,  tous  deux  lithographes  et 
graveurs,  Maurou,  Lunois,  s'égaleront,  par 
la  souplesse  ou  le  mordant  de  leur  métier, 
aux  peintres  qu'ils  reproduiront. 

Cependant  la  lithographie  continue  sa 
lutte  quotidienne,  fait  sa  besogne  d'avenir 
à  côté  de  la  presse.  Mais  elle  dépasse  ce  rôle 
auxiliaire  quand  elle  est  maniée  par  Dau- 
mier,  Gavarni,  Raffet. 

Daumier  est  un  de  ces  artistes  qui  don- 
nent à  tout  ce  qu'ils  touchent  l'allure  de 
l'éternité.  Il  est  parti  du  régime  parlemen- 
taire, de  cette  bourgeoisie  qui,  en  1830,  a 
eu  peur  de  la  République  et  l'a,  en  quelque 
sorte,  escamotée.  Assistant  aux  séances  de 
la  Chambre,  il  a  vu  de  près  ce  qu'il  appelle 
lui-même  le  «  Ventre  législatif»,  il  a  mo- 
delé dans  la  tene  glaise,  par  plans  larges 
et  simples,  les  visages  de  ces  politiciens  so- 
lennels, tout  éperdus  de  la  révolution  qui 

les  a  faits  et  qu'ils  contiennent  mal.  A  la  lueur  d'une  lampe,  il  a 
copié  sur  la  pierre  ces  bonshommes  simplifiés,  avec  des  écrase- 
ments de  crayon,  des  ombres  et  des  lumières  violentes,  une 
assiette  carrée  des  statures,  une  accentuation  pleine  d'énormité. 
L'accidentel  et  l'anecdotique  de  la  forme  humaine  disparaissent  : 
le  type  reste,  fixé  à  jamais.  Les  scènes  d'histoire  se  dégagent 
de  même  sorte  du  fatras  des  faits  :  un  fait  divers  politique  atroce, 
la  lâcheté  de  l'armée  ivre  lancée  sur  le  peuple,  deviennent  cette 
planche  de  la  Rue  Transnonain,  l'illustration  terrible  des  fastes 
orléanistes. 

Gavarni  est  plus  historique,  je  veux  dire  plus  contemporain, 
mêlé  davantage  à  l'éphémère  de  la  vie  parisienne  et  de  la  vogue. 
Si  une  philosophie  sérieuse,  compliquée  de  blague  et  d'amer- 
tume, peut  s'extraire  de  ses  légendes,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
a  commencé  par  le  cherché  et  le  gracieusé  des  planches  de 
modes,  comme  le  délicat  et  fécond  Achille  Deveria.  Mais  sur- 
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tout,  quel  merveilleux  lithographe,  quelle  science  du  modelé 
dans  la  lumière,  sur  ces  visages  plombés  d'inquiétude  ou  luisants 
de  satisfaction,  quelle  féminité  charmante  et  mauvaise  dans  ses 
lorettes!  Vingt  années,  ce  philosophe  qu'aimait  Balzac  fut  le 
grand  amuseur  de 
Paris,  dessina  1rs 
costumes  de  ses 
bals  et  de  ses  fée- 
ries, pour  finir  ma- 
thématicien chimé- 
rique et  solitaire 
amateur  de  jar- 
dins, dans  sa 
grande  maison 
d'Auteuil  d'où  le 
chassèrent  les 


M.   DE  B1GN. 


(  LITHOGRAPHIE) 


A.    DE    LKMUD.    MAI  THE    WOLKHAMU    (  LITHOGRAPHIE) 


bouleversements  du   Paris  d'Haussmann. 

Raffet  continue,  élargit  Vernet  et  Charlet. 
Lui  aussi,  il  aida  et  il  forma  le  bonapar- 
tisme. Mais  de  l'anecdote  militaire  il  fait 
l'épopée,  —  épopée  louchante,  familière,  où 
le  vrai  héros  n'est  pas  Napoléon,  mais  le 
grognard.  Le  soldat  des  dernières  années 
de  l'Empire,  tout  fangeux  encore  des  boues 
de  la  Pologne,  le  grenadier  des  derniers 
cariés,  voilà  son  personnage;  il  le  suit,  il 
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G  A  V  A  R  N  I . 


LE    BAL     DE    L   OPERA  (LITHOGRAPHIE) 


revient  à  lui  avec  une  tendresse  éloquente,  pour  dresser 
enfin,"  dans  une  fumée  de  songe,  vision  solennelle,  le  résumé 
des  quinze   années  napoléoniennes,  avec  la  Revue  nocturne. 


Toute  fantaisie  sentimentale  ou  littéraire, 
tout  accident  purement  pittoresque  ont  été 
bannis  par  l'artiste.  La  ballade  allemande  de 
Sedlitz  est  oubliée,  ou  plutôt  dépassée.  Elle 
n'a  fourni  que  le  thème  initial  de  l'inspira- 
tion, —  une  vaste  revue  des  morts,  une  im- 
mense foule  anonyme,  qui  défile  aux  pjeds 
de  César,  dans  la  lueur  confuse  des  appari- 
tions et  des  prodiges.  Je  ne  sais  quelle  ma- 
jesté funèbre,  un  sentiment  de  grandeur 
historique  abolie  à  jamais,  mais  à  jamais 
présente  dans  les  mémoires,  une  menace 
aussi  et  comme  un  défi,  —  voilà  ce  qui 
se  dégage  avec  force  de  cette  page.  La 
Lourde  troupe  silencieuse,  les  cavaliers  de 
Milhaud,  sacrifiés  à  Mont-Saint-Jean,  toute 
cette  cohue  ordonnée  qui  chevauche  au- 
tour de  Napoléon,  semblent  lui  promettre, 
pour  quelque  jour  qu'il  faut  attendre,  la 
revanche  des  morts. 

Aucun  geste  vulgairement  pathétique; 
aucune  attitude  île  théâtre.  L'idée  d'une 
grandi'  unité'  commande  et  anime  tout  l'en- 
semble. La  composition  de  la  lumière  est 
admirable,  et  le  velouté  particulier  de  la 
lithographie  prend  ici  une  profondeur  et 
un  mystère  saisissants. 

Puis,  c'est  l'armée,  défilant  en  bon  ordre 
sous  l'averse,  dans  les  terres  détrempées; 
la  lisière  de  bois  que  longent,  sous  le  feu  de  l'escarmouche, 
les  dragons  et  les  chasseurs,  —  l'accident  et  le  détail  de  la 
guerre  devenus  de  l'histoire. 


iïÉ  ■ 


RAKFET. 


—    LA    II  EVITE    NOCTURNE    (  LITHOGII  A  PU  lli) 
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J.-B.    ISABEV.    COUP    DE  VENT 


M  Ali  LE  T.   —    CHANTEURS  AMBULANTS 


J.-1S.    ISABEY.    UN  COUPLE 


Il  E  N  lt  Y    M  O  N  N  I  E  R  .    S  U  lt  N  U  M  É  H  A  I  R  E 


D  A  U  M  I  ER. 


LE    VENTRE    L  E  G  I  S  L  A  T  I  F 


|LP|'i«MÉ#*^ 


G  A  V  A  R  N I  .    LES  LOHETTES 

Mon  petit  lioinnie,  faut  être  raisonnable...  c'est  mon 

parrain  qui  veut  absolument  me  faire  un  sort  dans  connais  pas  do  petit  "jeune  homme,  allons  !...  e  'est 

son  bien  des  Bouches-du-Rhône  pour  l'éducation  de  sa  qui  ne  suis  qu'un  imbécile  avec  mes  bêtises...  et  tu 


GAVARNI.    FOURBERIES   DE  FEMMES 

Voyons,  Clara!  vovons,  Clara!...  eh  bien!  non.  tu  ne 


petite. ...je  vas  te  laisser  la  mienne.. 
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auras  ton  schal  de  velours...  Voyons,  Clara  !  voyons. 


GAVARNI.    —    LES  DÉBARDEURS 

Y  en-a-ti  des  femmes,  y  en-a-ti...  etquandon  pense 
que  tout  ça  mange  tous  les  jours  que  Dieu  fait!  c'est 
£a  qui  donne  une  crâne  idée  de  l'homme  ! 

{Le  Charivari.) 

20. 
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VIC NETTE    HE    J.    GIGOUX,    GRAVEE    PAR    M  A  un  ISS  ET 

(Le  Sage,  Gil  Blas,  Paris,  Paulin,  1833.) 

Renaissance  de  la  gravure  sur  bois.  —  L'elf'orl  roman- 
lique,  dans  le  domaine  île  la  lithographie,  aboutit  à  des  chefs- 
d'œuvre.  11  les  réalise  du  premier  coup 
dans  la  gravure  sur  bois,  retrouvée  et 
popularisée  (1).  Depuis  le  début  du  siè- 
cle, la  gravure  sur  acier,  qui  est  une 
dégénérescence  du  burin,  suffisait  à  l'il- 
lustration :  mais  les  planches  étaient 
rares,  coûteuses;  horriblement  froides 
et  lourdes,  elles  allaient  mal  avec  le  texte, 
dans  lequel,  au  surplus,  elles  ne  pou- 
vaient s'intercaler.  Il  en  était  de  même 
pour  La  lithographie,  malgré  des  tenta- 
tives intéressantes,  comme  le  Faust  il- 
lustré par  Delacroix.  De  charmants  ar- 
tistes, servis  par  d'excellents  graveurs, 
régénérèrent  la  librairie  :  de  simples 
croquisau  crayon,  des  bonis  de  paysage, 
di  s  lettres  ornées,  pleines  de  folioles,  de 
lianes,  descendant  à  travers  les  pages, 
jetant  à  travers  les  descriptions  une 
brève  vision  de  montagne  ou  de  mer, 
donnèrent  une  variété  et  un  attrait  aux 


DESSIN 

DE  M  E  I  S  S  ON  I  E  II ,  GRAVÉ 


(Coules  rémois,  Paris,  Michel  I.évy,  1858.) 


élicieux  bouquins  ro- 
mantiques. I.e 
graveur  se  con- 
tentait d  évider  le 
buis  autour  du 
trait,  de  sorte  que 
l'on  avait  au  mi- 
lieu du  texte  le 
dessin  même  de 
l'artiste,  sans  in- 
terprétation mala- 
droite, 'l'on le  une 
école  de  dessina- 
teurs apparut  : 
Jean  Gigoux  illus- 
tra Gil  Blets;  les 
deux  Johanniil,  de 


nombreux  volumes  :  Tony  a  mis  des  vignettes  d'une  science  par- 
fois incertaine,  mais  d'un  joli  charme,  dans  Don  Quichotte,  le 
Vicaire  de  Wakefield,  Manon  Lescaut.  Avec  un  scrupule  et  une 
fidélité  admirables,  Lavoignat  grava  les  bois  de  Meissoniev  poul- 
ies Contes  rémois,  du  comte  de  Che- 
vigné,  et  pour  Lazarille  de  Tortues. 
Edouard  de  Beaumont  rencontra, 
lui  aussi,  d'excellents  interprètes. 
De  même  Bertall ,  Cliarlet,  Daubi- 
gny,  François,  Gérard-Séguin,  Henri 
Monnier,  Penguilly,  Rafl'et,  traduits 
avec  intelligence  et  avec  esprit  par 
Andrew  Best,  Lejoir,  Brevière,  Bru- 
gnol,  Ghevaucbel,  Lavieille,  Porret, 
Smith,  etc.  lté  l83o  à  184b  les  édi- 
teurs Bourdin,  C  armer,  Dubochet, 
Fournier,  Helzel,  Paulin,  Perrotin 
publièrent  de  très  beaux  livres  illus- 
trés par  In  gravure  sur  bois.  Plus 
lard,  vers  1860,  les  dessinateurs  va- 
rièrent leurs  procédés,  employèrent 
le  crayon,  le  lavis,  la  plume  el  la 
gouache.  La  taille  d'épargne,  qui 
respectai  t 
le  trait  mê- 
me du  des- 
sin, ne  suf- 
fit plus  au 
graveur, 

qui.  avec  des  illustrateurs  comme  Doré1, 
Brion,  Foulquier,  de  Neuville,  Lepère, 
Daniel  Vierge,  Edmond  Morin,  dut  créer 
une  technique  nouvelle. 

Barbant,  Bande,  Florian,  Froment, 
Huyot,  I. éveillé,  Méaulle,  1rs  deux  Pan- 
nemaker,  Pisan,  plus  tard,  les  Beltrand 
appartiennent  à  cette  seconde  époque. 
Mais  la  photographie  directe  du  dessin 
sur  le  bois  permet  de  conserver  l'œuvre 
originale  de  l'artiste,  qui  désormais  sert 
de  guide  an  graveur.  I.e  procédé  nou- 
veau s'étend  à  tous  les  sujets  el  à  tous 
les  genres;  il  faul  reproduire  des  sujets 
photographiés  d  après  nature,  interpréter,  prendre  un  parti.  Quel- 
ques artistes  de  talent  se  mettaient  à  l'œuvre,  lorsque  la  décou- 
verte de  la  gravure  photographique  en  simili  vint  réduire  à  néant 
leurs  efforts.  I.e  salut  de  la  gravure  sur  bois  sera  dans  le  retour 
au  procédé  primitif,  qui  assurera  une  charmante  renaissance. 
.Mais  il  faudra  longtemps  avant  que  l'on  retrouve  le  livre  amu- 
sant et  pittoresque  où  la  fantaisie  du  dessinateur  s'exprime  libre- 
ment, sans  gAter  le  lexte  par  des  images  lourdes  et  trop  complètes. 


VIGNETTE   DE   GRAND  VILLE 
GRAVÉE  PAR  BREVIÈRE 

(Scènes  de  la  vie  des  animaux, 
Paris,  Iletzel  et  Paulin,  1842.) 


P  A  II    I.  A  V  O  I  G  N  AT 


(1)  Oubliée  depuis  le 
xvie  siècle,  elle  a  pour 
précurseurs  :  en  Fran- 
ce, Jean-B.iptiste  Pa- 
pillon 11698-1776);  en 
Angleterre,  Thomas 
Bei'wick  (1753-1888'!.— 
Les  incunables  de  col  le 
renaissance  sont  :  le 
Rabelais  édité  par  De- 

socr,  illustré  de  compositions  par  Descnne  et  V.  Adam  fils,  gravées  par  Thomp- 
son (1820)  ;  le  La  Fontaine,  de  Sautélet,  dessins  de  Devcria,  gravés  par  Thompson 
(I82fi);  le  Déranger,  de  Perrotin  (1827),  etc. 


VIGNETTE     DE    TONY  JOIIANNOT 

GRAVÉE    PAR    PO  II  11  ET 

(Ch.  Nodier,  le  Roi  de  Bohême  cl  ses  sept  châteaux, 
Paris,  Delangle  Fr.,  îsao.) 


COMPOSITION     DE    GUSTAVE    11  o  lié 

.'Th.  Gautier,  le  Capitaine  Fracasse,  Paris,  Charpentier,  is63.) 


182 


LE  MUSÉE  D'ART 


IIENRIQUEL-DUPONT. 
PORTRAIT    D -A  I.  EX  AN  DR  E  B  B  O  N  G  N  I  A  B  T   (GRAVURE  AU  BURIN) 


L'AVÈNEMENT  DE  L'EAU-FORTE 

Dans  cette  recherche  passionnée  des  procédés  qu'inspirent 
une  telle  ardeur,  une  telle  volonté  de  s'exprimer  de  la  manière 
la  plus  complète,  l'eau-forte  eut  à  son  tour  sa  résurrection.  Au 
début  du  siècle,  Goya  avait  gravé  ses  trois  grandes  séries,  les 
Horreurs  de  la  guerre,  les  Caprices,  la  Tauromachie,  visions  saisis- 
santes et  enflammées,  où  revit  et  se  résume  tout  l'âpre  génie  de 
l'Espagne.  Sans  subtilités  de  morsurej  sans  caprices  de  la  pointe, 
ces  eaux-fortes  violentes,  très  mêlées  d'aquatinte,  exprimaient 

brutalement  le  soleil,  la  mort,  l'i  ivir  el  la  guerre.  En  France, 

Paul  Huet,  le  grand  aquarelliste,  grave  des  paysages  pleins  d'un 
souffle  pathétique,  supérieurs  peut-être  à  sa  peinture  et  très  peu 
connus.  Eugène  Bléry,  qui  sera  le  professeur  de  Méryon,  rêve 
el  dessine  (fins  nos  forêts.  Mais  la  grande  époque  de  l'eau-forle 
n'esl  pas  encore  revenue  :  elle  se  risque  timidemenl  dans  le  livre 
à  images,  avec  Juliamml  cl  smi  Werllte'r,  avec  Célestiri  Nanteuil, 
qui,  bon  peinlrc,  meilleur  lilhograplic.  -r,i\T  aussi  de  nombreux 
frontispices.  Surtout,  elle  a  une  influence  décisive  sur  la  gravure 
au  burin,  grâce  à  Henriquel-Dupont,  dont  telles  préparations  à 
l'eau-forle  sont  célèbres  et  qui,  parla  fermeté  des  constructions, 
par  la  beauté  sévère  et  pleine  de  caractère  de  son  dessin,  est 
bien  un  contemporain,  un  admirateur  d'Ingres,  —  supérieur  en 
tout  à  Calamatta,  qui  burine  avec  sagesse  et  probité  le  Vœu  de 
Louis  XIII.  Regardez  le  portrait  de  Brongniart,  ou  celui  du  mar- 
quis de  Pastorel,  d'après  Paul  Delaroche  :  le  burin,  qui  est  ail- 
leurs sec  el  gris,  apparaît  ici  gras  et  coloré.  Ces  qualités  sont 
celles  que  l'on  retrouve  un  peu  plus  lard  chez  Hertinot,  Alphonse 
François  et  Huot. 

C'est  sans  doute  au  groupe  de  paysagistes  que  l'on  a  appelé, 
peut-être  inexactement,  l'école  de  Barbizon,  qu'il  faut  faire  re- 
monter la  vogue  de  l'eau-forte,  la  prépondérance  qu'elle  acquiert 
de  plus  en  plus  en  France,  à  partir  du  second  Empire,  sur  la  li- 
thographie et  les  autres  procédés.  L'eau-forte  ne  sait  pas  et  ne 
peut  pas  jouer  un  rôle  dans  la  formation  de  l'esprit  public  el 
dans  les  luttes  politiques  ;  taudis  que  la  lithographie  s'intercala 


lacilement  dans  le  texte  des  gazettes  et  des  pamphlets,  commente 
en  lignes  et  en  valeurs  la  diatribe  écrite,  les  ressources  d'une 
impression  minutieuse  et  délicate  sont  nécessaires  à  l'eau-forle. 
Comme  jadis  I.asleyrie  et  Engelmann  pour  sa  rivale,  mais  avec 
une  autorité  plus  grande  el  telle  que  la  commande  la  nalure  liés 
spéciale  du  procédé,  une  ou  deux  imprimeries,  et  surtout  l'offi- 
cine de  Cadart,  vont  lui  donner  le  centre  qui  lui  manquait  jus- 
qu'alors. l>cs  manuels  seront  publiés  bientôt  et  inellimit  les 
sériels  de  la  technique  à  la  portée  de  tous  les  artistes.  Des 
revues  comme  l' Art  et  la  Gazette  des  beaux-arts  feront  paraître 
dans  leurs  numéros  de  li  és  belles  estampes;  de  grandes  publi- 
cations de  luxe,  et  principalement  les  Kvatujiles  de  Bida,  édiiés 
par  Hachette,  avec  les  planches  de  Léopold  Flaineng,  Edmond 
Bédouin,  Veyrassat,  Henriette  Brown,  donneront  à  l'eau-forle 
un  public  d'amateurs. 

Pendant  longtemps  elle  a  continué  à  n'être  qu'un  délassement 
pour  les  peintres.  A  la  suite  de  Paul  Huet,  qui  fut  vraiment  un 
initiateur,  Corot  entreprend  quelques  rares  planches,  très  peu 
gravées,  des  souvenirs  d'Italie  pleins  de  charme  cl  de  grandeur. 
I.'arl  du  peintre,  qui  fuit,  se  disperse  dans  les  gris,  fait  trembler 
les  feuillages  sur  le  ciel,  trouve  dans  la  dureté  de  la  matière  et 
dans  la  difficulté  de  manier  la  pointe  comme  le  pinceau  l'occa- 
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sion  de  se  simplifier  et  de  s'élargir  encore  : 
ces  rares  eaux-fbrles  de  Corot  sont  belles 
comme  les  plus  beaux  dessins  de  Claude 
Lorrain.  De  tout  ce  siècle,  Millet  est  peut- 
être  le  plus  grand  dessinateur  de  la  forme 
humaine,  qu'il  a  vue  massive  comme  le  sol 
d'où  elle  est  jaillie  et  auquel  elle  semble 
se  rattacher  :  par  ses  eaux-fortes  comme 
par  ses  peintures,  ses  pastels,  ses  dessins, 
il  donne  une  espèce  de  Bible  de  la  terre, 
vaste,  soucieuse,  résignée.  11  noie  dans 
l'ombre  ardente  de  l'àtre,  groupe  dans  les 
salles  basses  les  paysans  et  les  paysannes 
des  veillées.  Ce  sont  encore  des  dessins, 
—  mais  qui  prennent  de  la  morsure  el  de 
l'acide  une  solidité  et  une  étrangeté  singu- 
lières. Voici  un  autre  peintre  qui  laisse  un 
œuvre  gravé  considérable  et  magistral  :  Dau- 
bigny.  Il  est  allé  chercher  dans  la  banlieue 
de  Paris,  dans  les  paysages  moyens  et  char- 
mants de  l'Ile-de-France,  des  bords  do 
l'Oise,  une  nature  tranquille,  apaisée  et 
pourtant  mystérieuse.  Grasse  et  robuste, 
laissant  jouer  le  blanc  du  papier,  mais  obte- 
nant une  exceptionnelle  plénitude,  des  effets 
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complets,  sa  pointe  exprime  avec  gravité  la 
beauté  familière  de  nos  campagnes.  Plus 
subtil,  infiniment  supérieur,  dans  ses  eaux- 
fortes,  à  sa  peinture,  Charles  Jacque  s'in- 
téresse au  petit  monde  domestique  «les 
fermes  et  îles  plaines,  groupe  dans  .les 
cours  et  dans  les  clairières  les  moutons,  les 
poules  ei  les  pures.  Dessinateur-né,  d'une 
adresse  i  l  d'un  pittoresque  incomparables, 
mais  tournant  facilement  à  la  manière  », 
.Maxime  I.alanne  est  le  maille  des  ruelles 
étranglées,  des  démolitions,  des  charpentes; 
supérieur  à  Martial,  inférieur  à  Méryon,  il 
a  vu  après  eux  tout  le  parti  qu'un  artiste 
peut  tirer  des  paysages  des  villes,  il  laut 
ranger  à  ses  côtés  Delaunay  et  de  Hoche- 
brune,  grav  eurs  des  cathédrales  et  des  châ- 
teaux de  la  Loire. 

Comme  Honoré  Daumier,  mais  dans  un 
autre  sens  et  avec  un  génie  différent,  Charles 
Méryon  est  un  de  ceux  qui  dépassent  le 
momentané'  de  l'histoire,  produisent  dans 
le  rêve  et  dans  la  fièvre  des  œuvres  éter- 
nelles. Ces  planches,  d'un  '  dessin  rigide, 
ont  une  espèce  de  solennité.  Ces  vues  de 


Paris  ne  sont  plus  des  documents.  Elles 
ne  relèvent  plus  d'une  manière  particu- 
lière, elles  n'ont  plus  ce  ragoût  spécial, 
cette  fantaisie  de  métier  qui  renseignent  et 
amusent  le  connaisseur.  La  ville  de  pierre 
que  créa  cet  apre  visionnaire  n'a  pas  de 
date  :  ou  bien,  si  l'on  veut,  elle  est  con- 
temporaine de  la  Konie  écroulée  que  grava 
Piranèse,  de   Dresde  vue   par  Canaletto. 

Et  après  Méryon,  que  de  grands  noms 
encore  ;  l'eau-forte,  art  suprême,  d'une  ri- 
chesse et  d'une  variété  qui  déconcertent, 
à  côté  de  tant  de  pauvres  peintures,  élargit 
encore  son  domaine  avec  un  maître  comme 
liracquemond,  alchimiste  de  la  morsure, 
avec  le  subtil  et  prestigieux  Jacquemart, 
avec  Buhot,  chercheur  passionné,  magicien 
de  la  nuance  et  de  la  lueur.  Elle  devient, 
peu  à  peu  capable  de  reproduire  les  œu- 
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l'estampe  et  eux.  Trop 
souvent  les  jeunes  gens 
voient  dans  la  photo- 
graphie et  l'aspect  pho- 
tographique l'exemple 
et  le  modèle  de  leur 
art.  Que  tant  de  tra- 
ducteurs, si  richement 
doués,  reviennent  à  la 
tradition  des  maîtres, 
l' eau-forte,  la  lithogra- 
phie, le  bois  et  le  bu- 
rin produiront  encore 
des  chefs-d'œuvre. 

Par  réaction,  on  est 
trop  porté  à  croire  que 
la  gravure  de  traduc- 
tion est  condamnée; 
l'ignorance  s'extasie 
devant  les  moindres 
croquis  gravés  échap- 
pés aux  peintres  :  la 
maladresse,  la  bruta- 
lité, la  lourdeur  parais- 
sent des  vertus.  En 
réalité,  la  véritable  es- 
tampe originale  est 
sûre,  complète,  sa- 
vante :  que  l'on  re- 


vres  peintes  les  plus  complexes  et  les  plus  complètes.  Tandis 
que  Seymour-Haden,  Alphonse  Legros,  Whistler  continuent  à 
l'étranger  les  traditions  de  IVau-forle  originale,  toute  une  école 
île  graveurs  de  reproduction  ap parait  en  France,  à  la  suite  de 
Flameng:  tout  de  suite  l'on  peut  voir  qu'arrivée  à  cette  maturité 
et  à  celte  richesse  de  moyens,  l'eau  forte,  mieux  que  tous  les 
autres  procédés,  peut  traduire  ei  répandre  les  chefs-d'œuvre. 
La  gravure  au- burin,  après  Ferdinand  Gaillard,  maître  d'une 
conscience  et  d'une  intelligence  admirables,  niais  dangereux  à 
imiter,  se  confond  de  plus  en  plus  ave,-  l'eau-forle.  MM.  Jacquet, 
Patricol  sont  des  artistes  habiles;  mais  l'originalité  du  procédé, 

la  beauté  sévère,  robuste  ei  c  le  autoritaire  d'un  Thomas  de 

l.en,  d'un  Léonard  Gaultier  ont  fait  place  chez  eux  à  des  qualités 
plus  subtiles  et  plus  spécieuses.  La  lithographie  n'est  vraiment 
supérieure  que  dans  les  œuvres  de  quelques  artistes  originaux, 
dans  les  mystérieuses  et  harmonieuses  visions  de  Fan  lin  La  tour. 
On  s'explique  qu'à  partir  d'une  certaine  époque  l'eau-forte  de 
reproduction  ail  joui  d'uni'  vogue  immense  et  qu'elle  ait  eu  des 
mailles.  Waltner,  Chauve],  Boilvin,  Bracquemond,  chacun  avec 
sa  personnalité  propre  etsuivanl  ses  prédilections,  sont  les  chefs 
incontestés  d'une  école  riche  en  talents.  Courtry,  Rajon,  Le  Hat, 
Lecoûteux,  Victor  Focillon,  Boulard,  laissent  des  pages  admi- 
rables, malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  mêlé  et  souvent  d'inférieur 
dans  le  choix  des  œuvres  que  le  goût  des  éditeurs  les  a  contraints 
de  reproduire  II  faudrait  citer  bien  des  noms  encore,  après 
«  eux  de  Laeuillermie,  (iaucherel,  Champollon,  Lalauze,  Brune  t- 
Dehaisnes,  Mongin,  Lefort,  Lucien  Dautrey,  Daniel  Mordant, 
Millier.  Il  y  a  ainsi  toute  une  école  qui  a  trouvé  auprès  du  public 
européen ,  principalement  dans  le  goût  que  les  Anglais  on  t  toujours 
eu  pour  l'estampe,  de  nombreuses  occasions  de  se  manifester. 

UESTAMPE  ORIGINALE 

Mais  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  l'acheteur  se  détache 
de  plus  en  plus  de  l'estampe  de  reproduction,  à  quelque  genre 
qu'elle  appartienne,  pour  aller  à  la  photogravure.  Là  est  le  grand 
fait  de  l'histoire  de  la  gravure  a  la  fin  du  xix°  siècle,  là  est  la 
vraie  cause  d'une  décadence  qui  s'accentue  rapidement  depuis 
quelques  années  et  qui  lient,  moins  encore  à  la  difTusion  des  pro- 
cédés mécaniques  qu'à  l'espèce  de  rivalité  qui  s'est  établie  entre 
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garde  pour  s'en  convaincre  les 
eaux-fortes  et  les  vernis  mous 
de  Félicien  Rops,  les  pointes 
sèches  de  Desboutins,  les  beaux 
portraits  lithographies  de  Car- 
rière, le  Victor  Hiu/o  qu'a  gravé 
Rodin,  avec  une  science  et  une 
certitude  infinies  de  son  pro- 
cédé. Dans  cet  art  plus  que 
partout  ailleurs  l'improvisation 
est  interdite  ou  n'est  permise 
qu'aux  maîtres. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  dans 
le  sens  de  la  gravure  originale 
que  se  prépare  et  se  confirme 
l'évolution  présente.  Lépèi'e, 
excellent  artiste,  qui  fut  d'a- 
bord traducteur  de  dessins  et 
lavis  sur  bois,  retourne  au  pro- 
cédé primitif,  à  la  gravure  au 
trait.  Peintre  mouvementé  des 
paysages  et  des  personnages  de 
la  grande  ville,  il  écrase  sur  les 
toits  les  fumées,  fait  jaillir  du 
sol  des  quais  les  arbres  cita- 
dins. Il  a  merveilleusement 
compris  l'illustration,  le  rôle 
du  dessin  lumineux,  accentué 
et  robuste,  à  côté  de  la  belle 
typographie.  Henri  Hivière,  ap- 
pliquant tour  à  tour  la  techni- 
que des  maîtres  japonais  et  les 
procédés  de  la  lithographie, 
traduit  dans  ses  planches  en 
couleur  les  aspects  délicats  et 
nuancés  des  côtes  bretonnes. 
L'eau-forte,   avec   Paul  Re- 


D'après  la  Gazette  des  beaux-arts. 

gaillard . 

portrait  de  do  m  gueranger  abbe  de  solesmes 
(gravure  au  burin) 


nouard,  Rnffnëlli,  Louis  Le- 
grand,  Jeanniot,  Dauchez;  la  li- 
thographie obéissent  au  même 
mouvement.  Chéret,  Grasset, 
Willette  ont  mis  sur  b-s  murs 
de  nos  villes  des  visions  har- 
monieuses, et  pittoresques. 
Steinlen  descend  les  rues  des 
faubourgs,  s'intéresse  à  la  vie 
populaire,  est  un  critique  et 
un  historien  de  nos  misères 
sociales.  Fantin  Latour  nous 
initie  mystérieusement  à  une 
vie  supérieure,  peuplée  de  hé- 
ros et  de  déesses,  traversée  par 
les  rêveries  passionnées  de  la 
musique.  Des  groupements  ar- 
tistiques (la  Société  des  pein- 
tres-graveurs), des  expositions 
(Exposition  de  la  lithogra- 
phie, en  1891),  des  publications 
[l'Estampe  originale,  l'Image, 
l'Eprouve  )  accompagnent  et 
encouragent  cette  évolution. 
Cependant  nos  livres  se  trans- 
forment :  Grasset,  Auriol  des- 
sinent de  nouveaux  caractères, 
des  têtes  de  chapitre,  des  culs- 
de-lampe,  des  fleurons,  et  leur 
effort  en  ce  sens  n'est  pas  le 
moins  intéressant  de  toute  cette 
période. 

L'Angleterre  nous  promet  la 
renaissance  de  la  inezzo-tinle 
qui,  au  xvili"  siècle,  a  donné 
chez  elle  de  très  belles  es- 
tampes.   En    France,  depuis 
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Lîurly,  la  critique  n'a  pas  cessé  île  s'intéresser  à  la  gravure,  qui 
ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  périr  du  fait  d'un  procédé  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'art.  Après  s'èlre  exprimée  si  magnifiquement 
au  cours  de  tout  un  siècle,  ayant  conquis  une  si  grande  place 


L ECHOS.    —    LA    LEGENDE    DU    BONHOMME  MISÈRE 

(  EAU-KOHTE) 

dans  ['histoire  de  l'esprit  et  du  goût  publics,  il  faut  qu'elle  con- 
tinue à  les  former,  qu'elle  sorte  des  limites  étroites,  de  la  voie 
détestable  que  lui  ont  imposées  les  marchands.  Plus  que  !<>ns 
les  autres  arts,  puisque  sa  diffusion  est  infiniment  plus  grande, 
elle  subit  les  caprices  de  la  mode  et  les  exigences  des  intermé- 
diaires. Les  habitués  des  ventes  ont  vu  se  produire  alternative- 
ment des  hausses  et  des  baisses  saisissantes.  Pendant  longtemps, 
après  une  vogue  qui  remplit  d'estampes  de  reproduction  ou 
d'estampes  originales  les  revues  et  les  livres  de  luxe,  l'eau-forte 
a  connu  l'oubli  et  l'indifférence  des  amateurs;  les  grands  mar- 
chés étrangers  se  sont  peu  à  peu  fermés;  en  France,  elle  ne  se 
soutenait  plus  que  par  les  commandes  officielles.  Il  en  était  de 


même  pour  la  gravure  au  burin  et  pour  la  lithographie.  Mais  des 
œuvres  hardies,  personnelles,  avaient  le  charme  de  l'ébauche 
peinte  ou  du  croquis,  ont  réveillé  le  goût  des  acheteurs.  11  faut 
souhaiter  que  cette  espèce  de  renaissance  s'étende  à  la  gravure 
de  reproduction,  transformée  et  libérée  dans  le  sens  de  l'inter- 
prétation intelligente;  il  faut  qu'elle  cesse  de  rivaliser  avec  la 
photographie,  car  le  meilleur  moyen  de  la  combattre,  c'est  de 
lui  ressembler  le  moins  possible.  Ainsi  renouvelée,  la  gravure 
française  doit  donner  et  donnera  de  très  belles  choses.  Comme 
tous  les  autres  arts,  elle  doit  connaître  les  bienfaits  économi- 
ques et  moraux  de  l'avenir.  Pendant  de  longues  années  encore, 
elle  doit  mettre  à  nos  murailles,  à  enté  de  nos  livres,  la  vérité 
sérieuse  et  la  beauté  réfléchie  des  œuvres  fortes. 

HENRI  FOCILLOS 
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e  trait  ca- 
ractéris- 
t i q u e  de 
l'histoire  des  arts 
décoratifs  au 
xixe  siècle,  c'est 
l'espèce  de  lé- 
thargie dont  ils 
ont  été  frappés 
et  à  laquelle  ils 
n'ont  pour  ainsi 
dire  pas  pu  s'ar- 
racher durant 
ces  cent  années. 
Leur  originalité, 
c'est  précisé- 
ment, hélas  !  de 
n'en  avoir  point 
eu!  Ce  qui  les 
dislingue,  c'est 
d'avoir  été  bal- 
lottés à  tous  les 
vents  du  caprice 
et   des  inodes 

éphémères,  comme  un  navire  désemparé  qui,  ayant  perdu  son 
pilote,  serait  devenu  incapable  de  retrouver  sa  route;  c'est  leur 
brusque  éclipse  succédant  à  une  floraison  qui  avait  été  éblouis- 
sante, et  l'incroyable  somme  d'efforts  qu'il  a  fallu,  après  les 
évolutions  les  plus  extravagantes,  pour  les  ranimer,  les  secouer 
de  leur  trop  longue  torpeur  et  leur  rendre  linéique  éclat. 

Singulière  et  lamentable  odyssée  !  Dînant  cent  années  on  a  vu 
les  arts  mobiliers,  ces  arts  qui  sont  la  parure  de  la  vie,  dont,  le 
prestige  avait  été  jusque-là  si  grand,  retomber  dans  une  sorte 
de  barbarie,  oublier  leurs  traditions  d'élégance  et  de  goût  raffiné, 
perdre  jusqu'au  souvenir  de  leur  ancienne  perfection,  pour  se 
mettre  à  l'unisson  d'une  société  nouvelle,  ignorante  des  délica- 
tesses du  luxe  ;  on  les  a  vus  s'effondrer  dans  la  vulgarité  et  dans 
le  néant,  puis  se  relever  un  moment,  sous  le  premier  Empire,  et 
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s'avilir  encore  dans  une  chute  plus  profonde;  on  les  a  vus,  à 
demi  tirés  du  sommeil  par  le  souffle  vivifiant  du  romantisme, 
soumis  aussitôt  à  la  déprimante  influence  de  l'archéologie,  s'in- 
toxiquer de  critique  historique,  emprunter  successivement  à  tous 
les  styles  du  passé  des  exemples  surannés,  passer  des  pastiches 
du  moyen  âge  à  ceux  de  la  Renaissance,  des  imitations  de  l'époque 
Louis  XIV  à  celles  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à  ce  que, 
lassés  de  tourner  sans  cesse  dans  le  même  cercle,  revenus  à  la 
maîtrise  des  techniques  anciennes  ou  en  ayant  conquis  de  nou- 
velles, ils  en  arrivent  au  point  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  tout  prêts,  à  ce  qu'il  semble,  à  remonter  dans  un 
libre  essor  au  rang  brillant  dont  ils  étaient  déchus. 

Rien  d'instructif,  en  définitive,  et  même  de  passionnant  comme 
cette  histoire  des  arts  décoratifs  au  xix°  siècle.  Dans  leurs  trans- 
formations, leurs  tâtonnements  si  lents,  si  laborieux,  ils  n'ont 
fait  que  suivre,  en  somme,  le  mouvement  général  des  idées  et 
des  mœurs  de  cette  période  tourmentée  et  féconde.  Sans  effort, 
tout  naturellement,  ils  ont  pris  le  pli  de  leur  époque,  comme  les 
vêtements  prennent  le  pli  d'un  corps.  Ils  ont  reflété  la  physio- 
nomie et  la  manière  d'èlre  des  sociétés  pour  lesquelles  ils 
furent  faits,  si  bien  que,  tout  en  se  bornant  à  copier  les  styles 
d'autrefois,  ils  ont  cependant  été  marqués  à  l'empreinte  de  leur 
temps.  En  vain  ils  ont  emprunté  le  masque  du  pastiche  :  leur 
origine  véritable  s'atteste.  On  reconnaît  très  bien,  par  exemple, 
un  objet  de  style  renaissance  Louis-Philippe  d'un  autre  objet 
de  style  renaissance  Napoléon  III.  D'une  date  à  l'autre,  l'inter- 
prétation a  modifié  du  tout  au  tout  l'aspect  extérieur,  la  sculpture, 
la  construction  même.  Ce  sont  deux  «  renaissances  »  différentes, 
la  première  exprimée  avec  une  inconscience  puérile,  la  seconde 
avec  plus  de  finesse,  plus  d'exactitude  et  de  savoir. 

Le  sentiment  qui  a  dominé  le  xix°  siècle  tout  entier,  c'est  le 
respect,  le  sens  ardent  de  l'histoire  :  il  apparaît  dans  toutes 
les  manifestations  de  l'esprit.  Comment  s'étonner  qu'il  ait  pré- 
valu dans  les  arts  du  décor,  dans  les  choses  de  la  mode  ?  Tandis 
que  nos  aïeux  ne  s'intéressaient  qu'à  la  génération  dont  ils 
étaient,  qu'ils  faisaient  table  rase  de  tout  ce  qui  les  avait  précé- 
dés, qu'ils  inauguraient  un  style  nouveau  à  peu  près  à  chaque 
règne,  les  hommes  nés  après  la  Révolution  de  1789  se  sont  rappelé 
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ces  très  belles  paroles,  que  «  l'humanité  se  compose  de  plus  de 
morts  que  de  vivants  ».  De  là  cet  engouement  pour  l'archéologie, 
qui  a  fait  naître  et  se  développer  à  outrance,  à  la  suite  des 
écrivains  et  des  poètes,  évocateurs  des  âges  disparus,  la  secte 
des  collectionneurs,  gardiens  passionnés  de  reliques  vénérables, 
mais  dont  le  culte  impétueux  pour  les  vieilleries,  dégénérant  en 
manie  funeste,  a  entraîné  nos  arts  somptuaires  dans  la  voie  où 
ils  se  sont  si  longtemps  enlisés. 

Serait-il  juste,  cependant,  de  prétendre  que  c'est  la  passion 
de  l'histoire,  le  goût  des  vieux  documents  et  des  résurrections 
d'archives  qui  a  empêché  le  xixe  siècle  d'avoir  un  style  original  ? 
Nous  ne  pouvons  pas  savoir  encore  quel  jugement  à  cet  égard 
portera  l'avenir.  Il  ne  suffit  pas,  à  la  vérité,  qu'il  y  ait  quelque 
changement  dans  les  formes  des  objets  pour  que  nécessairement 
ce  changement  constitue  un  style.  On  peut  reconnaître  un  meuble 
fait  sous  Louis-Philippe  d'un  meuble  du  temps  de  Napoléon  III, 
sans  qu'il  y  ait  pour  cela  un  style  Louis-Philippe  ou  un  style  Napo- 
léon III.  Comme  l'a  dit  avec  esprit  R.  de  La  Sizeranne,  «  la  loco- 
motive, qui  n'a  jamais  eu  de  style,  différait  en  1899  de  ce  qu'elle 
était  en  18b0.  Dira-t-on  que  celle-là  et  celle-ci  avaient  un  style  ? 
La  forme  du  chapeau  diffère  presque  chaque  année  :  dira-t-on 
que  chaque  année  il  y  a  eu  un  nouveau  style?  On  dira  bien 
plutôt  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  style  de  chapeau  ou  de  locomotive, 
parée  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  caractère  de  beauté.  »  Si  donc 
on  veut  prêter  au  mot  «  style  »  la  signification  qu'on  lui  a 
donnée  aux  époques  de  grand  art  et  lui  faire  désigner  des  formes 
ayant  à  la  fois  un  caractère  de  beauté  et  de  nouveauté,  il  n'est 
que  trop  certain  que  le  xix'  siècle  n'a  pas  eu  de  style,  au  sens 
élevé  de  l'expression,  puisqu'il  n'a  guère  fait  que  copier  le  passé', 
et  la  plupart  .lu  temps  toi  t  mal.  Si,  au  contraire,  on  prend  le 
mot  «  style  »  dans  une  acception  plus  large  et  qu'on  veuille  lui 
faire  simplement  exprimer  l'aspect  extérieur  et  la  physionomie 
changeante  des  objets,  sans  tenir  compte  de  leur  qualité  d'art 
et  de  goût,  il  est  hors  de  conteste  que  depuis  la  Révolution 
de  1789  jusqu'à  l'heure  actuelle  i!  y  a  presque  autant  de  styles 
différents  qu'il  y  a  eu  de  modifications  sociales  et  de  régimes 
politiques,  chaque  période  ayant  marqué  toutes  choses  de  son 
empreinte  spéciale. 

Mais  à  quoi  bon  épiloguer  sur  les  mots  ?  11  n'en  parait  pas 
moins  aujourd'hui  que  si  les  arts  du  décor  ont  fini  par  sortir  de 
l'état  de  décadence  où  ils  se  trouvaient  à  l'époque  de  la  Restau- 
ration et  sous  Louis-Philippe,  c'est  grâce  peut-être  à  l'abus,  qui 
leur  a  été  si  souvent  reproché,  de  pastiches  et  de  copies  succes- 
sives. A  force  de  reproduire  les  œuvres  anciennes,  les  artisans 
ont  développé  leur  goût  et  formé  celui  du  public.  L'esprit  d'ana- 
lyse a  contribué  à  faire  retrouver  les  doi  tripes  perdues,  les 
principes  et  les  méthodes  des  maîtres.  A  combien  de  difficultés, 
d'ailleurs,  sans  cesse  renaissantes  avec  les  progrès  même  d'une 
civilisation  surchauffée,  et  que  nos  aïeux  ne  connurent  point, 
les  industries  d'art  de  noire  époque  ne  se  sont-elles  pas  heur- 
tées !  Que  d'obstacles  il  a  fallu  vaincre  !  Aux  matériaux  nouveaux 
que  la  science  a  fait  surgir,  à  l'emploi  du  fer,  du  verre  ou  du 
ciment  armé,  dans  la  construction,  aux  multiples  et  profondes 
modifications  que  la  découverte  des  machines-outils  a  introduites 
dans  les  conditions  de  la  production,  il  faut  ajouter  les  mille 
inventions  qui  chaque  jour  ont  fait  naître  de  nouveaux  pro- 
blèmes pour  adapter  tant  bien  que  mal  les  règles  d'une  saine 
esthétique  aux  besoins  modernes  d'élégance  et  de  confort.  Les 
lois  de  la  production  complètement  changées,  le  travail  de  l'usine 
remplaçant  celui  de  l'atelier,  l'obligation  de  lutter  contre  une 
concurrence  universelle  et  intensive,  la  nécessité  de  mettre  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  les  objets  de  luxe  réservés  jadis  à 
une  classe  privilégiée,  les  continuels  changements  apportés  aux 
formes  des  ustensiles  les  plus  indispensables,  comme  ceux  qui 
servent  à  l'éclairage  ou  au  chauffage,...  autant  d'écueils  qui  se 
sont  présentés  ! 

Mais  laissons  là  les  réllexions  générales.  Il  nous  faut  mainte- 
nant entrer  dans  le  vif  de  notre  sujet  et  retracer,  période  par 
période,  les  diverses  phases  de  l'évolution  qui  vient  d'être  som- 
mairement indiquée.  L'histoire  des  arts  décoratifs  comprend 
toutes  les  industries  de  luxe,  depuis  le  mobilier,  la  ferronnerie 


et  le  bronze,  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie,  la  céramique,  le  vitrail 
et  le  papier  peint,  jusqu'aux  accessoires  du  vêtement,  les  étoffes, 
les  tapis,  les  dentelles,  la  broderie,  etc.  On  admettra  qu'il  ne 
peut  être  question  ici  d'entrer  dans  les  détails.  Un  volume  entier 
serait  insuffisant.  Nous  nous  bornerons  donc  à  des  vues  d'en- 
semble et  aux  constatations  essentielles  sur  les  transformations 
successives  du  goût  au  cours  des  cent  dernières  années. 

LA   RÉVOLUTION   ET  L'EMPIRE 
(1789-181O 


Avant  même 
que  l'orage  révo- 
lutionnaire eût 
éclaté,  les  indus- 
tries qui  vivent  de 
luxe,  d'art  et  de 
goûtavaientperdu 
de  leur  activité. 
Jusque  dans  le 
monde  de  la  Cour, 
certains  grands 
seigneurs,  gagnés 
aux  principes  phi- 
losophiques du 
temps,  aux  idées 
de  simplicité  pas- 
torale, avaient 
déjà  commencé  à 
retrancher  de  leur 
vie  domestique  et 
de  leurs  costumes 
toute  démonstra- 
tion' d'opulence 
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On  était  déjà  au  régime,  sinon  de  l'austérité,  du  moins  de  la 
sobriété.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  ce  fut  un  arrêt  brusque  et 
complet.  Le  plus  grand  nombre  des  fabriques  fermèrent  leurs 
portes;  sur  la  plupart  des  ateliers,  on  vit  l'écriteau  :  «  A  vendre 
ou  à  louer.  »  Boutiques  et  échoppes  montraient  persiennes 
closes.  Les  ouvriers  sans  travail  ou  mouraient  de  faim,  ou 
s'engageaient  dans  l'armée.  Plus  de  commandes,  plus  de  travaux. 
En  un  clin  d'œil  disparut,  s'évanouit,  s'évapora  ce  qui  avait  fait 
de  la  France  le  séjour  enchanteur  des  arts  et  de  la  politesse 
élégante.  La'eapitale,  Paris.se  transforma  subitement  en  bazar, 
en  cloaque,  en  ville  de  décombres,  ville  où  tout  fut  mis  à  l'encan 
où  l'on  ne  rencontra  plus  que  salles  de  ventes,  affiches  déchirées, 
annonçant  la  dispersion  des  effets  mobiliers  des  émigrés,  des 
condamnés,  des  confisqués,  des  ruinés...  Qui  donc  aurait  osé, 
à  ce  moment,  parler  d'art  et  de  goût?  Le  jour  où  une  voix  crin, 
à  la  Commune,  qu'on  devait  rougir  d'avoir  deux  habits  quand 
les  soldats  étaient  nus,  tousles  possesseurs  de  deux  habits  durent 
trembler  de  peur.  La  richesse  était  crime,  la  pauvreté  devoir,  la 
misère  prudence.  L'accusateur  public  Fleuriot  disait,  parlant 
des  quelques  rares  artistes  qui  essayaient  encore  de  vivre  de  leur 
métier  :  »  Qu'est-ce  que  des  hommes  qui  s'occupent  de  sculpture 
pendant  que  leurs  frères  versent  leur  sang  pour  la  patrie!  »  Les 
quelques  spécimens  de  meubles,  de  bijoux,  d'ornements  qui 
subsistent  de  la  première  période  révolutionnaire  témoignent 
d'un  oubli  extraordinaire  des  traditions  pourtant  si  rapprochées 
du  style  Louis  XVI.  On  y  retrouve  certaines  lignes,  certaines 
formes,  mais  combien  dénaturées  et  comme  à  l'état  de  vague 
souvenir!  En  moins  de  deux  ans,  les  artisans,  déroutés  par  les 
idées  nouvelles,  arrachés  de  leurs  habitudes,  n'ayant  plus  de 
direction,  avaient  perdu  jusqu'à  l'habileté  manuelle.  L'abus 
désordonné  des  symboles  est  le  signe  auquel  on  reconnaît  les 
objets  de  cette  époque  :  il  y  en  a  à  foison  sur  les  meubles,  sur 
la  vaisselle,  sur  les  étoffes,  sur  les  bijoux,  sur  les  éventails.  Le 
bonnet  phrygien  est  le  symbole  de  la  Liberté  ;  le  niveau,  celui  de 
l'Égalité;  la  cocarde  aux  trois  couleurs,  c'est  la  Nation  régénézée; 
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la  pique,  l'Homme  libre;  le  compas,  les  Forces  industrielles; 
le  faisceau,  la  Force  par  l'union  ;  le  canon,  la  Victoire  ;  le 
chêne,  les  Vertus  sociales,  etc. 

Vainement,  après  la  Terreur, 
on  s'efforce  de  revenir  aux 
élégances  perdues,  aux  dou- 
ceurs d'un  art  dont  on  a  désap- 
pris si  vite  les  secrets.  Vaine- 
ment la  Convention  prend  des 
résolutions,  prononce  des  dé- 
crets. On  fonde  le  Muséum  des 
monuments  français,  le  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers; 
on  inaugure  en  1797  les  expo- 
sitions des  produits  de  l'indus- 
trie qui  vont  se  répéter  pério- 
diquement. Dans  un  rapport 
daté  de  1794,  l'abbé  Grégoire 
demande  lacréation  d'une  école 
et  d'un  musée  industriels  pour 
que  la  France  libre  ne  soit  pas 
«  tributaire  des  autres  nations 
pour  les  objets  dont  elle  a  be- 
soin ».  Le  peintre  David,  qui 
dès  1791  avait  dessiné  pour  le 
transport  du  corps  de  Voltaire 
au  Panthéon  un  cortège  tout 
à  l'antique  dont  le  succès  avait 
été  prodigieux,  entreprend  de 
donner  à  tous  les  arts  une  im- 
pulsion conforme  au  pro- 
gramme qu'il  a  proposé  à  la 

Convention  dans  un  rapport  où  il  disait  :  «  Artistes  républicains, 
trop  longtemps  les  arts  prostitués  n'ont  servi  que  le  despotisme. 
Dans  le  régime  républicain,  ils  vont  reprendre  leur  dignité;  ils 
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expieront  leur  ancienne  bassesse...  Des  contours  mâles,  un 
dessin  énergique,  tel  est  le  caractère  que  doit  porter  votre  tra- 
vail. »  Sur  les  indications  de 
l'artiste,  l'excellent  ébéniste 
Jacob  exécute  l'ameublement 
de  son  atelier  reproduit  dans 
le  fameux  tableau  du  Serment 
des  Horaces,  et  composé  de 
chaises  et  de  fauteuils  en  aca- 
jou recouverts  en  étoffe  de 
laine  rouge,  ornée  de  palmettes 
noires.  Du  coup,  voilà  le  mo- 
dèle qu'on  va  retrouver  dans 
toutes  les  demeures,  et  que 
l'architecte  Percier,  associé 
avec  Fontaine,  ne  tardera  pas 
à  traduire  en  y  ajoutant  la  pu- 
reté et  la  délicatesse,  réminis- 
cences de  ses  séjours  en  Italie. 
C'est  sur  ce  type  que  M'"°  Ré- 
camier  fait  décorer  et  meubler 
en  1798  par  le  fameux  tapis- 
sier Bertrand,  aidé  des  conseils 
de  Percier,  son  hôtel  de  la 
Chaussée  d'Antin,  dont  tous 
les  détails  sont  l'objet  de  soins 
extrêmes.  L'acajou  domine. 
Dans  la  chambre  à  coucher,  pi- 
lastres, chambranles  et  portes, 
lit,  fauteuils,  secrétaire,  gué- 
ridon, tout  est  de  ce  bois 
exotique,  mis  en  vogue  sous 
Louis  XVI,  et  qui  fait  décidément  fureur.  En  cette  chambre, 
surnommée  «  la  divine  »  par  l'admiration  des  contemporains, 
partout  sont  jetées  à  profusion  les  polychromies  intenses  des 


Phot.  Pamavd. 

d'armoire 
révolutionnaires 


190 


LE  MUSÉE  D'ART 


hypogées.  Tous  les  chambranles  des  portes  sont  faits  de  bois 
précieux,  ornés  de  filets  d'argent,  les  frises  et  l'architrave  sont 
de  granit  violet.  Le  lit,  exécuté  par  Bcllenger  sur  les  dessins  de 

Berlhoux,  est  voilé  de 
soie  et  de  draperies  lé- 
gères; des  sièges  grecs, 
des  lampadaires,  les  mar- 
bres divers  de  la  che- 
minée, les  vases  d'albâtre 
fondent  leurs  notes  dia- 
prées avec  les  couleurs 
soyeuses  des  belles 
étoffes  tendues  aux  murs 
et  aux  fenêtres.  Le 
peintre  Isabey,  qui  se 
fait,  lui  aussi,  élever  un 
petit  hôtel  par  Percier, 
aune  chambre  à  coucher 
éclairée  par  un  monu- 
mental lampadaire,  avec 
des  draperies,  dos  frises, 
des  ligures  allégoriques, 
et  où  le  poêle,  caché  par 
un  piédestal  en  terre 
cuite,  est  surmonté 
d'une  statue  de  Minen  e. 
Mais  la  note  la  plus  fré- 
quente, c'est  celle  de 
l'austérité.  Le  banquier 
Bertrand,  dont  la  mai- 
son est  considérée 
comme  une  merveille 
par  ses  contemporains, 
pousse  si  loin  cette  re- 
cherche que  M"l<!  de 
Brantès  assure  qu'on  y 
aurait  en  vain  «  cherché 
ce  qui  fait  le  charme 
d'une  habitation  inté- 
rieure ».  Parfois,  sous 
prétexte  d'imiter  les 
Grecs  et  les  Romains,  on 
adopte  les  mobiliers  les 
plus  baroque.-»;  les 
chambres  ressemblent  à 
des  tentes  militaires  sou- 
tenues par  des  faisceaux 
de  lances  et  de  piques 
auxquels  on  suspend  des 
glaives,  des  boucliers; 
ou  bien  à  des  sanctuaires 
de  l'amour,  avec  accom- 
pagnement de  llèches  et 
de  carquois  soutenant 
les  rideaux,  tables  de 
nuit  transformées  en  au- 
tels de  Vénus,  etc.  Après 
la  campagne  d'Egypte, 
alors  que  le  goût  du  bien- 
être  et  du  luxe  est  réap- 
paru, la  fantaisie  se 
donne  toute  carrière.  Le 
style  inspiré  des  Grecs 
cl  des  Domains  ne  suffit 
pas;  on  veut  remonter 
plus  loin  encore.  C'est  alors  que  Vivant-Denon  fait  fabriquer  pat- 
Jacob  cet  ameublement  bizarre,  restitué  d'après  les  antiques 
objets  fidèlement  copiés  par  ce  savant  à  Thèbes,  et  qui  fournit 
aux  industries  du  bronze,  de  l'orfèvrerie,  de  l'ébénisterie  tant  de 
modèles  singuliers  dont  Paris  fut  inondé.  F,e  lit  reposait  sur 
quatre  pattes  de  lion,  les  trois  faces,  incrustées  d'argent,  figu- 
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ran l  sur  le  côté  principal  treize  personnages  à  genoux;  sur  le 
côté  de  la  tète,  au-dessus  d'un  hémicycle  dentelé,  une  représen- 
tation d'Isis  ;  sur  le  côté  des  pieds,  des  têtes  d'urœus  en  acajou 
avec  des  appliques  d'argent.  Un  autre  mobilier  typique  est 
celui  de  l'appartement  de  Bonaparte,  rue  de  la  Victoire,  avec 
«ses  ornements  belliqueux  semés  à  profusion,  son  lit  peint  en 
bronze,  ses  sièges  en  forme  de  tambour,  sa  commode  d'aca  jou 
à  têtes  de  lien,  son  bureau  aux  appliques  de  glaives  anti- 
ques (P.  Lafond,  Ir  Mobilier  sous  lu  République  ci  sous  l'Empire)  ». 
Les  toilettes  ou  lavabos,  les  psychés,  les  jardinières,  les  car- 
tonniers  sont  des  créations  qui  datent  de  cette  époque  et 
que  les  ébénistes  Jacob,  Burette,  Jacob-Desmalter,  Lerpster, 
Marcion,  Lignereux  fabriquent  le  plus  souvent  en  acajou,  avec 
des  ornements  de  bronze.  A  l'Exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie de  l'an  IX,  qui 
fut  organisée  au  Louvre, 
quantité  d'oeuvres  de 
luxe  attestaient  une  cer- 
taine unité  de  tendance 
et  un  effort  de  goût  dans 
la  voie  nouvelle  où  l'art 
décoratif  était  engagé. 
Parmi  les  meubles,  ceux 
de  Jacob  cl  de  Lignereux, 
son  beau-frère,  qui  com- 
prenaient des  consoles 
à  griffons  dorés,  des  ta- 
bles à  thé,  des  secré- 
taires nouveau  modèle, 
des  fauteuils  à  chimè- 
res en  bronze,  des  tré- 
pieds, etc.,  furentappré- 
ciés  en  ces  termes  parle 
Moniteur:  «  Les  meubles 
du  citoyen  Lignereux 
ont  paru  remarquables 
par  l'élégance  et  la  ri- 
chesse, par  l'accord  de 
toutes  les  parties,  par  le 
choix  des  formes  appro- 
priées à  leurs  usages, 
enfin  par  la  perfection 
du  travail  extérieur  et 
intérieur.  Ceux  du  ci- 
toyen Jacob  sont  égale- 
ment recomniandables 
dans  un  genre  différent  : 
leur  style  est  d'un  (dus 
grand  caractère,  les  dé- 
tails les  plus  difficiles 
de  la  sculpture  y  sont 
traités  en  perfection.  » 

Le  style  propreàla  période  du  Directoire  est  une  dérivation  de 
celui  de  Louis  XVI  avec  un  mélange  de  formes,  d'emblèmes  et  de 
figures  empruntés  à  l'antiquité,  parfois  à  l'Orient,  à  Pékin  ou  au 
Caire.  Dans  l'éclosion  de  ce  style  si  éphémère,  l'Italie  a  eu 
également  sa  part  puisque  chaque  corps  d'armée,  passanl  et 
repassant  les  Alpes,    rapportait  de   la    Péninsule  des  objets 


BBHtt  -  j 

Phot.  Moreau  fières- 
AVABO   EN    ACAJOU    ORNÉ    Dli  BltONZIS 


CHATEAU  DE  LA  MALMAISON 


Le  Musée  d'art  —  T.  II 


L'ART  DÉCORATIF 


191 


rho'.  Fiorillo. 


INTÉRIEUR    DE     SALON     DE    l' ÉPOQUE     DU  DIRECTOIRE 


provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  ou  même 
des  meubles  de  fabrication  italienne  produits  sous  cette  influence. 
Le  château  de  Fontainebleau  possède  quelques  œuvres  char- 
mantes et  fines  de  ce  style  :  riions  un  guéridon  en  bois  d'if  et 
bronze  doré,  ainsi  qu'un  meuble  d'appui  aux  panneaux  en  bois 
de  citronnier  sur  lesquels  s'enlève  une  danseuse,  et  des  rinceaux 
dans  le  goût  antique,  fine  marqueterie  de  bois  de  thuya  rehaussée 
de  légères  applications  de  narre.  On  retrouve  là  dans  toute  son 
expression  l'aimable  goût  français.  Certaines  étoffes,  tapisseries, 
tissus  tle  soit;  ou  simples  cotonnades  imprimées,  présentent  des 
dessins  à  médaillons,  avec  en- 
trelacs et  ornements  légers, 
d'une  coloration  harmonieuse, 
assez  souvent  sur  fond  blanc 
ou  crème,  qui  ont  une  grâce 
un  peu  frêle,  mais  sont  vrai- 
ment exquises. 

De  1708  à  18(1-2,  la  folie  de 
luxe  qui  s'est  répandue  dans 
la  société  du  Directoire  pro- 
voque les  fantaisies  les  plus 
coûteuses,  quelquefois  les  plus 
absurdes.  Les  appartements 
s'emplissent  alors  de  sphinx 
accroupis,  de  meubles  à  in- 
crustations, de  chenets,  de 
pendules  qui  représentent 
toute  l'histoire  romaine.  Bar- 
ras et  Mme  Tallien,  au  Luxem- 
bourg, donnent  le  ton  et  servent  d'exemple.  Des  financiers  tout 
fraîchement  enrichis  se  font  construire  des  hôtels  qu'ils  embel- 
lissent de  peintures,  comme  celles  que  Prud'hon  est  chargé  de 
faire  à  l'hôtel  Saint-Julien,  rué  Gerutti,  où  il  fait  figurer  Plutus, 
Euterpe,  Vénus  et  Minerve  dans  un  plafond  où  il  représente,  au- 
dessus  des  portes,  la  Toilette, 1e  Bain,  la  Lecture  et  le  Sommeil. 

La  mode,  qui  n'a  plus  la  Cour  de  Versailles  pour  l'inspirer,  la 
mode  s'est  démocratisée,  et  chacun  ou  chacune  en  exerce  la 
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tyrannie,  apporte  au  costume,  aux  robes,  aux  chapeaux,  à  tous 
les  détails  de  la  parure,  une  singularité'  qui  fait  fortune,  dont 
Paris  s'engoue  un  jour  et  qu'il  abandonne  le  lendemain  pour 
d'autres  fantaisiés.  L'illustre  David  avait  arrêté  lui-même  le  code 
du  vêtement  républicain  pour  toutes  les  classes  de  la  société;  il 
avait  dit  comment  il  fallait  la  matrone,  la  vierge,  le  citoyen.  .Mais 
peut-on  enchaîner  la  mode?  Bien  vite,  elle  s'était  rejetée  dans  le 
caprice.  Toute  cantonnée  qu'elle  parût  dans  le  vestiaire  grec, 
elle  se  laissait  aller  aux  plus  bizarres  accès  de  cosmopolitisme, 
prenant  la  palatine  à  la.Gerihanie,  le  frac  à  Varsovie,  el  un  peu  de 

(oui  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  à 
la  Turquie,  et  surtout  à  l'An- 
gleterre. 

L'établissement  de  l'Empire 
apporta  une  direction,  ferme 
presque  jusqu'à  l'excès,  là  où 
il  n'y  avait  plus  que  caprice 
déréglé.  Avec  une  nouvelle 
Cour  à  laquelle  le  maître  im- 
posa la  magnificence,  naqui- 
rent des  besoins  de  représen- 
tation qui  s'exprimèrent .  dans 
l'architecture,  par  de  majes- 
tueuses entreprises  :  l'achève- 
ment du  Louvre,  la  restaura- 
tion des  résidences  impériales, 
la  ci  instruction  d'arcs  de 
triomphe,  etc.  A  cette  activité 
il  fallait  une  orientation  et  un 
contrôle.  L'empereur,  en  cela  comme  en  toutes  choses,  apporta 
sa  volonté  absolue,  les  vues  précises  et  profondes  de  son  génie, 
il  établit  une  intendance  des  bâtiments  de  la  Couronne  et  en 
forma  une  direction  dans  les  attributions  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Les  architectes  de  l'empereur,  Percier  et  Fontaine, 
dominaient  dans  cette  organisation  :  ils  se  firent  assister  par 
tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne  Académie  d'architecture,  par 
leurs  maîtres  Peyre  et  Chalgrin,  et  les  élèves  de  ces  deux  hommes 
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distingués,  Baltard,  Durand,  Heurtier,  Vaudoyer,  llondelet,  leurs 
camarades.  Perd  er  exerça  sur  le  goût  de  son  temps  une  jnfluence 
décisive,  el  c'est  lui  qui  est  le  véritable  créateur  du  style  de  cette 
époque.  Artiste  méditatif  cl,  de  réflexion,  il  avait  trouvé  a  Paris, 
à  son  retour  de  l'École  de  Rome,  en  1792,  une  l'ois  ses  études 
terminées,  le  retentissement  des  exagérations  de  la  réforme  qui 
se  poursuivait  depuis  les  dernières  années  de  Louis  X\  I.  Mais 
déjà  lui-même,  «  il  s'était  appliqué  à  assouplir  la  rigidité  des 
lignes,  à  meubler  la  pauvreté  des  surfaces,  à  nourrir  la  maigreur 
des  profils-,  à  animer  ce  qu'ils  tendaient  à  dépouiller  de  vie  1  . 
Il  commença,  pour  gagner  sa  vie,  en  1791,  à  travailler  aux  décors 

de  I "Opéra,  à 
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fournir  de 
sins  aux  fabri- 
cants de  meu- 
bles, de  bronze, 
ou  de  papier 
peint;  avec  son 
ami  fontaine  il 
s'unit  par  une 
cul  laboratiou 
qui  ne  cessa 
qu'en  1814.  Tous 
deux  restaurè- 
rent d'abord  des 
habitations  par- 
ticulières et  fu- 
rent présentés 
par  David  à  Bo- 
naparte, qui  leur 
confia  les  tra- 
vaux de  la  Mal- 
maiso  n  ,  de 
Saint-Cloud ,  de 
Compiègne,  de 
Versailles  et  de 
Fontainebleau, 
la  construction 
de  l'Arc  de 
triomphe  du  Car- 
rousel,  ele  C'est 
su  r  leurs  dessins 

que  furent  exécutés  tous  les  ameublements  des  palais  impé- 
riaux, du  Louvre,  des  Tuileries  et  de  la  plupart  des  grands  digni- 
taires de  la  Cour. 

Propager  et  imposer  le  luxe  pour  rendre  les  industries  pros- 
pères était  cbe/.  l'empereur  une  idée  fixe,  un  principe  de  gou- 
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vernement  et  un  dogme  de  puissance.  Il  ne 
dédaignait  pas  d'entrer  dans  les  plus  minu- 
tieux détails,  exigeait  que  les  dessins  lui 
fussent  soumis,  el  corrigeait  selon  le  pro- 
gramme de  faste  el  l'idée  de  grandeur  qu'il 
entendait  mettre  autour  de  lui.  «  Tant  de 
chroniques,  a  écrit  Henri  Bouchot,  se 
seuil  égayées  de  son  ignorance  artistique 
qu'il  serait  injuste  de  lui  denier  l'honneur 
des  chefs-d'œuvre  exécutés  d'après  ses  or- 
dres en  parfaite  connaissance  de  cause.  » 
Ce  fut  d'après  ses  inspirations  que  les  Tui- 
leries lurent  remuées  de  fond  en  comble, 
qu'on  y  installa  un  escalier  d'honneur,  une 
chapelle,  une  salle  des  maréchaux,  une 
salle  des  gardes,  qu'on  fit  à  la  galerie  de 
Diane  une  décoration  nouvelle,  avec  des 
stucs,  des  ors,  des  trophées,  des  tapisseries 
semées  d'N  couronnés.  Dans  sa  chambre  à 
coucher,  enrichie  d'ornements  dorés,  à  lam- 
bris d'appui  et  de  tentures  en  brocart  lyon- 
nais, Napoléon  voulut  aux  compartiments 
égaux  du  plafond  des  peintures  allégoriques  figuranl  dans  le 
s I y 1 1 •  romain  la  Majesté,  le  Courage,  la  Sagesse  et  le  Cénie,  avec, 
au  centre,  les  armes  de  l'empereur  èl  les  emblèmes  de  son  nom. 
Le  lit,  en ii p m  ,'  d'une  balustrade,  élevé  sur  uni'  estrade  de  velours, 
drapé  somptueusement,  surmonté  d'un  cimier  de  plumes,  était 
accompagné  de  chaises,  de  fauteuils  à  l'unisson.  La  cheminée 
était  chargée  de  bronzes  précieux  dus  au  ciseau  de  Th. nuire; 
sur  les  consoles,  des  vases  de  Sèvres.  Tout  en  creusant  très  netie 
la  ligne  de  démarcation  qui  séparait  la  tendance  nouvelle  du  Ion 
d'auparavant,  les  artistes  de  l'empereur  gardaient  du  luxe  anté- 
rieur les  amples  el  majestueuses  données.  Les  objets  meublant 
les  palais  n'avaient  en  aucun  .  as  retle  note  chargée  el  souvent 
caricaturale  des  »  meubles  de  goûl  ..  que  nous  a  conservés  La 
Mésangère.  Il  faut  les  revoir  à  celte  heure  à  Fontainebleau,  à 
Compiègne,  à  Trianon,  partout  où  la  manie  ultérieure  du  chan- 
gement les  a  laissés:  ils  sont  d'un  autre  ni. unie,  ils  paraissent 
d'une  fabrication  très  lointaine,  niais  ils  ont  leur  grâce  et  la 
perfection  infinie  du  détail;  rien  ne  choque  en  eux,  même  pour 
nous.  Tables  soutenues  par  des  chimères  taillées  en  plein  bois, 
Irises  de  drosses  enroulées  aux  plinthes,  cariatides  (lambeaux, 
bonheur-du-jour,  billards,  lits,  tous  sont  conçus  dans  une  pa- 
reille intention  décorative-,  issus  de  l'art  antique  par  une  série 
de  modifications.  Percier  et  Fontaine  eurent  le  secret  de  ces 
pièces  rares,  combinées  dans  leurs  lignes  pour  les  Coquetteries 
ambiantes,  fouillées,  ciselées,  rai. les  pourtant  et  pareilles  à  des 
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temples  athéniens.  Ils  mariaient  curieusement  entre 
grâces  romaines  et  grecques,  même  parfois,  sans  oser 
les  délicats  rinceaux 
du  genre  de  la  Re- 
naissance italienne 
aux  arabesques  plus 
récentes  des  Fran- 
çais du  xviii'  siècle. 
D'autres  artistes  al- 
lèrent [dus  loin  en- 
core dans  la  fan- 
taisie, tel  Prud'lion, 
mal  inféodé  au 
maître  David,  el  qui, 
chargé  par  la  ville 
de  Paris  d'une  toi- 
lette pour  Marie- 
Louise,  y  égrena  les 
amours  et  les  roses. 
Ce  fut  le  régne  el  le 
triomphe  du  bronze 
d'art,  de  la  fonte  sa- 
vante des  ciseleurs, 
l'écla tante  apothéose 
du  bois  travaillé  dans 
ses  nuances  foncées 
ou  claires.  Ravrio  et 
Thomire  fournis- 
saient les  figurines 
très  précieusement 
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elles  les  patinées  que  Simon  ou  Jacob  enchâssaient  dans  le  bois  rare, 
l'avouer,  Sur  les  fauteuils  ou  les  chaises,  les  fabricants  de  soieries  ten- 
daient leurs  étoffes 
fabriquées  exprès  et 
capables  de  résister 
pendant  un  siècle. 
«  Tout  cela,  ajoute 
Henri  Bouchot,  bien 
changé  des  gentil- 
lesses de  Meisson- 
nier,  de  Slodt/.  ou 
de  Pineau,  mais  no- 
tant le  luxe  impérial 
dans  ses  volontés', 
formant  des  modèles 
imités  depuis,  paro- 
diés, répétés  jus- 
qu'en des  boutiques 
ou  des  calés,  et  par 
malheur  détournés 
de  leur  grâce  origi 
■  nclle.  » 

Il  faut  distinguer, 
dans  lestyle  Empire, 
d'u ne  part,  le-  ameu 
blemenls  riches, 
ceux  qui  se  voyaient 
dans  les  palais,  dans 
les  résidences  de 
Napoléon ,  dans  les 
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somptueux  hôtels  que  courtisans  el  financiers  se  faisaient  élever 
au  quartier  à  la  mode,  c'est-à-dire  Chaussée  d'Ântin,  et,  d'autre 
part,  les  ameublements  plus  simples  que  l'industrie  exécutait 
couramment  pour  la  petite  bourgeoisie.  Les  premiers  ne  méritent 
pas,  à  coup  sûr,  les  railleries  dont  il  a  été  d'usage  de  les  accabler 
à  partir  de  la  Restauration  :  un  dessin  pur,  des  coloris  tendres 
et  délicats,  di-s  ornements  étudiés  et  lins,  une  architecture  peut- 
être  rigide,  parfois  massive,  mais  correcte,  une  science  d'arran- 
gement, tout  cela  contribuait  ;i  leur  donner  un  caractère  de 
recherche  et  de  goût  qui  avait  bien  sa  valeur  el  qu'il  est  permis 
d'apprécier  sans  dédain.  Les  seconds,  au  contraire,  par  une  bar- 
bare interprétation  de  l'antiquité,  par  un  amalgame  ridicule  de 
lignes  combinées  à  tort  et  à  travers,  sans  raison  et  sans  grâce, 
en  des  meubles  qui  ne  répondaient  plus  que  vaguemeril  à  leur 
moderne  destination. -offraient  le  tableau  le  plus  singulier  el  le 
moins  propre  à  satisfaire  le  bon  sens.  En  toute  équité,  c'est  uni- 
quement sur  les  types  de  la  première  catégorie  qu'il  convient  de 
juger  le  style  Empire.  N'oublions  pas,  en  effet,  que  Napoléon 
n'eut  pas  plus  de  dix  ans  devant  lui  pour  marquer  de  ses  idées  et 
de  son  influence  l'art  décoratif.  Nul  doute  que  si  sa.direçtion 
eûl  eu  une  durée  moins  courte,  l'art  des  Percier  et  Fontaine  se 
sciait  épuré  en  renonçant  de  lui-même  aux  exagérations  niaises 
par  une  connaissance  plus  vraie,  plus  profonde  des  modèles  de 


l'antiquité  et  aurait  peu  à  peu  fait  pénétrer 
des  exemples  de  bon  aloi  dans  toutes  les 
classes  sociales.  Mais  la  destinée  de  cet  art 
était  de  ne  servir  qu'à  la  majesté  éphémère 
du  décor  impérial  :  il  resta  théâtral  même 
en  ses  meilleurs  jours  et  n'eut  pas  le  temps 
de  s'adapter  réellement  aux  habitudes,  à  la 
vie  familière  de  la  masse  de  la  nation. 

Aux  environs  de  l'année  1808  <ui  n'en 
était  plus  absolument  au  règne  du  pom- 
péien qui  fiorissait  en  1800.  La  société 
élégante  d'alors  apportail  quelques  atténua- 
tions à  la  fureur  de  mascarade  antique  qui 
avait  sévi  avec  tant  d'excès,  et  l'on  com- 
mençait à  comprendre  que  transplanter, 
sous  le  climat  de  Paris,  des  gynécées  à  ciel 
ouvert,  un  atrium,  un  tepidarium,  un  tri- 
clinium,  tout  l'appareil  des  villas  étrusques, 
avec  mosaïques,  stucs,  vasques  et  bains  à  la 
romaine,  c'était  un  peu  trop  oublier  les 
exigences  de  la  température  sous  notre  lati- 
tude et  la  nécessité  des  cheminées  pro- 
saïques, des  tentures  chaudes  et  des  autres 
commodités  de  l'existence  inventées  depuis 
les  anciens.  Sans  doute  les  parvenus  du 
nouveau  régime  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
se  moquer  des  intérieurs  de  la  vieille  aris- 
tocratie, laquelle  avait  retrouvé,  après  l'exil, 
et  gardait  encore  dans  les  hôtels  du  fau- 
bourg Saint-Germain  ou  du  Marais  ce  qui 
avait  subsisté  des  décorations  Louis  XVI  : 
les  belles  disaient  que  cela  était  gothique, 
avec  tout  le  dédain  que  nous  aurions  au- 
jourd'hui en  parlant  du  rococo  de  l'époque 
Louis-Philippe.  Mais  une  transiormation 
sensible  s'était  opérée  dans  l'aspect  des  niai- 
sons,  des  appartements.  La  recherche  du 
luxe  fut  poussée  à  un  point  incroyable. 

Veut-on  avoir  une  idée  de  ce  que  pouvait 
être  à  cette  date  l'ameublement  non  pas 
d'un  palais  somptueux,  mais  d'un  hôtel 
privé,  d'une  de  ces  habitations  où  la  richesse 
sa  il  faire  la  part  de  la  simplicité  aimable,  où 
le  bon  ton  et  la  mesure,  touten  cédant  à  la 
mode,  tirent  heureusement  parti  de  ses  ca- 
prices sans  accepter  ses  excès?  Il  y  eut  bon 
nombre  de  ces  demeures  de  haute  distinc- 
tion, que  le  charme  et  l'intelligence  d'une 
femme  excellent  à  parer  de  grâce  harmonieuse,  car,  si  l'on  va 
au  fond  des  choses,  ce  qui  domine  dans  l'art  etj'ameublernent, 
c'est  l'intensité  de  vie  morale  dont  on  l'anime  et  qu'on  lui  fait 
exprimer.  Consultons  tel  inventaire  de  notaires,  qui  nous  ren- 
seignera de  façon  plus  certaine  que  n'importe  quelle  description 
plus  ou  moins  authentique.  Voici  une  maison  de  belle  apparence 
ouvrant  sur  la  rue  par  deux  portes  cochères  qui  conduisent  à 
travers  une  voûte  au  perron  intérieur  du  jardin.  Franchissons  le 
vestibule  de  mosaïque  et  de  marbre  soutenu  de  colonnes  corin- 
thiennes, meuble  uniquement  de  sa  table  ronde  d'acajou  au 
pied  formé  de  chimères  adossées,  et  gravissons  l'escalier  qui  con- 
duit aux  appartements.  Sur  le  palier,  où  deux  bustes,  un  Cara- 
calla  el  un  Vitellius,  reposent  sur  leurs  colonnes  de  marbre  gris, 
donne  l'antichambre.  Une  grande  porte  est  ouverte  :  nous  voici 
dans  le  '-alun  de  compagnie  à  pilastres  ioniens,  peint  de  blanc  el 
d'or,  aux  trophées  militaires  du  maître  de  céans,  casques  et 
boucliers  entremêlés  île  glaives  et  de  cuirasses.  Tout  le  meuble 
dessiné  par  Percier,  comprenant  une  ottomane  boulon  d'or,  le 
bois  blanc  et  doré,  des  fauteuils  larges,  des  chaises  sveltes,  est 
disposé  d'une  façon  rectiligne,  de  bon  style,  infiniment  riche, 
un  peu  sévère,  sans  aucune  des  excentricités  du  Directoire. 
Sur  la  cheminée  une  gracieuse  garniture  formée  d'une  pendule 
où  des  amours  prud'honiens  lulinent  des  déesses  rieuses;  des 


L'ART  DÉCORATIF 


m 


candélabres  haussés  sur  les  bras  de  cariatides  africaines  de 
patine  noire;  puis  la  glace  sans  tain  laissant  voir  la  perspective 
des  pièces  suivantes  à  l'infini  ;  les  fenêtres  sobrement  drapées 
et  séparées  entre  elles  par  des  consoles  à  pied  de  cygne.  Tout  à 
côté  de  ce  vaste  salon,  en  voici  un  autre,  plus  petit,  plus  intime, 
revêtu  de  vert  émeraude,  où  le  piano  est  resté  ouvert,  et  où, 
dans  un  coin,  appuyée  à  une  chaise,  une  harpe  de  bois  doré 
voisine  avec  un  porte-musique  d'ébène  chargé  de  partition1;  en 
désordre.  Un  paphos  est  là  qui  invite  à  s'étendre  et  sur  les  bras 
duquel  a  été  jeté,  sans  doute  dans  la  hâte  d'un  départ,  le  châle 
de  cachemire  bleu  qui  sied  si  bien  aux  tailles  souples.  Sur  la  soie 
pâle  de  tentures  se  détachent  quelques  gravures,  des  cadres  de 
fines  miniatures,  profils  d'enfants,  mutins  visages  de  jeunes 
filles.  Plus  loin,  à  l'extrémité  d'une  galerie,  c'est  la  chambre  à 
coucher,  grande  pièce  percée  de  trois  fenêtres  sur  la  rue,  mon- 
trant, dans  un  luxe  qui  reste  sobre,  une  décoration  moitié  mo- 
derne,moitié  empruntée  au  style  du  xvine  siècle,  dontles  anciens 
trumeaux  chantournés  ont  été  respectés.  Face  aux  croisées,  un 
lit  très  récent,  fabriqué  par  l'ébéniste  Régnier  —  on  le  prétend 
imité  de  celui  de  l'impératrice  Marie-Louise  —  est  porté  sur  un 
socle  de  tapisserie,  couronné  de  plumes  blanches  en  cimier, 
enveloppé  de  taffetas  léger  et  de  mousselines  brodées  :  il  est  en 
bois  de  citronnier  clair,  avec  appliques  de  guirlandes  et  de  mas- 
ques rieurs,  en  bronze.  A  l'entour  sont  disposés  ]esomno,  en  bois 
de  citronnier  comme  le  lit,  puis  le  lampadaire  énorme  dressé 
au  pied  comme  une  colonne,  la  chaise  longue  un  peu  basse, 
aux  coussins  galonnés,  des  fauteuils  aux  bras  formés  de  sphinx 
endormis.  Vers  la  cheminée,  au-dessous  de  deux  grands  portraits, 
un  bonheur-du-jour  entr'ouvert  laisse  traîner  les  papiers  gau- 
frés de  la  correspondance, une  écritoire  en  façon  de  vase  grec  de 
l'orfèvre  15:ennais,  des  plumes  de  corbeau  noircies  d'encre,  îles 
cires  violettes,  des  cachets  d'ivoire,  un  bougeoir  vermeil,  un 
sous-main  fauve  marqué  d'initiales,  un  livre  à  demi  ouvert,  dont 
la  reliure  précieusement  ornée  de  filets  d'or  trahit  la  main  experte 
de  Trautz-Bozonnet.  En  nuire,  cent  colifichets  épars,  serrés  en 
hâte,  habits  ou  bijoux,  un  peigne  d'écaillé,  une  bague  à  camée, 
un  bonnet  de  valenciènnes,  une  fontaine  à  thé  égarée  par  moitié 
sur  un  guéridon,  par  moitié  sur  le  marin  e  de  la  cheminée  entre 
la  pendule  «  Paul  el  Virginie  »  et  des  vases  de  fleurs  artificielles 
sous  leur  globe  de  \  erre. 

Pénétrerons-nous  dans  le  cabinet  de  toilette?  Il  est  tout  à  fait 
au  goût  du  jour  et  du  meilleur  air,  avec  ses  tentures  de  soie 
rose,  ses  draperies  clouées  d'embrasses  à  tète  dorée,  les  housses 
du  môme  ton  qui  recouvrent  les  sièges.  Au  centre,  une  allié- 
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Phol.  Pamard. 

DÉCORATION   DE   LA   CHAMBRE  DE  L* IMPÉRATRICE  MARIE-LOUISH 
AU    CHATEAU    DE  COMPIÈGNE 

nienne  lavabo  supporte  la  vasque  de  malachite  sur  les  cols  de 
trois  cygnes  disposés  dos  à  dos.  Dans  un  angle  est  la  psyché  en 
bronze  et  lapis,  assez  simple  d'allure,  mais  d'un  fini  de  ciselure 
inimaginable.  D'un  autre  côté  est  la  toilette,  drapée  de  soie  rose 
enjolivée  de  malines,  faite  de  bronze  et 
de  lapis  (1). 

La  salle  à  manger  est  à  l'unisson,  spa- 
cieuse, pas  encombrée  de  meubles,  sans 
inutile  parade  de  splendeurs  accumulées, 
digne,  par  l'entente  discrète  du  décor,  des 
plus  beaux  temps  de  la  monarchie.  Les 
dignitaires  de  l'Empire  durent  aux  exemples 
de  Mm°  de  Montesson  et  aussi  deïalleyrand 
de  savoir  disposer  avec  un  ton  parfait  de 
distinction  leur  salle  à  manger.  Celle-ci 
n'est  ni  pompéienne,  ni  étrusque  absolu- 
ment, mais  de  stucs  reposés  et  limpides, 
d'une  tonalité  pas  trop  claire,  avec  juste  le 
nécessaire.  La  table  ronde,  supportée  par 
des  chimères  ou  des  sphinx,  —  chef- 
d'œuvre  de  Jacob  ciselé  par  Thomire,  —  est 
couverte  d'une  nappe  de  Saxe  passée  au 
cylindre,  brodée  au  chiffre  du  maître.  Au 
centre,  sous  le  lustre  du  plafond,  la  jardi- 
nière garnie  d'hortensias,  et  tout  à  l'entour 
les  plats  à  la  française,  préparés  d'avance, 
alternant  avec  les  candélabres.  Le  trésor 
de  la  vaisselle  plate  sort  de  chez  Odiot, 
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Phot.  Gnaiidon. 


(1)  Cet  inventaire  a  ctû  publie  par  Henri  Bouchot 
dans  son  livre  le  Luxe  sous  l'Empire.  Nous  le  lui  em- 
pruntons en  partie. 
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LA     MODE     EN      1806     (  L  E     CAFÉ     KRASCATI,    GRAVURE     DE  DEBUCOURf) 


l'orfèvre  attitré  qui  a  détrôné  Auguste  et  auquel  Biennais,  sou- 
tenu par  l'empereur,  fait  une  vive  concurrence.  Les  légumiers 
sont  d'argent  sur  les  dessins  de  Percier;  les  couverts  sont  de 
vermeil  en  dorure  au  feu,  gobelets  à  liqueurs,  sucriers,  cafe- 
tières, huiliers  et  pots  à  oille.  Parfois  un  service  en  porcelaine 
de  Sèvres,  gros  bleu  ou  à  fond  rose,  avec  de  fines  peintures,  vient 
jeter  sur  la  nappe  une  note  de  gaieté  rare  et  précieuse;  mais 
c'est  un  luxe  fait  pour  des  privilégiés,  chaque  assiette  se  payant 
dix  louis  au  moins,  et  les  plais  bien  davantage,  au  taux  où  on 
les  vend  à  la  manufacture  que  l'empereur  encourage  de  tout 
son  pouvoir.  Quand  on  n'a  pas  du  sèvres,  on  se  rabat  sur  le 
saxe,  qui  est  devenu  fort  à  la  mode  et  dont  les  ofticiers  font 
maintes  acquisitions  durant  leurs  campagnes. 

Le  costume  prenait  des  allures  conformes  au  style  en  faveur. 
Pour  les  hommes,  l'aspect  fut  d'abord  militaire.  Après  Wagram 
on  s.'affubla  des  gigantesques  Licornes  dont  l'empereur  tira  son 
feutre  légendaire.  Le  genre  est  d'être  réputé  grand  et  fort, 
d'avoir  les  épaules  carrées,  le  buste  rude,  quand  on  va  à  Fras- 
cati,  à  Coblentz  ou  à  l'Opéra;  mais  si  l'on  parade  à  la  Cour, 
de  se  donner  des  airs  de  marquis  de  l'ancien  régime,  d'être 
vêtu  de  soie,  avec  culottes  courtes,  l'épée  et  le  soulier  à  bou- 
cles. A  pi  es  le  second  mariage  de  Napoléon,  le  cavalier  se 
féminise,  prend  des  airs  maladifs,  aime  pour  ses  pantalons  des 
teintes  fades,  pour  ses  babils  uni'  coupe  lâche,  pour  ses  hauts 
de  forme  des  ailes  arquées  et  moins  rébarbatives.  Visiblement 
on  eu  a  assez  de  se  donner  l'air  de  gens  de  guerre.  Quant  aux 
femmes,  elles  gardent  les  robes  collantes  à  la  taille  minus- 
cule, avec  la  ceinture  haussée,  et  les  bras  nus.  Les  robes,  très 
claires  en  1806,  en  mousseline  ou  satin  blanc,  rose,  paille,  vert 
d'eau,  sont  brodées  de  dessins,  et  sur  cette  enveloppe  légère 
qui  moule  le  corps,  on  jette  pour  masquer  ces  impalpables  et 
vraiment  frileuses  étoiles,  quand  on  sort  en  visite,  des  lévites 


ouatées  fourrées,  enveloppantes,  contrastant  par  leurs  nuances 
foncées  avec  l'éclat  printanier  des  dessous.  En  1809,  plus  de 
bras  nus,  la  mode  exige  de  longues  manches,  tromblonnées  au 
poignet,  terriblement  étroites.  Plus  de  ces  capotes  allongées  sur 
la  tète,  en  forme  de  visières  sans  fin  et  cachant  la  figure,  que 
Joséphine,  par  caprice,  avait  adoptées.  On  s'affuble  de  toques 
de  jockey,  de  plumes  de  marabouts,  d'étoffes  écossaises;  la 
taille  est  légèrement  raccourcie,  le  buste  remonté.  Dans  l'inti- 
mité du  foyer,  chez  soi,  les  dentelles  à  foison  sont  de  mise. 
On  en  fait  des  tabliers,  des  bonnets  ;  le  lit  de  Marie-Louise 
en  était  garni  pour  une  valeur  de  120  000  francs  à  lui  seul. 
Mais  de  tous  les  agréments  du  costume,  le  plus  indispensable, 
c'est  le  cachemire,  qui,  dans  la  toilette  d'une  femme  élégante, 
est  le  suprême  joyau  de  sa  parure,  ce  qui  la  complète  et  sur 
quoi  on  la  juge.  C'est  tout  un  art  pour  elle  de  savoir  à  propos 
jouer  de  son  châle,  s'en  couvrir  les  épaules  ou  le  rejeter  sur  le 
bras,  le  plier  ou  le  laisser  flotter  autour  de  la  taille  noncha- 
lamment. Il  y  en  a,  d'ailleurs,  de  ravissants,  de  ces  cachemires, 
imitations  étonnantes  des  produits  de  l'Orient,  dont  l'empereur 
a  voulu  établir  en  Fiance  une  manufacture  qu'il  fait  diriger  par 
Ternaux  et  pour  laquelle  il  demande  des  dessins  à  Isabey. 

Les  manufactures  nationales  de  Sèvres,  desGobelins,  de  Beau- 
vais,  réorganisées,  ne  suffisaient  pas  aux  commandes  impériales. 
Napoléon  distribuait  les  plus  riches  cadeaux  de  porcelaines. 
L'an  X  n'offrit-il  pas  au  roi  d'Étrurie  un  grand  vase  blanc 
avec  des  bas-reliefs  en  biscuit,  monté  en  bronze,  du  prix  de 
50  000  francs,  plus  un  service  d'une  valeur  de  plus  de 
66  000  francs?  En  1811,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi 
de  Rome,  ne  donna-t-il  pas  au  seul  duc  de  Wurtzbourg,  qui 
représentait  au  baptême  l'empereur  d'Autriche,  de  grands 
vases  peinls  par  Swebach,  Drouel,  Leguay,  Drolling,  se  mon- 
tant à  près  de  80 000  francs.  C'était  le  savant  Brongniart  qui 
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était  alors  à  la  tète  de  la  manufacture  (1).  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
rappeler  ici  les  progrès  réalisés  à  cette  époque  au  point  de  vue 
chimique  dans  la  fabrication  des  pâtes  de  porcelaine  dure, 
ni  d'insister  sur  les  erreurs  commises,  au  point  de  vue  déco- 
ratif, par  les  peintres 
qui  ornaient  les  vases 
et  les  assiettes  de 
sujets  conçus  comme 
des  tableaux  à  l'huile. 
Mais  la  perfection  du 
rendu  était  ce  qu'on 
admirait  à  ce  mo- 
ment, et  l'on  ne 
voyait  pas  plus  loin. 
De  même,  les  ma- 
nufactures de  tapis- 
series des  Gobelins, 
de  Beauvais,  d'Au- 
busson,  n'arrivaient 
pas  à  produire  assez 
vite  au  gré  du  maître; 
mais  elles  s'entê- 
taient à  méconnaître 
ce  principe  qu'une 
décoration  appliquée 
sur  une  muraille  ou 
sur  un  meuble  doit 
raccompagner  et  ne 

pas  le  faire  oublier;  elles  s'obstinaient  à  lutter  vainement  avec 
la  peinture  à  l'huile  et  à  essayer  de  faire  des  tableaux  en  fils  de 
laine  ou  de  soie!  I.a  Convention,  pourtant,  et  c'est  là  un  fait  à 
signaler,  dans  un  décret  inspiré  par  le  bon  sens,  avait  défendu  de 

mêler  la  ligure  humaine  aux 
décorations  des  tapis,  qu'il 
serait,  avait-elle  dit,  «  révol- 
tant de  fouler  aux  pieds  dans 
un  gouvernement  où  l'homme 
est  rappelé  à  sa  dignité  ».  Il 
convient  aussi  de  ne  pas 
oublier  la  recrudescence  d'ac- 
tivité des  fabriques  lyon- 
naises auxquelles  furenl  de- 
mandées quantités  de  belles 
tentures  de  soie.  La  maison 
Pernon -Grand  (aujourd'hui 
Chatel  et  Tassinari),  parmi 
d'autres  œuvres  importantes, 
exécuta  notamment  en  per- 
fection la  décoration  de  la 
salle  du  Trône  aux  Tuileries, 
composée  de  panneaux  à  des- 
sins emblématiques  se  déta- 
chant en  or  sur  un  fond 
cramoisi  :  au  centre,  l'étoile 
de  la  Légion  d'honneur;  au 
sommet,  un  aigle  les  ailes 
éployées,  servant  de  couron- 
nement, et  des  troncs  de  pal- 
miers figurés  par  des  ors 
verts.  De  la  même  provenance 
étaient  les  magnifiques  ten- 
tures de  la  chambre  à  cou- 
cher de  l'impératrice  Marie- 
Louise. 

En  Alsace  et  à  Jouy,  dans 
la  manufacture  de  tissus  im- 
primés d'Oberkampf,  se  fabriquaient  des  étoffes  moins  riches, 
mais  pour  lesquelles  Huet  et  d'autres  artistes  dessinaient  des 
motifs  empruntés  parfois  à  l'actualité  et  qui  étaient  charmants. 


Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  orfèvres  Auguste,  Gdiot  et 
Biennais  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  du  luxe  d'argen- 
terie qui  se  développa  sous  l'Empire  .  Le  service  de  vermeil 
offert  par  la  ville  de  Paris  à  Napoléon,  au  moment  du  sacre,  est, 

au  point  de  vue  de 
l'art  du  temps,  un 
chef-d'œuvre.  Mais 
la  merveille  fut  la  toi- 
lette d'argent  exécu- 
tée par  Odiot  sur  les 
dessins  du  peintre 
Prud'hon  pour  l'im- 
pératrice Marie- 
Louise,  ainsi  que  le 
berceau  du  roi  de 
Rome.  La  toilette 
comprenait  tout  un 
mobilier,  psyché,  fau- 
teuils, lampadaires, 
ustensiles  divers 
dont  le  symbolisme 
compliqué  était  de- 
venu, grâce  au  génie 
de  l'artiste,  un  poème 
exquis  d'élégance 
amoureuse  et  de 
charme.  C'était  en- 
core un  peu  du  style 

de  Percier,  si  l'on  veut,  mais  revu,  corrigé  et  embelli  par  une 
imagination  hantée  de  formes  et  de  rêves  infiniment  adorables. 
C'est  un  malheur  à  jamais  regrettable  qu'une  pareille  œuvre  ait 
été'  détruite  par  la  femme  qui  avait  eu  le  bonheur  de  la  posséder. 


Fùat.  (iirauilun. 
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Collect.  Chatel  et  Tassinari. 

B 110  C  A  HT     DE     L  V  O  N 

Exécuté  par  la  maison  Pernon-Grand 
pour  la  salle  du  Troue  des  Tuileries. 
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Phot.  Neurdeln. 


(1)  Henry  IIavard  et  Marius  Vachon,  Histoire  des  manufactures  nationales. 


BEHCEAU    DU     ItOI     DE  ROME 
Exécuté  sur  les  dessins   de  Prud'hon. 
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CABINET     DE      fil  A  V  AI  L      DE     L*  É  P  OQÙ  E     DE     LA     H  EST  A  UII  ATI  ON 


LA   RESTAURATION  (1815-1830) 

La  monarchie  des  Bourbons,  réinstallée  en  France,  n'y  ramena 
pas  les  élégances  de  l'ancienne  Cour.  Le  roi  Louis  XVIII  avait 
oublié  en  exil  les  splendeurs  de  Versailles  et  jusqu'aux  no- 
tions de  goût  apprises  en  sa  jeunesse.  Il  n'avait  pas  sur  le 
luxe  les  idées  de  l'empereur,  et,  loin  de  le  favoriser,  au  moins 
en  principe,  il  sembla,  au  contraire,  s'attacher  délibérément 
à  le  proscrire,  en  faisant  étalage  de  simplicité'.  Eût-il  essayé', 
d'ailleurs,  de  donner  le  spectacle  du  faste,  que  l'état  des 
finances  du  pays,  la  situation  précaire  de  l'aristocratie  revenue 
de  l'émigraliiin,  la  lendance  générale  des  esprits  n'auraient  pas 
répondu  à  son  elloit.  La  Cour  était  comme  enveloppée  de  tris- 
tesse.  Point  de  hais,  point  de  réceptions,  presque  plus  de 

pom]  fficielle.  Seule,  la  société  de  second  rang,  des  banquiers, 

des  bourgeois  riches,  essayèrent  de  réagir.  Lorsque  M.  de  Roth- 
schild donna  dans  Paris  sa  brillante  fête  de  1821,  il  lit  plfts  pour 
les  ai  ls  et  l'industrie  en  une  seule  fois  que  la  maison  royale  en 
deux  ans. 

Sans  avoir  guère  (dus  que  Louis  XVIII  le  réel  goût  des  arts, 
Charles  X  montra  plus  d'entrain.  11  aimait  l'éclat,  le  clinquant, 
s'intéressait  aux  progrès  de  l'industrie,  se  laissait  entraîner  aux 
expositions  par  son  surintendant  Sosthène  de  la  Rochefoucauld, 
mais  s'en  remettait  à  des  fonctionnaires  du  soin  d'encourager  et 
d'administrer  les  beaux-arts,  lesquels,  pour  lui,  allaient  d'une 
peinture  du  baron  Gros  au  tableau  en  cheveux  pieusement 
consacrés  aux  souvenirs  de  famille.  Le  faste  de  son  sacre  à  Reims 
pai  ut  une  mascarade.  Très  capable  d'avoir  de  belles  écuries  de 
chasse,  il  ne  savait  pas  discerner  une  véritable  œuvre  d'art  ni  un 
bibelot  de  prix. 

Heureusement  (iue  dans  cette  cour  «  sans  reine,  sans  goût  et 
sans  grâce»,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  y  eut  la  duchesse  de  Berry. 
Dès  son  arrivée  en  France,  en  1816,  la  mignonne  princesse  ita- 
lienne devint  l'idole  de  Paris.  Elle  conquit  tous  les  cœurs,  donna 


le  ton  à  la  mode,  se  fit  une  cour  d'artistes,  apporta  une  impul- 
sion réelle  aux  industries  de  luxe.  Au  pavillon  de  Marsan  qu'elle 
habitait  aux  Tuileries,  aussi  bien  que  dans  ses  résidences  d'été, 
à  Rosny,  qu'elle  construisit,  elle  entassa  les  objets  d'art,  les 
vieux  meubles,  les  sculptures,  les  tableaux.  Avec  le  duc,  son 
mari,  elle  courait  les  magasins,  visitait  les  manufactures,  ache- 
tait sans  compter,  à  la  grande  joie  des  commerçants  qui  leur 
faisaient  fête  à  tous  deux. 

C'est  la  duchesse  de  Berry  qui  eut  l'idée  de  ce  fameux  bal 
travesti  donné  par  elle  le  2  mars  1829,  où  elle  parut  en  Marie 
Stuart,  et  dont  les  évocations  historiques  mirent  décidément  en 
faveur  le  romantisme  théâtral,  les  décorations  de  genre  gothique 
déjà  essayées  par  les  architectes  Ililtorff  et  Lecointe,  quelques 
années  auparavant,  en  1824,  lors  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux, à  la  cérémonie  de  Notre-Dame.  L'art  désormais  allait 
s'orienter  dans  ce  sens. 

Le  style  de  la  Restauration  —  si  l'on  ose  donner  le  nom  de 
style  aux  formes  décoratives  de  cette  époque  —  n'est  pas  très 
facile  à  définir  en  ses  incertitudes  et  nuances  de  recherche. 
Jusque  vers  1820,  c'est  h'  mobilier  Empire  qui  subsiste  sans 
presque  aucune  modification.  Seulement  les  imitations  de  Per- 
cier  et  Fontaine,  faites  par  des  dessinateurs  sans  talent,  se  trou- 
vent sensiblement  alourdies,  dénaturées  peu  à  peu  et  faus- 
sées. Quand  ce  n'est  pas  I.al'fitte  ou  Normand  qui  fournissent 
les  modèles,  il  y  a  chance  pour  qu'ils  soient  détestables  et 
d'une  ornementation  insipide.  Au  surplus,  le  goût  varie  selon 
les  milieux  ;  il  n'est  pas  le  même  à  la  Chaussée  d'Antin  qu'au 
faubourg  Saint-Germain.  Dans  les  hôtels,  rue  d'Artois  et  aux 
environs  du  boulevard,  que  se  font  construire  en  hâte  les 
financiers  et  les  opulents  bourgeois,  qui  démolissent  et  rebâ- 
tissent en  six  mois  des  quartiers  entiers,  un  luxe  règne,  inso- 
lent, bizarre,  excentrique,  un  peu  sot,  qui  ne  recule  devant 
nul  caprice  et  aucune  folie.  Tel  banquier  fera  mettre  à  ses 
escaliers  et  à  ses  fenêtres,  rue  Saint-Lazare,  des  rampes  et 
des  appuis  en  cristal  bleu;  tel  autre,  ancien  coureur  du  comte 
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d'Artois,  devenu  tenancier,  tapissera  sa  salle  à  manger  de  fonds 
d'assiettes  peintes  par  le  miniaturiste  Parent  et  représentant 
des  scènes  héroïques.  En  ces  demeures  où  tout  est  neuf,  relui- 
sant et  du  dernier  modèle,  qui  sont  jonchées  de  magnificences, 
tapissées  de  papiers  criards,  où  le  suprême  chic  est  d'inutiliser 
le  plus  de  surface  qu'on  peut,  parce  que  le  terrain  a  coûté 
801)  francs  la  toise,  et  qu'il  est  galant  de  n'avoir  pas  l'air  de  s'en 
souvenir,  en  ces  habitations  bariolées  et  d'un  luxe  voyant,  les 
ameublements  trahissent  l'origine  des  propriétaires  parvenus, 
et  sentent  la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été  faits. 
■  Dans  les  demeures  de  haute  distinction,  chez  les  gens  du  vrai 
monde,  où  l'élégance  garde  un  air  de  bon  aloi  et  ne  se  met  pas 
à  la  remorque  des  nouveautés  carnavalesques  et  des  dernières 
extravagances  de  la  mode,  le  décor,  un  peu  compassé,  a  une  tout 
autre  allure.  L'ensemble  reste,  comme  sous  l'Empire,  carré  d'as- 
pect et  raidi.  Les  meubles  d'acajou,  de  citronnier,  de  racine  de 
buis,  d'if  ou  de  noyer,  sonl  toujours  rehaussés  d'ornements  île 
métal  doré.  -Ne  nous  lions  pas  aux  cahiers  de  Meubles  et  objets  île 
goût  publiés  sur  celle  époque  par  La  Mésangère  qui  a  reproduit 
des  fabricants 'd'alors  les  objets  d'exception,  les  inventions  sou- 
vonl  saugrenues,  ne  donnant  qu'une  idée  peu  exacte  des  de- 
meures de  la  société  riche  el  sérieuse  de  l'époque.  A  col  égard  les 
intérieurs  représentés  dans  les  portraits  aristocratiques  du  baron 
Gérard  sont  d'une  authenticité  plus  sûre,  l  ui'  femme  de  goût, 
une  mondaine  de  race,  ne  meublera  pas  sa  chambre  à  coucher 
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avec  la  fantaisie  audacieuse  d'une  actrice.  Elle  abandonnera  à 
celle-ci  les  lits  «  à  la  Neptune  »  figurant  une  nef  dont  le  ciel  est 
une  hune,  le  support  un  mât,  et  les  rideaux  des  voiles.  Elle 
rejettera  de  même  la  couchette  en  corbeille,  fleurie  de  bouquets 
d'étoffes,  le  lit  en  tombeau,  la  tente  guerrière,  et  surtout  les 
excentricités,  comme  ce  lit  en  cristal  offert  par  le  comte  de  X... 
à  une  improvisa- 
trice fameuse  et  p 
dont  il  fut  tant 
parlé  aux  envi- 
rons de  1829.  L'Ile 
s'en  tiendra  , 
quant  à  elle,  à  une 
simplicité  déli- 
cate. l>u  noyer 
avec  des  bronzes 
finement  ciselés, 
un  dôme  sus- 
pe ndu  sans  au- 
cune allégorie 
prétentieuse,  lais- 
sant tomber  des 
rideaux  de  mous- 
seline blanche  ou 
rose,  voilà  ce 
qu'elle  préfère. 
Quelques  sièges  et 
une  psyché  de  pa- 
reille essence  que 
le  lit,  un  [i rie- 
Dieu  ,  un  écran 
brodé  à  la  main, 
des  escabeaux  re- 
couverts d'une  la- 
pisserie  exécutée 
souvent  .par  elle- 
même,  une  pen- 
dule de  porcelaine 
ornée  de  pe  i  n  - 

lures  par  Parent,  des  buires  d'albâtre  achetées  chez  Susse,  puis, 
sur  les  murailles,  une  tenture  de  soie  en  couleur  unie,  ou  même 
du  papier  peint  d'une  teinte  discrète,  tel  est  le  fonds  de  la  déco- 
ration d'une  pièce  de  ce  genre. 

Aux  appartements  officiels  est  réservé  l'assortiment  ordinaire 
de  meubles  pompeux,  les  bibliothèques  basses  encadrées  de  leurs 
pilastres,  les  commodes,  les  secrétaires-bureaux,  les  chiffonniers 
compliqués,  tout  cela  orné  de  dorures,  ayant  perdu  la  pureté 
expressive  des  lignes  et  l'accent  qu'avaient  su  leur  donner  les 
ai'chitectes  de  l'Empire.  Dans  les  hôtels  privés,  chez  l'agent  de 
change  enrichi  ou  chez  le  duc  el  pair,  ce  qui  fait  la  physionomie 
du  décor  et  le  style  du  mobilier,  c'est  moins  la  forme  même  et 
le  dessin  des  objets  que  le  caractère  intime  qui  s'en  dégage  et 
qui,  par  des  nuances  d'arrangement  subtiles,  par  des  riens  qui 
créent  aulanl  d'atmosphères  différentes,  établissent  la  parfaite 
concordance  entre  le  cadre  etles  personnages  qui  s'y  meuvent. 
Par  exemple,  le  cabinet  de  travail  où  trône  le  sémillant  boursier, 
joli  homme  aux  favoris  courts,  au  toupet  en  pyramide  sur  le 
Iront,  a  l'habit  faisant  jabot,  ce  cabinet  où  toutes!  neuf  et  bril- 
lant, depuis  l'imposant  bureau  d'acajou  massif  enrichi  de  cuivre, 
le  chiffonnier  à  colonnetlc,  jusqu'à  la  cheminée  grecque  sur- 
montée d'une  statuette  de  .Minerve,  ou  les  fauteuils  à  dos  large,  ce 
cabinet  sévère  ne  ressemblera  pas  du  tout  à  celui  du  grand  sei- 
gneur hautain  et  de  noble  mine,  infiniment  digne  et  grave  dans 
sa  redingote  boutonnée,  qui,  au  milieu  dueluxe  un  peu  fané  de 
l'antique  logis  maintenant  retrouvé  de  ses  aïeux,  sait  encore, 
malgré  la  dureté  des  temps,  donner  comme  un  air  d'autrefois  et 
une  belle  allure  à  la  pièce  claire  et  vaste  où  l'on  voit  la  biblio- 
thèque grillagée,  remplie  de  vieux  livres,  la  table  chargée  de  pa- 
piers, le  canapé  et  les  fauteuils  Empire  légèrement  décolorés,  les 
longs  rideaux  de  damas,  la  carte  polychromée  de  la  salle  des 
séances  de  la  Chambre  des  pairs,  ainsi  que  divers  pastels  accro- 
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chésaux  murs,  le  portrait  d'un  cavalier  Louis  XV,  en  costume  de 
velours  bleu,  el  le  visage  d'une  belle  dame  contemporaine  de 
Marie  Lec/.insUa. 

Vers  I82D,  une  fantaisie  de  la  duchesse  de  Rerry  mil  en  faveur 
les  meubles  laquas  blanc.  Des  décorateurs  en  vogue',  les  frères 
Mathias,  lui  en  avaienl  fabriqué  pour  son  salon  de 
compagnie.  C'étaient  encore  les  mêmes  galbes  que 
sous  l'Empire,  la  même  façon  de  tourner  le  bois,  d'\ 
marier  le  métal,  sans  failles  lourdes  de  goût  ni  rien 
d'équivoque  el  de  conlorsionné.  Les  tentures  seules 
étaient  changées  quant  aux  coloris  et  aux  plis. 

C'est  en  1 82 i  que  commença  à  apparaître  dans  le 
mobilier  le  goût  du  romantisme.  La  tentative  de  l'ar- 
chitecte HittoriT  pour  décorer  l'église  Notre-Dame  à 
la  manière  gotliique,  lors  du  bapLème  du  duc  de 
Bordeaux,  produisit  un  effet  extraordinaire.  Le  pu- 
blic ne  voulut  plus  entendre  parler  de  grec  et  de 
romain  :  il  lisait  le  Génie  du  christianisme  de  Chateau- 
briand, les  romans  de  Walter  Scott,  les  poésies  de 
lord  Byron,  et  le  musée  des  Monuments  français  lui 
ayant  fait  découvrir  l'art  admirable  des  cathédrales 
de  l'ancienne  France,  il  s'éprit  dès  lors  passionné- 
ment du  moyen  âge.  Chose  curieuse!  Les  imagina- 
lions  exallées  en  vinreiii  à  prêter  à  cet  engouement 
un  sens  patriotique,  el,  un  peu  de  snobisme  aidant, 
il  fut  de  bon  ton  de  n'avoir  plus  dans  sa  demeure 
que  des  objets  rappelant  les  formes  des  antiques 
châteaux  de  la  féodalité.  Abu  s  les  portes  s'ouvrent  en 
are  d'ogive  ou  se  surbaissent  à  la  'fudor,  les  bufi'els 
se  couronnent  de  pinacles  pareils  à  ceux  des  églises, 
et  jusqu'en  la  chambre  des  femmes  on  voit  leslits, 
les  prie-Dieu,  les  tables  évoquer  le  passé  en  des  res- 
titutions historiques  les  plus  naïvement  invraisem- 
blables. La  marquise  de  Biron  veut  une  couchette 
pareille  à  celle  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  avec 
de  petites  niches  en  arcature.  Telle  autre  grande 
dame  fait  orner  la  psyché-écran,  destinée  à  préserver 
le  visage  des  feux  trop  vifs  de  la  cheminée,  de  verrières  pareilles 
aux  rosaces  des  cathédrales.  La  duchesse  d'Angoulème  offre  à 
une  de  ses  dames  d'atour  une  pendule  de  porcelaine  sur  laquelle 

Parent  a  peint  l'empe- 
reur Charlemagnè  rece- 
vant la  clepsydre  du 
sultan  Aroun.  Le  roi 
d'Espagne,  à  l'occasion 
de  son  mariage,  fait  ve- 
nir de  Paris  un  prie- 
Dieu  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, de  forme  gothique, 
et  six  vases  en  bronze 
ornés  de  peintures  sur 
porcelaine  représentant 
des  sujets  tels  que  «saint 
Louis  s'armant  pour  la 
croisade  ».  Partout,  dans 
les  bijoux,  dans  l'orfè- 
vrerie, dans  le  papier 
peint,  sur  les  couver- 
tures de  livres,  ce  qui 
domine,  alors,  c'est  le 
décor  à  la  cathédrale , 
amalgame  bizarre  d'élé- 
ments architecturaux 
formés  de  croisées  de 
plein  cintre  avec  leurs 
meneaux  et  de  portails 
d'église,  comme  le  mo- 
numental plumier  d'ar- 
gent offert  au  duc  de 
Chartres,  qui  représen- 
tait l'arcature  ogivale 
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d'une  verrière  au  seuil  de  laquelle  un  ange  aux  grandes  ailes 
priait  à  genoux.  Ce  sont  les  bibelots  de  ce  genre  et  bien  d'autres, 
en  argent  ciselé,  en  ivoire,  en  cristal,  en  bois  sculpté'  dont  les 
femmes  aimaienl  à  encombrer  leurs  salons  et  le  dessus  des 

comi  les  de  leur  chambre  à  coucher,  ce  que  la  duchesse  de 

Berry  appelait  un  «  petit  Dunkorq'ue  >>,  du  nom  d'un 
bazar  qui  était  alors  à  la  mode  :  la  manie  du  bric- 
à-brac  en  était  à  sa  première  expression  dans  la  so- 
ciété élégante  et  prenait  celle  forme  sentimentale 
d'un  culte  rendu  aux  souvenirs  des  ancêtres. 

Aux  gi  andes  Expositions  dé  l'industrie  qui  eurent 
lieu  successivement  en  1819,  en  1823  et  en  1827,  les 
arts  décoratifs,  qu'on  désignait  à  cette  époque  sous 
le  titre  d' «  arts  industriels  »,  loin  de  paraître  aux 
rapporteurs  des  jurys  frappés  de  la  décadence  dont 
ils  étaient  réellement  atteints,  obtenaient  leurs  éloges 
les  plus  dithyrambiques.  A  celle  de  1819,  par  exemple, 
le  duede  La  Rochefoucauld,  président  du  jury,  s'adres- 
sant  au  roi,  lors  de  la  distribution  des  récompenses, 
lui  disait  :  «  Quel  spectacle!  Sire;  quel  essor  de  l'es- 
prit public!  quelle  source  de  prospérité  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir!...  »  Et  le  roi  répondait  sur  le 
même  ton  :  «  Il  était  réservé  à  ma  vieillesse  de  veir 
l'industrie  française  s'élever  au  plus  haut  degré  de  gloire, 
ne  le  céder  à  aucune  par  l'importance  de  ses  perfec- 
tionnements, de  ses  découvertes  et  de  n'avoir  plus 
rien  à  désirer  à  cet  égard...  »  De  telles  paroles  dans 
la  bouche  d'un  monarque  qui  avait  vu  pourtant  dans 
sa  jeunesse  les  chefs-d'œuvre  du  goût  le  plus  ac- 
compli! Ne  croit-on  pas  rêver?  Les  rapporteurs  des 
jurys  de  1823  et  de  1827  ne  songent  qu'aux  chiffres 
d'affaires  grandissants  de  l'industrie  de  notre  pays, 
des  progrès  réalisés  dans  le  placage  du  bois  et  de 
l'abaissement  de  prix  qui  nous  ouvrent  île  nouveaux 
débouchés  :  c'est  le  point  de  vue  commercial  seul 
dont  on  se  préoccupe.  A  cette  date,  les  fabricants  de 
meubles  les  plus  en  renom  étaient  Georges  Jacob,  fils 
■  I  lesmalter,  puis  Werner,  qui  colorait  les  bois  au  moyen 
chimiques  et  leur  donnait  l'apparence  de  la  vétusté; 
fabricant  des  meubles  de  la  Couronne,  qui  s'adonnait 
au  genre  gothique  sans  trop  de  conviction.  II  y  avait  encore 
Kolping,  l'inventeur  de  l'armoire  à  glace;  liiyot,  dont  on  aimait 
les  meubles  à  la  chinoise;  Durand,  qui  avait  la  spécialité  îles 
tables  "  à  ral- 
longes formant  le 
fer  à  cheval  », 
\\  i  I  ni  s,  le  créateur 
du  tabouret  à  vis 
pour  piano,  elc. 

Les  oi  fè v  r es, 
tout  en  suivant  la 
i  le,  ne  s'aban- 
donnaient pas  au 
courant  moyen- 
âgeux aussi  facile- 
ment que  les  ébé- 
nistes et  ne  per- 
daient, pas  aussi 
vite  ce  qu'il  leur 
restait  des  bonnes 
traditions.  Le  plus 
en  vue  était  en- 
core 0  d  i  o  t,  qui 
était  allé  chercher 
à  Londres  les  mé- 
thodes de  travail 
des  Anglais  et  en 
avait  rapporté 
non  seulement  des 
tours  de  main, 
et    un  outillage 
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mécanique  expédilif,  mais  également  tics  formes  pas  très  heu- 
reuses qui  furent  néanmoins  adoptées  longtemps  chez  nous.  Il 
existe  au  musée  des  Arts  décoratifs  un  certain  nombre  de  mo- 
dèles exécutés  par  Odiol  à  cette  époque  :  ils  attestent,  malgré  la 
froideur  de  leur  composition,  une  réelle  habileté  dans  les  ligures 
et  les  ornements,  dus  à  ses  collaborateurs  habituels  qui  étaient 
Fontaine,  Moreau,  Laffitte,  les  sculpteurs  Cavelier,  Roguier,  etc. 
Il  forma  des  élèves  éminents,  Durand,  Lebrun,  Fauconnier,  que 
la  duchesse  de  Berry  encouragea  de  ses  commandes  :  ce  dernier 
fit  notamment  en  1823  un  magnifique  service  à  thé  donl  l'orne- 
mentation, formée  de  divers  animaux,  avait  été  modelée  par  l'il- 
lustre Barye,  alors  à  ses  débuts.  Un  autre  orfèvre,  Cahier,  suc- 
cesseur de  Biennais,  chargé  des  ornements  du  sacre  de  Charles  X, 
s'acquit  aussi  une  brillante  réputation.  C'est  à  cette  époque  que, 
dans  les  services  de  table,  on  adopta  l'usage  de  décorer  les  plats 
et  les  assiettes  de  sujets  ciselés  qui  étaient  appropriés  aux  divers 
mets  servis.  Sur  les  couvercles  et  sur  les  cloches  de  métal  des- 
tinées à  maintenir  les  plats  chauds  on  voyait  tantôt  un  renard 
s'apprètant  à  croquer  des  poules,  ou  un  milan  dépeçant  un 
lièvre,  tantôt  des  brochets,  des  carpes,  des  écrevisses,  etc.  Le 
goût  des  fleurs,  qui  se  développait  singulièrement,  lit  naître 
mille  formes  de  jardinières. 

La  bijouterie,  comme  le  reste,  suivit  le  mouvement  et  se  donna 
des  airs  pseudo-gothiques.  Après  les  camées  et  les  figurations 
païennes  de  l'Empire,  elle  adopta  les  inspirations  du  christianisme 
célébré  par  Chateaubriand,  toutes  sortes  d'inventions  tirées  des 
fabliaux  du  xve  siècle,  des  parures  à  la  Jeanne  d'Arc  ou  à  l'Agnès 
Sorel,  des  diadèmes  formés  d'épis  et  de  Heurs  des  champs,  des 
ferronnières,  des  chevalières,  des  croix  à  la  «  Jeannette  »,  et 
tout  un  assortiment  de  ceintures  d'argent  ou  d'or  qui  tombaient 
très  bas  sur  le  devant  de  la  robe.  Mlle  Mars,  la  première,  dans 
le  rôle  d'un  personnage  du  moyen  Age,  s'était  montrée  avec  une 
de  ces  ceintures  à  sujets  symboliques  :  la  duchesse  de  Berry  aus- 
sitôt consacra  cette  mode,  qui  fit  fureur.  11  y  a  au  musée 
d'Amiens  un  portrait  de  cette  princesse  par  Dubois-Drahonnet 
qui  montre  ce  qu'était  ce  génie  de  parure  et  quelle  place 
importante  elle  tenait  dans  le  costume.  Celle  dont  il  est  question 
ici  n'a  rien  d'excentrique;  mais  il  y  en  eut  de  bien  étranges, 
telle  cette  «  ceinlure  au  pèlerin  »  qu'a  reproduite  M.  Henri 


Veyer(l),  dont  la  boucle  est  formée  de  deux  piliers  d'ogive,  avec 
un  personnage  à  genoux  adorant  une  statuette  de  la  Vierge 
placée  dans  une  niche.  Il  faut  noter  la  vogue  prodigieuse  des 
parures  d'acier  qui  commença  vers  1819,  grâce  aux  perfec- 
tionnements mécaniques  apportés  par  Frichol  à  leur  fabri- 
cation. Les  principaux  bijoutiers  et  joailliers  de  la  Restau- 
ration furent  Fossin,  successeur  de  Nitot,  Bapst,  Petiteau, 
Caillot,  Benière,  Kobin,  Lormeau,  l'inventeur  de  la  jolie  bague 
«  philhellénique  »  dédiée  aux  souscripteurs  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, etc.  Que  de  diamants,  que  de  pierreries  lourdement 
serties  ornèrent  alors  les  coiffures  de  tous  genres  dont  s'épri- 
rent les  femmes!  Les  capotes,  casques,  bonnets,  turbans,  toques, 
cabriolets,  chapeaux  à  tourte  ou  à  créneaux,  en  soufllet  ou  à 
plumes,  à  diadèmes  ou  à  glands  sont  les  accessoires  les  plus 
caracle'ristiques  de  la  toilette  à  cette  date. 

Presque  toutes  les  industries  ayant  quelque  rapport  avec  l'art 
ornemental  se  transformaient  peu  à  peu  sous  l'influence  des 
idées  nouvelles  et  voyaient  leurs  conditions  de  production  pro- 
fondément changées.  Elles  ne  possédaient  plus  à  leur  tète,  comme 
jadis,  des  hommes  de  métier  étroitement  maintenus  dans  la 
discipline  de  leur  profession  par  les  règlements  rigoureux  des 
associations  corporatives,  qui  avaient  offert  pendant  des  siècles 
les  garanties  d'une  parfaite  exécution.  Les  fabricants,  affranchis 
de  toute  tutelle,  étaient  libres.  Du  jour  au  lendemain  ils  pou- 
vaient embrasser  telle  ou  telle  carrière,  à  leur  gré,  sans  avoir 
besoin  de  faire  preuve  d'habileté  personnelle.  II  suffisait  qu'ils 
eussent,  les  capitaux  nécessaires  pour  faire  marcher  l'entreprise. 
[In  chef  d'industrie  remplaçait  l'ancien  patron;  l'atelier  devenait 
l'usine.  Produire  vile,  en  masse  et  à  bon  marché,  telle  était  la  loi 
nouvelle  devant  laquelle  il  fallait  désormais  s'incliner.  On  de- 
mandait aux  sciences,  à  la  chimie,  à  la  mécanique  les  moyens 
de  satisfaire  à  ce  problème.  La  céramique,  les  tissus,  la  dentelle, 
la  lingerie,  la  verrerie,  de  même  que  le  meuble,  l'orfèvrerie,  etc., 
grâce  a  l'effort  des  inventeurs,  subissaient  les  conditions  d'un 
outillage  qui  se  transformait.  En  1830,  les  fabricants  de  papiers 
peints,  tels  que  Dufouretson  gendre  Leroy,  ainsi  que  Jean  Zuber, 
faisaient  des  rouleaux  de  8m,40de  longueur,  sur  lesquels  étaient 
représentés  des  sujets  tels  que  les  Aventures  de  Télémaque,  les 
Inras,  Renaud  et  Ariiude.  Pour  la  reliure  des  livres,  Thouve- 
nin,  qui.  avec  Purgoli  et  Simier,  achève  la  victoire  déjà  pré- 
parée par  Bozérian,  Thouvenin,  disons-nous,  ne  craint  pas  d'a- 
dopter parfois  le  balancier  qui  frappe  d'un  seul  coup  les  pla- 
ques d'ornements  compliqués  que  la  main  n'aurait,  pu  réaliser 
qu'après  de  longs  efforts.  C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  branches 
des  arts  décoratifs,  à  la  fin  de  la  Restauration,  apparaissait  la 
préoccupation  de  l'emploi  des  machines  dans  la  production. 


(1)  Henri  Visvek,  la  Bijouterie  française  (tu  xi.\o  siècle  (Paris,  Floury,  1906.) 
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LE  MUSÉE  U  ART 


LE  REGNE  DE  LOUIS-PHILIPPE 
(1830- 1848) 

Le  régime  politique  qui  succéda  à  celui  de  Lu  Restauration 
ne  lit  qu'accentuer  un  peu  plus  le  mouvement  d'évolution  dans 
lequel  étaient  entraînés  les  arts  décoratifs.  Ce  11  'esl  pas  que 
l'avènement  de  la  bourgeoisie  ail  amené  brusquemenl  des  ha- 
bitudes nouvelles  el  sensiblemenl  distinctes  du  règne  précédent 
dans  les  dépenses  sompluaires.  Quoi  qu'un  en  ail  dit,  les  idées 
utilitaires,  les  goûts  d'épargne,  de  vie  niodesle  ilu  «  roi  citoyen  » 
ei  de  la  classe  sociale  qui  arrivai I  au  pou- 
voir n'eurent  pas  une  très  grande  influence 
à  cet  égard.  Après  comme  avant  les  «  Trois 
glorieuses  »,  l'aristocratie  de  la  richesse 
conservait  sur  l'essor  du  luxe  la  même 
action  qu'auparavant,  action  beaucoup 
moins  absolue  qu'on  serait  porté  à  le 
croire.  C'est  à  une  cause  plus  haute  qu'il 
faut,  assurément,  attribuer  les  modifica- 
tions profondes  que  l'on  remarque,  à  cette 
dale.  dans  les  arts  de  l'ornement,  aussi 
bien  que  dans  l'aspect  extérieur  de  toutes 
(  luises,  dans  la  physionomie  des  habita- 
tions, des  monuments  et  des  villes  elles- 
mêmes.  On  commençait  à  éprouver  les 
effets  de  lois  économiques  différentes  de 
celles  (jui  avaient  jusqu'alors  régi  le 
monde.  Une  puissance  formidable  surgis- 
sait, l'industrie  moderne,  qui  allait  changer 
radicalement  la  destinée  des  nations. 

Car  c'est  un  l'ait  remarquable  que  le 
xixc  siècle  tout  entier  esl  dominé  par  la 
révolution  scientifique  et  industrielle  dont 
les  conséquences  ne  sont  encore  qu'ébau- 
chées à  cette  heure!  C'est  le  phénomène 
Capital  el  qui  explique  le  prodigieux  dé- 
sarroi de  nos  arts  du  décor  à  notre  époque. 

On  a  beaucoup  et  souvent  disserté  sur 
la  décadence  du  goût  pendant  le  régne  de 
Louis-Philippe.  Il  est  certain  que  cette  dé-, 
cadence  parut  à  ce  moment  plus  navrante 
que  jamais  et  vraiment  lamentable  :  c'était 
l'instant  critique  d'une  transition  défini- 
tive. Tout  ce  qui  subsistait  encore  en 
France  de  l'esprit  de  l'ancien  régime  avait 
disparu.  On  vivait  connue  en  une  autre  atmosphère  d'idées,  el 
le  peu  qu'il  restait  des  traditions  de  l'art  ornemental  s'évanouis- 
sait eu  une  indescriptible  confusion,  fins  de  doctrine  ni  de  prin- 
cipes directeurs.  Au  despotisme  des  conventions  du  passé,  qui 
avait  été  si  longtemps  salutaire,  succédait  le  conflit  de  mille 
théories  armées  les  unes  contre  les  autres.  C'était  le  chaos  dans 
la  recherche  d'un  renouveau  qu'on  avait  peine  à  dégager,  et  qui 
n'apparaissait  qu'à  l'état  de  vague  lueur.  Tous  les  styles  d'au- 
trefois parurent  se  réveiller  en  même  temps  et  s'échapper  du 
sépulcre,  plus  ou  moins  défigurés,  pour  saluer  d'une  sarabande 
ironiquement  macabre  la  société  bourgeoise  à  son  aurore. 

Au  milieu  de  la  cacophonie  tumultueuse  de  la  production 
industrielle  de  cette  date,  où  était  le  guide  qu'auraient  pu  suivre 
les  décorateurs?  De  quel  côté  se  tourner?  Vers  l'architecture? 
L'homme  manquait,  qui  aurait  été  capable  de  rétrouver  l'auto- 
rité d'un  Percier  et  de  donner  l'essor.  Deux  écoles  se  trouvaient 
en  présence  :  d'un  côté,  les  représentants  de  l'enseignement 
académique;  de  l'autre  les  néo-gothiques,  gagnés  aux  tendances 
romantiques.  Parmi  les  premiers  il  suffit  de  rappeler  Hippolyte 
Lebas,  Debret,  qui  construisit  l'Opéra  de  la  rue  Lepelletier; 
Lesueur  et  Codde,  qui  agrandirent  l'Hôtel  de  ville  de  Paris 
(1837-1841);  Fontaine,  l'ancien  associé  de  Percier;  Visconti,  à 
qui  l'on  doit  la  fontaine  aux  Dauphins  de  la  place  Caillou,  le 
tombeau  de  .Napoléon  I"  aux  Invalides,  les  fontaines  Louvois, 
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Molière  et  Saint-Sulpice,  etc.  A  la  tète  de  la  nouvelle  école 
venaient  Abel  Blouet,  théoricien  des  plus  distingués  ;  Gilbert, 
Alavoine,  Henri  Labrouste,  Duc,  qui  édifia  L  c  donne  de  Juillet; 
Hiltorff,  d'une  vive  imagination;  Duban,  l'apôtre  de  la  renais- 
sance; Vaudoyer,  Lassus,  tous  jeunes  et  pleins  d'enthousiasme, 
qui  allaient  engager  l'architecture  dans  la  voie  archéologique 
par  des  évocations  [dus  ou  moins  savantes. 

Un  homme  surtout,  d'une  rare  facilité  d'assimilation,  d'une 
grande  puissance  de  travail,  exerça,  durant  celle  période,  une 
influence  générale  sur  l'industrie  el  contribua  à  l'aire  adopter 
les  habitudes  déplorables  d'imitation  qui  firent  emprunter  tantôt 
au  gothique,  tantôt  à  la  Renaissance,  des  motifs  mal  copiés,  mai 
interprétés,  pour  les  transporter  à  torl  et 
à  travers  dans  les  meubles,  la  céramique, 
les  étoffes  et  autres  objets  d'usage  cou- 
rant :  ce  fut  Chenavard.  Né  à  Lyon  en  1790, 
il  devinl  en  1830  directeur  artistique  de 
la  manufacture  royale  de  Sèvres,  et  c'çsl 
lui  qui  inspira  les  bizarres  décorations 
donl  s'alimenta  alors  toute  l'industrie.  Les 

deux   recueils  de  ses  dessins  qui   Oui  élé 

pubiiés  après  sa  mort  [Décorations  inté- 
rieures, tapisseries,  tapis  exécutés  dans  les  ma- 
nufactures royales,  Paris,  1833-1835,  et 
Album  de  l'ornemaniste,  Paris,  1836),  don- 
nent une  idée  exacte  de  son  genre  de  ta- 
lent.  <•  Il  avait,  a  dit  le  comte  de  Laborde  1  ), 
cet  instinct  du  frelon  qui  sait  trouver  dans 
chaque  fleur  le  suc  qu'elle  contient...  En 
dépit  d'une  exécution  des  plus  habiles, 
malgré  des  détails  très  bien  rendus,  on 
aurait  dû  lui  reprocher  l'abus  de  toutes 
choses,  la  disproportion  dominant  par- 
tout, l'absence  complète  de  calme,  de  pon- 
dération et  de  simplicité.  On  eût  dit  que 
cet  homme  jetait  ses  idées  par-dessus  les 
pouls,  en  masse  et  pêle-mêle,  et  qu'il  se 
faisait  un  plaisir  d'entasser  dans  un  seul 
groupe  assez  de  figures,  dans  une  compo- 
sition assez  d'ornements  pour  former  dix 
groupes  et  autant  de  compositions.  Mais 
qu'aurait  obtenu  un  avertissement  sensé 
au  milieu  de  l'engouement?  Chenavard 
avait  séduit  quelques  hommes  de  lettres 
qui  faisaienl  abus  les  réputations,  et  il 
était  devenu  l'artiste  populaire,  le  pro- 
phète et  l'homme-dieu  d'une  religion 
qu'on  croyait  nouvelle,  de  l'art  appliqué  à  l'industrie...  Il  eut  de 
nombreux  élèves,  hélas!  il  eut  même  des  concurrents  qui,  pour 
l'effacer,  exagérèrent  encore  les  abus  de  sa  manière.  Tout  ce 
désordre,  qui  ressemblail  l'orl  à  une  orgie,  marqua  dans  l'art  et 
l'industrie  de  la  France  d'une  manière  déplorable,  el  >es  consé- 
quences auraient  été  graves  au  dehors  si  l'exportation  des  objets 
produits  sous  cette  influence  avait  rencontré  des  esprits  sages, 
des  jugements  éclairés,  des  gens  parfaitement  maîtres  de  leur 
raison.  Par  bonheur,  l'engouement  était  devenu  européen,  el  ce 
style  pitoyable,  dit  '/'■  la  Renaissance,  reçut  des  étrangers  le 
meilleur  accueil.  » 

Pourse  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  un  ameublement 
à  la  mode  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Phi  lippe, 
mi  peut  l'élire  certaines  descriptions  des  romanciers  de  l'époque. 
Balzac,  notamment,  nous  en  fournil  en  abondance,  écrites  avec 
le  soin  méticuleux  d'exactitude  qu'il  apportait  à  ses  évocations 
des  milieux  où  évoluaient  ses  personnages  et  du  cadre  extérieur 
de  leur  existence  mondaine  ou  familière.  Veut-on,  par  exemple, 
avoir  le  tableau  d'une  chambre  de  coquette  distinguée  du  quar- 
tier  de  la  Chaussée  d'Anlin?  Voici  l'image  que  nous  en  donne 
l'illustre  écrivain  :  «  Dans  un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  rue 
Neuve-des-Mathurins...  Aux  portes,  aux  croisées,  un  artiste  avait 


Phot.  Pamard. 
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(1)  Rapport  sur  les  beaux-arts  a  l'Exposition  de  1X51 
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PUISE    Dli.CORANT    LA    l'Ai:  A  DE    DIS    LA     MAISON  DOUEE, 


i'  a  h  i  s  {  I  8  •'!  '.)  ) 


drape  'ii'  m 
de  la  tenture  ;  m 
pendue  par  trois 
rosace  placée  au 


eux  rideaux  eu  cach 
une  lampe  d'argent 


lire  d  un  blanc  pa  reil  à  celui 
niée  de  turquoises  el  sus- 
aines  d'un  beau  travail  descend  d'une  jolie 
lieu  du  plafond.  Le  système  de  la  décora- 


lion  est  poursuivi  dans  les  plus  peiils  détails  el  jusque  dans  le 
plafond  de  soie  bleue,  étoilé  de  cachemire  blanc,  dont  les  lon- 
gues Landes  plissées  retombent  à  d'égales  distances  sur  la  ten- 
ture, agrafées  par  des  nœuds  de  perles.  Les  pieds  rencontrent 
le  chaud  (issu  d'un  tapis  heige,  épais  comme  un  gazon  el  à  fond 
gris  de  lin  semé  de,  bouquets  bleus.  Le  mobilier,  sculpté  en  plei  u 
bois  de  palissandre,  sur  les  plus  beaux  modèles  du  vieux  temps, 
rehausse  par  ses  tons  riches  la  fadeur  de  cet  ensemble.  Le  dus 
des  chaises  et  des  fauteuils  offre  à  l'œil  des  bandes  menues  en 
belle  étoffe  de  soie  blanche,  ornée  de  (leurs 
bleues  et  largement  encadrées  par  des 
feuillages  finement  découpés  dans  le 
bois  [une  Fille  d'Èw;  1838)...  » 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  l'orientalisme 
naïf  de  ce  cachemire  et  des  nœuds  de 
perles,  ni  à  la  singularité  de  ce  plein  Imis 
de  palissandre,  sculpté  d'après  les  vieux 
modèles,  lequel  au  milieu  de  Imites  ces 
blancheurs  devait  faire  un  peu  l'effet  de 
mouches  flottant  sur  du  lait.  Mais  voyons 
coin  ment  Balzac  peint  l'appartement  cossu, 
encombré  de  splendeurs,  d'une  de  ses  aris- 
tocratiques héroïnes  :  «  Le  petit  salon  de 
Mlle  des  Touches)  est  tendu  de  belles  ta- 
pisseries des  Gobelins,  encadrées  des  plus 
merveilleux  cadres  sculptés.  Aux  fenêtres 
se  drapent  les  étoffes  les  plus  lourdes  du 
vieux  temps,  un  magnifique  brocart  à  dou- 
bles reflets,  or  et  rouge,  jaune  el  vert,  qui  foisonne  en  plis  vigou- 
reux, orné  de  franges  royales,  de  glands  dignes  des  plus  spleu- 
dides  dais  de  l'église;  ce  salon  est  rempli  par  un  bahut  que  lui 
trouva  son  homme  d'affaires  et  qui  vaut  aujourd'hui  sept  à  huit 
mille  francs,'  par  une  table  d'ébene  sculpté,  par  un  secrétaire  aux 
mille  tiroirs  incrusté  d'arabesques  en  ivoire  el  scènes  de  Venise, 
enfin  par  les  plus  beaux  meubles  gothiques.  Il  s'y  trouve  des 
tableaux,  des  statuettes,  tout  ce  qu'un  peintre  de  ses  amis  a  pu 
choisir  chez  les  marchands  de  curiosités.  Elle  a  mis  sur  ses 
tables  de  beaux  vases  du  Japon,  aux  dessins  fantasques.  Le 
tapis  est  un  lapis  de  Perse  entré  par  les  dunes  en  contrebande. 
La  chambre  esl  dans  le  goût  de  Louis  XV  et  d'une  parfaite  exac- 
titude... Le  cabinet,  entièrement  moderne,  oppose  aux  galan- 
teries du  siècle  de  Louis  XV  un  charmant  mobilier  d'acajou;  il 
ressemble  à  un  boudoir,  il  a  un  divan.  Les  charmantes  futilités 
de  la  femme  l'encombrent,  y  occupent  le  regard  d'oeuvres  mo- 
dernes :  des  livres  à  secret,  des  boiles  à  mouchoirs  et  à  gants, 
des  abàt-jour  en  lithophaniè,  des  chinoiseries,  des  écritoires, 
un  ou  deux  albums,  des  presse-papiers,  enfin  les  innombrables 
colilicbelsà  la  mode  [Bêatrix,  1838)...  » 

11  serait  facile  de  multiplier  les  citations  donnant  la  note  des 
goûts  du  temps,  décrivant  les  intérieurs  les  plus  célèbres  d'alors 
que  Balzac  connaissait  et  qui  lui  semblaient  les  plus  caractéristi- 
ques. Ce  qui  frappe,  à  l'heure  où  nous  sommes  et  à  plus  de  soixanl  o 
ans  de  dislance,  c'esl  l'admiration  complaisante  du  grand  roman- 


MOTIF     D  O  R  N  E  M  I  N  T  A  il  O  N 

(Maison  Dorée,  à  Paris.) 


cier  pour  des  choses  d'un  goût  franchemenl  abominable,  i  est 
son  insistance  à  vanter  les  objets  de  loiis  styles  et  les  plus  dispa- 
rates, pourvu  qu'ils  lusse  u  I  i  m  îles  du  oieui  temps,  c'est  la  sincérité 
candide  avec  laquelle  il  croit  à  la  beauté  des  ameublements  sans 
nom  donl  il  dépeint  éloqucmmçnl  les  soi-disant  splendeurs. 
Affaire  d'imagination.  Les  esprits  les  plus  raffinés  de  celle 
époque,  les  plus  laineux  artistes,  les  femmes  les  plus  cultivées, 
aussi  bien  que  les  poètes,  les  savants,  les  gens  du  monde  ne 
voyaient  les  ameublements  et  les  objets  d'art  qu'à  travers  le 
prisme  de  leur  enthousiasme  pour  le  moyeu  âge  :  toul  ce  qui 
rappelait  le  passé  de  la  vieille  France  leur  apparaissa.il  revêtu 
de  prestige.  Aucun  esprit  critique.  Que  les  reproductions  de  l'art 
ancien  fabriquées  à  ce  moment  fussent  infidèles  ou  même  gros- 
sières, cela  importait  peu,  car  on  ne  le 
sentail  pas.  on  ne  le  discernait  pas.  L'éru- 
dition archéologique  naissait  à  peine,  et  il 
s'agissait  bien,  d'ailleurs,  du  plus  ou  moins 
d'exactitude  des  ornements  empruntés  aux 
époques  qu'on  prétendait  évoquer!  On  se 
contentail  de  vagues  apparences  et  tout 
objet  étail  jugé  beau  et  vénérable  dès  lors 
qu'il  rappelait  les  époques  lointaines. 

Le  règne  des  antiquaires  commença.;  Ce 
fui  bientôt  une  folie  qui  fil  rage,  s'étendit 
à  toutes  choses,  pour  se  propager  pendant 
un  demi-siècle  et  tomber  finalement  dans 
les  excès  grotesques.  Des  marcha  mis  de 
curiosités  se  mirent  à  recueillir  tous  les 
beaux  meubles  anciens,  à  les  restaurer, 
tanl  bien  que  mal,  pour  les  adapter  aux 
usages  modernes;  d'autres,  tels  que  le 
père  Senlis  ou  Monbro,  qui  habitait  près 
i  Madeleine,  (irei)l  mieux  encore  :  ils  récoltèrent 
bois  qu'ils  purent  trouver,  panneaux  de  chêne 
>ar  le  temps,  rongés  et  piqués  [in r  les  vers. 

des  meubles  au  goût  du  jour. 


de  l'église  de  I 
tous  les  vieux 
ou  de  noyer,  us 

Ils  fabriquèrent  avec  ces  débris 
La  vogue  en  fut  immense.  Tout  d'abord  on  s'en  liutà  l'imitation 
du  moyeu  âge.  C'était  le  temps  où  le  public,  transporté  par  la 
lecture  du  roman  de  Victor  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris,  ne  vou- 
lail  que  des  décors  des  rèmies  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIL  el 
s'exallail  aux  reconstitutions  de  la  vie  châtelaine  et  chevalière 
du  \iv  siècle.  Vers  I8.'î.'i  au  culte  du  moyen  âge  succéda  l'en- 
gouement pour  la  Renaissance.  Les  profils  aigus  des  ogives 
furent  remplacés  par  les  rondeurs  fleuries  de  Jean  Goujon, 
C'était  un  art  moins  sévère,  mieux  approprié  aux  appartements 
modernes,  aux  petites  pièces,  aux  manières  de  vivre  en  général. 
La  bricabracomanie  battit  son  plein.  Elle  eut  ses  temples,  ses 
oracles,  ses  académies,  ses  magasins  d'approvisionnement  pour 
le  vulgaire  et  ses  officines  mystérieuses  pour  les  adeptes  et 
les  fins  connaisseurs.  Qui  écrira  l'histoire  de  la  curiosité  au 
XIXe  siècle?  Que  de  révélations  amusantes  elle  a  déjà  fournies! 

En  définitive, Taffluence  de  cette  nuée  d'archéologues  fouillant 
dans  les  greniers  pour  en  tirer  les  miettes  poussiéreuses  du 
passé  a-t-elle  été  bonne  ou  mauvaise?  L'un  et  l'autre,  peut-on 
répoudre.  Nuisible  à  cause  de  l'exclusivisme  des  amateurs  de 
l'art  ancien  hostiles  à  tout  ce  qui  n'était  pas  un  art  d'imitation. 
Excellente  parce  que  l'exhumation  des  chefs-d'œuvre  d'autrefois 
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servit  à  l'éducation  du  public  aussi  bien  qu'à  celle  des  artistes. 

L'orsqu'en  leS'i.'i  le  c  te  Duchàtel   lil   acheter  par  l'Étal  la 

collection  du  Soiiiincr.H cl  et  que  lui  ouverl  le  musée  de  Cluny, 
où  les  ouvriers  (Ips  industries  parisiennes  purent  étudier  d'admi- 
rables modèles,  on  ne  larda  pas  à  constater  les  progrès  réalisés 
dans  la  production.  Ébénistes,  orfèvres,  tapissiers,  lu-odeurs  y 
trouvaient  des  exemples  pour  les  guider.  Des  métiers  oubliés, 
tels  que  l'émaillerie,  la  faïence,  la  ferronnerie,  les  cuirs  gaufrés, 
la  verrerie  émaillée.  les  toiles  peintes  et  vingt  autres,  semblèrent 
renaître  sous  l'impulsion  produite  par  la  lièvre  du  bibelot. 

Parmi  les  artistes  qui.  à  celle  date,  se  signalèrent  comme 
ornemanistes  et  décorateurs,  il  faut  placer  au  premier  rang  les 
sculpteurs  Feuchères  el  Klagmann,  le  ciseleur  Vechte,  rénova- 
teur de  l'art  du  repoussé,  qu'on  a  surnommé  le  -  moderne  Ben- 
venuto  Cellini  ».  le  dessinateur  l.iénard,  et  vingt  autres  qui,  sans 
autres  maîtres  que  les  estampes  anciennes,  pour  se  formel' 
l'imagination  el  le  goût  .  ali- 
menlèrenl  de  leurs  composi- 
tions les  ateliers  du  meuble, 
du  bronze,  de  l'orfèvrerie,  de 
la  tonte  de  fer.  eic  l.iénard  I 
surtout,  durant  la  période  qui 
s'étend  de  183!i  à  1 86b,  joua 
dans  l'art  décoratif  un  rôle  pré- 
pondérant et  fut  le  fournisseur 
attitré  de  modèles  de  toutes 
suites,  l.iénard  avait  d'abord 
appris  la  sculpture,  puis,  à 
vingt-cinq  ans,  s'était  mis  à  tra- 
vailler avec  l'architecte  Duban, 
qui  l'employa  aux  restaura- 
tions des  châteaux  d'Amboise, 
île  Versailles,  de  Mois  el  de  la 
chapelle  de  Dreux.  C'est  ainsi 
qu'il  acquit  une  sûreté  de  main 
et  une  variété  de  connaissances 
qui  lui  lurent  des  plus  utiles. 
Les  styles  anciens,  celui  de  la 
Renaissance  principalement  , 
lui  devinrent  familiers.  Il  n'y 
eul  plus  de  châteaux  à  réparer,  en  fiance  ou  ailleurs,  qu'il  n'en 
fût  chargé;  pas  une  décoration  nouvelle  à  entreprendre  qu'en 
ne  le  consultât.  I.e  gouvernement  lui  confia  celle  des  A  d'aires 
étrangères.  II  esl  l'auteur  des  modèles  de  sculptures  de  la  fon- 
taine Saint-Michel,  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique;  c'est  lui  aussi 
qui  fit,  les  grilles  du  parc  Monceau. 

L'influence  de  Liénard  s'est  exercée  sur  maintes  industries  el 
l'on  reconnaît  son  empreinte  dans  une  foule  d'oeuvres  île  son 
époque.  Au  lieu  de  composer,  comme  l'avait  l'ait  Chenavard  du- 
rant la  période  précédente,  un  amalgame  incohérent  de  toutes  les 
formes  des  anciens  styles,  il  s'appliqua  à  n'en  suivre  qu'un  seul, 
celui  de  la  Renaissance,  et  à  obéira  ses  principes.  Chez  lui  l'or- 
nementation se  règle  déjà  el  cherche  sa  raison  d'être  dans  la  ligne 
architecturale,  ce  qui  est  un  point  capital.  Huant  au  caractère 
même  de  cette  décoration,  c'est  celui  qu'on  retrouve  dans  presque 
toutes  les  productions  de  cette  date,  aussi  bien  dans  les  vignettes 
des  illustrateurs  que  dans  les  ouvrages  des  peintres  ou  des 
sculpteurs.  Ses  ligures  de  femmes  font  penser  à  des  Elvires  sen- 
timentales: ses  enfants  sont,  des  angelets  aux  airs  mornes,  avec 
les  cheveux  longs  et  tombants,  séparés  par  une  raie  régulière. 
Ses  ornements  sont  dérivés  du  xvie  siècle,  cartouches,  entrelacs, 
moulures  excessives,  éternelles  chimères,  chapelets  de  coquilles, 
figures  grimaçantes,  tout  cela  d'un  accent  un  peu  fade,  d'une 
expression  morose  :  c'est  encore  une  fausse  Renaissance,  mais 
qui  se  rapproche  pourtant,  du  moins  sous  certains  rapports,  des 
i  lèles  authentiques,  par  une  construction  meilleure,  une  répar- 
tit ion  plus  juste  des  parties  décorées.  Sans  doute  les  sculptures 
genre  Liénard  nous  font  sourire  aujourd'hui.  Qui  ne  se  rappelle 


(l)  Miehcl-Josepu-Napoléon  Liénard,  ne  à  la  Bouille,  prés  de  Rouen,  en  1810, 
fils  d'un  aide  de  camp  du  maréchal  Suchct,  est  mort  en  1870. 


ces  meubles  dont  se  remplirent  toutes  les  demeures,  au  temps 
de  Louis-Philippe,  el  qui  eurent  une  telle  vogue  qu'on  continue 
encore  à  les  copier  ou  à  s'en  inspirer  dans  les  pelils  ateliers  du 
faubourg  Saint-Antoine?  Qui  ne  se  souvient  de  ces  buffets  aux 
portés  ornées  de  groupe  s  de  gibier,  de  poissons,  de  paniers 
d'osier,  de  fruits,  do  rames  à  pèche,  le  tout  lié  en  gerbe  et 
suspendu  dans  la  bouche  ouverte  de  quelque  mascaron  mélanco- 
lique? Qui  n'a  vu  les  tables  de  l.iénard  aux  pieds  formés  par  des 
sphinx  arc-boutés  sur  de  feu  les  pattes,  le  poitrail  proéminent, 
la  gueule  ouverte,  cherchant  vainement  à  paraître  redoutables? 
I, 'imagination  du  sculpteur  s'alimentait  à  des  sources  excellentes 
de  L'art;  mais  le  sentiment  qu'il  prêtait  à  ses  figures,  aux  amours, 
aux  satyres,  aux  cariatides  trop  lourdes  el  trop  saillantes  prodi- 
guées par  lui  à  l'excès,  restait  absolument  romantique,  c'est-à-dire 
conventionnel  el  puéril.  Il  faut  reconnaître  pourtant  qu'à  un 
moment  où  l'on  ne  connaissait  plus  l'ai  l  de  composer  un  meuble. 

de  sculpter  une  frise  ou  de  mo- 
deler même  un  pied  de  table, 
ses  compositions  n'étaient  pas 
sans  mérite.  Liénard  fut  consi- 
déré comme  un  initiateur,  et, 
de  fait,  c'est  lui  qui  résume  le 
plus  complètement  les  ten- 
dances décoratives  de  son 
temps. 

A  l'exemple  de  cet  artiste, 
quantité  de  jeunes  sculpteurs 
se  mirent  à  étudier  les  maîtres 
de  la  Renaissance.  On  les  voyait 
quitter  Paris,  le  dimanche,  et 
aller  dans  la  banlieue  dessiner 
d'après  nature  les  fleurs,  les 
fruits,  les  légumes;  ils  rappor- 
taient de  leurs  excursions  des 
moulages  qui  leur  servaient  à 
exécuter  des  ornements  copiés 
avec  un  peu  plus  de  soin  et 
d'exactitude.  Ces  ornemanistes, 
qui  en  étaient  à  leurs  débuts 
et  parmi  lesquels  plus  d'un  se 
créa  une  réputation,  tels  que  Carricr-Belleuse,  Constant  Sévin, 
Piat,  Jeanest,  Paillard,  Combetle,  Eugène  Phénix,  Chabrault, 
Hilaire,  Parti,  Neviler,  Jules  Fossey,  Didier.  Hugues  Protat, 
bien  d'autres  encore,  travaillaient  pour  des  ébénistes,  des 
bronziers  ou  des  orfèvres.  Leurs  œuvres,  disséminées  un  peu 
partout,  signées  non  pas  de  leur  nom,  mais  de  celui  des  fa- 
bricants qui  les  employaient,  restent  anonymes,  et  ce  ne  sera 
pas  une  tâche  facile,  pour  l'historien  futur  des  fluctuations  du 
goût  en  France,  de  faire  à  chacun  de  ces  hommes  la  part  qui 
leur  revient  dans  ce  mouvement  de  progrès  auquel  ils  contri 
huèrent.  Ce  serait  justice,  néanmoins,  car  plusieurs  témoi- 
gnèrent de  qualités  incontestables  et  d'autant  plus  singulières 
qu'ils  durent  se  former  seuls,  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
puisqu'il  n'y  avait  guère  abus  d'écoles  de  dessin,  et  que  ce 
qu'on  apprenait  dans  les  ateliers  était  vraiment  sommaire. 
Nous  croyons  qu'il  est  équitable  de  réagir  contre  l'espèce  de 
dédain  que  trop  souvent  on  a  affecté  à  l'égard  des  artistes 
décorateurs  du  règne  de  Louis-Philippe  :  ils  ne  pouvaient 
faire  mieux  que  ce  qu'ils  ont  fait  dans  les  conditions  où  ils  se 
trouvaient. 

Les  grandes  expositions  industrielles  qui  furent  organisées 
successivemeiil  à  Paris  en  1 83 '* ,  1839,  1844  et  1849,  ont  mis  en 
lumière  les  modifications  graduelles  des  arts  décoratifs  durant 
ces  quinze  années.  Ce  sont  autant  de  points  de  repaire  qui 
permettent  de  suivre,  élape  par  étape,  la  marche  des  idées  et 
de  déterminer  les  influences  exercées  sur  les  divers  métiers 
somptuaires. 

Dans  le  mobilier,  à  partir  de  1834.  les  ridicules  décorations 
en  ogives,  avec  créneaux  et  mâchicoulis,  qui  avaient  fait  fureur, 
commencent  à  disparaître.  Les  ébénistes  en  vogue,  Werner, 
Bellangé,  cherchent  déjàautre  chose,  essayent  du  genre  chinois, 
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qui,  un  moment,  semble  réussir;  Grohé,  nouveau  venu  d'Alle- 
magne, dont  la  réputation  ne  va  pas  larder  à  grandir,  débute 
par  un  ameublement  égyptien  en  bois  de  palissandre,  qui  esl 
sculpté  avec  tant  de  soin  que  la  princesse  Marie  d'Orléans 
s'empresse  de  l'acheter.  A  côté  des  meubles  de  fond,  de  la 
grosse  artillerie  de  ménage,  il  y  a  les  petits  meubles  de  fantaisie; 
un  fabricant  nommé  Lesàge,  dont  le  magasin  é lai I  rue  Grange- 
Batelière,  en  fournit  à  toutes  les  élégantes.  C'est  lui  qui  lance 
le  premier  ce  petit  meuble  de  dame  qu'on  appelle  étagère  volante, 
indice  des  goûts  bibelotiers  qui  se  généralisent;  c'est  lui  aussi 
qui  imagine  un  porte-journaux,  symptôme  de  l'envahissement  de 
la  politique  dans  les  conversations  et  des  feuilles  imprimées 
sur  les  tables  des  salons;  c'est  chez  lui  encore  qu'on  trouve 
des  meubles  d'importation  anglaise,  comme  la  table  (h  lit  qu'on 
adapte,  au  moyen  d'un  pied,  sous  le  vide  du  bois  de  lit,  et 
qui  s'avance  sur  la  couche  pour  permettre  de  lire,  d'écrire, 
de  luncher,  etc.  De  cette  date  encore  esl  la  grande  vogue  des 
meubles  à  musique,  invention  baroque  qui  parut  admirable,  el 
dont  le  prince  de  Melternieh  dans  ses  Méiiinirrs  a  raconté,  en  une 
amusante  page,  les  inconvénients  nocturnes  qu'il  en  éprouva. 

En  1844,  les  ébénistes,  pour  rompre  avec  la  monotonie  des 
bois  d'acajou  et  de  palissandre  devenus  trop  communs, 
essayèrent  l'emploi  d'essences  indigènes,  telles  que  l'érable,  le 
frêne  et  le  chêne,  ainsi  que  les  bois  teints;  le  poirier  passé  au 
noir  pour  imiter  l'ébène  lui,  de  ces  tentatives,  ta  seule  qui 
réussit.  On  en  revint  au  culte  de  l'acajou.  La  recherche  du  luxe 
amena  les  formes  les  plus  bizarres,  la  confusion  de  tous  les 
styles,  l'abus  des  sculptures  qui  rendaient  canapés  et  fauteuils 
inhabitables  à  force  d'aspérités.  C'est  la  plus  détestable  époque 
ilu  meuble. 

Quatre  ou  cinq  ans  après,  en  l«s'i!t,  il  y  a  progrès  évident.  La 
construction  esl  moins  mauvaise;  ce  n'est  plus  au  même  degré 
l'orgie  et  l'incohérence  des  ligues  ou  des  ornements.  Le  caprice 
se  discipline.  Un  vent  nouveau  a  soufflé  dans  les  ateliers  où 


arriv  e  la  génération  des  ornemanistes  dont  il  vient  d'être  parlé, 
et  l'étude  de  la  Renaissance  y  produit  ses  effets.  Les  meilleures 
fabricants,  à  ce  moment,  sont  :  en  première  ligne  Grohé,  devenu 
le  fournisseur  officiel  de  la  Cour,  et  dont  les  œuvres,  aujour- 
d'hui encore  au  Garde-Meuble  national  ou  dans  les  châteaux, 
attestent  les  réelles  qualités  d'exécution;  Fourdinois  père,  qui 
conquiert  la  clientèle  des  amateurs  par  des  œuvres  d'une  line 
sculpture;  Jacob  Desmaller,  qui  conserve  sa  vieille  réputation 
et  qui  exécute  l'ameublement  des  palais  nationaux,  celui  du 
Conseil  d'État  et  de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  en  18Î0;  Lemar- 
chand  et  Lemoyne;  Jeanselme;  Krieger,  spécialisé  dans  des 
meubles  mécaniques,  d'une  singulière  complication  ;  enfin  Tahan, 
b'  prince  de  la  petite  ébénisterie.  A  la  lin  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  on  est  déjà  rassasié'  du  vieux-neuf;  on  laisse  aux  col- 
lectionneurs de  profession  les  bois  vermoulus,  aux  archéologues 
les  antiques  bahuts  piqués  des  vers.  .Mais  on  a  pris  le  goût  des 
ameublements  fraîchement  sortis  de  chez  les  ébénistes  à  la 
mode  i't  qui  rappellent  un  peu  les  belles  formes  du  [tassé,  ce 
qui  esl  déjà  un  résultat. 

La  femme,  comme  toujours,  de  1840  à  1848,  esl  l'àme  de  la 
transformation  qui  s'opère  une  lois  de  plus  dans  le  goût,  dans 
la  façon  nouvelle  de  parer  les  intérieurs,  dans  l'allure  donnée 
aux  moindres  choses,  à  la  disposition  des  meubles  d'un  boudoir 
ou  d'une  chambre  à  coucher.  La  Française  des  dernières  années 
du  règne  de  Louis-Philippe  ne  ressemble  plus  du  ton!  a  ce 
qu'avait  été  celle  de  1830;  elle  a  pris  de  l'acquis  en  ces  sortes 
d'affaires,  et  fait  preuve  tout  à  coup,  en  matière  de  luxe,  d'un 
vif  esprit  d'innovation.  Avoir  une  maison  bien  tenue,  une  belle 
argenterie,  des  salons  aux  tentures  d'un  dessin  agréable,  tou- 
jours coquet  et  rempli  de  (leurs,  avoir  une  voiture  sortie  de 
chez  le  bon  faiseur,  ce  sont  là  des  qualités  indispensables  non 
seulement  à  toute  <>  lionne  »  qui  se  respecte,  mais  à  quiconque 
lient  un  rang  dans  le  monde.  Le  sentiment  de  l'élégance  est 
abus  si  bien  noté  dans  la  société  fashionable  qu'on  ne  craint 
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pas  de  le  pousser  jusqu'au  pédantisme.  Dans  les  dîners  0:1 
parlera  du  luxe  de  la  vaisselle,  des  cristaux,  de  la  beauté  du 
linge  de  table,  de  la  dernière  acquisition  faite  pour  décorer  le 
salon  ou  la  salle  à  manger.  Vanité  de  parvenus  qui  n'ont,  pas 
encore  eu  le  temps  de  s'accoutumer  à  leur  richesse;  symptôme 
significatif  de  la  place  que  se  voudrait  faire  la  triomphante  bour- 
geoisie. La  fantaisie,  une  fantaisie  spéciale  el  inattendue,  l'ail 
son  entrée  dans  les  hôtels  et  les  appartements;  elle  bouleverse 
l'ordonnance  du  mobilier,  change  la  couleur  des  éloilès,  chasse 
du  salon  la  vénérable  table  de  marbre  ornée  du  classique  cabaret 
de  porcelaine,  bannit  de  la  cheminée  les  vases  d'albâtre  aux  fleurs 
asphyxiées  sous  un  verre  inflexible,  lait  sortir  des  armoii  es  uni 
foule  (le  bibelots  qu'on  se  met  en  devoir  de  disperser  un  peu  par- 
tout dans  un  savant  désordre.  «  Les  progrès  qu'a  faits  depuis 
trois  ou  quatre  ans  le  luxe  des  appartements  esl  inconcevable, 
écrit  en  1839  le  plus  spirituel  des  chroniqueurs  de  cette 
époque  (1);  c'est  une  folio  dont  rien  ne 
peut  donner  l'idée.  Le  moindre  canapé 
vaut  cent  louis;  le  moindre  lustre  vaut 
douze  à  quinze  mille  francs.  Les  orne- 
ments d'une  fenêtre  représentent  la  dot. 
d'une  tille,  les  meubles  d'un  salon  coûlenl 
ce  que  coûterait,  l'éducation  d'un  fils,  les 
joujoux  île  boudoir  sont  la  rançon  d'un 
roi.  Les  cheminées  ont.  des  housses  de 
velours  avec  des  franges  d'or,  les  fauteuils 
ont  des  manchettes  de  dentelles;  les  lam- 
bris sont  cachés  sous  des  étoffes  merveil- 
leuses, brodées,  brochées,  lamées,  el  si 
épaisses,  si  fermes,  qu'elles  se  tiennent 
debout  d'elles-mêmes  el  pourraient  au 
besoin  soutenir  les  murs  qu'elles  recou- 
vrent s'ils  venaient  à  lléehir;  ceci  n'est 
pas  une  plaisanterie,  les  tentures  d'un 
salon  sont,  en  proportion,  aussi  épaisses 
que  les  murs  sont,  minces.  Les  rideaux 
sont  fabuleusement  beaux:   on   les  met 

doubles,  triples,  et  l'on  en  met  partout.  Une  porte,  on  la  cache 
derrière  un  rideau;  une  bibliothèque,  on  la  couvre  aussi  d'un 
rideau  :  il  y  a  quelquefois  huit  ou  neuf  rideaux  dans  une  chambre:, 
et.  comme  ils  ne  sont  pas  tous  pareils,  on  se  croirait  admis  à 
visiter  une  exposition  de  tapisserie.  Les  meubles  sont  tous  dorés, 
les  murs  aussi  sont  dorés;  on  parle  d'un  des  hôtels  les  plus 
élégants  de  Paris  qui  ne  compte  rien  moins  que  sept  salons 
dorés,  tous  ornés  et  meublés  de  même.  L'usage  le  vent,  ainsi. 
Dans  les  appartements  de  réception  règne  une  somptueuse  uni- 
formité. Dans  les  salons  de  conversation,  comme  on  dit  en 
province,  l'air  artiste  esl  au  contrairedu  meilleur  goût.  » 

Que  pouvait  être  alors  1'  «  air  artiste  ..  d'un  boudoir  ou  d'une 
chambre  à  coucher  de  femme  élégante-?  L'  «  air  artiste  »,  c'était 
le  décousu  d'un  ameublement  de  bric-à-brac,  emprunté  à  tous 
les  styles;  c'était,  la  réunion  d'objets  disparates,  cadeaux  de  fête 
ou  de  jour  de  l'an  achetés  chez  Susse,  chez  fi-iroux  ou  chez 
Cresson;  c'était  encore  le  petit  Dual.errjiie  grossi  de  toutes  les 
niaiseries  offertes  en  cadeau  aux  femmes  pour  leurs  étrenn'es  : 
poissons  rouges  tournant  dans  un  bocal  orné  de  Heurs,  sonnettes 
en  porcelaine  surmontées  d'une  tête  chinoise  disant  t.  bon  jour  » 
chaque  fois  que  l'on  sonne;  des  a  paniers  Fontanges  »  parés  de 
rosettes  et  de  fleurs;  des  bâtons  de  perroquet  pour  accrocher 
des  bagues,  des  écritoires  trop  grandes  ou  trop  petites;  des  prie- 
Dieu  à  mécanisme  faisant  jaillir,  quand  on  presse  nu  ressort, 
un  miroir  de  toilette,  un  encrier  ou  autres  accessoires.  Chaque 
meuble,  surchargé  ainsi  de  bibelots  de  toutes  sortes,  faisait  l'effet 
d'un  asile  des  souvenirs.  Telle  boîte  est  le  legs  d'une  tante;  telle 
table  à  ouvrage  est  le  présent  d'un  vieil  ami;  cette  coquille 
montée  sur  un  pied  de  bronze,  c'esl  un  baguier  que  les  dames 
pieuses  peuvent  à  leur  gré  transformer  en  bénitier;  ceci  est  venu 
de  Gonstanlinople,  d'Alexandrie,  d'Alger;  cela  a  été  gagné  à  une 
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loterie  de  charité,  et  quant  à  cette  couronne  de  laurier,  conservée 
religieusement  au  milieu  de  tant  de  pauvretés  sentimentales, 
c'esl  le  trésor  du  sanctuaire,  un  prix  de  grec  ou  de  latin  d'un 
enfant  chéri,  qui  est  conservée  comme  une  relique.  Au  milieu 
de  tout  cela,  a  joutez  les  ouvrages  de  tapisserie  donnés  aux  jours 
de  fête,  el  qui  envahissi  ni  les  demeures,  car  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  aux  Tuileries  comme  ailleurs,  le  bon  ton  a  élé  de 
reprendre  les  seigneuriales  habitudes  du  temps  mi  la  reine  Berthe 
lilail  el  ou,  dans  les  châteaux,  les  dames  de  qualité  s'occupaient 
aux  travaux  à  l'aiguille.  Vers  1840,  les  mondaines  revenant  de 
la  campagne  ne  manquaient  pas  d'envoyer  aussitôt  chez  Bigaut 
ou  chez  Lesage  les  coussins,  les  tapis,  les  dessus  de  chaise  el  de 
fauteuil  qu'elles  avaient  faits  pendant  l'été,  el  qu'il  s'agissait  de 
monter,  Puis,  elles  s'en  allaient  chez  Gérard,  .1"  Père  et  à  lu  Mère 
ilr  famille,  s'enquérir  des  ouvrages  nouveaux,  ou  bien  encore 
chez  Dubois,  rue  de  Castiglione,  où  l'on  trouvait  toutes  les 
richesses  du  genre  :  pantoufles  en  canevas 
'  d'or,  coussins  à  fleurs  royales,  écrans 
chinois,  sachets,  bourses,  pelotes,  sul- 
I  ins.  etc.  On  frémit  en  pensant  à  l'in- 

\ croyable  quantité  d'horreurs  dont  ce  goût 
familial  de  la  tapisserie  peupla  à  cette 
 époque  la  plupart  des  appartements  de 

Paris  el  de  la  province!  Ce  qu'on  préfé- 
rait, c'étaient  les  sujets  historiques.  Que 
de  sièges  on  vil  alors  décorés  de  bergères 
au  petit  point,  de  brigands  grecs  au  point 
de  marque,  de  reines  gothiques  au  point  de 
diamant!  Une  grande  dame  exposa  un  jour 
la  tapisserie  qu'elle  avail  exécutée  pour 
un  fauteuil,  et  qui  représentai!  Louis  XI  \ 
retrouvant  M11' de  La  Vallièrc  an  émirent  des 
Carmélites,  un  roi-soleil  en  perruque  so- 
lennelle, épaisse,  rigide  el  longue  connue 
un  pie.l  de  table  en  acajou.  Cela  parut 
un  chef-d'œuvre,  et  les  gazelles  assu- 
rèrenl  que  les  brodeurs  du  temps  jadis 
n'avaient  jamais  rien  lait  de  plus  beau. 

La  passion  des  fleurs  vint  heureusement  jeter  dans  les  appar- 
tements la  note  vive  et  aimable  des  fantaisies  personnelles.  Ce 
lui  le  meilleur  auxiliaire  des  inclinations  décoratives  du  moment. 
On  niellait,  des  fleurs  partout,  au  salon,  dans  la  salle  à  manger, 
dans  l'antichambre  et  jusque  dans  les  escaliers.  C'était  une 
vraie  fureur  dont  mi  avail  hérité  de  l'époque  précédente,  mais  que 
l'on  poussa  alors  jusqu'au  raffinement. 

Les  industries  accessoires  à  L'ameublement  suivirent  rapide- 
ment, à  partir  de  18'tl),  le  mouvement  général  des  idées  qui  allait 
vers  l'imitation  du  style  Renaissance,  l'ourles  bronzes  d'orne- 
ment, la  vieille  maison  de  Thomire,  le  fameux  ciseleur  du  premiei 
Empire,  avail  cédé  la  place  à  celles  des  Denière,  des  Victor  l'ail- 
lard,  des  Delafontaine,  des  Matil.it .  des  Vittoz,  des  Barbedienne, 

qui,  grâce  à  I.  llaboration  de  sculpteurs  tels  que  Feuchères, 

Klagmann,  (  lïroy   de  Chaume,   Constant  Sévifï,  Piat,  etc.. 

renouvelaient  entièrement  dans  toutes  les  habitations  les  su  jets 
de  pendules,  les  garnitures  de  cheminée,  les  vases,  lampa- 
daires, chenets,  candélabres,  fontaines,  encadrements  de  glaces, 
et  autres  objetsde  même  nature  accommodés  aux  goûts  du  jour. 
Abus  la  pendule  bourgeoise,  abandonnant  le  genre  chevalier, 
aborda  le  genre  odalisque,  et  l'or  mat  des  formes  invraisembla- 
bles créé  en  celle  date  par  l'imagination  fertile  des  artistes 
continua  à  resplendir  sous  les  tutôlaires  cloches  de  verre  luté 

d'i       chenille  de  la  couleur  des  socles.  11  fallut  l'invention  Collas, 

en  18'i't.  pour  substituer  àces  modèles  d'un  pittoresque  échevelé 
la  sereine  beauté  de  la  statuaire  antique.  L'étonnante  décou- 
verte de  Collas,  exploitée  avec  une  intelligence  supérieure  par 
Barbedienne,  et  qui  permettait  de  reproduire  mathématique- 
ment en  toutes  dimensions  et  en  n'importe  quelle  matière,  av  ec 
une  précision  absolue,  les  chefs-d'œuvre  grecs  et  romains,  ne 
devait  pas  larder  à  opérer  dans  le  goût  public  une  bienfaisante 
révolution,  a  Plus  de  murailles  nues,  froides  el  grisâtres, 
s'écria-t-on  alors;  les  boiseries  sculptées,  calquées  sur  les 
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des  moeurs,  et 
.  reprenait  peu 


premiers  modèles  du  genre  nous  sont  permises  maintenant!  Plus 
de  troubadours  bossus,  plus  de  Cromwell  botté,  plus  de  châte- 
laines raidies  sur  nos  pendules;  l'art  antique  est  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Diane,  Venus.  Minerve,  Niobé,  soyez  les  bien- 
venues, et  vous,  Apollon,  Méléagre  et  Antinous,  votre  place  est 
ici!  »  Ainsi,  un  ail  nouveau,  ennemi  de  toute  poésie,  l'art  des 
calculateurs,  ressuscitait 'le  vieil  Olympe.  I.a  mécanique,  tille 
mystérieuse  de  Vul- 
cain  et  de  Minerve, 
devenue   reine  du 
xixe  siècle  et  dont 
le  char   aux  cent 
roues  se  mettait  à 
sillonner  le  monde  ; 
la  mécanique,  qui 
semblait  dire  au 
Meuve  :  "  Prête-moi 
ta  force,  »  et  à  la 
montagne  :  «Range- 
loi,  que  je  passe  !  » 
après  avoir  détrôné 
Vulcain,  son  père, 
et  renvoyé  dans 
leurs  cavernes  les 
cyclopes  obligés  de 
se  croiser  les  bras; 
la  mécanique,  se  fai- 
sant tout  à  coup  messagère  de  beauté  et  propagatrice  des  chefs 
d'oeuvre,  apportait  à  la  société  moderne  cette  formule  impi'évue 
«  les  ai  ls  pour  tous!  » 

L'orfèvrerie,  elle  aussi,  cédait  au  courant 
devenue  moins  architecturale  et  plus  familièi 
à  peu  les  formes  du  xviii"  siècle  qui  s'accom- 
modaient si  bien  aux  usages  journaliers  et  qui 
avaient  eu  tant  de  grâce.  Mais  avec  quelle  peine 
renonçait-elle  aux  surcharges  d'ornements  qui, 
sous  prétexte  de  pittoresque,  mettaient  sur 
la  vaisselle  de  table  la  confusion  indescrip- 
tible de  décors  sans  nom!  De  quel  symbolisme 
solennel,  de  quelle  accumulation  de  ligures 
poncives  ou  de  personnifications  compliquées 
les  sculpteurs  s'ingéniaient  à  revêtir  la  panse 
d'un  vase,  les  contours  d'un  seau  à  glace  ou  le 
galbe  d'une  fontaine  à  thé!  Les  plus  fameux 
orfèvres  d'alors,  Odiot  fils,  Lebrun,  Durand, 
Fauconnier,  à  qui  .M""'  Adélaïde  donna  un  ate- 
lier dans  un  de  ses  hôtels,  puis  Wagner,  Morel, 
Duponchel,  Rudolphi,  Froment-Meurice,  nova- 
teurs audacieux,  chercheurs  d'une  imagination 
ardente,  produisirent  quantité  d'oeuvres  qui 
eurent  le  mérite  tout  au  moins  d'être  admirées 
par  les  contemporains  et  de  ramener  sur  cet 
art  l'intérêt  passionné  du  public.  Pour  l'argen- 
terie de  talile,  Odiot  lils  restait,  comme  l'avait 
été  son  père,  le  fournisseur  sans  rival  non 
seulement  de  la  haute  société  de  France,  mais 
de  toutes  les  cours  île  l'Europe.  Il  était  allé 
chercher  à  Londres  un  outillage  perfectionné, 
et  il  en  avait  rapporté  en  même  temps  le  goût 
des  formes  anglaises  qu'il  contribua  malheureusement  plus  que 
quiconque  à  répandre.  Mais  il  ne  s'y  obstina  pas  toujours,  car  il 
exécuta,  en  1833,  pour  le  baron  Salomon  de  Rothschild,  sur  les 
dessins  de  Jeannest  et  de  Combettes,  un  fastueux  service  dans 
le  style  Renaissance  qui  fit  sensation.  Une  des  pièces  d'orfèvrerie 
les  plus  caractéristiques  de  cette  époque  est  la  fontaine  à  thé, 
haute  de  un  mètre  et  pesant  260  marcs,  que  produisit  Durand. 
Elle  était  estimée  40  000  francs.  Ne  comprenant  pas  moins  de 
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dix-sept  pièces,  bouilloire,  sucrier,  théières,  pots  à  lait,  coupes 
à  gâteaux,  elle  formait  un  véritable  monument  avec  figures  de 
femmes  placées  dans  des  niches,  groupes  de  triions  et  de 
sirènes,  etc.  L'ne  autre  œuvre  d'argenterie,  plus  typique  encore, 
est  le  surtout  de  table,  exécuté  par  Duponchel  pour  le  prince 
Radziwill  :  la  pièce  du  milieu  représentait  une  chasse  au  san- 
glier, au  xiii,;  siècle,  dans  une  forêt  de  la  Lilhuanie;  les  candé- 
labres figuraient 

—   deux  sapins  sur  des 

rochers  :  un  garde 
sonnant  du  cor,  des 
chiens,  un  sanglier 
tin''  animaient  celte 
composition  ;  les 
seaux  à  glace  étaient 
entourés  d'ours 
blancs  escaladant 
les  glaçons  et  com- 
bat lus  par  des  chas- 
seurs. De  tels  mor- 
ceaux indiquent 
l'esprit  du  temps. 
L'orfèvre  Wagner, 
qui.  encouragé  par 
le  duc  d'Orléans  et 
par  la  princesse 
Marie,  lixa,  dès  1830, 

l'attention  des  amateurs,  en  imagina  bien  d'autres  d'une  compo- 
sition non  moins  bizarre  :  mais  il  sut  apporter  à  son  art  le  renou- 
veau d'une  technique  plus  libre  qui  emprunta  aux  couleurs  de 
l'émail,  aux  caprices  des  nielles  de  la  Renaissance  des  décors 
variçs  qu'on  trouva  délicieux,  lin  de  ses  ouvrages  qu'on  citait 
comme  particulièrement  curieux  était  un  vase 
('■maillé  dans  le  style  byzantin  le  plus  empha- 
tique, avec  des  sujets  tirés  de  la  vie  de  Robert 
de  Clermont,  fils  de  saint  Louis,  et  des  portraits 
de  rois  et  princes  de  la  maison  royale  de 
France.  L'orfèvre  Morel  exécuta  également  des 
morceaux  d'orfèvrerie  qui  se  ressentent,  sous 

le  rapport  de  la  composition,  des  goûts  du   - 

ment,  mais  qui  restent  remarquables  comme 
exécution.  Une  épée  offerte  alors  au  comte  de 
Paris,  et  à  laquelle  travaillèrent  nombre  d'ar- 
tistes, le  sculpteur  Klagmann,  le  ciseleur 
Vechte,  etc.,  est  restée  célèbre.  Nous  venons 
de  citer  le  nom  de  Vechte  :  c'est  lui  qui,  d'une 
adresse  incomparable,  et  sans  autre  maître  que 
lui-même,  retrouva  les  procédés  du  repoussé  qui 
consistent  non  plus  à  fondre  le  métal  d'après 
un  modèle  donné,  mais  à  le  pétrir  pour  ainsi 
dire,  ci  à  faire  surgir  sous  le  marteau  les  figures 
et  les  ornements.  Son  travail,  passant  de  la 
ronde-bosse  à  des  reliefs  à  peine  sensibles,  ses 
ornements  distribués  avec  un  arl  merveilleux 
sur  des  l'omis  unis  ou  granulés,  les  monstres 
fantastiques  entremêlés  à  ses  tritons  el  à  ses 
néréides  el  bigarrés  de  détails  gravés  ou  ponc- 
tués avec  un  goûl  extrême  el  une  variété 
infinie,  toutes  ces  qualités  nouvelles  tirées  de 
son  propre  fonds,  ajoutées  à  celles  qu'il  avait  reçues  des  anciens 
maîtres,  niellaient  Vechte  hors  de  parallèle  avec  tous  les  orfè- 
vres (1).  Les  plus  belles  œuvres  d'Antoine  Vechte  se  trouvent 
en  Angleterre;  il  suffit  de  signaler  les  suivantes  :  le  vase  des 
Titans  foudroyés,  la  buire  du  Combat,  des  Centaures  et  des  Lapithes, 
le  vase  du  Triomphe  de  Galâtée  (pour  le  duc  de  Luynes),  le 
bouclier  du  Combat  des  Amazones,  la  coupe  de  Y  Harmonie  dans 
l'Olympe  (à  M.  de  Vandœuvres),  le  vase  de  la  Création  (an  musée 
du  Louvre),  etc.  Le  duc  de  Luynes,  dont  on  vient  de  lire  le 
jugemenl  sur  Vechte,  fut  un  véritable  Mécène  qui.  à  la  fin  du 
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gouvernement  de  Juillet,  contribua  le  plus  directement  par  ses 
largesses  au  progrès  de  l'orfèvrerie.  C'esl  lui  qui  commanda  au 
sculpteur  Hude  la  statue  de  Louis  XIII  en f mil.  fondue  en  argent 
massif,  et  à  Simart  la  reproduction  en  or,  ivoire  el  pierres  pré- 
cieuses de  la  Minerve  de  Phidias  pour  son  cliâlea  u  de  Dampierre. 

Mais  l'orfèvre  qui  personnilie  le  mieux  l'art  des  dis  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  c'esl  sans  conteste  Froment 
Meurice.  Appelanl  à  lui  tous  les  artistes  capables  de  lui  apporter 
un  utile  concours,  statuaires,  ciseleurs  pu  émailleurs,  sachant 
merveilleusement  tirer  parti  de  tous  les  talents,  fertile  eu  idées 
et  en  ressources,  habile  à  tenir  en  haleine  par  ses  inventions  et 
à  recruter  dans  tous  les  rangs  de  la  société  fashionable  une 
clientèle  dont  il  s'entendait  à  exciter  la  curiosité,  il  devint  par 
excellence  le  fournisseur  à  la  mode,  à  la  fois  fabricant  el  artisan, 
poète  et  mondain,  chez  qui  on  allait  causer  ef  prendre  des  leçons 
sur  les  procédés  des  anciens  maîtres. 

<>n  était  d'accord  qu'avanl  lui,  comme  le  disait  Théophile  Gau- 
tier, (i  l'orfèvrerie  ressemblait  aux  vers  de  tragédie,  froide,  lui- 
sante, polie  et  banale,  et  que  les  surtouts  qu'elle  produisait 
auraient  pu  servir  à  la  table  d'Astrée  pour  manger  des  alexan- 
drins de  Crébillon.  ■>  (iràre  à  Froment-Meurice  l'orfèvrerie  élail 
devenue  comme  une  annexe  de  la  littérature,  traduisant  en  or, 
en  argent  et  en  pierres  précieuses  les  chimériques  visions  que 
chantaient,  peignaient  ou  modelaient  les  rêveurs  du  romantisme. 
On  ne  l'appelail  que    le  moderne  Benvenutq  Celliui  ».  Balzac, 

pour  qui  il  exécuta  la  eau  -élébree  par  M""'  de  Girardin,  lui 

donnait  le  programme  détaillé  des  bracelets,  broches,  coffrets 
qu'il  voulait  offrira  M""  llaiïska,  sa  future  femme.  Eugène  Sue, 
un  des  promoteurs  du  luxe  de  l'argenterie  à  cette  époque,  lui 


K.-D.    FllOMENT-MEUIlICE.  —    LES    SIGNES    DU  ZODIAQUE 

(Surtout  on  argent  exécuté  en  ma  pour  le  duc  de  I.uvnes 
d'après  un  modèle  de  Jean  Kouchores.) 


faisait  faire  pour  sa  table,  toujours  luxueuse,  quantité  d'ustensiles 
ingénieux,  porte-menus,  rafraîchissoirs,  salières,  etc.,  dont  il 
lui  envoyai!  le  dessin.  A  l'Exposition  de  l'industrie  de  1844, 

le  succès  de  Froment-Meurice  fut  i  sidérablc;  il  se  changea 

en  triomphe  à  celle  de  1849,  où  il  montra,  entre  autres  œu- 
vres importantes,  un  surtout  «le  table  commandé  par  le  duc 
de  Luynes  et  représentant  les  Signes  du  zodiamie,  dont  le  modèle 
élail  de  Jean  Feuchères,*son  plus  habituel  collaborateur,  el 
qui  a  composé'  d'ailleurs,  avec  un  talent  remarquable  de  déco- 
rateur, les  meilleures  pièces  d'orfèvrerie  de  cette  époque. 
On  admira  encore  à  cette  même  exposition  la  Coupe  des  ven- 
danges,  exécutée  pour  le  duc  de  Montpensier,  dans  une  agate  gris 
lilaset  ornée  d'entants  ailés  qui  grimpaient  après  un  cep  de 
vigne,  ainsi  que  la  Toilette  offerte  par  souscription  à  la  duchesse 
de  Panne,  qui  mesurait  2m,40  de  hauteur,  et  presque  2  mètres 
de  largeur,  véritable  monument  où  les  figures  symboliques, 
modelées  par  Feuchères  el  Geoffroy  de  Chaume,  formaient, 
avec  les  ornements  dus  à  Liénard,  tout  un  poème  dont  le 
principal  caractère  était  affirmé  par  la  construction  gothique 
qui  en  constituait  les  supports.  Il  faudrait  mentionner  encore  un 
calice  et  un  ostensoir  pour  le  pape,  ornés  d'émaux,  le  Bouclier  des 
courses  que  «  l'on  croirait,  déclara  Théophile  Gautier,  dans  le 
journal  lu  Presse,  pour  la  beauté  du  travail  et  la  variété  des  orne- 
ments, avoir  appartenu  à  quelques-unes  de  ces  armures  enchan- 
tées des  poèmes  épiques  et  des  romans  chevaleresques  ». 

Le  trait  particulier  de  la  coquetterie  des  femmes,  à  partir 
de  183.'i,  c'est  l'abandon  de  la  ligne  droite;  son  caractère  domi- 
nant est  la  langueur,  un  certain  air  de  nonchalance  el  d'ennui 
vague,  obtenu  par  tout  ce  qui,  dans  le  costume,  peut  recevoir 
une  allure  tombante,  un  pli  langoureux,  un  ornement  élégiaque. 
Nous  avons  vu  que  sous  la  Restauration  les  parures  avaient,  dans 
leur  richesse  même,  une  raideur  insupportable.  Les  coiffures 
«  mignonnes»  de  ce  temps-là  étaient  d'énormes  bérets  en  carton 
qui  masquaient  tout  le  devant  d'une  loge  au  spectacle.  Les 
boucles  de  cheveux  étaient  doublées  de  fer  el  se  tenaient  toutes 
droites  sur  la  tète;  les  tleurs  elles-mêmes  s'élevaient,  rigides, 
au-dessus  de  cet  édifice;  sur  les  chapeaux,  plantées  comme  un 
plumet  de  bonnel  à  poil  des  grenadiers,  elles  donnaient  aux 
plus  jolies  têtes  une  altitude  menaçante.  Avec  ces  coiffures  mo- 
numentales, les  airs  penchés  étaient  impossibles;  un  maintien 
posé'  élail  de  rigueur;  d'ailleurs,  au  moindre  laisser  aller,  les 
manches  à  côtes  </<■  melon  étaient  là  pour  empêcher  les  écarts. 
.Mais  la  femme  de  18311  rejeta  bien  vite  les  artifices  incommodes 
dont  la  verticalité'  rébarbative  était  contraire  désormais  à  son 
idéal  de  gentillesse  aimable.  La  loi  de  la  mode  nouvelle  n'admit 
plus  aucune  lieue  droite,  ne  permit  aucune  raideur,  amena  les 
coiffures  très  basses,  les  (leurs  très  penchées,  les  plumes  pen- 
dantes, les  boucles  tombantes  et  les  manches  flottantes:  l'empois 
et  l'apprêt  furent  prescrits.  On  ne  voulut  plus  que  ce  qui  donnait 
de  la  grâce  même  aux  beautés  les  plus  sévères. 

Chez  elles,  le  matin,  les  femmes  qui  reçoivent,  dolentes  et 
frileuses,  étendues  dans  leur  immense  chaise  longue,  et  mises 
dans  le  dernier  goût,  ont  sur  la  tête  un  superbe  bonnet  de  den- 
telles qui  cache  leurs  cheveux;  elles  portent  une  douillette  de 
gros  de  Naples  façonnée,  garnie  d'une  ruche  découpée  appelée 
chicorée);  leurs  bas  à  jours  sont  d'une  finesse  merveilleuse;  leurs 
souliers,  irréprochables,  en  peau  anglaise  ou  maroquin  do  cou- 
leur, garnis  quelquefois  de  fourrure,  sont  signés  Gros  ou  Uni  1er. 
Quand  elles  sortent,  nonchalamment  couchées  dans  les  calèches 
légères,  les  briskas  ou  les  cabriolets  à  quatre  et  six  roues,  les 
femmes  élégantes  arborent  les  toilettes  adaptées  à  leur  situation  ou 
au  genre  de  distinction  qu'elles  représentent  et  qu'inventent  les 
bonnes  faiseuses,  c'est-à-dire  Mmo  Palmyre  ou  Ml,lc  Barennes,  ou 
Mue  Félicie,  quand  ce  n'est  pas  Mmo  Camille  ou  Mmo  Baudrand. 
Mmo  Baudrand  n'a  pas  de  rivale  pour  les  chapeaux,  qu'elle  sait 
orner  avec  une  originalité  sans  pareille  de  toutes  sortes  de  fleurs 
ou  de  fruits,  de  dentelles,  de  pompons,  de  cordes  de  satin,  de 
marabouts,  de  raisins,  de  cerises,  de  fraises  où  de  groseilles. 
Elle  a  étudié  la  peinture  pour  mieux  puiser  dans  les  tableaux 
célèbres  les  inspirations  des  coiffures  qu'elle  crée.  N'admirez- 
vous  pas  les  robes  que  compose  M'""  Camille,  qui,  elle,  lit  des 
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M™"  Mennessier- Nodier.  —  Aquarelle  de  Deveria  (1830j. 


La  Duchesse  d'Aumale.  —  Portrait  par  Winterhalter  (1847;. 


LA     MODE     SOUS  LOUIS-PHILIPPE 


tragédies  et  des  romans,  compulse,  assure-t-on,  les  auteurs  de 
touslesàges,  médite  sur  les  péplums  grecs,  les  manches  turques, 
les  vestes  polonaises,  les  tuniques  chinoises  avant  de  combiner 
ses  costumes  d'une  audace  si  heureuse  et  d'un  goût  si  parfaite- 
ment français?  Les  Gélimènes  à  grandes  allures  adoptent,  pour 
leurs  jours  de  triomphe,  ce  petit  manteau,  orné  de  velours  noir 
et  qui  est  garni  —  cela  paraît  incroyable  et  pourtant  c'est  ainsi 
—  de  soixante-dix  mètres  de  dentelle,  laquelle,  eu  plusieurs 
endroits,  a  un  demi-mètre  de  hauteur.  Les  femmes  du  faubourg 
Saint-Germain,  toutes  celles  qui  professent  le  respecl  du  style, 
s'habillent  chez  Mme  Palmyre. 

Le  coiffeur  célèbre  de  l'époque  fut  Sergent,  qui  remplaça  les 
nattes  par  les  rouleaux  de  cheveux  dans  lesquels  il  entremêla 
des  rubans  de  velours.  Pour  les  femmes  brunes,  le  classique 
bandeau,  aplatissant  les  cheveux  el  dessinantau  milieu  le  bombé 
du  front,  fut  généralement  adopté;  pour  les  blondes,  les  longs 
tire-bouchons  h  l'anglaise,  encadrant  le  visage  de  leurs  anneaux 
soyeux,  furent  préférés.  Les  bijoutiers,  pour  se  conformer  au 
caractère  de  ces  modes,  imaginèrent  de  l'aire  revivre  les  ferron- 
nières,  dont  la  vogue  dura  dix  ans.  Vinrent  aussi  les  broches  à 
sujets,  dont  l'ampleur  s'accordait  avec  la  dimension  des  cor- 
sages et  des  manches  boudantes.  On  allait  chez  Fromenl-Meuiiee 
choisir  une  broche  François  Ier,  une  broche  Médicis,  ou  la 
broche  de  ['Harmonie.  C'est  également  la  forme  des  coiffures  en 
bandeaux  qui  amena  l'étrange  parure  en  joaillerie  composée  de 
deux  bouquets  de  diamants  symétriques,  posés  parallèlement 
au-dessusdes  tempes  et  reliés  par  un  motif  plus  léger  allant  de 


l'un  à  l'autre  en  passant  sur  le  front,  un  peu  au-dessus  de  la 
naissance  des  cheveux.  Quelquefois,  dans  les  toilettes  de  bal,  ce 
genre  d'ornement  servait  à  maintenir  en  torsades  les  cheveux 
dressés  en  pyramide  que  couronnaient  des  plumes  blanches.  Les 
peignes,  rejetés  en  arrière,  n'étaient  plus  qu'un  ornement  de 
second  plan.  Les  colliers  châtelaine,  les  chaînes  sautoir,  rem- 
plaçant l'éternelle  chaîne  jaseron,  furent  dessinés  avec  une 
étonnante  ingéniosité  par  le  bijoutier  Dafrique. 

Pour  les  bouquets  en  brillants,  les  diadèmes,  les  agrafes  de 
"  robes,  l'artiste  le  plus  goûté  lui  Fossin,  successeur  de  ÏN'itot,  des- 
sinateur d'une  adresse  extrême  et  qui,  le  premier,  eut  le  mérite, 
vers  183o,  de  reprendre  les  traditions  des  Lempereur  et  des 
Pouget,  en  se  rapprochant  de  la  nature.  Les  autres  joailliers, 
liapsl,  Ouizille,  Mellerio,  Martial-Bernard,  etc.,  après  des  imita- 
lions  passagèies  de  la  joaillerie  viennoise,  suivirent  son 
exemple.  Les  bijoutiers  les  plus  en  vogue,  Wagner,  IVudolphi, 
Duponchel,  More],  par  un  effort  méritoire,  s'ingéniaient  à  donner 
aux  bagues,  aux  colliers,  aux  pendants  d'oreilles,  aux  bracelets, 
aux  boucles  de  ceinture,  les  décors  les  plus  variés,  inspirés  le 
plus  souvent  de  la  Renaissance.  Un  des  fabricants  les  plus  en 
faveur  fut  Janisset,  que  de  très  adroits  dessinateurs  tels  que 
Falize,  le  père,  et  J.  Chaise  fournissaient  de  modèles.  Un  autre 
artiste'  de  grand  mérite,  Hubert  Obry,  sculpteur  animalier  et 
ciseleur  hors  de  pair,  excellait  à  faire  tenir  dans  le  chaton  d'une 
bague,  sur  une  pomme  de  canne,  sur  des  épingles  de  cravate,  dans 
une  breloque,  des  chiens  minuscules,  des  sangliers  lilliputiens, 
des  lièvres,  et  toutes  sortes  d'autres  bètes  exécutées  en  perfection. 
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LA   DEUXIEME  REPUBLIQUE 

ET  LE   SECOND  EMPIRE 
(1848-1870) 

Les  secousses  politiques  ne  sont  jamais  favorables  aux  arts. 
Celle  de  1848  eut  des  conséquences  immédiates  sur  la  produc- 
tion des  objets  de  luxe,  qu'elle  interrompil  à  peu  près  complète- 
ment. L'Exposition  do  l'industrie  de  I8V.1,  qui  nr  fui  en  somme 
qu'un  résumé  des  efforts  accomplis  pendant  les  dernières  années 
du  gouvernement  de  Juillet,  ne  pouvait  pas  tromper  sur  la  réalité 
de  la  situation.  La  riche  clientèle  interrompant  ses  commandes, 
les  ateliers  désertés,  les  artistes  tels  que  le  ciseleur  Vechte, 
les  décorateurs 
Constant  Sevin,  : 
Pa  rti .  W  i  I  m  ou 
Carrier-Belleuse, 
les  orfèvres  Morel, 
et  quantité  d'autres, 
allant  chercher  en 
Angleterre  le  travail 
qui  leur  manquait 
à  Paris,  c'étaient  là 
.les  résultats  trop 
manifestes  de  nos 
Luttes  intestines. 
Heureusement  que 
cette  période  de 
trouble  fui  de  courte 
durée.  L'Exposition 
universelle  de  Lon- 
dres, en  1851,  vint 
bientôt  attester  la 
vitalité  et  l'activité 
de  nos  arts  indus- 
triels, qui  rempor- 
tèrent, à  cette  occa- 
sion, une  victoire 
éclatante,  mais  re- 
çurent en  même 

temps  un  grave  avertissement.  La  comparaison  des  œuvres  fran- 
çaises avec  celles  de  plusieurs  nations  étrangères  montra  que 
sur  bien  des  points  nous  avions  fait  fausse  route,  que  sur 
d'autres  nous  nous  étions  laissé  devancer,  et  qu'il  y  avait  lieu 
pour  nous  à  éclairer  désormais  autrement  notre  voie  si  nous  ne 
voulions  pas  nous  laisser  devancer  par  les  peuplés  que  depuis 
si  longtemps  nous  étions  habitués  à  vaincre  sur  le  terrain  de  l'art 
décoratif.  A  cet  égard  l'admirable  Rapport  sur  les  beaux-arts  ù 
P 'Exposition  de  ISol  du  comte  de  l.ahorde  fui  péremploire.  Il 
devint  évident,  notamment,  que  nous  n'avions  pas  tenu  assez 


LIENARD . 


compte  (les  problèmes  logiquement  posés  par  les  conditions  de 
la  vie  moderne,  par  l'introduction  des  machines  dans  la  pro- 
duction, et  que  nos  artistes  décorateurs,  les  yeux  immuablement 
fixés  sur  le  passé,  avaient  eu  le  torl  de  ne  pas  élargir  le  cadre 
trop  étroit  des  anciennes  formules  d'une  esthétique  surannée. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Napoléon  III,  les  causes 
profondes  qui  avaient  déjà  renouvelé  l'économie  sociale  et  les 
conditions  générales  de  l'existence  publique  el  privée  muis  le 
régime  précédent  s'accentuèrent  encore  avec  une  irrésistible 
puissance.  I.e  développement  du  commerce,  qui  lit  aflluer  dans 
les  villes  une  population  sans  cesse  grossissante,  la  création 
d'usines  et  d'établissements  de  tous  génies,  depuis  les  banques 
jusqu'aux  grands  magasins,  des  agglomérations  incroyables 
d'habitants,  le  besoin  d'air  et  d'espace,  tout  cela  aboutit  de 

plus  en  plus  à  la 
transformation  des 
cités,  puis,  par  ré- 
percussion, à  un 
changement  dans 
l'aspect  extérieur 
des  choses  et  dans 
les  aménagements 
décoratifs.  Pour  lo- 
ger tant  d'hommes, 
il  fallût  des  maisons 
plus  hautes,  plus 
vastes,  où  l'espace, 
économisé  comme 
en  îles  caséi  nes,  fut 
réparti  en  alvéoles 
pareils  aux  ruches 
des  abeilles.  Il  fallut 
multiplier  les  gares, 
les  abattoirs,  les 
halles,  les  entre- 
pôts; il  fallu!  re- 
construire ch's  mai- 
ries plus  grandes 
que  celles  d'autre- 
fois, édifier  des 

('■rides,  des  hôpi- 
taux, des  temples  pour  tous  les  cultes,  des  prisons  plus  hygié- 
niques. Les  vieux  quartiers  de  Paris,  comprimés  dans  des  nies 
étroites,  nauséabondes  el  malsaines,  l'un  ni  purifiés,  traversés 
tle  voies  larges  bordées  d'arbres,  sillonnées  par  les  canalisations 
des  égouls  collecteurs,  el  les  bâtisses  des  anciens  âges,  bran- 
lantes et  puantes,  lézardées  el  pareilles  à  des  loques  immondes, 
durent  céder  peu  à  peu  la  place  à  des  maisons  neuves,  régulières 
et  propres. 

Dans  cette  société  nouvelle  où  la  spéculation  ardente  et  le 
travail  rapide  font  et  défont  en  un  clin  d'oeil  les  fortunes,  où 
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l'état  démocratique  crée  un  niveau  moyeu 
d'aisance  bourgeoise,  se  propage  tout  natu- 
rellement le  goût  des  jouissances  immé- 
diates. Les  riches  veulent  des  palais,  les 
rentiers  un  petit  hôtel,  les  plus  modestes 
des  appartements  rechampis  d'or  et  brillant 
d'un  luxe  même  faux.  Dans  la  zone  bour- 
geoise de  Paris,  on  aurait  quelque  peine  à 
se  reconnaître  le  long  des  nies,  si  chaque 
immeuble  n'était  numéroté,  tellement  les 
façades  sont  monotones,  dépourvues  de 
pittoresque,  conçues  exactement  sur  le 
même  modèle,  sans  saillies  (car  les  ordon- 
nances de  police  interdisent  les  avance- 
ments de  plus  de  50  centimètres  ,  sans 
décors,  car  les  balcons  en  l'on  te  de  fer, 
identiques  partout,  et  dont  la  peinture 
s'écaille  vite,  sont  les  seuls  et  navrants 
ornements  de  ces  fastidieuses  maisons.  Au 
rez- de -chaussée,  tous  les  magasins  sont 
semblables,  avec  leurs  volets  de  bois  qui 
se  replient  sur  les  glaces  des  devantures, 
séparés  seulement  par  les  portes  cochères. 
Quant  à  l'intérieur  des  appartements,  c'est 
encore  la  symétrie  implacable,  répétée 
d'étage  en  étage,  qui  gouverne  leur  distribution  :  du  haut  en 
bai  triomphe  le  faux  luxe,  ingénieux  à  prodiguer  le  faux  marbre, 
le  faux  bronze,  le  faux  bois,  tous  les  genres  d'imitation  possibles. 
On  sent  que  la  bourgeoisie  nouvelle  n'est  plus  sédentaire  comme 
celle  d'autrefois,  qu'elle  promène  de  quartier  en  quartier  sa 


DE     LA     MAISON     POMPÉIENNE     DU     PRINCE  NAPOLÉON 

(D'après  le  tableau  de  Gustave  Boulanger,  18G1 .) 

fantaisie  nomade  et  qu'il  lui  faut  des  meubles  légers,  de  di- 
mension réduite,  qu'on  déménage  aisément. 

Si  des  milieux  bourgeois  on  se  rend  dans  les  quartiers  de 
haut  luxe,  vers  la  plaine  Monceau,  dans  l'avenue  des  Champs- 
Elysées,  à  l'ouest  de  la  ville,  adoptés  par  les  nouveaux  million- 
naires, les  impressions  architecturales  sont  un  peu  plus  variées. 

Là  se  construisent  de  1850  à  1860  quantité'  d'hôtels  grands  et 
petits,  de  tous  styles,  et  dont  quelques-uns  poussent  l'originalité 
jusqu'à  vouloir  être  de  deux  ou  trois  styles  à  la  fois.  Ici  ce  sont 
des  réminiscences  gothiques,  là  des  ressouvenirs  du  xvn°  siècle; 
l'architecte  Hiltorff  bâtit  pour  le  prince  Napoléon  une  maison 
de  style  pompéien,  que  Rossigneux  et  Normand  orneront  de 
meubles  néo-grecs;  un  autre  combinera  l'association  d'un  hôtel 
Renaissance  à  l'extérieur  et  moderne  à  l'intérieur  :  le  décousu 
de  l'invention  es!  inouï;  aucune  unité  de  point  de  vue.  Le  goût 
des  bourgeois  gentilshommes  du  jour  s'établit  sur  des  compromis. 
Pourtant  le  mouvement  de  construction  d'hôtels  privés  est  un 
fait  heureux  et  qui  a  son  importance,  comme  le  remarque 
M.  L.  de  Fourcaud(l  ,  auquel  nous  empruntons  ces  réflexions, 
et  qui  ajoute  judicieusement  :  »  A  travers  d'inutiles  appropria- 
tions des  choses  du  passé,  la  pensée  de  la  vie  moderne  se  dé- 
brouille peu  à  peu.  et  déjà  se  fait  plus  nette  l'expression  extérieure 
des  révolutions  accomplies  dans  l'intimité  de  la  vie  sociale.  » 
'  Dans  la  décoration  des  édifices  publics  conslate-t-on  plus  de 
décision  et  d'originalité  que  dans  les  bâtiments  d'habitation?  Là 
encore  ce  sont  sut  fout  des  transactions  entre  les  styles  classiques 
et  les  nécessités  nouvelles.  S'agit-il  d'une  mairie,  d'un  théâtre? 
L'art  officiel  n'admet  sur  ces  monuments  que  des  placages  de 
façades  latinisées.  Il  semblerait  qu'on  ne  pourrait  rien  faire  de 
monumental  si  l'on  ne  copiait  pas  quelque  temple  grec  ou 
romain.  Comme  sous  le  règne  précédent,  l'enseignement  de 
l'École  des  beaux-arts  restait  fermée  aux  novateurs.  De  1831  à 
18o5  pas  un  ('lève  de  l'atelier  Labrouste  n'obtint  une  récompense 
dans  les  concours.  Pourtant  »  nul  mieux  que  Labrouste  ne 
semblait  désigné  pour  réaliser  l'évolution  nécessaire  entre 
l'école  académique  et  l'école  moderne;  niais  la  lutte  entre  les 
romantiques  et  les  classiques  restait  trop  ardente  pour  que  la 
raison  pût  triompher  (2).  »  D'un  côté  l'Académie,  par  la  voix  de 
son  secrétaire  perpétuel,  Raoul  Rochette,  déclarait  qui'  les 
édifices  gothiques  manquaient  «  des  conditions  qu'exigerait 
aujourd'hui  la  science  de  l'art  de  bâtir  »  et  que  «  tout  y  est 
capricieux  et  arbitraire  dans  l'invention  comme  dans  l'emploi 
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(1)  I..  de  Kourcaud,  Rapport  sur  V Exposition  de  l'Union  centrale  des  arts  déco- 
ratifs en  IS6'4. 

(2)  L.  Maunis,  l'Architecture  française  du  siècle  (Paris,  Kil'tnin-Didot,  1889,). 
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des  ornements  ».  D'autre  part  l'architecte  I.assus,  défenseur  de 
l'école  opposée,  affirmait  que  seul  le  gothique  du  xnr  siècle 
s'imposait,  étant  notre  art  national,  et  que  «  tout  le  reste,  depuis 
el  y  compris  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  ne  peut  être 
considéré  que  comme  le  produit  de  la  mode  ».  C'étaient  lés  deux 
opinions  extrêmes,  entre  lesquelles  les  rationalistes  faisaient 
peu  à  peu  triompher  leurs  doctrines.  Viollet-le-Duc,  au  milieu 
de  cette  confusion  d'idées  contraires,  apporta  la  lumière  de  son 
enseignement.  L'inlluenco  de  ce  maître  fut  grande  et  s'étendit 
à  toutes  les  branches  de  l'art,  soit  par  ses  écrits  admirables,  soit 
par  ses  leçons,  soit  par  ses  restaurations  des  cathédrales  de  Paris, 
d'Amiens  el  de  Reims,  du  château  de  Pierrefonds  ou  de  la  cité  de 
Carcassonne,  soit  enfin  par  ses  innombrables  dessins  d'orne- 
menl  qui  onl  contribué  à  rénover  certaines  industries. 

Frayau t  lentemenl  sa  route  entre  les  pastiches  d'architecture 
grecque  ou  romaine  et  les  pastiches  d'architecture  du  moyen 
âge  ou  de  la  Renaissance,  l'art  moderne  eut  encore  à  lutter, 
pendant  tout  le  second  Empire,  contre  un  autre  ennemi, 
Viclectisme,  «  ce  principe  dissolvant  de  tout  art  et  de  toute  poésie  », 
ainsi  que  l'a  si  bien  dit  le  comte  de  I. aborde.  Les  esprits  les 
mieux  trempés,  les  artistes  les  plus  désireux  d'échapper  au 
joug  de  la  copie  continuaient  à  ne  savoir  où  aller,  dans  cette 
lutte  persistante  entre  classiques  et  romantiques.  Le  fait  impor- 
tant à  signaler,  c'est  l'emploi  du  fer  dans  l'architecture,  qui  fait 
sa  première  apparition  d'abord  dans  les  Halles  centrales,  cons- 
truites par  Victor  Baltard,  puis  aussitôt  après  dans  les  salles  de 
travail  de  la  Bibliothèque  Nationale  ou  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  élevées  par  Labrouste,  et  dans  la  gare  du  Nord,  de  Hit- 
torff.  Dans  l'histoire  de  l'art  décoratif,  c'est  un  événement  qui 
compte,  car  c'est  le  point  de  départ  d'une  radicale  évolution  dans 
l'ornement  architectural.  La  tentative  met  en  relief  les  avantages 
et  les  défauts  du  métal  qui,  substituant  îles  colonnes  de  fonte 
aux  anciens  piliers  de  maçonnerie,  permet  les  grandes  portées, 
supprime  presque  toutes  les  épaisseurs,  convient  admirablement 
aux  édifices  nouveaux  comme  les  gares  de  chemins  de  fer,  les 
.serres  colossales,  les  immenses  salles  faites  pour  les  foules.  Il 
es),  vrai  que  le  fer,  effilé,  laminé,  forgé,  fondu,  reste  froid  au 
regard,  sans  volume,  sans  rayonnement,  et  que  s'il  est  un 
élément  idéal  pour  les  bâtiments  industriels,  il  semble  devoir 
être  moins  à  sa  place  dans  les  édifices  où  l'homme  habite, 
s'éeaye  ou  pleure.  Mais  quel  champ  nouveau  n'offre-t-il  pas  dès 
à  présent  aux  recherches  des  décorateurs!  Ce  sera  l'œuvre  de  la 
génération  suivante,  car  tout  d'abord  on  ne  songea  à  appliquer 
au  fer  que  les  mêmes  ornements  qui  servaient  pour  le  bois, 
chapiteaux,  cannelures,  moulures,  etc. 

La  construction  de  l'Opéra,  par  Charles  Garnier,  dans  les 
dernières  années  du  second  Empire,  ouvrit,  cela  est  incontes- 
table, à  la  décoration  architecturale  de  nouveaux  chemins. 
Esprit  bouillonnant  el  rempli  d'imagination,  érudit,  tourmenté 
du  désir  tumultueux  de  faire  un  chef-d'œuvre,  une  sorte  d'ency- 
clopédie de  toutes  les  ressources  contemporaines  de  la  construc- 
tion et  de  la  décoration,  l'architecte  accumula  les  tentatives,  les 
formes  inédites  ou  anciennes,  dont  il  s'efforça  de  tirer  des  effets 
inconnus.  Certes  tout  n'est  pas  à  louer  dans  son  œuvre  un  peu 
chaotique,  et  bien  des  erreurs  peuvent  y  être  reprises;  mais 
d'excellentes  leçons  ont  jailli  de  son  effort,  et  de  réels  progrès 
en  sont  résultés  pour  les  arts  décoratifs.  Rappelons  d'abord  sa 
recherche  de  polychromie  dans  les  façades,  qui  s'atteste  par  les 
associations  de  marbres  de  couleur;  puis,  dans  les  intérieurs, 
l'emploi  de  la  mosaïque,  qui  a  eu  pour  conséquence  l'installa- 
tion en  France  d'une  belle  industrie  dont  nous  n'avions  guère 
tiré  parti  jusque-là;  enlîn  les  ornements  de  bronze  des  candé- 
labres, lustres,  socles  et  frontons;  les  accessoires  de  serrurerie, 
de  plomberie;  les  étoffes  des  foyers  du  théâtre  commandées 
aux  fabriques  de  soieries  lyonnaises  sur  des  modèles  dessinés 
par  l'architecte:  ce  furent  là  autant  d'exemples  dont  devaient 
profiter  nos  diversns  industries  du  décor. 

L'art  des  ameublements  et  de  l'aménagement  des  intérieurs, 
dans  les  luxueux  hôtels  ou  les  appartements  bourgeois,  subit  les 
mêmes  influences  que  l'architecture.  Pendant  les  dix-huit  années 
qu'a  duré  l'Empire  l'art  décoratif  a  fait  certainement  moins 


preuve  de  qualités  Imaginatives  que  durant  les  cinq  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe.  C'est  une  surprise  que  dans 
l'enivrement  de  cette  société  enrichie  par  les  affaires  et  que  dévo- 
rait l'envie  de  paraître,  de  briller,  de  posséder,  de  rire,  de  mener 
la  vie  à  grandes  guides,  les  arts  se  soient  montrés  plutôt  sous 
un  aspect  de  médiocrité  rétrograde.  En  peinture,  en  sculpture 
aussi  bien  que  dans  le  décor,  on  s'abandonne  à  la  copie,  à  la 
réplique  et  presque  à  une  paresse  de  penser.  Le  seul  effort  fut 
qu'au  lieu  de  s'en  tenir  aux  imitations  ou  aux  interprétations  du 
style  Renaissance,  on  s'attaqua  aux  styles  suivants,  c'est-à-dire 
à  ceux  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 

Quelle  impulsion  directrice  amena  cette  évolution  nouvelle? 
Peut-être  n'y  avait-il  pas  besoin  d'impulsion  el  était-il  dans  la 
nature  des  choses  que  nos  arts  décoratifs,  entrés  dans  la  voie 
du  pastiche,  tournassent  comme  des  écureuils  successivement 
autour  de  toutes  les  manifestations  connues  des  arts  du  passé. 
Peut-être  aussi  que  les  goûts  personnels  de  l'impératrice  Eugénie 
et  son  admiration  bien  connue  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la 
reine  Marie-Antoinette  ne  furent  pas  sans  action  sur  l'engoue- 
ment dont  on  se  prit  alors  pour  les  élégances  du  xvinc  siècle. 

La  Cour  impériale,  en  effet,  sans  exercer  sur  les  arts  mobiliers 
l'influence  qu'on  aurait  pu  croire  fil  y  avait  à  cela  plus  d'un 
motif),  n'en  était  pas  moins  le  point  de  mire  sur  lequel  presque 
tous  les  yeux  étaient  fixés.  Napoléon  III  n'avait  pas  la  volonté 
impétueuse  déployée  avant  lui  par  son  oncle  pour  donner 
aux  arts  industriels  l'impulsion  énergique  et  cette  inspiration 
personnelle  qui  firent  jaillir  de  toutes  pièces  le  style  premier 
Empire.  Le  goût  et  les  idées  lui  faisaient  défaut;  sur.ce point 
son  indolence  naturelle  laissa  agir  les  autres.  Mais  il  n'en  fut 
pas  tout  à  fait  de  même  pour  l'impératrice  Eugénie.  Du  premier 
coup  elle  s'était  emparée,  avec  une  aisance  souveraine,  de  la 
direction  de  la  mode.  Dès  la  première  année  de  son  mariage  ce 
fut  un  étonnement,  à  Paris  et  en  Europe,  de  voir  cette  simple 
petite  comtesse  espagnole  qu'était  M"°  de  Monlijo  prendre  réso- 
lument ce  rôle  à  la  face  du  monde  et  le  tenir  si  bien  que,  sans 
aucune  résistance,  partout  on  s'inclina  et  on  la  suivit  dans  ses 
plus  audacieux  caprices. 

Tout  d'abord,  pour  les  grandes  soirées  des  Tuileries  elle 
ressuscite  des  parures  qui  sont  empruntées  à  moitié  au  premier 
Empire  (raison  dynastique  sans  doute)  et  à  moitié  .-m  xvme  siècle. 
Des  robes  amples,  ballonnées  sans  excès,  au  début,  qui  sont  en 
diminutif  et  par  leur  décoration  celles  de  Marie-Antoinette;  puis 
un  manteau  de  cour  de  dentelles  d'Alençon  ou  de  velours,  retenu 
aux  épaules,  si  lourd  et  si  long  que  le  bon  duc  Tascher  est  obligé' 
de  soulever  la  queue,  à  la  façon  des  pages  romantiques.  Dans 
les  réceptions  privées,  dans  la  simplicité  de  son  intérieur,  comme 
dans  les  bariolages  de  la  Cour,  elle  sait  les  toilettes  qui  vont  le 
mieux  à  sa  beauté  et  que,  de  l'avis  de  tous,  elle  porte  avec  une 
grâce  sans  égale.  C'est  elle  qui  choisit,  donne  ses  idées  aux 'cou- 
turiers, jiasse  d'un  caprice  à  l'autre,  lance  des  formes  de  chapeaux 
ou  de  robes,  en  attendant  que  son  amie,  Mme  de  Metternicji, 
qu'on  appelait  la  princesse  Chiffon  »,  plus  hardie  encore  que 
l'impératrice  en  ses  inventions,  vienne  plus  tard  l'aider  dans 
ce  rôle.  A  son  avènement,  l'impératrice  trouva,  tout  installée 
déjà,  la  mode  des  robes  amples,  qui  avaient  fait  leur  apparition 
en  même  temps  que  les  meubles  rococo  de  Louis-Philippe.  Pré- 
cisément cela  s'accordait  avec  sa  passion  pour  le  XVIIIe  siècle 
et  pour  Marie-Antoinette.  Elle  n'eut  qu'à  forcer  un  peu  la  note 
pour  atteindre  àl'évasement  des  larges  robes  à  panier,  et  la  cri- 
noline fut  adoptée,  la  hideuse  et  incommode  crinoline,  timide 
encore  en  1853,  puis  qui  s'émancipe,  s'étale  de  saison  en  saison, 
et  se  gonfle  enfin  pareille  à  une  montgolfière!  En  guise  d'ac- 
compagnement, on  emprunta  les  colifichets  de  tous  les  règnes  : 
à  Louis  XIII  les  collerettes  tombant  sur  les  épaules,  à  Louis  XIV 
les  manchettes  brodées,  à  Louis  XV  les  doubles  jupes  qu'on  sur- 
chargea de  volants,  de  fleurs  brodées  hors  d'échelle,  sous  pré- 
texte de  rappeler  la  Marie  Leczinska  du  portrait  de  Vanloo.  Vers 
1860,  la  crinoline  s'enlla  encore  el  devint  monstrueuse.  Les  élé- 
gantes de  la  Cour  avaient  espéré  qu'une  pareille  mode  établirait 
des  démarcations,  resterait  leur  apanage,  ne  pourrait  s'étendre 
à  la  bourgeoisie,  aux  femmes  qui  ne  vont  pas  en  voiture  ou  ne 
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L'Impératrice  et  ses  dames  d'honneur  par  Winterhalter. 
I.A     MODE     SOUS     LE     SECOND  EMPIRE 


peuvent  prétendre  occuper  trois  places  à  elles  seules  dans  les 
théâtres,  au  bal  ou  ailleurs.  Leur  calcul  se  trouvant  déjoué, 
elles  allèrent  jusqu'au  comble  de  l'extravagance,  et  la  crinoline, 
faite  en  barreaux  d'acier,  semblable  à  une  immense  cage,  tantôt 
pointue  par  devant  ou  par  derrière,  tantôt  plate  ou  toute  ronde, 
conique  ou  ovoïde,  ondula  à  travers  les  villes,  forçant  les  femmes 
qui  en  étaient  affublées  à  des  manœuvres  savantes  pour  que  les 
oscillations  de  l'engin  ne  prissent  pas,  au  moment  de  s'asseoir, 
une  allure  indécente.  Après  1866  cette  expansion  se  calma. 
L'impératrice,  qui  prenait  un  peu  d'embonpoint,  jugea  prudent 
d'en  atténuer  l'essor,  et  le  couturier  Worth  s'y  employa.  On 
commença  par  diminuer  sa  hauteur,  et  sur  elle  on  drapa  les 
plus  invraisemblables  découpages  d'étoffes,  des  dentelures,  des 
tuniques  superposées  i  l).  Puis  on  estima  commode  de  ne  plus 
traîner  dans  le  sable  des  bains  de  mer  ou  sur  le  ring  de  Long- 
champ  les  robes  trop  longues,  qui  furent  écourtées,  et  comme  le 
pied,  alors,  se  laissait  voir,  on  adopta  les  bottes  à  galons  et  les 
talons  très  élevés  qui  poussaient  le  corps  en  avant.  Les  femmes 
aimèrent  les  blouses  de  soie  légère,  les  corsages  serrés  par  une 
ceinture  de  cuir,  un.  col  d'homme  et  un  cbapeau  canotier  de 
paille  noire.  Le  règne  de  la  crinoline  était  fini;  en  1868  celui  des 
robes  fourreau  commença. 

L'impératrice,  qui,  dans  les  choses  de  la  toilette,  eut  une 
volonté  si  franche,  une  décision  si  personnelle,  se  laissa,  au 
contraire,  en  matière  de  goût  dans  l'ameublement,  conduire  tou- 
jours par  l'entraînement  d'un  modèle.  Faute  d'une  éducation 
artistique  suffisante,  elle  accepta  des  architectes,  des  décorateurs 
et  même  de  son  entourage  direct  tout  ce  qu'on  lui  donnait  comme 
imitation  du  style  Louis  XYI.  Sans  doute  Viollet-le-Duc  était  près 


d'elle,  familier  du  palais,  qui  aurait  pu  l'avertir  et  la  guider, 
mais  l'émincnt  esprit  s'était  cantonné  dans  le  moyen  âge,  el  les 
fanfreluches  le  laissaient  froid. 

C'est  dans  cet  esprit  de  vague  compromis  entre  trois  ou  quatre 
périodes  du  xvme  siècle  qu'étaient  meublés  ses  appartements 
des  Tuileries.  Malgré  toute  sa  science,  l'architecte  Lefuel  a  dû 
s'incliner  devant  ce  caprice.  L'ébéniste  Grohé  a  exécuté  la  plu- 
part des  meubles,  qui  ne  furent  terminés  qu'après  la  guerre 
d'Italie.  Fourdinois  fils  y  a  mis  du  sien  par  la  suite.  L'impératrice 
habitait  au  premier  étage,  sur  le  jardin,  entre  le  pavillon  de 
l'Horloge  et  h'  pavillon  de  flore,  cette  partie  du  monument  incen- 
diée par  la  Commune  de  1871  et  qui  n'existe  plus.  Désire-t-on  un 
aperçu  des  splendeurs  du  lieu?  Après  avoir  gravi  le  grand  escalier 
et  traversé  une  antichambre,  on  arrivait  au  salon  vert,  où  se 
tenaient  les  chambellans  vêtus  d'un  frac  bleu  el  les  dames  de 
service  en  robe  de  ville  très  habillée  :  c'était  l'endroit  des  caquets 
mondains.  La  décoration  architecturale  montrait  une  imitation 
libre  et  confuse  entre  les  rocailles  de  Meissonnier  et  les  mièvre- 
ries de  Slodtz.  Sur  les  murs,  aux  plafonds,  à  travers  le  tulle  des 
fenêtres,  partout  une  symphonie  de  verdures  nuancées,  tendres 
par  endroits,  avivées  en  d'autres.  Comme  dessus  de  portes,  des 
oiseaux,  piverts  ou  perroquets,  et  des  ramures  de  feuillages 
sur  les  chambranles  (1).  L'ameublement,  or  et  blanc,  étail  un 
arrangement  dans  le  goût  des  «  marquises  »,  ainsi  qu'on  disait 
alors,  prétention  naïve  de  gens  dont  l'éducation  en  l'a i l  d'élégance 
était  sommaire  et  qui  vivaient  au  milieu  d'à  peu  près.  La 
deuxième  salon  suivait  pour  les  visiteurs  admis  à  saluer  la  sou- 
veraine et  attendant  leur  tour.  Ici  tout  était  rose  :  roses,  les  cham- 


(1)  H.  Bouchot,  les  Élégances  du  second  Empire  (Paris,  Librairie  illustrée,  1896). 


(1)  Voir  l'ouvrage  de  l'architecte  Rouyer,  Description  des  appartements  des- 
Tuileries. 
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lira  n  les,  les  tentures,  les  tapis,  le  plafond  même,  peint  par  Chaplin, 
représentant  un  Triomphe  de  Flore  en  camaïeu  carminé,  dans 
lequel  on  voyait  la  déesse,  parmi  les  grâces  el  les  amours,  tenant 
sur  les  nuées  le  fin  profil  de  l'impératrice.  Un  meuble  des  Gobe- 
lins  blanc  et  groseille  garnis- 
sait la  salle,  que  décoraient  en 
outre  un  tapis  fraise  écrasée, 
des  tentures  pivoine.  Aux  croi- 
sées, tamisant  la  lumière,  des 
gazes  cerise.  C'était  une  des 
préoccupations  de  la  coquet- 
terie de  cette  époque  d'assortir 
ainsi  une  étoffe  à  l'autre,  un 
chapeau  à  une  robe,  un  fau- 
teuil à  uni'  tenture. 

Du  salon  rose,  on  passait  dans 
le  salon  bleu,  où  l'impératrice  se 
plaisail  d'ordinaire,  assi>e  mu 
un  siège  bas,  sans  autre  appa- 
reil di'  majesté,  sachant  bien 
comme  l'éclat  de  son  teint  et 
de  sa  chevelure  étrangement 
dorée  était  mis  en  valeur  dans 
cette  orchestration  savante  de 
bleu  sur  bleu,  allant  de  l'azur 
limpide  jusqu'aux  violencesdu 
bb'ii  i\t-  Prusse,  et  qu'adoucis- 
saient suavement  les  transpa- 
rences d'une  verrière.  C'est  là,  au  milieu  de  la  profusion  d'ob 
jets  personnels  et  de  meubles  moins  officiels,  qu'elle  donnait  ses 
audiences  particulières.  Sur  les  murs,  en  haut  des  portes,  le 
peintre  Dubufe  avail  représenté,  sous  des  travestissements  ethno- 
graphiques, la  plupart  des  belles  amies  de  la  souveraine,  la 
blonde  princesse 
Anna  Murât,  per- 
sonnifiant l'Angle- 
terre; la  brune  et 
piquante  Mme  de  Ma- 
lakoff,  en  Espa- 
gnole; la  charmante 
.M1"6  de  Morny,  en 
tinsse;  Mmc  Wa- 
lewska,   en  Ita- 
lienne ;  la  duchesse 
de  Cadore,  en  Orien- 
tale  ;  etc.  «  En  cette 
pièce,  a  dit  Henri 
Bouchot  M),  nulle 
chose  qui  ne  fùl  en 
soi  un  chef-d'œuvre 
d'exécution  et  une 
merveille  :  torchè- 
res, vases  de  lapis, 
meubles  de  mar- 
queterie  ornés  'le 
bronze,  pendule 
splendide  el  rare, 
admirables  drape- 
ries    des  fenêtres 
loinhées    eu  façon 

de  manteau  impé- 
rial, glaces  immen- 
ses serties  de  boi- 
series dentelées  et 
ajourées.  Vraisem- 
blablement iMarie-Anloinetle,  tout  à  coup  ressuscitée  et  revenue 
là,  n'eût  point  reconnu  son  XVIIIe  siècle  câlin  et  si  joliment  simple, 
tout  ce  qui  avait  rendu  son  art  le  plus  musqué,  le  plus  divin 
des  arts;  mais  elle  eût  été  éblouie  et  charmée,  étonnée  aussi 


Thot.  Lccnthv 

DUBUFE.    DESSUS     DE  TOUTE 
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(Portrait  de  M""  Walewska.). 
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(D  Henri  Bouchot,  les  Élégance)  du  second  Empire, 


que  tant  de  richesses  accumulées  ne  parussent  point  trop  lourdes 
aux  épaules  d'une  simple  comtesse  espagnole.  »  Du  salon  bleu, 
l'impératrice  pouvait  entrer  aussitôt  dans  son  cabinet  de  travail, 
qui  y  faisait  suite.  Pièce  réservée  et  intime;  cadre  bourgeois 

dont  les  murailles  étaient  ten- 
dues di'  gourgouran  à  larges 
stries  d'un  vert  tendre,  dont 
les  meubles  très  lias  étaient  de 
satin  capitonné,  et  où  les  ri- 
deaux pourpre  très  lourds,  as- 
sortis aux  boiseries  d'acajou 
foncé,  enveloppaient  les  objets 
et  les  personnes  d'une  lumière 
apaisée.  Dès  son  réveil  l'impé- 
ratrice venait  s'enfermer  là, 
assise  sur  une  chaise  basse, 
écrivant  sur  ses  genoux  et  ayant 
près  d'elle  un  guéridon  d'.ébène 
où  étaient  disposés  les  écri- 
toires  et  les  plumes. 

I.a  chambre  à  coucher,  avec 
ses  lourdes  décorations  de  do- 
rures, son  attirail  pompeux, 
ses  courtines  épaisses,  l'es- 
trade de  sa  couche,  ses  fron- 
tons pesants,  son  lustre  qui 
donnait  à  l'ensemble  une  allure 
guindée,  ses  meubles  lour- 
dauds, mélange  d'un  ne  sait  quels  styles,  où  les  austérités  de 
Louis  XIII  se  combinaient  mal  avec  les  allégories  roses  du 
plafond  que  Fauslin  Besson  avail  orné'  du  portrait  de  la  reine 
Hortense  entourée  d'Amours,  tout  cela,  d'un  caractère  poncif 
et  officiel,  convenait  aussi  mal  que  possible  aux  goûts  prime- 

sautiers  de  l'im- 
pératrice. C'était 
assurément  l'œuvre 
des  tapissiers.  Elle 
n'y  avait  pas  mis 
la  marque  de  son 
élégance  légère. 
De  même,  la  salle 
à  manger,  précé- 
dée du  salon  d'Apol- 
lon meublé  dans 
un  pseudo-style 
Louis  XIV,  ses  ta- 
pisseries de  lampas 
rouge  et  blanc, avait 
l'aspect  un  peu 
théâtral  du  salon 
blanc  «lit  du  Pre- 
mier Consul,  ou  du 
salon  d  e  s  M  a  ré-  - 
chaux,  où  se  don- 
naient, le  Soir,  les 
réceptions  intimes 
d  a  ns  lesquelles 
M™6  de  Metternich, 
par  sa  gaieté,  el 
M1""  de  Castiglione, 
par  sa  beauté,  te- 
naient les  premiers 
rôles.  D'ordinaire . 
la  vaisselle  plate 
était  de  ruolz,  et  ce 

trait  ilonne  la  note  des  idées  bourgeoises  de  Napoléon  III,  qui, 
peu  sensible  au  luxe,  voulait,  comme  l.ouis-l'hilippe,  donner 
autour  de  lui  des  exemples  de  simplicité  el  s'accommodait 
de  tout,  pourvu  qu'on  fil  «  marcher  les  manufactures  ».  Il  lais- 
sait au  prince  Napoléon  ses  restaurations  de  l'art  pompéien,  à 
Ugc'nie  (comme  il  disait)  ses  colifichets  Marie-Antoinette,  et 
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Console  en  bronze  et  argent.  —  Figures  de  Carrier-Belleuse. 


Grand  escalier  d'onyx.  Salle  de  bains  décorée  de  faïence  par  Deck. 
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gardait  au  fond  une  égale  indifférence  pour  le  néo-grec  ou  les 
pompadoureries. 

Ce  mobilier  impérial  du  palais  des  Tuileries,  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'il  fût  alors  une  exception  par  la  magnificence  ou  par 
le  caractère.  C'est  à  peu  près  le  modèle  que  l'on  retrouvai l,  à 
quelques  variantes  près,  dans  la  plupart  des  riches  hôtels  de  Taris, 
riiez  les  fastueux  banquiers,  les  rois  du  négoce,  les  grands  sei- 
gneurs ou  les  rastaquouères,  les  ambassadeurs  ou  le*  courtisanes. 

Une  des  particularités  de  l'époque  lui  l'invasion  des  tapissiers 

fans  toute  de  ure  lanl  soil  peu  cossue  et  leur  empiétement  sur 

le  domaine  des  ébénistes.  Alors  on  vil  une  débauche  d'étoffes, 
l'abus  des  tentures,  des  soieries,  des  peluches  de  toutes  couleurs, 
non  seulement  aux  murailles  el  aux  fenêtres,  mais  sur  le  l»>is 
(1rs  meubles  qu'elles  cachaient,  sur  les  colonnes  de  marbre 
qu'elles  enveloppaient,  donnant  aux  sièges  appelés  confortables 
ou  crapauds  des  aspects  de  mastodontes  informes.  Il  l'aùl  recon- 
naître cependant  que  certains  tapissiers  surent  composer  des  dé- 
corations intérieures  avec  un  réel  talent  et  apporter  dans  les 
appartements,  par  la  gaieté  des  couleurs  habilement  associées, 
un  charme  nouveau.  Tel  fut,  par  exemple,  Henri  Penon  (1),  qui 
se  rendit  célèbre  avec  les  audaces  imprévues  de  ses  coloris  et 
mit  parfois  une  ingéniosité  de  poète  dans  sa  façon  de  draper,  de 
broder,  de  peindre  d'admirables  tissus  aux  nuances  savamment 
combinées  pour  donner  à  un  salon,  à  une  chambre  à  coucher, 
à  un  boudoir,  le  caractère  voulu.  C'est  lui  qui,  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  décora  un  «  Pavillon  de  repos  »  destiné  à 
l'impératrice,  dont  on  a  dit  merveille. 

Les  tentatives  comme  celle  de  Henri  Penon  n'ont  pas  été 
absolument  uniques;  l'ébéniste  Fourdinois  essaya  plusieurs  bus 
d'échapper,  lui  aussi,  au  régime  monotone  de  la  copie  servile 
que  lui  imposait  sa  clientèle  fashionable,  el  l'orfèvre  Christofle, 
pour  un  surtout  fameux,  destiné  à  l'empereur,  osa  recourir  éga- 
lement à  l'ornementation  directe  de  la  plant''  à  peine  stylisée. 


(l)  Henri  lJcnon  a  expose  ses  théories  dans  une  brochure  devenue  introuvable 


Phot.  GirauJon. 
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I.  A  M  1'  A  S     H  II  O  <J  II  É     D  V.  LYON 

[Tenture  d'un  salon  de  l'hôtel  l'aïva,  1866.) 

Si,  au  lieu  d'être  isolées,  de  pareilles  manifestations  eussent  été 
encouragées  et  suivies,  l'art  décoratif  du  second  Empire  serait 
vite  sorti  des  ornières  où  il  s'enlisait.  Malheureusement  1rs  Mi  - 
cènes  manquaient  qui  auraient  eu  h'  courage  de  rompre  en 
visière  à  la  routine  el  de  favoriser  les  nouveautés  ornementales. 

Une  seule  fois  l'exemple  fut  donné,  pleinement,  généreuse- 
ment, desortir  desponcifs  pour  bâtir  et  décorer  sur  un  programme 
homogène  une  demeure  d'un  goùl  rare  eld'une  haute  inspiration 
d'art,  une  demeure  digne  d'un  Médiris,  façonnée  comme  un 
bijou,  et  où  les  moindres  choses,  les  plus  petits  meubles,  les 
serrures  di  s  portes  comme  les  tentures  ou  les  tapis  devaient  être 
signés  des  plus  illustres  artistes  du  temps;  el  cel  exemple,  c'est 
une  femme  galante,  la  marquise  de  l'aïva,  qui  en  prit  l'initiative. 
Son  hôtel,  élevé  en  pleins  Champs-Elysées  V.  p. 23-24  .  cfdonlla 
construction  l'ut  dirigée  par  l'architecte  Manguin,  coula  un  cer- 
tain nombre  de  millions:  les  écrivains  dont  elle  faisait  ses  hôtes 
habituels,  Léon  Gozlan,  Théophile  Gautier,  Arsène  Houssayc, 
Ed.  de  Concourt,  et  bien  d'autres,  en  on I  chanté  le  luxe  inouï. 
Ils  en  ont  révélé  les  raffinements.  Ils  ont  dit  le  fameux  escalier 
d'onyx,  illustré  par  les  œuvres  de  Barrias,  d'Aube  ou  de  Cugnot, 
et  les  prodigalités  du  cabinet  de  toilette,  de  style  oriental,  avec 
ses  revêtements  de  marbres  rares  el  de  faïences  de  Deck,  la 
baignoire  d'argent,  les  robinets  ciselés  et  enrichis  de  turquoises. 
Ils  ont  dit  la  magnificence  du  salon,  dont  le  plafond,  sculpté 
par  Dalou,  enchâssait  des  peintures  de  Baudry,  alors  à  l'au- 
rore de  sa  gloire;  où  la  cheminée  monumentale,  ornée  de 
figures  et  de  bas-reliefs  par  Delaplanche,  s'encadrait  dans  des 
colonnes  revêtues  de  bronzes  ciselés  par  les  meilleurs  artistes 
de  Barbedienne;  où  les  consoles  de  bronze  et  d'onyx  étaient 
de  Carrier-Belleuse ;  où  les  murailles  se  trouvaient  tendues  de 
soie  brochée  d'un  dessin  exquis,  servant  de  fond  à  des  pein- 
tures de  Delaunay,  de  Boulanger  et  de  Comte.  Mais  comme 
l'a  déclaré  Arsène  lloussaye,  dans  ses  Confessions,  celte  demi- 
merveille,  petit  palais  des  Mille  et  une  nuits,  n'était  connue  à 
Paris  que  par  ouï-dire,  puisque  la  marquise  de  Païva  ne  L'ou- 
vrait qu'à  ses  amis.  On  avait  beau  être  une  personnalité  de 
la  politique,  de  la  fortune,  de  l'aristocratie,  on  ne  passait  pas. 
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Pour  jpprécier  avec  justesse  le  caractère  des  arts  décoratifs 
sous  le  règne  de  Napoléon  III.  il  est  nécessaire  de  les  envisager 
a  un  double  point  de  vue  :  premièrement  sous  le  rapport  du 
«oût,  et  secondement  sous  le  rapport  industriel,  ce  qui  est  fiés 
différent.  Au  point  de  vue  du  goût,  ce  que  nous  avons  'lit  dans 
les  pages  précédentes  inonlre  assez,  le  ras  qu'on  en  peu!  faire  : 
une  invention  à  peu  près  nulle;  des  copies  du  xvm"  siècle  faites 
sans  plusde  discernement  qu'on  en  avait  mis  sous  Louis-Philippe 
à  pasticher  le  gothique  ou  la  Renaissance;  enfin,  de  la  pari  du 
public,  une  ignorance  profonde  dos  délicatesses  du  luxe  dont  il 
ne  cherchait  que  les  apparences,  à  condition  encore  que  ce  fùl 
à  lias  prix.  «  Passe  encore  qu'on 
s'efforce  de  produire  le  pain  el 
la  viande  à  bon  marché,  disait 
Gustave  Planche;  mais  quand 
il  s'agit  des  arts,  c'est  1rs  ra- 
baisser. »  Kn  revanche,  au 
point  de  vue  industriel,  le  dé- 
veloppement fui  prodigieux  ; 
une  production  immense,  fabu- 
leuse) comme  on  n'en  avait  ja- 
mais vu,  eut  peine  à  satisfaire 
à  une  consommation  qui  se 
centuplait.  Toutes  les  indus- 
tries «le  luxe  prirent  un  essor 
inouï,  répandant  aux  quatre 
coins  du  inonde  1rs  œuvres  à  la 
marque  française,  laquelle  n'a- 
vait guère  de  rivale  à  l'étranger 
el  s'imposait  comme  le  signe 
supérieurde  l'élégance.  Les  Ex- 
positions universelles  de  I*">1 
et  de  l8ti-2  à  Londres,  de  18SB 
el  de  IHH7  à  Paris,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  ce  résultat. 
Kn  1851,  no-,  fabricants  ensei- 
gnèrent aux  Anglais,  sinon  le 
secret  de  leur  habileté,  du 
moins  par  quels  moyens  ils 
parvenaient  à  animer  l'indus- 
trie du  prestige  d'un  pou  d'art. 
Par  réciprocité,  la  France  ap- 
prit des  Anglais  lr  coté  pratique 
des  choses,  la  manière  d'em- 
ployer 1rs  machines  pour  créer 
à  meilleur  compte  et  en  grande 
quantité  les  objets  d'une  utilité 
courante,  enfin  à  distribuer 
avec  moins  de  prodigalité  des 

ornements  sur  des  ustensiles  qui,  par  destination,  n'en  com- 
portent pas.  L'industrieuse  Angleterre,  qui  a  mis  si  longtemps  à 
comprendre  que  lr  bon  mare  hé  ne  doit  pas  être  la  préoccupation 
unique  du  commerce,  et  qu'un  autre  facteur  est  nécessaire  peur 
donner  au  produit  la  séduction  qui  facilite  sa  vente,  je  veux  dire 
lr  charme  de  l'invention;  l'industrieuse  Angleterre,  qui,  obéis- 
sant à  son  tempérament  et  à  son  instinct,  se  complaît  à  cher- 
cher la  forme  la  plus  commode,  des  objets,  la  plus  rationnelle, 
■  ■<»lle  <pii  répond  le  mieux  à  leur  destination,  avant  de  songera 
leur  décor,  nous  donna  à  cet  égard  des  leçons  donl  nous  aurions 
dû  tirer  un  meilleur  parti. 

Notons  ce  point,  en  effet.  L'avènement  îles  machines-outils 
dont  l'emploi,  à  partir  des  premières  années  du  règne  de  Napo- 
léon III,  se  généralisa  dans  toutes  les  branches  des  divers  métiers, 

 levait  pas  seulement  avoir  pour  conséquence  de  multiplier 

à  l'infini  la  production,  Ces  machines  surprenantes,  suppléant 
a.vec  une  puissance  incroyable  aux  efforts  de  la  main  humaine 
et  exécutant  en  quelques  minutes  ce  qui  autrefois  demandait 

des  journées  de  peine,  auraient  dû  amener  une   dificatien 

radicale  dans  la  conceplion  même  du  décor  des  objets.  Les  fabri- 
cants et  les  artistes  auraient  dû  faire  cette  réllexion  qu'à  des 
procédés  d'exécution  nouveaux  il  fallait  nécessairement  des 
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modèles  appropriés.  Or  c'est  à  quoi  on  ne  prit  pas  garde.  On 
commit  l'erreur  dé  demander  aux  machines  les  mêmes  orne- 
ments qui,  jadis,  se  faisaient  a  la  main,  les  mêmes  tonnes  que 
les  anciens  artisans  façonnaient  avec  leurs  outils  traditionnels. 
Il  en  résulta  fatalement  de  pitoyables  contresens. 

Il  serait  exagéré  néanmoins  de  prétendre  que  toutes  les  mani- 
festations du  luxe  SOUS  le  second  Lnipilr  s  arrêtèrent  à  ces  deux 
fermes  extrêmes  :  pastiches  insuffisants  ou  productions  indus- 
trielles mal  conçues.  Ce  serait  envisager  les  choses  trop  en  rac- 
courci ci  à  vol  d'oiseau.  Il  y  eut,  en  vérité,  des  fabricants  animés 
d  un  idéal  élevé,  possédés  du  désir  de  bien  faire;  il  y  eut  des 

décorateurs  habiles,  soigneux, 
au  talenl  délicat  el  lin.  On  a 
\  u  avec  quel  souci  de  perfec- 
tion l'ébéniste  G roh é  avaij. exé- 
cuté le  mobilier  Louis  XV  des 
Tuileries.  A  côté  de  lui,  il  faut 
citer  :  Henri  Foùrdinois  lils, 
qui  avail  étudié  l'architecture 
avec  Duban,  et  qui,  continuant 
les  traditions  paternelles,  lit 
pour  sa  riche  clientèle  des 
meubles  d'une  perfection  rare, 
d'une  grâce  sobre  et  distin- 
guée ;  Sauvrezy,  un  des  ébé- 
nistes 1rs  plus  originaux  que 
la  France  ait  eus  depuis  Jacob, 
donl  les  meubles  portent  à  un 
haut  degré  l'empreinte  d'une  in- 
dividualité inquiète,  curieuse, 
aimable,  d'une  main  souple, 
d'une  élégance  parfois  toute 
féminine  dans  ses  bureaux  de 
dames  en  bois  d'amarante,  ou 
dans  ses  tables  à  ouvrage  en 
bois  de  satiné  ou  de  violette^ 
dont  les  tonalités  discrètes 
tranchaient  sur  les  couleurs 
du  mobilier  de  l'époque,  aca- 
jou, thuya  ou  palissandre; 
Henri  Dasson  et  A.  Beurdeley 
lils,  spécialisés  dans  les  copies 
des  meubles  des  xvnc  et 
xviu0  siècles,  mais  qui  appor- 
taient dans  cette  biche  un  peu 
bornée  une  conscience  scru- 
puleuse et  l'amour  du  beau; 
Kneib,  qui  exécuta  le  mobilier 
de  l'hôtel  Païva,  avec  accom- 
pagnement de  marqueterie,  de  statuettes  de  bronze,  etc.  ;  Ma/.aro/., 
Jeanselme,  toujours  sur  la  brèche;  Godin,  Guéret,  Krieger,  Ibdl, 
Sormani.  ions  plus  ou  moins  à  la  remorque  des  entraînements 
du  public  épris  de  pastiches.  .Nous  ne  parlons  pas  des  fabricants 
de  la  petite  ébénisterie  capricieuse  el  légère,  celle  qui  embrasse 
les  coffrets,  la  tabletterie,  la  maroquinerie,  le  laque,  et  même 
la  vannerie,  articles  de  fantaisie  parisienne  où  Tahan  continuait 
a  déployer  ses  grâces  inventives,  où  d'autres,  plus  jeunes,  Dièhl 
ei  Brandely,  montraient  des  qualités  imprévues  d'originalité  un 
peu  incohérentes,  où  Germain  faisait  apprécié!'  ses  restitutions 
de  laques  japonais  el  de  vernis  Martin,  où  la  maison  G i roux 
apportait  la  même  variété  de  recherches  que  jadis  le  bazar  du 
Pelit-Dunlierque.  Ce  sont  là  trop  menues  et  fugitives  expressions 
des  folies  de  la  modo  ei  qui  n'exercent  pas  d'action  réelle  sur 
l'art  décoratif.  Toul  autre  est  l'influence  d'oeuvres  comme  la 
gi  ande  bibliothèque  d'ébène,  style  Renaissance,  ornée  de  bronzes 
et  d'émaux,  d'après  les  dessins  de  Constant  Sévin,  que  Barbe- 
elienne  lil  admirer  aux  expositions  universelles  :  la  perfection 
ilu  travail,  à  ne  tenir  compte  que  de  cela,  y  était  un  enseigne- 
ment pour  l'industrie  tout  entière. 

L'orfèvrerie  de  grand  luxe,  nous  l'avons  dit,  céda  le  pas  aux 
vaisselles  de  table  économiques  exécutées  par  les  procédés 
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Christoflc  on  galvanoplastie.  Napoléon  III,  séduit  pai 
démocratique  de  celle  simili-argenterie  el  voulant  en  propager 
l'emploi,  admit  le  ruok  dans  sa  salle  à  manger  des  Tuileries.  Il 
commanda  pour  les  jours  de  gala  un  service  en  métal  argenté 
auquel  travaillèrenl  les  plus  habiles 
sculpteurs  sous  la  direction  de  Gilbert, 
el  qui  fut  très  admiré  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  IN.'iii.  La  pièce  de  milieu  re- 
présentait la  France  entourée  de  In 
Religion,  de  la  Justice,  de  la  Concorde 
el  de  la  Force,  distribuant  des  couronnes 
à  toutes  les  gloires,  à  celles  de  la  Guerre, 
figurée  par  un  guerrier  qui  dirigeait 
l'ardeur  de  quatre  chevaux  attelés  à  un 
char,  et  à  celles  de  la  Paix,  personnifiée 
par  une  femme  montée  surun  char  traîné 
par  quatre  bœufs.  Celle  œuvre  caracté- 
ristique, d'une  ordonnance  un  peu  pom- 
peuse et  d'un  maniérisme  académique, 
témoignait  d'un  effort  artistique  incon- 
testable. Bientôt  tous  les  ,'imis  ou  cour- 
tisans de  l'empereur,  le  duc  de  Morny, 
les  ministres,  la  ville  de  Paris,  comman- 
dèrent ù  Cliristolle  une  vaisselle  du  même 
genre.  Lors  de  la  naissance  du  prince 
impérial  on  voulnl  faire  une  œuvre  im- 
portante, en  véritable  argent;  la  ville  de 
Paris  offrit  un  berceau  dessiné  par  l'ar- 
chitecte Baltard  :  ce  ne  fui  qu'une  mau- 
vaise înterprélali  lu  délicieux  berceau 

jadis  composé  par  Prud'hon  pour  le  roi 
de  Rome,  Le  gouvernement  s'occupait  si 
peu  d'encourager  les  belles  créations 
originales  qu'il  laissa  partir  en  Angle- 
terre le  ciseleur  Morel-Ladeuil,  qui  alla 
rejoindre  à  Londres  son  maître  Antoine 

Vechte,  lequel,  comme  lui,  avail  '•migré  faute  de  trouver  à  Paris 
l'emploi  de  son  talent.  Que  fit-on  également  pour  ies  frères 
Auguste  et  Joseph  Fanuière,  les  neveux  de  Fauconnier,  qui  res- 
taient chez  nous  les  derniers  représentants  du  grand  art  el  de 
l'orfèvrerie,  connue  on  la  pratiquai!  autrefois,  ciseleurs  mer- 
veilleux, fidèles  au  culte  du  marteau,  et  qui  eussent  préféré 
mourir  de  faim  que  de  déi'oger  en  se  servant  des  procédés  mo- 
dernes? S'il  n'y  avail  pas  eu  des  amateurs  tels  que  le  duc  de 


au*;, 
pendule  en 


pas  pu  produire  les  chefs-d'ouivre  que  pendant  le  second  Empire 
ils  exécutèrent  avec  toute  la  lenteur  consciencieuse  qu'ils  met- 
taient dans  leurs  travaux.  Parmi  les  autres  orfèvres  de  celle 
époque,  Enfile  Froment-Meurice,' qui  succéda  à  son  père  —  mort 
en  l8bo  ,  se  maintenait  au  prcriiier rang 
par  sps  recherches  d'un  goûl  savant; 
Duponchel,  dont  la  fougue  se  calmait, 
continuait  poui  tan I  à  montrer  de-ci  de  là 
quelque  pièce  d'une  invention  auda- 
cieuse; rUidolphi  resta  il  fidèle  à  l'orfè- 
vrerie émaillée  ej  niellée  qui  lui  avait  si 
bien  réussi  à  ses  débuts  mais  qui  com- 
mençait à  paraître  vieillotte;  Odiot,  tou- 
jours adonné  à  l'argenterie  cossue  el 
massive,  d'aspect  bourgeois,  chère  à  sa 
solide  clientèle,  se  laissait  gagner,  lui 
aussi,  par  les  abus  de  la  statuaire,  témoi- 
gnait d'une  virtuosité  supérieure  dans 
des  œuvres  comme  le  service  qu'il  exé- 
cuta eu  I H»>7  pour  le  duc  de  Galliera, 
sculpté  par  Gilbert  et  ciselé  à  miracle  par 
Diomède.  Les  fabricants  ne  manquaient 
pas  qui  auraient  pu  produire  de  belles 
orfèvreries;  Aucoc,  Cardeilbac,  Fray, 
Debain,  Wiè/.e,  n'attendaient  que  les 
occasions;  mais  les  amateurs  étaient 
rares,  el  le  goûl  public  à  peu  près  nul 
encore.  C'est  dans  les  œuvres  religieuses 
qu'elle  prit  l'élan  le  plus  franc  et  l'essor 
le  plus  vaste.  Favorisée  par  le  mouve- 
ment archéologique  qui  amena  la  re- 
constitution des  antiques  trésors  de  la 
plupart  des  cathédrales  de  France,' utili- 
sant d'autre  paî  t  les  moyens  mécaniques 
et  économiques  que  la  science  fit  surgir, 
guidée  surtout  par  des  érudits  comme 
'architecte  Viollet-le-Duc,  l'orfèvrerie  d'église 
renouvela  ou  restaura  entièrement,  à  partir  de  I8S0,  le  mobilier 
ecclésiastique  épars  dans  le  monde  entier.  Les  Poussielgue- 
Itusand,  les  Armand-Cal  liât,  les  Baclielet,  les  Trioullier  tirent 
preuve  de  réels  mérites  dans  celle  lâche  immense. 

La  bijouterie  subit  une  évolution  capitale  par  l'emploi  de  l'ou- 
tillage mécanique,  l'estampage  el  le  découpage,  la  fabrication 
en  «  doublé  »,  la  dorure,  l'argenture,  les  imitations  de  nielle, 
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Luynes,  les  Pereire  et  quelques  autres,  les  Fanuière  n'auraient       d'émail,  de  pierres  précieuses,  et  tous  les  procédés  qui  ont  fini 
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par  faire  adopter  dans  le  langage  courant  ces  bizarres  expres- 
sions de  «  bijouterie  vraie  »  et  «  bijouterie  fausse  ».  Le  procédé 
du  doublé,  grâce  aux  perfectionnements  de  Savai  t  et  à  l'estam- 
page sur  matrices  d'acier,  qui  réduisit  le  prix  de  façon  à  une 
somme  insignifiante,  au  lieu  do  s'appliquer  seulement  à  des 
bijoux  communs,  tels  que  les  croix,  les  épingles  et  les  bagues 
pour  l'usage  des  campagnes,  put  s'étendre  aux  bijoux  les  plus 
finis,  et  bientôt  le  goût  et  la  délicatesse  du  dessin  leur  donnèrent 
l'apparence  des  parures  de  grand  luxe.  Celles-ci,  au  début  de 
l'Empire,  se  ressentirent  de  l'engouement  pour  le  style  néo-grec. 
Les  remarquables  copies  que  le  savant  bijoutier  italien  Caslel- 
lani  exécuta  à  celte  date  d'après  les  chefs-d'œuvre  antiques 
eurent  chez  nous  leur  répercussion  :  Fonlenay  et  quelques  autres 
fabricants  parisiens  excellèrent  dans  ces  restitutions  de  l'art 
grec,  étrusque,  romain,  toscan  et  byzantin,  qui  furent  alors  à  la 
mode  et  auxquelles  succédèrenl  les  formes  Renaissance,  les  in- 
spirations du  style  indien,  les.  imitations  de  plumes  en  joaillerie 
et  autres  fantaisies  plus  ou  moins  baroques.  Au  fur  et  à  mesure 
qu'on  approebe  de  la  fin  de  l'Empire,  les  bijoux  sont  moins 
lourds,  de  formes  moins  compliquées;  les  diadèmes,  les  broches 
en  joaillerie  prennent  de  la  légèreté  et  une  certaine  grâce.  A  celle 
date,  un  artiste  des  plus  distingués,  Massin,  réalisant  un  progrès 
des  plus  intéressants  avec  la  monture  et  la  sertissure  des  pierres, 
arriva  à  donner  à  la  joaillerie  un  caractère  tout  à  l'ail  neuf  en 
serrant  de  plus  en  plus  près  l'interprétation  de  la  nature.  Toutes 
les  femmes  ne  voulurent  plus  que  les  diamants  de  Massin.  et 
parmi  les  plus  célèbres  bijoutiers  de  Paris,  les  Bapst,  les  Marrcl 
et  Beaugrand,  les  Jarry,  les  Mellerio,  les  Rouvenat,  les  Bou- 
cheron, ce  fut  à  qui  suivrait  la  voie  qui  était  par  lui  indiquée. 

Pour  achever  le  tableau  que  nous  essayons  ici  de  tracer  il  nous 
faudrait  encore  parler  des  manifestations  de  l'art  décoratif  dans 
les  autres  industries,  dans  le  bronze,  notamment,  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  Barbedienne,  faisait  les  plus  sensibles  progrès;  dans 
le  papier  peint,  qui,  avec  les  Isidore  Leroy,  les  Gillou,  grâce  à 
l'invention  des  machines  rotatives  imprimant  jusqu'à  douze 
couleurs  à  la  fois,  produisait  pour  un  prix  intime  des  millions 
de  rouleaux  de  tenture.  Il  nous  faudrait  parler  des  tissus,  des 
tapisseries  de  Braquenié,  de  celles  de  Beauvais  ou  d'Aubusson, 
des  étoiles  de  tout  genre,  depuis  les  riches  soieries  lyonnaises, 
les  cotonnades  imprimées  de  l'Alsace,  jusqu'aux  imitations  de 
plus  en  plus  fidèles  de  Roubaix,  obtenues  par  le  plus  extraor- 
dinaire outillage  mécanique  qui  se  puisse  concevoir,  <>n  ne  sau- 
rait oublier  les  dentelles,  soit  qu'il  s'agisse  des  dentelles  à  la  main 
venant  de  cbez  Lefébure  et  qui  se  vendent  jusqu'à  IQ  000  francs 
le  mètre,  soit  qu'on  s'arrête  aux  dentelles  exécutées  à  Calais 
mécaniquement  avec  une  progressive  perfection;  on  ne  saurait 
non  plus  passer  sous  silence  ni  la  céramique,  qui.  à  Limoges,  à 
Vierzon,  dans  les  fabriques  de  Lœhnitz,  bien  mieux-  qu'à  la  manu- 
facture de  Sèvres,  utilise  au  grand  profit  de  l'art  et  du  goûl  les 
inventions  de  la  science;  ni  la  verrerie,  qui,  à  Saint-Gobain,  à 
Baccarat,  dans  les  usines  de  Pantin,  aussi  bien  que  dans  les 
ateliers  d'artistes  tels  que  Brocard  ou  dans  les  manufactures 
d'inventeurs  comme  Appert,  élargit  puissamment  son  domaine 
par  les  applications  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  imprévues. 

Lorsque  l'Empire  sombra,  on  commençait  à  comprendre,  mal- 
gré le  triomphe  de  l'industrie  française  à  l'Exposition  de  lxti7,la 
nécessité  impérieuse  de  faire  de  sérieux  efforts  alin  d'élever  le 
goût  public  et.  préparer  de  bons  dessinateurs  pour  les  ateliers 
et  les  usines.  Le  gouvernement  de  Napoléon  III  n'avait  rien  fait 
ou  à  peu  près  rien  dans  cet  ordre  d'idées,  alors  qu'en  Angleterre 
on  avait  créé  le  South  Kensint/lon  Muséum  et  organisé  sur  les  plus 
larges  bases  l'enseignement  de  l'art  décoratif.  Il  avait  pourtant 
reçu  les  plus  sages  avertissements,  d'abord  du  comte  de  Laborde, 
dont  le  rapport,  publié  à  la  suite  de  l'Exposition  de  1831,  est 
resté  fameux,  ensuite  de  Mérimée,  qui,  en  1862,  reprit  le  même 
thème  et  montra  le  danger  qui  nous  inenaçaitsur  le  terrain  éco- 
nomique si  nous  persistions  a  rester  indifférents  aux  progrès  de 
l'étranger.  C'est  alors  qu'en  présence  de  l'inertie  gouvernemen- 
tale et  en  constatant  le  péril  grandissant  de  la  concurrence 
étrangère,  se  fonda  à  Paris,  en  lHti.'i.  une  association  d'artistes, 
d'amateurs  el  de  fabricants  qui  prit  le  titre  d' «  Union  centrale  des 


beaux-arts  appliqués  à  l'industrie  »  et  adopta  cette  devise  :  «  Le 
beau  dans  l'utile.  »  Son  action  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  sentir. 
Elle  organisa  des  expositions  rétrospectives,  habitua  le  public  à 
la  vue  et  à  la  comparaison  des  chefs-d'œuvre,  fit  ainsi  l'éducation 
à  la  fois. des  producteurs  el  des  consommateurs  et  contribua  en 
même  temps,  par  des  conférences,  par  des  congrès,  par  le  livre 
et  par  l'image,  par  des  concours  ouverts  parmi  les  artistes  déco- 
rateurs sur  des  programmes  déterminés,  à  la  diffusion  des  prin- 
cipes qui  avaient  été  ceux  des  anciens  maîtres  de  l'art  décoratif. 
Son  rôle  fut  actif  et  des  plus  efficaces.  En  18(5»,  elle  ouvrit  au 
palais  des  Champs-Elysées  une  exposition  où.  à  côté  des  plus 
parfaits  spécimens  de  l'arl  oriental,  nos  modernes  orfèvres, 
émailleurs,  ébénistes,  verriers,  etc.,  montrèrent  quelques  tenta- 
tives el  de  vagues  aspirations  vers  un  style  original.  L'influence 
si  vive  qu'allait  avoir  sur  nos  industries  le  goût  du  japonais  est 
partie  de  là. 

LA  TROISIÈME  RÉPUBLIQUE 
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Ce  fut  un  éton- 
nement  pour  le 
monde  entier  de 
voir  la  France, 
au  lendemain 
des  catastrophes 
de  1X70  et  après 
l'une  des  plus 
terribles  se- 
cousses qu'elle 
ait  jamais  subies 
au  cours  de  son 
histoire,  re- 
prendre avec  un 
redou  h  I  e  m  en  l 
d'activité  artis- 
tique et  indus- 
trielle son  rang 
parmi  les  na- 
tions. On  eût  dit 
qu'au  lieu  de  l'af- 
faibliref  de  dimi- 
nuer ses  qualités 
productives,  ses 
m  a  I  h  <'  urs  lui 
avaient  servi  de 

coup  de  fouet  (d 
comme  d'exci- 

erselles  qui  fil ren I  organisées  succes- 
11  1873,  soit  à   Philadelphie,  en  1  JSTt i. 
•  parut  lenanl  toujours  le  sceptre  de 
e  à  tous  les  peuples  rivaux  dans 
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tant.  Aux  Exposition 
sivement,  soit  à  Vienne 
soit  à  Paris,  en  1x78.  1 
l'élégance  et  du  goût,  supérieui 
les  industries  de  luxe.  (  in  aui  ait  pu  craindre  que  la  substitution 
d'un  régime  républicain  au  gouvernement  impérial,  que  l'absence 
désormais  d'une  cour  opulente,  que  des  mœurs  plus  simples, 
nue  sorte  de  laisser  aller  dans  h'  train  ordinaire  île  la  vie 
pussent  désormais  avoir  de  fâcheuses  conséquences  sur  les  arts 
du  décor.  Il  n'en  lut  rien. 

Tout  nu  contraire,  le  mouvement  qui  se  produisit  fut  des 
(dus  favorables  aux  industries  soin  p  tua  ires.  Pour  tous  les  objets 
d'ameublement  et  qui  concourent  au  charme  de  la  vie  inté- 
rieure, aussi  bien  que  pour  les  articles  de  toilette  et  de  mode, 
notre  pays  continua,  comme  auparavant,  à  fournir  la  plus  bril- 
lante clientèle  de  l'Europe.  Certains  symptômes,  il  est  vrai, 
commençaient  à  indiquer  les  efforts  de  la  concurrence  étrangère 
pour  nous  arracher  uni'  suprématie  qui  avait  été  si  longtemps 
incontestée.  A  l'exemple  de  l'Angleterre,  d'autres  peuples 
créaient  des  musées,  des  écoles  d'art  appliqué  à  l'industrie  et 
s'efforçaient  de  répandre  par  tous  les  moyens  renseignement 
du  dessin  parmi  les  artisans.  En  Allemagne,  notamment,  l'action 
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gouvernementale  s'exerça  dans  ce  sens  avec  une  énergie  que 
traduisirent  ces  paroles  prononcées  par  le  prince  Frédéric- 
Charles  lors  de  l'inauguration  du  musée  des  arts  décoratifs  de 
Berlin  :  «  Nous  avons  vaincu  la  France  Sur  1rs  champs  de 
bataille  ;  il  noUs  faut  la  vaincre  aujourd'hui  sur  le  terrain  de 
l'art  et  de  l'industrie.  »  Avec  une  franchise  brutale,  c'était 
exprimer  l'arrière-pensée  de  toutes  les  nations  rivales. 

C'est  à  l'honneur  du  gouvernement  républicain  d'avoir  compris 
qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  poùr  conjurer  la  crise 
qui  menaçait  nos  arls  décoratifs,  crise  que  signalaient  tant  de 
voix  éloquentes  et  que  l'apathie  du  régime  impérial avail  rendue 
inévitable.  Mais  que  faire  pour  améliorer  le  goût  public,  pour 
vulgariser  les  saines  doctrines  d'esthétique,  pour  l'aire  péné- 
trer dans  l'industrie  de  sages  principes  directeurs,  pour  com- 
battre enfin  celle  impuissance  de  créer  qui  se  révélait  comme"  la 
maladie  de  notre  époqué,  sorte  'le  paralysie  île  l'imagination  née 
des  excès  de  l'éclectisme  etde  l'abus  des  pastiches?  La  lâche  était 
immense  autant  que  confuse.  Peu  à  peu,  au  milieu  d'une  agita- 
tion d'abord  un  peu  brouillonne,  se  dégagea  un  programme  d'ac- 
tion. L'administration  des  beaux-arts  avait  à  sa  tète  un  homme 
éminent,  le  marquis  de  Ghcnnevières,  qui,  de  1874  à  18",  avec  la 
plus  vive  intelligence  des  dangers  de  la  situation,  sut  prendre, 
par  une  décision  remarquable  el  prompte,  un  ensemble  de  me- 
sures excellentes.  Il  voulut  rendre  aux  arts  du  décor,  dans  les 
préoccupations  administratives,  la  grande  place  qu'ils  avaient 
eue  au  temps  de  Colbert.  Aux  peintres,  aux  sculpteurs  il  lit  des 
commandes  en  vue  d'orner,  d'après  des  plans  bien  arrêtés  d'a- 
vance, des  monuments  comme  le  Panthéon,  le  palais  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.  Dans  les  manufactures  nationales,  à  Sèvres, 
aux  Gobelins,  à  Aubusson,  son  influence  s'exerça  par  le  concours 
de  commissions  qu  il  renouvela  entièrement  et  qu'il  composa 
d'hommes  compétents  chargés  de  ramener  ces  établissements  à 
de  meilleures  pratiques.  A  l'École  des  beaux-arts,  une  chaire 
nouvelle  fut  consacrée  à  l'élude  de  la  composition  décorative, 
dont  le  titulaire  fut  P.-V.  Galland,  peintre  doué  d'un  esprit  extra- 
ordinairement  inventif,  abondant  et  souple,  qui  aurait  pu  jouer 
le  rôle  le  plus  utile  si  la  roivtine  el  la  jalousie  n'avaient  pas  semé 
autour  de  lui  les  embûches.  Il  réorganisa  aussi  l'ancienne  école 
le  dessin  fondée  au  xvmc  siècle  par  Bachelier,  à  laquelle  il  donna 


le  titre  d'«  Ecole  nationale  des  arts  décoratifs  ».  Mais  l'œuvre  la 
plus  considérable  du  marquis  de  Chennevières  fut  la  prépara- 
tion de  la  réforme  qui  aboutit  à  une  réorganisation  complète  de 
l'enseignement  du  dessin  dans  les  moindres  écoles  de  France  et 
à  son  adoption  comme  la  base  fondamentale  de  l'instruction  de 
tout  citoyen  au  même  titre  que  la  lecture  et  l'écriture. 

De  son  côté,  la  ville  de  Paris,  s'associant  à  ce  mouvement  et 
guidée  d'abord  par  Viollct-le-Duc,  constituait  au  musée  du  Tro- 
cadéro  un  beau  musée  de  moulages  d'après  les  anciens  chefs- 
d'œuvre  de  notre  art  national,  fondait  de  grandes  écoles  profes- 
sionnelles pour  les  industries  du  meuble,  du  bronze,  du  livre 
(écoles  lîoulle,  Diderot,  Estienne,  Germain  Pilon),  ouvrait,  le  soir, 
dans  tous  les  quartiers,  îles  cours  de  dessin  où  pul  venu-  s'ins- 
truire la  jeunesse.  D'autre  part,  lés  syndicats  patronaux,  à  Paris, 
soucieux  de  préparer  pour  les  ateliers  des  principales  brandies 
industrielles  des  apprentis  sachant  manier  le  crayon,  instituè- 
rent à  leurs  liais  des  écoles  spéciales  :  celles  de  la  corporation 
des  orfèvres  et  de  la  chambre  syndicale  des  fabricants  de  bronze 
fur.enl  parmi  les  mieux  organisées. 

I.e  but  principal  de  ces  efforts  combinés  de  l'Etal  el  de  l'ini- 
tiative privée  était  de  former  des  ouvriers  plus  instruits.  On  favo- 
risait ainsi  la  perfection  de  la  main-d'œuvre.  Était-ce  assez 
de  pourvoir  à  l'éducation  des  producteurs?  Non.  Il  fallait 
en  même  temps  penser  à  celle  des  consommateurs,  car  c'était, 
en  définitive,  le  mauvais  goût  du  public  qui  niellait  le  plus 
grand  obstacle  au  progrès  de  l'art  industriel.  C'est  alors  que, 
pour  remplir  celle  mission,  fut  fondée  la  société  du  musée 
des  Arts  décoratifs  (1877),  dont  Celui  qui  écrit  ces  lignes  recruta 
les  premiers  membres,  après  une  ardente  campagne  soutenue 
dans  une  revue  d'avant-garde,  l'Art  (1),  et  au  développement  de 
laquelle  il  se  voua  tout  entier.  Ayant  fusionné  en  1882  avec  l'an- 
cienne société  dont  il  a  été  question  plus  haut,  l'Union  centrale 
des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  el  ayant  pris  dès  bus  le 
titre  d' «  Union  centrale  des  arts  décoratifs  »,  elle  s'appliqua,  par 
une  propagande  incessante  et  qui  revêtit  toutes  les  formes,  à 
donner  à  la  foule  l'éducation  artistique  qui  lui  manquait. 

De  1870  à  1878  l'art  décoratif,  toujours  asservi  au  culte  du 
passé1,  ne  cherche  guère  ses  inspirations  en  dehors  des  styles 
connus.  Toutefois,  ce"  ne  sonl  dé  jà  plus  les  pastiches  bâtards  et 
timides  du  second  Empire.  Il  y  a  dans  les  formes  et  les  orne- 
ments plus  d'assurance  et  de  décision,  une  correction  étudiée, 
une  connaissance  évidente  du  vrai  caractère  des  époques.  Les 
œuvres  d'architecture  dénotent  des  matériaux  mieux  employés, 


(i)  Les  premiers  articles  publiés  dans  l'Art  pour  provoquer  la  création  de  cette 
société  parurent,  en  1877,  sous  le  titre  de:  Nécessité  de  la  création  d'an  South. 
Kensinglon  Muséum  français.  Ils  provoquèrent  aussitôt  d'importantes  adhésions 
etde  nombreuses  souscriptions  (143  ooo  francs). 
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un  souci  de  logique  dans  les  plans,  quelques  recherches  de  détail, 
un  certain  désii  de  i  i  eauté,  quoique  au-dessus  de  tout  cela  do- 
mine encore  l'invïnciblenainle  de  l'élément  moderne.  Où  sont  les 
appropriations  sculpturales  des  plantes  de  notre  sol,  de  nos  mé- 
tiers, de  nos  types?  Il  n'y 
en  a  point.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  fades  allégories 
qui  servent  à  l'ornementa- 
tion de  nos  maisons  :  les 
images  de  Mercure  person- 
ni fiant  le  Négoce,  de  Mars 
personnifiant  la  Guerre,  de 
Flore,  de  Pomone  ou  des 
Douze  Mois,  ou  des  Quatre 
Saisons,  lieux  communs, 
banalités,  et  la  plupart  du 
temps  contresens  et  non- 
sens.  Peu  à  peu  s'indiquent 
des  tendances  assez  signifi- 
catives chez  nos  architectes. 
Les  monuments  qui  s'élè- 
vent trahissent  des  préoc- 
cupations qu'on  n'avait  pas 
dix  ans  auparavant  et  des 
besoins  inattendus  qu'il  faut 
bien  se  résoudre  à  satis- 
faire. Songeons  aux  décora- 
tions si  gracieuses  de  Co- 
quartà  la  Cour  de  cassation, 
aux  innovations  si  bien  aflirniées  de  Train  au  collège  Chaptal. 
Paul  Sédille,  qui  ne  s'abstient  pas  tout  à  fa.il  d'italianisme  dans 
ses  magasins  du  «  Printemps  »,  fait  preuve  d'originalité  en  mê- 
lant curieusemenl  sur  la  façade  le  verre,  la  mosaïque,  les  mé- 
taux, ei  en  jetant  les  étages  l'un  au-dessus  de  l'autre  comme 
de  hardis  punis  de  fer  pour  répondre  aux  nécessités  modernes 
de  l'étalage  des  marchandises. 

I.  Exposition  universelle  de  ls~8  fil  faire  à  l'architecture  un 

pas  décisif  vers  la  polychr  ie;  Bouvard,  dans  le  pavillon  de  la 

Ville  de  Paris.  Ilavioud  el  H  'dais,  dans  h-  palais  du  Trocadéro, 

osèrent  y  avoir  recours.  Après  des  tâtonnements  et  des  hésita- 
tions incroyables,  voici  que  l'architecture  elle-même,  la  «  noble» 
architecture  se  faisait  «  industrielle  »  à  son  tour,  avec  le  fer  pour 
moyen,  la  céramique  pour  décor,  et  que 
ses  applications,  tout  d'abord  dédai- 
gneuse n  I  musa'  i  ées  aux  lia  Iles,  aux 

usines,  aux  gares  de  chemin  de  fer,  aux 
ponts,  aux  palais  d'exposition,  allaient 
enfin  revêtir,  en  188'.J,  une  véritable  va- 
leur esthétique  ! 
Quant  aux  habitations,  elles  se  môdi- 

li  ni  insensiblement,  elles  aussi.  La 

[i  maison  de  rapport  »  de  cinq  étages, 
qu'il  est  si  difficile  de  rendre  belle  et 
qui  poin  tant  est  une  nécessité  moderne, 
montrait  de-ci  de-là  «les  saillies  ornées 
avi  ■  des  recherches  d'originalité,  des 
Windows  empruntés  aux  maisonnettes 
anglaises,  de  larges  baies  répandant  de 
la  clarté  à  l'intérieur  et  servant  à  l'exté- 
rieur de  prétexte  à  rompre  la  monotonie 
des  façades  par  des  motifs  pittoresques. 
Les  hôtels  privés  qu'on  construisit  à 
Passy,  au  milieu  de  la  verdure  des  jar- 
dins, attestèrent  même  encore  de  la  part 

des  architectes  le  souci  de  faire  preuve  de  fantaisie  et  d'ingéniosité. 

Il  nous  faudrait  ici  consacrer  quelques  mots  à  la  décoration 
monumentale  qui,  grâce  à  des  artistes  comme  Baudry,  Galland, 
Ch.  Lameire,  Puvis  de  Chavannes,  Ehrmann,  L.-O.  Merson, 
R.Collin,  etc.,  sortait  du  long  sommeil  où  elle  avait  été  plongée. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  l'Opéra,  les  salles  du  nouvel  Hôtel  de 
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railles,  mais  quantité  d'autres  édifices,  les  mairies,  les  théâtres,  les 
luxueux  hôtels  de  voyageurs.  C'est  alors  qu'apparut  l'espèce  de 
décadence  où  était  tombé  un  art  qui  avait  eu  jadis  tant  d'éclat 
et  dont  les  artistes  modernes  ne  connaissaient  plus  les  lois  spé- 
ciales. La  décoration  peinte  d'un  édifice  ne  doit  pas  être  un 
tableau;  elle  es!  tixe  par  destination  et  soumise  aux  conditions 
de  l'architecture  qu'elle  doit  servir  et  non  pas  trahir.  Ses  effets 
de  couleur,  de  perspective,  d'harmonie  calculée  selon  le  rôle 
qu'elle  est  appelée  à  remplir,  si  s  combinaisons  d'ornements, 
tout  cela  constitue  une  véritable  science  qu'on  avait  désapprise. 
Les  maîtres  qui  viennent 
d'être  cités  contribuè- 
rent avec  quelques  au- 
tres;! ranimer  les  bonnes 
traditions.  Au  point  de 
vue  qui  nous  intéresse, 
leurs  leçons  furent 
utiles.  La  manufacture 
nationale  des  Gobelins, 
notamment,  en  ressentit 
l'influence,  et  les  ten- 
tures qu'elle  exécuta 
pour  le  palais  de  l'Elysée 
d'après  les  modèles  de 
Galland  resteront  des 
types  caractéristiques  de 
l'art  de  cette  période. 

A  peu  près  tous  les  arts 
du  décor,  de  1878  à  1889, 
manifestent  les  mêmes 
symptômes  que  nous 
avons  notés  pour  l'archi- 
tecture ;  c'est  à-dire  que, 
sans  être  sortis  encore 

des  imitalionsdes  styles  et  poussant,  au  contraire,  aussi  loin  que 
possible  la  perfection  de  la  main-d'œuvre,  ils  semblent  prêts  à 
s'aventurer  dans  des  voies  nouvelles.  Ce  qui  blessait  surtout  à  ce 
moment  les  L'eus  de  goût,  c'était  moins  la  persistance  des  pas- 
tiches que  la  funeste  habitude,  ancrée  jusque  dans  les  classes 
riches,  de  rechercher  le  luxe  à  bon  marché,  le  luxe  trompeur  et 
de  mauvais  aloi,  le  simili-bronze  et  le  simili-marbre,  les  faux 
bois,  les  fausses  dorures,  le  clinquant  de  pacotille,  les  sculptures 
en  carton-pâte,  en  un  mot  l'imitation  de 
la  matière  noble  par  le  déguisement  de 
la  matière  vulgaire.  Passe  encore,  disait- 
on,  que  la  vulgarisation  infinie  de  l'art 
industriel  et  que  sa  diffusion  par  les  pro- 
cédés de  la  science  contemporaine  soient 
— oy^^Js;  devenues  une  nécessité  inéluctable  du 

.■'W  régime  démocratique  de  la  société  nou- 

velle ei  du  principe  d'égalité  politique 
moderne.  Que  l'art  sorte  du  domaine  de 
quelques  privilégiés  pour  enrichir  le 
patrimoine  du  [dus  grand  nombre,  il  n'y 
a  à  cela  aucune  objection,  el  c'esl  même 
un  grand  bienfait.  Mais  si  le  luxe  n'est 
pas  dirigé  par  un  autre  idéal  que  la  con- 
trefaçon misérable  de  la  richesse,  s'il  est 
développé  dans  celle  voie  par  le  [dus  vil 
mercantilisme,  il  n'y  a  plus  d'art  et  plus 
de  beauté. 

A  partir  de  1878.  on  commence  à  s'é- 
tonner que  les  fabricants  n'exposenl  que 
des  meubles  de  haut  luxe  et  de  prix 
excessifs.  On  se  demande  pourquoi  le  xix*  siècle  n'aurait  point 
un  mobilier  qui  ne  serait  pas  un  «  mobilier  d'art  »,  un  mobilier 
sans  qualification  qui  serait  tout  uniment  à  la  marque  de  ses 
mœurs  démocratiques  et  bourgeoises.  Dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  M.  Henry  Houssaye,  par  exemple,  écrivait  en  1878  :  «  Il 
semble  qu'en  adoptant  la  plus  stricte  sobriété  d'ornemental  ion 


n  g  e  n  t  f  I  9  0  2  i 
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ville  de  Paris,  le  Panthéon,  don l  on  se  préparait  à  orner  les  mu-       et  en  employant  les  essences  communes,  telles  que  le  chêne  et 
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le  noyer,  on  pourrait  mettre  à  la  portée  des  fortunes  modestes 
des  meubles  qui,  sans  être  luxueux,  seraient  cependant  d'un 
goût  irréprochable...  •>  Entin  le  bon  sens» reprenait  ses  droits. 
Peut-être  la  vue  des  meubles  anglais  —  très  simples,  d'une  exé- 
cution soignée,  adaptée  d'une  façon  expressive  et  pittoresque  à 
la  vie  des  classes  moyennes  —  contribua-t-elle  à  ce  résultat. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un  progrès  assez  sensible  et  qui  alla 
s'accentuant  après  18X0.  Si  les  ateliers  du  faubourg  Saint-An- 
toine continuèrent  à  livrer  à  la  grande  consommation  courante 
leurs  modèles  frelatés,  inspirés 
de  Liénard,  les  chambres  à 
coucher  Louis  XV  ou  Louis  XVI 
en  mauvais  placages,  les  salles 
à  manger  Henri  II,  les  salons 
Louis  XIV,  les  bibliothèques 
Renaissance,  et  les  fumoirs  à 
l'orientale,  en  revanche  les  bons 
faiseurs  abandonnèrent  les 
tristes  supercheries  du  poirier 
noirci  imitant  l'ébène  pour  re- 
venir à  la  tranche  simplicité 
des  bois  naturels,  au  chêne,  au 
noyer  de  fine  nuance.  Quelque 
chose  de  plus  frais,  de  plus 
clair,  de  plus  léger  apparut 
dans  les  demeures  qu'égayèrent 
çà  et  là  des  tentures  orientales, 
des  bibelots  de  tous  pays  voi- 
sinant sur  les  étagères  avec  les 
orfèvreries  anciennes,  et  par- 
fois avec  quelques  objets  de 
l'industrie  contemporaine,  les 
bronzes  de  Barbedienne  ou  de 
Thiébaut,  les  faïences  de  Deck, 
le  céramiste  venu  d'Alsace,  dont 
les  plais  et  les  vases  prenaient 
peu  à  peu  la  place  réservée  ex- 
clusivement jusque-là  chez  les 
collectionneurs  aux  produc- 
tions trop  souvent  truquées  de 
nos  anciennes  fabriques,  de 
Rouen,  de  Nevers  où  de  Mous- 
tiers. 

Jamais  la  manie  du  bric- 
à-brac  n'avait  encore  atteint 
les  proportions  qu'elle  eut  en 
ces  années- Du  petit  au  grand, 
tout  le  inonde  s'était  mis  à  col- 
lectionner n'importe  quoi  et 
selon  ses  moyens,  ne    lût- ce 

que  des  boulons  d'habits  ou  des  moules  à  gâteaux.  Les  femmes 
du  monde  comme  1rs  plus  petites  bourgeoises,  pour  donner  à 
leur  demeure  Y  ■■  air  artiste  ..  qu'elles  trouvaient  aux  ateliers  des 
peintres  à  la  mode,  imaginèrent  d'établir  chez  elles  comme  des 
magasins  d'antiquités  où  s'entassaient  dans  un  invraisemblable 
chaos  les  objets  les  plus  disparates,  Les  objets  du  Japon,  mis  en 
faveur  par  les  Concourt,  les  Burty,  les  Duret  et  les  Bing,  foison- 
naient :  on  en  mettait  partout,  sans  grand  discernement  :  objets 
d'art  ou  objets  de  commerce.  La  France  était  sous  le  charme  du 
génie  décoratif  de  ce  peuple  du  Nippon,  si  inventif,  si  observa- 
teur et  ingénieux,  si  merveilleusement  adroit  dans  les  procédés 
de  tous  les  métiers.  Il  est  certain  que  cet  engouement  apporta 
dans  nos  demeures  une  certaine  fantaisie  pittoresque  et  amu- 
sante, aida  à  l'éducation  de  nos  yeux  pour  les  associations  déli- 
cates et  harmonieuses  des  couleurs,  lit  pénétrer  dans  nos  indus- 
tries de  l'orfèvrerie,  de  la  céramique,  du  bronze,  de  la  broderie 
et  des  tissus  un  goût  plus  affiné  et  plus  riant.  Parmi  les  causes 
m  a  ni  pies  qui  ont  exercé  leur  influence  sur  l'esprit  de  nos  artistes 
et  le  décor  de  nos  demeures,  celle-ci  n'a  pas  été  une  des  moindres. 
A  l'archaïsme  intransigeant-succédait  l'exotisme  à  haute  dose. 
Après  tant  d'oscillations  et  de  remous,  lorsque  notre  nation  aura 
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définitivement  retrouvé  l'équilibre  et  la  pondération  de  ses  fa- 
cultés créatrices,  combien  d'éléments  composites  ne  trouvera- 
t-on  pas  au  fond  du  creuset  où  aura  été-  élaboré  le  style  que 
jugera  l'avenir! 

L'Exposition  universelle  de  188!t  donna  la  sensation  qu'une 
lueur  d'aurore  allait  désormais  éclairer  la  route  de  nos  arts  du 
décor,  et  qu'après  tant  d'années  passées  en  vains  tâtonnements, 
en  efforts  confus  d'assimilation  de  tous  les  procédés  d'autrefois 
ou  d'applications  désordonnées  des  découvertes  modernes,  un 

style  nouveau,  original  et  plein 
de  sève  était  prêt  enfin  à  appa- 
raître. C'était  une  illusion, 
peut-être;  mais  il  semblait  que 
l'art  de  l'architecture  lui-même, 
qui  règle  la  inarche  des  autres, 
entrait  décidément,  avec  l'as- 
sociation du  fer  et  de  la  céra- 
mique, dans  une  voie  féconde. 
L'immense  Palais  des  ma- 
chines, construit  entièrement 
en  fer  par  Duterl  et  Contamin, 
s'imposa  à  l'admiration  non 
seulement  par  ses  dimensions 
-_ .»    |  colossales,  mais  surtout  par  la 

s    J  justesse  de   ses  proportions. 

.Mais  c'est  principalement  dans 
les  deux  Palais  des  beaux-arts 
T  ~  fc  et  du  Palais  des  arts  libéraux, 

il!  Ai'JÏ1  élevés  par  M.  Kotmigé,  qu'on 

se  plut  à  applaudir  à  la  solu- 
tion d'un  problème  intéressant 
entre  tous,  celui  de  la  décora- 
tion, au  moyen  de  la  céra- 
mique et  de  l'émail,  des  grands 
édifices  de  fer. 

Dans  les  industries  diverses 
du  mobilier,  du  bronze,  de  l'or- 
fèvrerie, des  tissus,  etc.,  on 
gardait  encore  lé  statu  qïto.  L'es- 
prit de  révolte  contre  les  an- 
ciens styles,  qui  grondait  dans 
quelques  ateliers,  n'apparais- 
sait encore  que  dans  certaines 
œuvres  clairsemées,  tentatives 
hardies  d'artistes  déterminés 
à  abandonner  les  poncifs  et  à 
chercher  de  l'inédit.  Le  plus  ré- 
volutionnaire, relui  qui  du  pre- 
mier coup  conquit  la  faveur 
du  publie  et  lit.  aimer  ses  dé- 
cors palpitants  de  l'intense  vie  de  la  nature,  ses  fantaisies  de 
visionnaire  et  de  poète,  fut  Emile  Galté.A  la  fois  céramiste,  ver- 
rier, ébéniste,  quelle  que  fût  la  substance  en  laquelle  il  lui  plût 
de  traduire  des  chimères  exquises,  en  des  formes  d'une  variété 
inouïe,  dans  un  besoin  de  création  prodigieux,  il  donnait  une 
éloquence  délicieuse  à  tout  un  monde  d'animaux,  de  [liantes, 
d'oiseaux,  de  poissons  et  d'insectes  amoureusement  dessinés  sur 
le  vif  dans  son  pays  de  Lorraine,  et  auxquels  il  faisait  traduire 
ses  songes,  non  plus  avec  l'ornementation  conventionnelle,  mais 
avec  le  caprice  abondant  de  sa  géniale  fantaisie.  Qu'il  incrustât 
leur  image  dans  la  marqueterie  de  ses  meubles,  ou  qu'il  les 
emprisonnât  dans  les  pâtes  fantastiquement  colorées  de  ses  cris- 
taux taillés  comme  des  gemmes,  il  leur  prêtait  le  langage  eni- 
vrant de  son  âme  tourmentée  de  rêveur.  Le  succès  d'Emile 
Gàllé  fut  universel.  L'art  décoratif  en  éprouva  partout  comme 
une  irrésistible  impulsion.  Non  pas  que  d'un  tel  exemple  dût 
jaillir  une  formule  nouvelle,  industriellement  applicable  par  le 
premier  venu.  Mais  la  preuve  était  faite  que  les  artistes  de  haute 
inspiration  savent  toujours  faire  parler  la  matière  d'une  façon 
imprévue,  quand  ils  ont  quelque  chose  de  neuf  à  dire,  et  que  la 
voie  reste  ouverte  à.  quiconque  est  capable  des  mêmes  envolées. 
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Plusieurs  autres  manifestations,  sans  avoir  autant  d'éclat, 
eurent  le  même  sens,  notamment  relies  d'orfèvres  comme  Ar- 
mand-Calliat  el  Lucien  l'alizé,  qui  demandaient  à  l'émail  des  effets 
de  richesse  et  de  grâce  pour  mieux  exprimer,  en  des  formes  qui 
n'empruntaient  plus  grand'chose  au  passé,  des  idées  person- 
nelles. Les  efforts  patients  que  depuis  trente  ans  avaient  ac- 
complis Gobert,  Ch.  Lepec,  de  Courcy,  Claudius  Popelin,  etc., 
pour  retrouver  les  procédés  des  anciens  émai'lleurs,  portaient  à 
présent  leurs  fruits.  La  couleur,  chère  aux  Orientaux,  jetait  sur 
nus  modernes  productions  européennes  son  charme  prestigieux. 
I.r-  leuvres  de  céramique  des  DecU,  des  Dammouse,  les  porce- 
laines lia  m  m  (''es  de  Cliaplet,.les  grès  robustes  el  d'un  mâle  dessin 

de  helahetvl  i  j us< 1 1]  ,i  certaines  pièces  de  la  manufacture  de 

Sèvres  disaient  assez  quelles  excellentes  leçons  avaient  été  pour 
nous  les  décorations  chinoises  ou  japonaises.  Décidément,  c'était 
à  la  nature  qu'il  fallait  plus  que  jamais  de- 
mander le  renouvellement  de  nos  arts  déco- 
ratifs :  c'était  aux  plantes,  aux  (leurs,  libre- 
ment interprétées,  qu'on  devail  avoir  recours 
pour  le  rajeunissement  des  formes  el  des 
motifs  d'ornementation.  C'est  sur  celle  con- 
viction généralement  admise  que  se  clôtura 
l'Exposition  de  1889-  tille  avait  montré,  jus- 
qu'au plus  haut  point  de  perfection,  tout  ce 
que  pouvait  donner  la  reproduction  des  an- 
ciens styles.  Il  semblait  impossible  de  pousser 
plus  loin  l'habileté  dans  l'imitation.  Le  mo- 
ment n'était-il  pas  venu,  en  vérité,  pour 
toutes  les  branches  de  l'art  sompluaire  d'es- 
sayer d'inventer? 

Les  années  qui  suivirent  furent  remplies 
par  l'ardeur  fiévreuse  de  toutes  les  bonnes 
volontés  pour  atteindre  un  tel  but.  Ce  fut 
une  idée  fixe  et  presque  une  hallucination. 
On  n'entendit  plus  parler  que  d'  «art  nou- 
veau >  et  de  «  moderne  style  ».  Il  semblait 
qu'il  n'y  eût  qu'à  décider  qu'un  style  nouveau 
devait  naître  pour  qu'il  apparût  tout  à  coup, 
façonné  de  pied  en  cap,  et  assuré  de  vivre. 
Que  d'ingéniosité  dépensée!  Quelle  folie  de 
création!  Parmi  les  artistes,  ce  fut  à  qui  im- 
proviserait les  décors  les  plus  audacieux,  par- 
fois les  [ilns  extravagants.  Par  une  innovation 
infiniment  heureuse,  les  arts  décoratifs,  qui 
avaient  jusque-làété  dédaigneusement  écartés 
des  expositions  des  «beaux-arts»,  furent  ap- 
pelés à  figurer  à  partir  de  1890  et  de  1894  aux  deux  Salons  an- 
nuels, dans  une  association  fraternelle  à  côté  des  œuvres  des 
peintres  el  des  sculpteurs.  Un  grand  nombre  de  décorateurs  qui 
végétaient  inconnus  lurent,  en  effet,  mis  en  évidence  et  se  signa- 
lèrent, dans  tous  les  genres,  par  des  créations  parfois  intéres- 
santes, souvent  d'un  symbolisme  excessif  ou  d'une  appropriation 
contestable.  Comment  s'en  étonner?  C'était  comme  une  efferves- 
cence et  le  bouillonnement  inévitable  d'imaginations  qui  avaient 
besoin  de  se  régler.  Du  uiomenl  qu'on  renonçait  à  l'imitation  et 
auxanciennes  règles,  il  semblait  qu'on  pût  se  lancera  corps  perdu 
jusque  dans  l'aberration.  Les  théories  les  plus  singulières  se 
donnèrent  carrière,  lies  novateurs  de  tous  pays,  de  la  Belgique, 
de  I  Vile  magne,  de  l'Autriche,  apportèrent  chez  nous  des  archi- 
tectures bizarres,  incohérentes,  des  meubles  aux  lignes  ondu- 
leuses  et  molles  ou  bien  jetées  en  coup  de  fouet,  quand  ils 
n'étaient  pas  invraisemblablement  massifs. 

Heureusement  qu'au  milieu  de  ce  chaos  on  vit  poindre  la  fleur 
comme  un  suprême  symbole,  la  (leur,  qui  possède  en  elle,  avec 
le  charme  et  la  grâce,  la  logique  des  formes,  la  variété  des  orga- 
nismes, la  franchise  de  proportions.  Il  ne  sort  d'elle  que  de 
bons  conseils  et  de  fraîches  insinuations.  Par  elle,  nos  pères  du 
xne  siècle  furent  ramenés  au  pur  sentiment  de  la  nature.  Regarder 
assidûment  la  [dan te  conduit  à  regarder  toute  la  vie,  à  comprendre 


PIERRE  ROCHE. 

Bouillotte  i 


l'intimité  des  choses,  et  celte  compréhension  seule  suffit  à  sau- 
vegarder des  imitations  et  à  mettre  un  peu  d'art  autour  de  nous. 
L'étude  de  la  (leur  fut  donc,  à  partir  de  1889,  le  premier  article 
du  credo  de  tout  décorateur.  On  se  mit,  dans  les  écoles,  à  styliser 
les  plantés,  c'est-à-dire  à  les  représenter  en  dessin  perspectif  et 
en  dessin  géométral,  à  les  analyser,  à  les  disséquer.  On  ne  se 
contenta  pas  de  leur  demander  les  motifs  du  décor  des  objets, 
mais  encore  la  forme  même  de  ces  objets;  oh  commit  celte 
erreur  de  donner  à  une  théière,  par  exemple,  la  forme  d'un  arti- 
chaut, à  une  salière  celle  d'une  tulipe,  àun  vase  à  fleur  celle  d'un 
céleri,  etc.  Ce  fut  là  un  abus  dont  on  reconnut  vite  l'absurdité,  et 
à  l'heure  qu'il  est  on  peut  dire  que  dans  la  plupart  des  ateliers, 
chez  nous,  prévalent  les  doctrines  les  plus  saines,  les  principes 
les  plus  sages  qui  sont  sortis  de  la  réflexion  el  du  goût. 

Depuis  l'Exposition  universelle  de  1900,  le  mouvement  de 
rénovation  de  nos  arts  du  décoii,  qui  s'est 
affirmé  avec  tant  de  puissance,  peut-être 
même  si  l'on  veut  avec  une  exubérance  un  peu 
désordonnée,  semble  s'être  singulièrement 
apaisé.  Les  artistes  ont  entrevu  les  écueils 
qu'au  début  ils  n'avaient  point  aperçus;  ils 
mesurent  leur  fougue.  La  simplification  des 
ornements  et  leur  subordination  à  la  forme 
esi  un  principe  accepté.  Le  désir  est  visible 
chez  eux  de  créer  dans  nos  appartements, 
dans  nos  demeures  une  harmonie  aimable, 
d'établir  une  concordance  de  couleurs  agréa- 
bles entre  le  ton  des  plafonds,  des  boise- 
ries, des  étoiles  drapées,  des  papiers  de  mu- 
raille, des  lapis  de  pied.  Les  meubles,  dont 
la  conception  générale  se  rapproche  des  in- 
terprélations  architecturales  assez  variées  du 
style  Louis  XVI,  sont  mobiles,  légers,  à  fins 
multiples,  peu  encombrants  pour  permettre 
de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  d'espaces 
réduits.  S'il  reste  encore  bien  des  efforts  à 
réaliser  pour  atteindre  l'idéal  de  beauté  ar- 
chitecturale qu'il  nous  est  donné  d'entre- 
voir, en  revanche  quelle  floraison  magnifique 
el  quelles  conquêtes  dans  des  industries 
comme  la  bijouterie,  l'orfèvrerie,  la  céra- 
mique, le  papier  peint,  la  ferronnerie,  la 
broderie!  .Nous  ne  citons  aucun  artiste  dans 
i.e  moine  celle  superbe  légion  île  novateurs  qui,  depuis 
'  t',ain-  quinze  ans,  oui  illustré  nos  industries  déco- 

ratives. Il  serait  impossible  de  faire  leur  part 
à  tant  de  talents  divers,  depuis  Grasset  et  Jules  Chéret  jusqu'à 
Lalique  et  Aubert.  Mieux  vaut  nous  abstenir  de  toute  mention. 

Bornons-nous,  pour  finir,  par  émettre  un  vomi.  Ce  qu'il  faut 
souhaiter,  c'esl  que  nos  décorateurs  sacrifient  moins  qu'ils  ne 
tendent  à  le  taire  au  désir  de  produire  des  objets  d'exception  qui 
ne  vont  qu'aux  amateurs  épris  dè  luxe  el  de  tours  de  force. Toute 
esthétique  se  rejetant  hors  du  cercle  des  exigences  de  la  vie,  sous 
couleur  d'être  plus  haute,  n'aboulil  qu'à  des  résultats  inférieurs 
ou  à  des  fantaisies  sans  portée.  Objeclera-t-on  le  talent  dépensé? 
Tant  pis  pour  le  talent  qui  se  gaspille.  L'artiste  décorateur  n'ac- 
complira pleinement  sa  lâche  que  s'il  se  rattache  fermement  à 
ce  qui  est  le  propre  de  sa  rai  e,  de  son  époque,  de  besoins  costu- 
miers de  l'existence  de  chacun.  Quand  M.  Lalique  fait  pour  les 
femmes  du  temps  pri  sent  de  splendides  bijoux  conformes  à  leur 
situation,  à  leur  élégance,  à  leur  allure,  nous  applaudissons. 
Quand  croyant  atteindre  à  plus  de  richesse  ou  à  plus  d'effet,  il 
crée  des  bijoux  de  théâtre,  il  se  trompe,  car  nos  femmes  ne  sont 
pas  des  Cléopâtres.  Plus  d'art  abstrait,  cosmopolite,  compliqué, 
inutile  ou  seulement  curieux.  L'art  le  plus  pur,  le  plus  grand  est 
l'art  le  plus  concret,  le  plus  national  en  sa  physionomie,  le  plus 
près  de  notre  pensée  et  de  notre  intimité  morale! 

VICTOR  CHANl'IEh 


Église  de  Montmorency. 
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L'ART  EN  BELGIQUE 


L'ARCHITECTURE 

Pour  n'avoir  point  été  des  créateurs  et  des  initiateurs  en 
architecture,  Flamands  et  Wallons  n'en  élevèrent  pas 
moins  des  édifices  inspirés  au  temps  des  communes,  et  les 
maisons  île  la  Grand'  Place  de  Bruxelles  sont  un  épanouissement 
suprême  de  l'enthousiasme  municipal  et  corporatif.  Construites 
sous  l'inspiration  du  maître  maçon  Guillaume  de  Bruyn,  elles 
datent  de  la  fin  du  xvue  siècle,  et  l'architecture  flamande  expire 
avec  elles  dans  une  apothéose  rubéflienne  d'ornements  dorés 
et  de  sculptures  redondantes.  Le  génie  local  s'éteignait.  Mais 
le  xviii"  siècle  connaît  encore  des  constructeurs  auxquels  ne 
manquent  ni  le  goût  ni  la  hardiesse.  On  sait  d'ailleurs  que  le 
grand  architecte- théoricien  de  cette  époque  fut  un  Belge,  de 
Neuiïorge  (1714-1791).  Né  à  Comblain-au-Pont.  il  vécut  à  Paris, 
et  fut  surnommé  par  ses  contemporains  enthousiastes  «  le  Vignole 
du  style  Louis  XVI  ».  En  Belgique  même,  tandis  que  Malfeson 
créait  pour  la  maison  de  correction  de  Gand  le  système  des  ailes 
rayonnantes  adopté  aussitôt  en  Europe  et  en  Amérique,  tandis 
que  le  Milanais  Pizzoni  élevait  la  cathédrale  de  Saint-Aubin,  à 
Namur  (1751),  un  grand  nombre  de  maîtres  locaux  construi- 
saient force  églises,  hôtels,  châteaux,  tabernacles,  chaires  de 
vérité.  Trois  bâtisseurs  seraient  à  mettre  en  lumière  dans  une 
histoire  complète  de  celte  époque  :  Agneessens,  Montoyer  et 
surtout  Dewez  (1731-1812).  Mais  nous  ne  pouvons  ici  qu'indi- 
quer combien  est  injuste  l'habituel  dédain  témoigné  à  leur  art. 

LE   MUSÉE    D'ART   —  T.  Il 


Ajoutons  que  ce  qui  évoque  aujourd'hui  la  grandeur  très  réelle 
de  l'architecture  belge  du  xviue  siècle,  ce  sont  des  bâtiments 
claustraux,  les  uns  en  ruine  ou  désaffectés  (Orval,  Aulne, 
Vlierbeek,  Cambron  et  en  partie  Villers);  les  autres,  habités  en- 
core par  les  moines,  vastes  demeures,  aux  fenêtres  quadrillées, 
où  prient  et  travaillent  les  blancs  prémonlrés,  abbayes  de 
briques  que  complètent  souvent  de  décoratives  églises  (Aver- 
bode,  Tongerloo,  Perck,  et  surtout  celle  de  Vlierbeek,  par  Dewez, 
d'une  ampleur  grandiose  à  l'intérieur),  demeures  abbatiales  dont 
le  charme  est  infini  quand  elles  surgissent  au  milieu  du  désert 
campinois.  Ce  qui  raconte,  en  outre,  la  sûre  fantaisie  et  le  bon 
goût  de  cette  époquë,  c'est  un  nombre  considérable  d'habitations 
en  style  Louis  XV  et  Louis  XVI;  quelques-unes  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  et  souvent,  par  leur  abondance  dans  une  même  cité  — 
à  Lierre,  par  exemple,  au  cœur  de  ia  terre  flamande  —  elles 
nous  transportent  soudain  dans  un  décor  français. 

L'architecture  au  xixc  siècle  laissera-t-elle  pareil  héritage? 

La  pauvreté  des  débuts  fut  extrême.  C'est  avec  une  maladresse 
barbare  que  Roelandt  combinait,  en  1 8*26,  pour  l'Université  de 
Gand,  le  Temple  d'Antonin  et  le  Panthéon  de  Paris.  A  Bruxelles, 
le  «  père  Suys  »  (1783-1861),  formé  chez  David,  vivait,  lui  aussi, 
avec  la  hantise  des  Romains  de  Paris.  Son  église  Saint-Joseph 
(quartier  Léopold),  consciencieusement  profilée,  étale  une  façade 
morose  malgré  ses  clochers  berninesques,  ses  angelots  sur  les 
colonnes,  ses  figurines  de  saints  aux  angles  des  tours.  La  sérénité 
classique  des  architectes  ne  s'émut  point  de  la  révolution  belge 
qui  mit  les  peintres  en  ébullition,  non  plus  que  des  conquêtes 
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scientiliques.  Les  gares  iln  Nord  et  du  Midi,  à  Bruxelles;  sont 
d'indigents  pastiches  franco-italiens,  en  pierres  de  taiil.e  piteu- 
sement enfumées,  et  demi  les  combles  grêles  se  hérissent  au- 
jourd'hui d'une  toile  imprévue  de  lils  télégraphiques. 

On  végétait  dans  la  quiétude  des  répertoires  d'académie,  quand 
un  jeune  audacieux,  s'élevant  soudain  contre  la  tradition  sacro- 
sainte,  osa  construire  trois  maisons  dépouillées  du  vêtement 
romain.  Il  s'appelait  Diimonl  i  1X1  l-18'i'.t  .  La  jeunesse  l'acclama 
rumine  le  Messie.  Il  l'ut  tout  simplement  la  personnification  belge 
de  l'éclectisme  arrhilertural  du  \iv  siècle.  Il  chassait  l'antiquité 
pour  lui  substituer  le  roman,  le  gothique,  la  renaissance.  Il 
construisil  des  hôtels,  des  prisons  cellulaires  el  commença  l'église 
gothique  de  Saint-Boniface  d'Ixelles  1 1845  ,  donl  la  façade  sup- 
porte un  clocher  assez  mal  accroché  au  toit  par  des  contreforts 
<  1 1 1 1  traversent  les  rampants  du  pignon  central.  Quelles  que  lu  s— 
simiI  les  erreurs  de  Dumont,  il  n'en  avait  pas  moins  semé  un 
grain  précieux  :  la  foi,  el  désormais  les  constructeurs  belges 
allaient  du  moins  tenter  de  vivre  avec  leur  temps  en  soumettant 
les  thèmes  anciens  aux  besoins  nouveaux.  Gluysenaer  (  1811-1*8,  »  , 
élève  de  Suys,  construisit  à  Bruxelles  les  galeries  du  passage 
Saint-Hubert,  le  marché  de  la  Madeleine,  le  Conservatoire.  Il  est 
vrai  que  le  fameux  «  passage  »  (1846)  est  un  boyau  assez  étroit, 
orné  de  sculptures  candides,  el  qui  doit  son  pittoresque  à  ses 
magasins  et  à  sa  brisure  centrale,  disposant  les  deux  ailes  en 
éventail.  Mais,  il  y  a  cinquante  ans,  il  fallait  quelque  hardiesse 
pour  élever  en  pleine  ville  cette  serre  gigantesque.  La  nouvelle 
école  allait  d'ailleurs  connaître  des  jours  mémorables  avec 
Beyaert  (1823-1894),  Poelaert  (1812-1879)  et  Balai  1818-1895). 

Beyaert  fut  le  technicien.  Conquis  à  l'enseignement  de  Viollel- 
le-Duc,  il  s'intéressait  en  »  maître  des  œuvres  »  aux  matériaux, 
aux  arts  mineurs.  Il  essaya  d'abord  de  ranimer  la  tradition  du 
xvme  siècle  et  inventa  pour  la  Banque  nationale  (1864)  une  sorte 
de  classicisme  gras,  si  je  puis  dire,  en  habillant  son  architec- 
ture de  frontons  courbes,  de  cariatides,  de  colonnes  cannelées, 
de  pesantes  statues  allégoriques.  Ensuite  il  remua  le  passé  na- 
tional, ressuscita  —  mais  réveille-ton  les  morts?  —  la  renais- 
sance flamande,  et  ce  fut  à  la  banque  d'Anvers  (187îj)  et  à 


son  église  de  Laeken,  inachevée 
toul  cela  n'est  qu'un  prélude.  Son  oeuvre  et.  sa  vie,  c'est  le  Palais 


la  station  de  Tournai 
(1879)  une  débauche  de 
tourelles,  de  pignons, 
de  lucarnes,  de  pointes 
de  diamant,  de  gi- 
rouettes, tout  un  luxe 
archaïque  et  inutile 
dont  l'amour  est  resté 
vissé  à  l'a  me  des  ar- 
chitectes patriotes. 

Poelaert  fut  l'abs- 
tracteur.  Il  ne  redou- 
tait aucune  difficulté 
et  fièrement  cherchait 
à  matérialiser  ses  rê- 
veries géantes.  Il  avait 
étudié  d'abord  la  pein- 
ture —  du  moins  avait- 
il  cela  de  commun  avec 
Bramante  —  et  voulait 
que  ses  œuvres  appa- 
russent sur  le  ciel  èn 
grandes  taches  pitto- 
resques. Son  église  de 
Sainte- Catherine ,  sa 
colonne  du  Congrès 
avec  un  Léopold  Ier 
trop  grand  et  un  in- 
quiétant balcon  que 
gardent  des  chimères, 
sa  salle  de  la  Monnaie 
habilement  distribuée, 
mais  où  s'amoncellent 
dorures  et  sculptures, 
à  la  fois  abrupte  et  grêle,  - 
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de  justice  de  Bruxelles  (de  1866  à  1883).  Qui  ne  connaît  l'aspect 
de  cette  masse  encyclopédique,  la  plus  vaste  construction  du 
xixe  siècle?  C'est  un  immense  quadrilatère  entouré  de  colonnes 
doriques,  percé  d'ouvertures  égyptiennes,  orné  de  monstres  assy- 
riens, surmonté  au  centre  de  deux  étages  qui  se  superposent 
en  tour  indienne  avec  coupole  finale.  La  salle  des  pas  perdus 
donne  moins  encore  que  l'intérieur  de  Saint-Pierre  la  sensation 
de  son  immensité  réelle;  les  membres  architectoniques  s'en- 
tassent sans  me- 
sure; le  couronne- 
ment ne  se  fond  pas 
avec  le  reste  de  l'or- 
ganisme. Il  parait 
d'ailleurs  que  le  pe- 
tit dôme  terminal 
n'est  point  de  Poe- 
laert,  mort  avanl 
l'achèvement  de  son 
œuvre.)  Mais  pour 
juger  équitable- 
mentl'édifice.  il 
faut  le  considérer 
dans  son  cadre  et 
son  atmosphère. 
Quand  le  soleil  rou- 
geoie au  jour  tom- 
bant, un  clair-obs- 
cur merveilleux 
harmonise  les  dis- 
parates, affine  les 
masses  et  anime 
d'une  vie  fantasti- 
que la  silhouette 
voilée  du  colosse 
de  pierre. 

Balat  fut  le  pro- 
lilateur.  Ame  haute, 
cerveau  discipliné, 
il  fut,  malgré  son 
imagination  un  peu 
courte,  le  plus 
grand  des  trois  dis- 
parus. Il  dessinait 
avec  un  art  su- 
prême. Rien  ne  lui 
était  inconnu  de  la 
beauté  et  de  la 
théorie  antiques.  Il 
emprunta  d'abord 
à  la  renaissance  fla- 
mande, puis  il  rap- 
pela l'architecture 
de  Baphael  dans  son 
hôtel  d'Assehe,  où 

le  décor  des  fenêtres  s'oppose  si  élégamment  aux  grands  murs 
lisses.  L'art  néo-classique  le  conduisit  à  l'art  grec.  Il  le  sentait 
avec  une  enthousiaste  piété  et  en  retrouva  le  rythme  subtil  et 
noble  pour  sa  façade  du  palais  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  (  1880), 
sinon  pour  les  fenêtres  de  dimensions  vitruviennes,  du  moins 
pour  la  décoration  sculpturale  finement  mesurée  et  surtout  poul- 
ies quatre  merveilleuses  colonnes  en  granit  d'Ecosse  formant 
portique,  dont  le  badaud  admire  seulement  la  matière  el  qui, 
par  leur  galbe  impeccable,  eussent  obtenu  le  suffrage  des  maî- 
tres constructeurs  de  la  haute  Renaissance. 

Ces  réussites  étaient  exceptionnelles.  L'école  éclectique  et 
pittoresque  —  où  Balat  gardait  uni;  réserve  singulièrement 
aristocratique  —  versa  bientôt  dans  le  gongorisme.  Avec  un 
luxe  de  parvenus,  les  grands  boulevards  du  Centre,  à  Bruxelles, 
étalent  des  milliers  de  balcons-,  de  colonnes,  de  pilastres,  de 
cariatides,  se  masquent  de  motifs  de  la  Renaissance  démesuré- 
ment étirés.  On  trouve  un  résumé  de  ces  excès  dans  la  Bourse 


HOIiTA, 


de  Bruxelles  (1874),  pour  laquelle  l'architecte  Suys  fils,  descen- 
dant émancipé  d'un  père  austère,  créa  les  coquetteries  de  son 
corinthien  flamboyant.  Néanmoins,  avec  ses  trois  grands  chefs 
el  di  s  individualités  comme  Wynants-Janssens,  Janlet,  de  Key- 
ser,  Maquet,  Bordiau,  Lamal,  Hendrickx,  qui  sut  rester  simple 
dans  son  École  modèle  de  Bruxelles,  l'architecture  belge  était 
assurée,  semble-t-il,  d"une  belle  vitalité.  Par  malheur,  tous  les 
constructeurs  —  ou  presque  —  sacrifiaient  à  l'idolâtrie  archéo- 
logique :  Beyaert 
refaisait  la  porte  de 
Hal,  Jamaer  la  Mai- 
son du  roi,  Licol 
l'abbaye  de  Villers  ; 
Schoy,  van  Yzen- 
dyck,  de  Cuite,  etc., 
restauraient  les 
ruines,  nettoyaient 
les  vieux  édifices. 
Appliquées  aux  édi- 
fices nouveaux, les 
erreurs  du  grand 
Viollet-Ie-Duc  firent 
construire  des  gares 
qui  sont  des  basi- 
liques ou  de  puérils 
châteaux  crénelés. 
A  Bruges,  le  xve  et 
le  xvie  siècles  sont 
restés  souverains; 
d'ailleurs  d'amu- 
santes combinai- 
sons donnent  par- 
fois une  apparence 
de  justification  à 
ces  pastiches,  et 
entre  toutes  je  si- 
gnalerai celles  d'un 
artiste  méconnu  de 
son  milieu,  M.  Du- 
breucq,  auteur 
d'une  jolie  meune- 
r i e  près  du  lac 
d'Amour.  A  Anvers, 
sous  prétexte  de  re- 
naissance flamande, 
les  constructions 
récentes  nous  mon- 
trent des  dômes, 
tours,  pignons,  che- 
minées  gigantes- 
ques coiffant  d'im- 
menses casernes  à 
côté  desquelles  les 
maisons  du  boule- 
vard bruxellois  sont  des  bijoux  de  pureté  et  de  noblesse. 

Vers  1890  un  vent  de  rénovation  souffla.  On  parla  de  prin- 
cipes nouveaux  :  retour  à  l'unité  des  trois  arts  plastiques,  har- 
monie rationnelle  entre  l'organisme  intérieur  et  l'aspect  du  de- 
hors, affranchissement  des  superstitions  archéologiques,  retour 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  à  leur  mission  décorative  —  et 
deux  maîtres  les  préconisèrent  :  Hankar  (1861-1901)  et  Victor 
Horta,  né  en  1861.  —  Hankar  se  rattache  à  Beyaert;  il  cherche 
des  effets  pittoresques,  soit  par  la  disposition  des  pierres,  soit 
par  la  couleur  des  matériaux,  soit  par  des  décorations  peintes. 
Il  est  mort  avant  d'avoir  donné  sa  pleine  mesure. 

Horta  est  le  chef  incontesté  de  la  jeune  architecture  belge. 
Elève  de  Balai,  il  s'inspire  de  son  maître  en  restituant  à  la  ligne 
architectonique  sa  force  cérébrale,  abstraite,  et  peut  se  réclamer 
ainsi  de  la  vraie  tradition  classique.  L'une  de  ses  premières 
œuvres  —  le  petit  temple  des  Passions  humaines  au  parc  du  Cin- 
quantenaire —  est  un  délicieux  motif  de  jardin,  d'une  absolue 
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pureté  de  composition.  Depuis  lors  l'artiste  a  construit  un  grand 
nombre  de  maisons,  d'hôtels,  de  magasins  et  la  Maison  du  peuple, 
restant  tou  jours  fidèle  à  son  idéal,  dessinant  les  moindres  détails 
de  la  construction,  du  décor,  du  mobilier,  faisant  grand  usage 
des  matériaux  nouveaux  :  le  1er  et  le  verre.  Ses  intérieurs,  qu'il 
faut  connaître  pour  apprécier  pleinement  l'artiste,  sont  des  mer- 
veilles d'ingéniosité,  de  beauté  pratique,  de  grâce  décorative.  A 
ce  maître,  pleinement  renseigné  sur  son  art  et  rattaché  au  passé 
par  la  loyauté  même  de  son  invention,  on  reproche  un  excès  de 
fantaisie  imat.'inati\e.  .Ne  à  Gand,  Horta  fut  frappé  dès  l'enfance 
parles  belles  constructions  que  le  xvnr  siècle  éleva  sur  la  place 
d'Armes;  il  croit  d'ailleurs  que  les  vertus  de  l'architecture.  — 
logique,  clarté;  solidité,  doivenl  se  parer  d'un  je  ne  sais  quoi  qui 
en  fait  le  charme  d'art.  Nous  croyons  fermement  que  l'avenir 
s'inclinera  .levant  les  très  hauts  mérites  de  ce  novateur  univer- 
sellement connu.  Il  domine  la  pléiade  actuelle  :  MM.  Acker, 
van  Rysselberghe ,  Hobé,  Sneyers,  Stordiau,  Saintenoy,  van 
Humbeek,  Barbier,  Govaerts,  Brunfaut,  Pelseneer,  Hamesse,  etc., 
à  Bruxelles;  van  de  Voorde,  van  Hoek,  à  Gand;  Serrurier-Bovy, 
Jaspai,  Combien,  à  l.iége;  van  Asperen,  van  Averbeke,  Jacobs, 
à  Anvers;  de  Gienr.  à  Coudrai,  qui.  tous,  —  les  uns  en  parti- 
sans résolus  des  idées  modernes,  les  autres  en  défenseurs  plus 
tièdes  —  déploient  leur  activité  dans  les  constructions  privées, — 
l'ère  monumentale  exigeant  une  trêve  après  le  coûteux  épisode 
des  folies  anversoises. 


LA  SCULPTURE 


Deux  maîtres  de  premier  ordre,  Laurent  Delvaux  (169o-1778) 
et  Godecharle  (17ol-183i>),  illustrent  le  combat  des  influences 
italienne  et  française  dans  la  sculpture  belge  du  xvmc  siècle.  La 
chaire  de  !..  Delvaux  à  l'église  de  Sainl-Bavon  est  un  admirable 
défi  à  la  technique  sculpturale.  Rubeus  y  est  transposé  à  tra- 
vers les  hardiesses 
du  Bernin,  et  le  mo- 
nument est  peut- 
être  le  chef-d'œuvre 
de  ces  chaires  pom- 
peuses où  les  Fla- 
mands ont  déployé 
si  magnifiquement 
leur  mélier,  leur 
faste  décoratif,  leur 
génie  du  pallies  pit- 
toresque.  Gode- 
charle appartient 
sans  conteste  au 
xvine  siècle  fran- 
çais. Portraitiste, 
décorateur  d'édi  - 
fices  et  de  jardins, 
on  étudiera  les  as 
pects  multiples  de 
sa  maîtrise  au  mu- 
sée de  Bruxelles,  où 
l'on  montre  de  lui 
quantité  de  terres 
cuites  que  Clodion 
n'eût  point  désa- 
vouées, des  bustes 
—  deux  portraits  île 
femmes,  surtoul . 
qui  racontent  spiri- 
tuelle m  eut  1 e  u  r 

temps  —  et,  enfin,  d'importants  motifs  de  jardins  provenant  du 
parc  de  \\  espelaei . 

Aux  côtés  de  Godecharle,  le  statuaire  Mathieu  Kessels  1 78 'i- 
1836)  ouvre  le  xix' siècle.  Ses  contemporains  le  tenaient  pour  un 
maître  exceptionnellement  .loué.  ||  travailla  à  Paris  chez  Ciro- 
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det,  puis  vécut  à  Home,  influencé  par  Thorwaldsen  èl  couronné 
par  Canova  au  concours  de  1819.  Le  Monument  de  la  comtesse 
de  Celles,  dans  l'humble  rotonda  de  Saint-Julien  des  Flamands, 
à  Rome,  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Froideurs  canoviennes  et 
prouesses  bernines- 
q  u  e  s  s'y  c  o  m  b  i  -  H 
lient  :  suspendu 
dans  les  airs  par  un 
artifice  habile,  un 
ange  semble  rece- 
voir dans  ses  mains 
l'âme  de  lacomtesse 
'•tendue  à  ses  pieds. 
Combien  nous  prê- 
terons son  Ihsinlmlr, 
d'une  vie  statique  à 
laquelle  Myron  lui- 
même  eùi  applaudi! 
Sa  dernière  œuvre 
est  un  Déluge  d'un 
pathétique  assez 
vide;  il  se  ralliait  au 
romantisme;  mais 
ce  savant  romain  ne 
pouvait  être  qu'un 
timide  précurseur. 
Son  retour  en  Bel- 
gique, où  il  devait 
sculpter  le  Monu- 
ment de  la  place  des 
Martyrs,  était  décidé 
quand  on  apprit  sa 
mort,  et  cette  fin 
précoce  fut  vrai- 
ment un  désastre. 
La  sculpture  belge 
manquait  de  mai- 
lles; elle  en  avait 
besoin  pourtant. 
Une  fièvre  de  sta- 

tuomanie  secouait  la  libre  Belgique.  Les  grands  hommes  de 
bronze  et  de  marbre  sortaient  du  sol.  Le  Godefroy  de  Bouillon 
de  Simonis  (1810-1882)  agita  sa  bannière  sur  In  place  Royale  de 
Bruxelles;  Egmont  cl  de  Homes,  costumés,  bottés,  éperonnés  par 
Fraikin  (1817-1893),  marchèrent  au  srpplice  en  grand  gala.  Geefs 
(Anvers,  1805-Schaerbeek,  1883)  fut  le  plus  heureux  de  ces  sta- 
tuaires nationaux;  ses  œuvres  sont  nombreuses,  assez  souvent 
médiocres  et  plates,  mais  du  moins  un  éclair  de  véritable  gran- 
deur l'inspira  dans  ce  chef-d'œuvre  de  simplicité  forte  et  sûre  ; 
la  statue  du  Général  Beltiard, 

Vinrent  ensuite  les  Bourré,  les  Jehosse,  les  Jacquet,  les  Du- 
caju,  les  Cattier,  praticiens  indigents,  anecdotiers  sentimentaux 
qui  menaient  la  sculpture  belge  à  sa  perte,  lorsqu'un  réveil  se 
manifesta  avec  Fassin,  qui  rapportait  d'Italie  son  Acquajolo  ner- 
veux (1863  ,  et  avec  de  Groot,  qui  coula  dans  le  bronze  une  énorme 
figure  du  Travail.  Une  jeune  génération  se  leva  qui  droit  courut 
vers  la  vie  :  Vinçotte,  de  Vigne,  van  der  Stappen,  Dillens,  de 
Tombay,  Mignon,  Lambeaux,  de  Villez.  Trois  statues  char- 
mantes :  le  Gwtto,  de  Vinçotte;  l&Poverella,  de  de  Vigne;  V Homme 
à  Vêpée,  de  van  der  Stappen,  toutes  trois  contemporaines  (de 
1872  à  187')!,  disent  la  première  forme  de  la  réaction.  Ces 
œuvres  de  marbre  gardent  un  accent  académique  el  se  ratta- 
chent à  VAcqxiajoîO  de  Fassin;  niais  toutes  trois  s'animenl 
d'une  fleur  charmante  de  juvénilité'.  Elles  sont,  de  plus,  déli- 
cieusement exêeuiêes.  De  Vigne  n'est  plus  (Gand,  1843-Bruxelles. 
1901).  Son  inspiration  grave,  douce,  musicale,  n'avait  rien 
d'étrange  ni  de  dominateur.  Virile  et  passionnée  au  fond,  elle 
atténuait  sa  fougue  dans  une  exécution  volontairement  harmo- 
nieuse. Fils  de  sculpteur,  de  Vigne  fit  le  voyage  d'Italie,  s'éprit 
des  grands  marbriers  florentins,  envoya  de  Rome  sa  Domenica 
el  sa  Poverella  et,  rentré  en  Belgique,  montra  son  Immortalité, 
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calme,  sereine,  appuyée  sur  une  colonne  où  s'enroule  la  palme 
de  gloire  et  baissant  vers  la  terre  sa  tèle  charmante  comme 

pour  appeler  les  âmes 
élues  auxquelles  de  la 
main  droite  elle  montre 
l'Olympe  des  dieux  et 
des  artistes.  Le  succès 
fut  immense  et  les 
commandes  suivirent  : 
la  Flandre  (monument 
de  Léopold  I*r,  au  pan 
de  Laeken);  Y  Art  ré- 
compensé, groupe  héroï- 
que d'un  élan  rythmé 
et  noble  (façade  du  pa- 
lais des  Beaux- Arts, 
Bruxelles);  les  statues 
vigoureuses  de  Breidel 
et  de  Coninc  (Grand'- 
Place,  Bruges )  ;  puis 
une  admirable  série  de 
bustes,  où  la  vie  est 
traduite  avec  cette 
spontanéité  directe,  im- 
médiate et  comme  in- 
faillible qui  fut  dans 
notre  siècle  la  gloire 
des  Garpeaux  et  des 
Bodin.  Sa  carrière  s'a- 
cheva  par  un  chef- 
d'œuvre  :  le  tombeau 
en  marbre  blanc  de  la 
famille  Gevaert.  Une 
jeune  vierge  au  pi'ofii 
rêveur,  aux  bras  de 
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déesse,  suspend  sa  lyre  aux  branches  d'un  saule.  Son  chanta 
cessé,  sa  voix  s'est  tue  :  In  salicibus  svcspendimus  organq  nostral 
Belle  ode  plastique  dont  l'écho  s'est  prolongé  dans  toute  la 
sculpture  funéraire  belge.  Van  der  Stappen  (Bruxelles,  1843)  s'est 
soucié  de  l'intellectualité  de  son  temps  dans  ses  bustes,  dans  ses 
groupes  monumentaux  —  son  groupe  pathétique  d'Ompdrailles  se 
dresse  en  silhouette  animée  sur  l'immense  perspective  urbaine 
que  ménage  le  rond-point  de  l'avenue  Louise  — dans  son  activité 
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didactique,  précieuse  notamment  à  la  renaissance  décorative. 
Vinçotte  (Anvers,  1830),  artiste  de  haute  culture,  admirablement 
averti  des  grandeurs  de  l'art  et  des  fastes  de  la  sculpture, 
exécuta  divers  monuments,  statues,  groupes  (le  Dompteur  île 
chevaux,  etc.  :  il  est  resté  surtout  un  portraitiste  mâle  et  sobre, 
pratiquant  lui-même  le  marbre  avec  une  exceptionnelle  sûreté 
technique,  traduisant  à  travers  les  confidences  particulières  du 
modèle  les  nuances  de  castes  et  de  races.  Joseph  Lambeaux 
(Anvers,  1852)  ambitionne  de  continuer  Jordafens  en  sculpture. 
Ses  Lutteurs,  son  Remords,  sa  belle  Fontaine  Brabo,  érigée  devant 
l'hôtel  de  ville  d'Anvers,  ses  bustes  {Imperia,  etc.)  racontent  sa 
nature  pittoresque,  amoureuse  de  mouvement,  de  muscles  el  de 
chairs  passionnées.  Il  a  les  redondances  et  les  bonheurs  d'un 
Laurent  Delvaux.  Ses  aspirations  traditionnelles  se  sont  com- 
binées avec  les  visées  idéologiques  du  inonde  moderne  dans  son 
vaste  haut  relief  en  marbre  de  Garrare  :  les  Passions  humaines, 
-  8  mètres  sur  7  —  où  sont  représentés  les  bonheurs  licites, 
les  ivresses  discrètes,  les  jouissances  brutales,  les  crimes  de  la 
folie  charnelle  en  un  flot  de  ligures  que  domine  l'image  dou- 
loureuse du  Sauveur.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  vu 
là  comme  un  prolongement  de  la  lièvre  et  de  la  rhétorique  de 
Wiertz.  De  Villez  (Mons,  18*io),  portraitiste  ému,  se  rattache  à 
l'école  française;  Dillens  (Anvers,  1849-Brux elles,  1904  .  avec  la 
délicatesse  d'un  Corneille  de  Vriendt,  a  sculpté  des  ligures  déco- 
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fusains  pleins  d'angoisses,  racontant  la  vie  de  la  plèbe  noire  — ■ 
la  rentrée  le  soir  au  logis  de  misère,  le  jeu  de  cartes,  le  rapide 
»  café  »  fui  à  cropeton  dans  un  coin  de  l'usine  —  ou  évoquant 
les  labeurs  nocturnes  des  hauts  fourneaux,  des  aciéries,  des 
fonderies  où  giclent  les  coulées  infernales.  Et  parfois  Meunier, 
pour  se  détendre,  courait  au  pays  llamand  eï  montrait  un  pêcheur 
à  cheval,  un  chenal  gris,  un  horizon  scaldique. 

En  188U,  le  maître  retournait  à  la  sculpture  el  exposait  aux 
Champs-  Élysées  son  Martelettr,  guêtré,  coiffé  de  cuir,  bardé  d'un 
tablier  qu'on  dirait  de  fer,  appuyé,  sur  son  marteau  terrible,  rorce 
au  repos,  prête  à  agir,  où  survit  obscurément  la  gloire  des 
hoplites  barbares  et  qu'anime  la  redoutable  fierté  des  esclaves 
modernes.  Ce  «  début  »  fut  décisif.  L'infinie  pitié  de  Meunier 
pour  ses  modèles  —  car  il  les  aima  non  socialement  mais  humai- 
nemenl  —  l'aisail  courir  une  vie  nouvelle  dans  le  bronze;  de 
plus,  l'oeuvre  sobre,  large,  avait  nue  allure  classique  el  disait  .à 
quel  pointée  maître  de  miséricorde  s'attachait  à  la  beauté  des 
lignes  et  des  plans.  Ces  qualités  ne  l'abandonnaient  pas  dans 
sa  célèbre  série  :  le  Puddleur,  assis,  courbé,  terrible;  le  Grisou. 
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CONSTANTIN    MEUNIER,  LA  GLÈBE 

ratives,  gracieuses,  comme  les  œuvres  de  notre  première  Renais- 
sance  et  pourtant  animées  d'une  émotion  ou  d'une  crânerie  très 
modernes;  Mignon  Liège,  1847-Bruxelles,  1898  modela  des  ani- 
maux pittoresques  el  vrais. Tous  ces  artistes  ont  bu  aux  sources 
de  la  vie,  et  la  sculpture  belge  leur  doil  son  actuel  renouveau. 
Constantin  Meunier  couronna  leur  œuvre. 

L'illustre  maître,  né  à  Bruxelles  en  1831,  mort  en  1905,  tra- 
vailla quelque  temps  chez  le  sculpteur  Fraikin,  puis,  encouragé 
par  Ch.  de  limux,  se  tourna  vers  la  peinture,  exécuta  quelques 
tableaux  sobres,  émouvants  :  \ Enterrement  d'un  trappiste,  Saitit 
Etienne  après  In  lapidation,  v  isita  l'Espagne,  d'où  il  rapporta  une 
copie  «le  la  Desi  i  nir  d,  ('ruii  de  Pierre  de  Kempeneer', une  Fah ica 
de  tabacos,  un  Flamenco,  revint  dans  son  pays  el  spontanément 
alla  vers  les  modèles  qui  assurèrent  sa  gloire.  De  Groux  l'avait 
-initié  à  l'amour  des  humbles,  Courbet  avait  détruit  l'enchante- 
ment des  noblesses  conventionnelles.  Millet  avait  peint  le  génie 
de  la  terre  à  travers  le  paysan.  Meunier  allait  peindre  el  sculpter 
l'épopée  du  labeur  manuel,  héroïser  l'ouvrier.  Le  pays  de  Liège 

el  de  Charleroi,  con- 
trée d'e  mines,  de 
hauts  fourneaux,  de 
laminoirs,  de  verre- 
ries, de  carrières, 
paysage  de  flammes 
et  de  fumées  tragi- 
ques fut  son  décor; 
et  il  lit  peiner,  vivre, 
souffrir  sous  nos  j  eux 
la  noire  figuration  du 
drame  industriel. 
D'abord  il  peignit 
une  Descente  de  mi- 
neurs, où,  dans  une 
atmosphère  blême, 
les  hommes,  pioche 
et  lampe  à  la  main, 
se  lassaient  à  l'en- 
trée «lu  puits,  paquet 
navrant  de  chair  à 
grisou.  Puis  se  suc- 
cédèrent, |es  tableaux 

l'noi.  lievker.  illlx    teintes  doulou- 

d  i   poetb  gofpin      reuses,  les  pastels  cl 


VAN    BIESBllOECK.      -    LE    PEUPLE    LE  PLEU1IE 

Groupe  du  monument  de  Jean  Volders  au  cimetière  d'Evere-lez-Bruxelles. 

scène  d'horreur  lourde,  m. mirant  une  pauvre  vieille  penchée 
sur  un  cadavre;  le  Mineur  à  la  veine,  le  Souffleur  de  verre,  le 
Mineur  accroupi,  les  Carriers,  la  Herscheuse,  Le  Virus  Cheval  de 
mine,  le  buste  du  Supplicié,  V Enfant  prodigue,  un  admirable 
Eccç  Homo,  où  l'âme  de  toutes  les  douleurs  palpite  dans  l'airain; 
puis  les  Moissonneurs,  le  Semeur,  le  Faucheur.,  le ■Faneur,  ouvriers 
du  soleil,  trempés  des  bonnes  suées  champêtres;  puis  encore 
le  Pécheur  monté,  VAbalteur,  h;  Débardeur,  VHomme  buvant,  ouvriers 
des  villes,  des  ports,  de  la  mer,  prolétaires  aux  fronts  écrasés, 
aux  mâchoires  brutales,  aux  muscles  épais,  aux  yeux  (diseurs, 
au  type  infiniment  doux  et  énergique.  Le  Monument  au  Travail 
glorifie  ce  monde  en  le  résumant.  »  Des  bas-reliefs,  a  dit  lui- 
même  Meunier,  figurant  le  commerce,  l'agriculture,  l'industrie 

et  que  sur  niera  la  ligure  symbolique  du  Semeur.  »  EsUil 

programme  plus  simple?  Il  s'est  épanoui  en  poème  grandiose 
montrant  l'homme  à  la  conquête  des  forces  élémentaires  :  le 
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feu,  la  terre,  l'eau,  l'air,  idée  qui  se  concrétise  en  quatre  pan- 
neaux :  la  Miiissnn,  d'une  harmonie  lumineuse;  la  Mine,  œuvre 
célèbre  entre  toutes  où  des  géants  accroupis  élargissent  obsti- 
nément la  veine;  l'Industrie,  puissamment  animée  avec  sa  formi- 
dable équipe  retirant  les  creusets  du  four;  le  Port,  groupant  les 
débardeurs  sur  b's  quais  d'un  havre  mondial.  Quatre  statues  : 
le  Semeur,  le  Forgeron,  le  Mineur,  V Ancêtre,  un  groupe  en  bronze, 
la  Maternité  complètent  ces  bas-reliefs  disposés  en  hémicycle 
par  l'architecte  Acker.  «  On  aimerait,  écrit  C.  Lemonnier,  voo 
s'élever  ce  monument  aux  abords  d'une  grande  ville  dans 
le  brouillard  des 
sueurs  et  des  ru- 
inées monté  des 
denses  aggloméra- 
lions.  »  C'est  la  pen- 
sée même  de  Meu- 
nier. Hélas!  on  a 
décidé  d'honorer 
cette  œuvre  en  lui 
affectant  une  salle 
spéciale  du  musée 
moderne.  Le  sen li- 
ment de  la  vraie 
mission  de  l'art 
n'aura-t-il  pas  un 
jour  raison  de  notre 
barbarie  scientifi- 
que ? 

Souhaitons  aussi 
que  toute  la  jeune 
sculpture  belge  re- 
trouve  le  sentiment 
du  grand  décor  ur- 
bain et  s'associe  à 
l'architecture  re- 
naissante. Qu'elle 
prenne  exemple  sur 
L.  Del  vaux  et  Go- 
decharle,  merveil- 
leux décorateurs  d'églises,  île  palais,  de  jardins.  Les  tempéra- 
ments abondent  dans  la  dernière  génération.  La  physionomie 
de  George  Minne  est  particulièrement  imprévue  et  saisissante. 
Les  créations  de  cet  artiste  :  Pleureurs,  Oraison,  ['Homme  à 
l'outre;  Blesse,  etc.,  évoquent  une'  humanité  liés  ancienne,  qui 
uc  parait  telle  que  parce  qu'elle  emprunte  à  la  notre  des  traits 
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d'élernelle  affliction,  et  la  technique  en  est  admirable  par  la 
synthèse  des  plans,  méplats,  reliefs,  lignes  et  creux,  poussée  à 
l'extrême.  Les  dernières  œuvres  de  ce  maître  sont  :  une  Fon- 
taine, ['Orateur  el  l'impressionnant  Monument  Rodenback.  Iules 
Lagaë  est  un  portraitiste  aigu,  simple,  »  sentant.  »  la  glaise,  le 
marbre,  le  bronze  avec  une  sûreté  donatellienne.  Si  s  œuvres 
respirent  la  franchise  et  la  bonne,  foi.  Il  n'est  poinl  de  vertu  plus 
haute  pour  un  portraitiste,  el  je  ne  connais  pas  beaucoup  de 
bustes  qui  vaillent  celui  du  poète  Goffin  el  surtout  la  loyale 
eftigie  de  M.  Lequime  avec  le  sourire  éternel  des  yeux  et  l'épi, 

curienne  finesse  de 
la  bouche.  Victor 
Rousseau  e s l .  je 

crois,   le   plus  beau 

marbrier  de  celle 
j  e  u  n  e  p  I  é  iad  e  ;  il 
joint  à  la  noblesse 
d'un  Paul  de  Vigne 
l'émotion  captivante 
de  la  plus  réfléchie 
des  pensées;  ses 
bronzes  aussi  sont 
d'une  disl inction  su- 
prême. Rombaux, 

dans    ses    Filles  de 

Satan  et  son  Vénus- 
berij,  allie  le  charme 
d e  Carp e  a  u  x  à  I  a 
grandeur  rodines- 
que.  BraecUé  est 
peut-être  le  plus  dé- 
signé pour  restituer 
à  la  sculpture  sa  di- 
gnilé  architecturale; 
il  est  railleur  de 
quelques  groupes 
pittoresques  où  il 
rivalise  d'émotion  et 
de  simplicité  avec 
Minne;  mais  il  a  ajouté  aux  architectures  de  Victor  Horta 
notamment  au  beau  portique  de  la  Section  belge  des  ai  ls  déco- 
ratifs modernes  à  l'Exposition  de  Milan  —  des  ligures  merveil- 
leusement soumises  aux  rythmes  monumentaux.  Citons  encore 
le  jeune  seul  pleur  gaulois  van  Riesbroeck,  animé-  par  instant  d'un 
souille  (''pique;  de  Yreese,  un  grand  médaillisle  qui  est  l'auleu- 
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reparlerons  à  l'art 
appliqué,  sans  ou- 
blier çeuxqui,  entre 

ces  derniers  venus  et  la  génération  de  -187*5,  ont  acquis  des 
notoriétés  internationales  :  Samuel,  le  multiple  de  Lalaing,  le 
probe  et  vigoureux  de  Hudder. 

A  quelques  exceptions  pi'ès,  l'horizon  de  ces  artistes  est  trop 
volontiers  limité  par  l'esthétique  des  Salons.  Que  l'amour  du 
grand  air  et  du  large  décor  préserve  les  jeunes  tailleurs 
d'images  des  maux  qu'engendrent  le  jute  et  le  vélum  des 
expositions  triennales,  —  et  sûrement  l'on  verra  se  continuer 
avec  éclat  l'incontestable  renaissance  de  la  sculpture  belge. 
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Les  trente  premières  années  du  xix°  siècle,  a  „u. 
néo-classicisme,  sont  appréciées  avec  un  parti  pris  dédaigneux. 
Le  seul  artiste  qui  trouvé  grâce  aux  yeux  des  critiques,  c'est 
Guillaume  Herreyns,  directeur  de  l'Académie  d'Anvers  (1743-1827). 
On  veut  voir  en  lui  le  dernier  «-maître  d'autrefois»;  il  partici- 
pait encore  au  Salon  de  ('and  en  1 8:2(1.  Sa  tuile  la  plus  impor- 
tante :  le  Dernier  Soupir  du  Christ  (musée  d'Anvers),  composée 
avec  des  réminiscences  de  van  Dyck,  d'un  coloris  irrémédiable- 
ment sombre,  opaque,  est  aussi  le  dernier  soupir  de  l'école. 
Il  y  a  quelque  puérilité  à  voir  en  (.iuillaume  Herreyns  le  seul  ré- 
présentant de  la  peinture  belge  à  cette  époque.  Le  groupe  des 
classiques  est  très  nombreux  et  on  y  découvre  sans  peine  de 
fécondes  énergies.  Le  patriarche  en  est  Suvée  (1743-1807).  Né  à 
Bruges,  il  fut  le  rival  heureux  de  David  au  concours  de  1771  et 
devint  à  Rome  le  directeur  de  l'école  française  qu'il  installa  dans 
la  villa  Médicis.  Pauvre  peintre,  éducateur  éminent,  il  aima, 
dit-on,  jusqu'à  l'enthousiasme  dans  les  œuvres  des  autres  les 
qualités  qu'il  possédait  le  moins  :  la  couleur,  la  chaleur.  Son 
rectorat  de  l'Académie  romaine  fut  très  utile  à  ses  compatriotes. 
Mais  ceux-ci  allaient  recevoir,  dans  leur  propre  pays,  celui  qui 
désormais  personnifiait  les  nouvelles  disciplines.  En  181b'  Louis 
David  s'installa  à  Bruxelles.  L'agonie  de  l'école  anversoise  se 
précipita.  Toute  la  jeune  peinture  belge  se  rangea  autour  du 
grand  académicien  révolutionnaire  que  les  Anglais  se  faisaient 
montrer  au  théâtre  de  la  Monnaie,  les  soirs  de  première.  L'in- 
fluence davidienne  d'ailleurs  avait  pénétré  l'art  belge  avant  cet 
exil,  et  déjà  le  peintre  du  Sacre  avait  accueilli  des  Flamands  à 
son  atelier  de  Paris.  Il  en  retrouva  quelques-uns  en  Belgique 
qui  lui  composèrent  une  garde  d'honneur.  L'école  était  active  ; 
la  cour  de  Hollande  ne  lui  refusait  ni  les  commandes  ni  les 
faveurs,  et  il  est  exagéré  de  dire  qu'il  n'en  reste  que  des 
noms.  Ij'Invention  de  la  Croix  de  Paelinck  (1781-1859)  obtint  à 
son  apparition  un  succès  immense  (église  Saint-Michel  de  Gand); 
la  mise  en  page  en  est  fort  soignée,  la  couleur  froide  et  violente. 
Mathieu  van  Brée  1773-1839)  reste  célèbre  pour  son  professorat 
à  Anvers;  il  enflammait  ses  élèves  et  Wiertz  a  dit  de  lui  :  «  Van 
Brée  était  la  lumière,  le  rayon  de  soleil  qui,  à  chacune  de  ces 
âmes  pleines  de  rêve  et  d'avenir,  distribuait  sa  part  du  feu 
sacré.  »  De  son  frère  et  élève  Philippe  van  Brée  (  178ti-18o9,i 
influencé  par  l'esthétique  de  L.  Robert,  le  musée  de  Bruxelles 
possède  deux  œuvres  vivantes  et  chaudes  :  la  Jeunesse  de  Sixte- 
Quint,  animée  de  belles  figures  de  femmes  qui  se  meuvent  autour 
d'une  fontaine  dans  une  atmosphère  dorée,  et  V Intérieur  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  où  la  grandiose  architecture  de  la  coupole  se 
hausse  à  l'infini  sous  les  demi-teintes  du  crépuscule,  où  les 
pilastres  rougeoient  sous  les  bandes  écarlates,  où  la  foule  pro- 
cessionnante  constelle  des  mille  cierges  de  la  Fêle-Dieu  l'im- 
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mense  croisée  basilicale  dressant  les  colonnes  torses  du  bal- 
daquin berninesque.  Peut-êti'e  aurions-nous  encore  d'autres 
œuvres  à  citer.  Mais  les  peintres  davidiens  Odevaere,  Ducq,  Cels, 
van  Hanselaere,  Senave,  Delin,  Heindrick,  Duvivier  sont  fort 
surpassés  par  François  Navez  (Charleroi,  1787-Bruxelles,  1860). 

Elève  de  David  à  Paris,  Navez  revint  avec  le  grand  exilé  à  Bruxel- 
les, débuta  avec  éclal  et  néanmoins,  sur  le  conseil  de  son  maître 
et  avec  l'appui  du  mi  de  Hollande,  alla  continuer  ses  éludes  à 
Home.  Son  retour  en  Belgique  l'ut  triomphal;  devant  les  artistes 
rassemblés,  David  le  couronna  de  lauriers.  Léopold  Hoberl  lui 
écrivait  :  «  Toul  le 
monde  te  connaît 
et  l'on  te  classe 
parmi  les  plus  célè- 
bres artistes.  »  Il  fut 
l'ami  d'Ingres,  de 
Se li net z ,  de  Co- 
gniet,  de  Robert,  et 
leur  voua  une  fidé- 
lité entière.  Son  ca- 
ractère était  d'une 
merveilleuse  droi- 
ture, et  d'ailleurs  il 
fallait  une  âme  iné- 
branlable pour  tra- 
verser comme  il  le 
lit  les  épreuves  qui 
l'attendaient.  David 
mort  (1823),  Navez 
devenait  en  Belgi- 
que l'inspirateur  de 
la  jeunesse.  Une  sé- 
rie de  portraits  pro- 
fonds et  vivants  le 
désignait  à  tous,  et 
l'admiration  una- 
nime avait  pu  forti- 
fier son  propre  es- 
poir. Mais  un  vent 
de  nouveauté  devait 
souffler  bientôt,  et 
au  lendemain  de  la 
Révolution  de  1830, 
le  romantisme  pé- 
nétra en  tempête 
dans  la  peinture 
belge.  Navez  ne  fit 
aucune  concession 
et  la  série  des  dé- 
boires, des  humilia- 
tions, des  injustices 
commença.  Fidèle  à 

sa  foi  artistique,  comme  il  l'était  à  ses  amis,  sa  grandeur  d  aine 
finit  par  imposer  le  respect.  Professeur  à  l'Académie  de  Bruxelles 
et  directeur  d'un  atelier  qui  groupait  plus  de  soixante  disciples, 
on  vit  bien  dans  la  suite  que  la  discipline  classique  telle  qu'il  la 
comprenait  n'étouffait  aucune  originalité;  les  noms  seuls  de  ses 
élèves  le  disent  éloquemment  :  de  Groux,  Alfred  Stevens,  Charles 
Hermans,  Smils,  Baron,  Portaels,  Stallaert,  Robert,  van  der  Hecbt, 
Bôulenger,  A.  Cluysenaer.  Ce  maître  professait  comme  Ingres 
des  idées  qui  sont  la  substance  même  de  nos  goûts  modernes. 
On  sait  l'amour  du  grand  classique  français  pour  le  trecento  et 
le  quattrocento  italiens  abus  que  les  préraphaélites  n'étaient 
point  nés  ;  Navez,  de  son  côté,  voulait  que,  par  delà  Rubens  el  van 
Dyck,  on  remontât  aux  sources  de  la  peinture  flamande,  que  l'un 
s'adressât  à  ceux  qui'  nous  appelons  «  nos  primitifs  ».  Il  reste  de 
N'avez  plus  de  trois  n  ul  cinquante  toiles,  dont  deux  cent  cinq  por- 
traits. Ses  sujets  religieux  et  historiques  sont  impitoyablement 
condamnés  par  la  critique.  Oserai-je  dire  que  le  paysage  sobre,  le 
tragique  simple  de  son  Agar  dans  le  désert,  oeuvre  jugée  désa- 
gréable et  froide,  où  la  couleur  certes  n'a  point  la  beauté  eban 
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tante  de  l'école,  me  semblent  plus  vrais  non  seulement  que  le 
pathétique  tapatreur  de  nos  images  romantiques,  mais  aussi  que 
le  réalisme  de  bien  de  nos  peintures  sociales?  Nul  ne  conteste 
plus,  je  crois,  la  modernité  précise  du  portraitiste.  Le  musée  de 
Bruxelles  montre  plusieurs  œuvres  où  Navez  égale  David  :  la 
Famille  de  Hemptinne,  d'une  élégance  charmante  et  non  sans 
audace  dans  le  coloris;  le  buste  sobre  et  vivant  de  son  maître 
David;  le  portrait  de  .1/.  Allard,  très  spirituel  en  sa  bonhomie; 
deux  portraits  féminins,  —  une  grand'mère  et  une  charmante 
jeune  femme,  -  et  surtout  la  belle,  la  puissante  effigie  du  géolo- 
gue Larivière,  scru- 
puleusement écrite 
sur  un  fond  gris  où 
rayonnent  les  noirs 
savoureux  de  la  re- 
dingote, où  vivent 
les  chairs,  modelées 
avec  la  fermeté  et 
la  vérité  d'un  Ingres 
qui  annoncerait 
Manel. 

La  révolution  de 
1830  et  l'exaltation 
romantique  reten- 
tirent simultané- 
ment en  écho  for- 
midable dans  la 
peinture  belge. 
Quelques  semaines 
après  nos  journées 
de  septembre,  le 
Salon  s'ouvrait  à 
Bruxelles.  Navez  y 
exposait  son  Atha- 
lie.  La  foule  la  vit 
avec  indifférence; 
une  autre  œuvre 
soulevait  une  émo- 
tion puissante,  re- 
muait les  passions 
les  plus  actuelles  : 
le  Dévouement  de 
Pierre  van  derWer/f, 
scène  patriotique 
signée  d'un  davi- 
dien  émancipé  sorti 
de  l'école  d'Anvers, 
(iustave  Wappers 
(1803-1874).  A  tra- 
vers les  allusions 
politiques,  la  décla- 
mation du  roman- 
tisme naissant  et  de  vagues  réminiscences  rubéniennes,  la  Bel- 
gique crut  à  la  résurrection  de  la  peinture  nationale.  Trois  ans 
plus  tard  la  foi  s'affermit,  quand  Wappers  exposa  V Episode  de  la 
Révolution  belge  (musée  de  Bruxelles),  vaste  image,  chaudement 
bariolée,  où  les  groupes  agités  tourbillonnent  habilement  autour 
d'une  pyramide  humaine.  Nul  ne  résista  au  courant  nouveau. 
Qui  s'y  opposait  était  traître  à  la  patrie  et  à  l'art.  «  Toutes  les 
tètes  s'enflammaient,  écrit  Wiertz.  La  patrie!  chacun  voulut 
sacrifier  sur  son  autel!  Le  peintre  sentit  que  lui  aussi  devait 
faire  quelque  chose  pour  son  pays.  Tous  les  hommes  de  l'art 
n'eurent  plus  qu'une  seule  pensée,  ressusciter  l'école  flamande, 
relever  ce  glorieux  fleuron.national,  en  criant  :  «  Vive  la  Bel- 
gique et  vive  Rubens!  »  D'immenses  compositions  se  dispu- 
tèrent alors  l'enthousiasme  des  patriotes.  Nicolas  de  Keyser 
(1813-1884)  peignait  la  Bataille  des  Éperons  d'or  (musée  de  Cour- 
trai)  et  celle  de  Woeringen  (musée  de  Bruxelles),  colossale, 
claire,  fraîche,  amusante  et  extraordinairement  creuse;  Henri 
de  Caisne,  célébré  par  Musset  et  Lamartine,  évoquait  une  foule 
compacte  de  Belges  illustres  (musée  de  Bruxelles»  dans  un  parç- 
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théon  où  manquenl  l'air  et  la  lumière;  van  Eycken,  Slinge- 
neyer  [Bataille  île  LïpmUe,  fougueuse  et  absurde,  au  inusée  de 
Bruxelles),  Alexandre  Thomas,  van  Severdonck  suivaient;  el  de 
Hiefve  (  181  Ji'-l 1  .  après  avoir  montré  un  Ugolin  de  d  mètres 
carrés,  exposail  le  Compromis  des  nobles   musée  de  Bruxelles), 
bien  ordonné,  sans  éclat  inutile,  où  les  personnages  ne  s'étouf- 
fent point,  niais  épuisait  <•  <  »  m  [>  1 1- 1  <  •  1 1 1  <  •  1 1 1  ses  ressources  dans  ici 
efforl  unique.  D'ailleurs  Leys  seul  dans  ses  œuvres  de  début 
connut  une  fougue  dramatique  inspirée  de  Delacroix.  II.  Vernet, 
hi'laroilie,  Robei  l-l'  leury  l'i- m  poi  -(aient  dans  le  goûl  trop  sage  des 
romantiques  belges.  C'est  ainsi  que  Wappers,  pour  rappeler  van 
Dyck  et  sans  doute  aussi  pour  justifier  son  titre  de  chef  du  groupe 
anversois,  recommençait  sempiter- 
nellement  un  Charles  Ier  sentimental 
et  bien  velu.  Gallail  (1810-1887),  chef 
de  «  l'école  »  bruxelloise,  connut  une 
gloire  retentissante.  Il  composa  de 
grandes  toiles  :  l'A  bdicatibn  de  Charles- 
Quint  (inusée  de  Bruxelles),  les  Do- 
utas Hv/miith/rs  aux  comtes  d'Egmont 
cl  de  Humes  (muséé  de  Tournai),  les 
Derniers  Moments  du  comte  d'Egmont 
j  Berlin  ,  où  ses  contemporains  décou- 
vraient une  profonde  intuition  de 
l'histoire.  Ou  peul  admirer  encore  h 
science  du  metteur  en  scène,  du  cos- 
tumier,  el   l'intelligence   qui  cllerclie 

à  marquer  en  chaque  personnage  un 
caractère.  Mais  le  goût  évoluait;  on 
dosait  l'émotion;  l'heure  sonnait  des 
revanches  bourgeoises  et  opportu- 
nistes, dallait  fut  le  chef  acclamé  de 
ce  revirement  et  il  est  resté  le  prota- 
goniste  du  romantisme  constitution- 
nel en  Belgique.  Si  on  lui  reproche 
avec  raison  son  faste  théâtral  et  son 
jour  artificiel,  on  ne  saurail  prétendre 
toutefois  qui'  la  vaillance  lui  lit  défaut 
à  voir  les  proportions  de  la  Peste  de 
Tournai  (musée  de  Bruxelles),  toile         gallait.  —  les  deiin 


immense  par  quoi  s'a- 
cheva sa  carrière.  Une 
école,  de  Biefve  en  tète, 
se  réclama  de  lui  avec 
des^etiryphées  comme 
.Edouard  Hainman,  Cer- 
mak,  —  un  Tchèque 
dont  V Episode  de  guerre, 
au  musée  de  Bruxelles, 
a  quelque  âpreté  sin- 
cère, —  le  pâle  Alex. 
Robert,  le  froid  Pau- 
wels,  qui  décora  cruel- 
lement une  partie  des 
halles  d'Ypres,  André 
Hennebicq,  etc.  I.a  re- 
nommée de  G  a  liait 
passa  les  frontières  el, 
au  témoignage  du  I'.  Di- 
dier, finit  par  mettre  en 
déroute, en  Allemagne, 
l'école  idéaliste  de  Cor- 
nélius et  d'Overbeck. 
Cette  gloire  est  bien 
ternie.  I,a  peinture 
belge  souillait  d'ail- 
leurs d'être  jetée  hors 
de  sa  voie  naturelle  : 
la  décoration. 

On  ne  décorait  plus 
les  églises  et  les  palais, 
ou  si  peu.  C'est  pourquoi  l'un  des  peintres  les  plus  doués  du 
six"  .siècle,  Antoine  Wierlz  (18116-1865),  apparaît  à  beaucoup 
comme  un  extravagant,  alors  qu'au  xvn"  siècle  il  eût  peut-être 
rivalisé  avec  le  Tinlorel.  Il  avait  vraiment  la  fécondité,  l'ampleur 
d'imagination,  la  hère  vaillance  d'un  décorateur  de  race.  11 
écrivait  d'Italie,  en  1835:  «  Je  veux  me  mesurer  avec  les  Rubens 
ei  les  Michel-Ange,  »  el  les  plus  grands  d'entre  ses  contemporains 
sentaient  sa  force  singulière  :  Ce  jeune  homme  est  un  géant,  » 
disai!  Thorwaldsen,  el  un  poète  ajoutai!  :  «  Saluez,  c'est  Homère!  » 
Mais  les  géants  el  Homère  sont  mal  à  l'aise  dans  nus  milieux.  Avec 
trop  de  bruil  Wiertz  luttacontre  les  romantiques,  les  classiques, 
les  politiciens  el  la  foule.  II  l'ut  le  lyrique,  et  faute  de  parois  où 
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son  imagination  eût  pu  librement  s'épanouir,  il  peignit,  lui  aussi, 
de  grandes  toiles,  employant  toutefois  la  peinture  mate  dans  quel- 
ques-unes de  ses  compositions,  et  peignant  pour  vivre,  car 
jamais  il  ne  voulut  vendre  un  tableau,  des  portraits  (la  Mère  de 
l'artiste,  particulièrement  remarquable  ,  exécutant  pour  se  dis- 
traire de  puérils  trompe-l'œil  qui  amusent  encore  aujourd'hui 
la  badauderie  internationale  (la  Concierge,  la  Mère  découpant  son 
enfant,  le  Miroir  ilu 
diable,  la  Liseuse  <!<• 
romans,  Y  Inhumation 
précipitée).  Son  œuvre 
est  rassemblée  dans 
le  vaste  atelier  que 
le  pays  avait  fini  par 
mettre  à  sa  disposi- 
tion. Je  ne  connais 
rien  de  plus  mélan- 
colique  que  le  musée 
YViertz,  immense  abri 
d'un  rêve  brisé,  pau- 
vre et  triste  galerie 
oùs'aflielie  notre  mé- 
connaissance pro- 
fonde des  lois  d'har- 
monie. Transformez 
ce  hall  d'usine  en  dé- 
cor de  palais  et  voyez 
l'importance  que 
prennent  les  peintu- 
res! Mieux  que  cela, 
imaginez  Wiertz  ap- 
pelé à  décorer  les  édi- 
fices, marchant  dans 
sa  vraie  voie.  Son 
tempérament  de  fres- 
quiste se  serait  dé- 
ployé saine  m  e  n t . 
Certes  la  technique 
de  ses  tableaux  à 
l'huile  est  médiocre, 
et,  pour  avoir  rédigé 
des  pages  judicieu- 
sement admiratrices 
sur  Rubens,  Jordaens 
el  les  Vénitiens, 
Wiertz  est  loin  de 
leurs  audaces,  de 
leurs  bonheurs,  de  ce 
qu'il  appelle  si  bien 
leurs  savants  men- 
songes; c'est  pour 
l'éteindre  et  parfois 
pour  l'anéantir  qu'il 
transpose  leur  coloris 
dans  ses  deux  Pa- 
trocle,  dans  le  Christ 
au  tombeau,  dans 
l' Education    de  la 

Vierge,  qu'il  égalait  sans  modestie  au  tableau  de  Rubens,  dans 
le  Triomphe  du  Christ  (1848)  et  même  dans  son  immense  et 
giroyante  Révolte  des  enfers  contre  le  ciel,  qui  vaut  par  une  certaine 
noblesse  oratoire.  Ses  peintures  mates  sont  presque  toujours 
d'un  maître  aïfirmatif  et  sûr.  Il  pensait  que  pour  la  «  grande 
peinture  »  la  technique  de  l'huile  et  de  la  tempera  avait  clos  son 
cycle.  Il  imagina  cette  peinture  mate  sur  toile  écrue,  et  je  crois 
que  vraiment  il  l'illumina  de  quelques  éclairs  de  génie.  Wiertz 
a  laissé  la  critique  —  très  élogieuse  —  de  ses  propres  œuvres,  et 
il  dit  d'une  de  ses  peintures  mates,  la  Puissance  humaine  n'a  pas 
de  limites,  où  l'on  voit  de  clajres  figures  s'élever  dans  un  ciel 
nacré,  ces  mots  qui  n'ont  rien  d'excessif  :  «  Les  effets  du  clair- 
obscur,  le  brillant  de  la  lumière  sont  portés  au  plus  haut  degré. 


C'est  un  coup  de  soleil  au  milieu  de  l'atelier.  La  peinture  mate 
triomphe  ici  dans  tout  son  éclat.  »  Les  Partis  selon  le  Christ,  le 
Présent  devant  l'Avenir,  le  Phare  du  Golgotha,  qui  reproduit  trop 
ostensiblement  les  lignes  pathétiques  de  la  Mise  en  croix  de 
Rubens,  un  Grand  de  la  terre,  nous  disent  les  ressources  du 
procédé  et  réveillent,  en  de  fugitives  et  violentes  lueurs,  une 
tradition  qui  semblait  morte  avec  les  peintres  île  la  Scinda  di 

San  Rocco.  Théori- 
quement d'ailleurs 
Wiertz  n'admettait 
point  que  la  peinture 
épousât  l'architec- 
ture et  niait  ainsi  la 
seule  face  originale  de 
son  art.  Mais  ses  mé- 
rites sont  multiples. 
11  fut  le  plus  généreux 
des  voyants,  prêcha 
contre  la  peine  de 
mort  (Pensées  et  visions 
d'une  tète  coupée,  pein- 
ture mate),  pour  la 
paix  universelle  le 
Dernier  canon,  Chair  à 
canon,  Napoléon  aux 
enfers,  etc.),  annonça 
la  doctrine  du  sur- 
homme [VOrgueil),  et 
dans  des  écrits  pro- 
phétiques il  entrevit 
les  destins  de  la  litté- 
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rature  belge,  à  la- 
quelle il  montra  avec 
sûreté  les  voies  qui 
sont  devenues  celles 
de  sa  grandeur  et  de 
sa  force. 

A  côté  des  peintres 
nationaux,  des  déco- 
rateurs d'opéra  et  de 
ce  grand  rêveur  de 
Wiertz,  quelques 
peintres  donnaient 
un  regain  à  la  pein- 
ture de  genre  en  pas- 
tichant les  petits  maî- 
tres du  \vue  siècle  : 
Madou  (1796-1877),  le 
plus  célèbre  et  le  plus 
spirituel,  van  Rege- 
morter,  Dyckmans, 
surnommé  le  «  Nou- 
veau Miéris  »,  et  Fer- 
dinand de  Braekeleer 
(1792-1882),  qui  pei- 
gnit des  noces  avec 
des  bonshommes  en 
baudruche,  tàta  de  la 

grande  peinture  historique  dans  sa  Fureur  espagnole  (musée 
d'Anvers)  et  eut  la  double  gloire  d'être  le  premier  maître  de 
Leys  et  le  père  de  Henri  de  Braekeleer. 

Henri  Leys  (1816-1860),  né  à  Anvers,  débuta  à  dix-neuf  ans  au 
Salon  de  Bruxelles  de  1833  —  l'année  où  Wappers  exposait  son 
Episode  de  la  Révolution  —  et  ne  fut  universellement  célèbre 
que  vers  1862.  Maître  considérable,  autant  par  les  germes  d'évo- 
lution contenus  en  son  art  que  par  ses  œuvres  mêmes,  on  dis- 
tingue avec  assez  de  raison  trois  phases  dans  sa  carrière.  Ultra- 
romantique d'abord,  hugolàtre,  lecteur  de  vieilles  chroniques> 
fanatique  de  Walter  Scott,  il  promène  son  imagination  sur- 
chauffée dans  un  moyen  âge  fantaisiste,  parmi  des  réminiscences 
de  F.  de  Braekeleer,  de  Delacroix,  d'Isabey,  des  lithographies  ro- 
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man  tiques  :  Massacre  </'.  1  »w>  fini  les Espagnols  musée  de  fï  t- u  x  •  •  1 1  <^s  , 
son  début,  qu'il  conserva,  dil-on,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  en  le  re- 
touchant constamment,  Massacre  des  magistrats  de  Louvain,  Hôtel- 
lerie, Cabaret,  le  Grenadier  et  le  Casaque,  etc.  Un  voyage  en  Hollande 
marque  le  début  de  sa  seconde  manière;  le  clair-obscur  et  l'or- 
donnance de  la  Ronde  de  nuit,  la  facture  précieuse  et  le  lumi- 
nisme  de  Pieter  de  Hoogli  vont  le  hanter.  En  18'io,  Leys  expose 
à  Bruxelles  le  Rétablissement  du  culte  catholique  à  Anvers  (musée 
de  Bruxelles),  où  il  rompt  définitivement  avec  F.  de  Braekeleer 
et  les  violences  romantiques.  On  voit  successivement  paraître  la 
Fêle  donnée  éi  Rubens  par  la  corporation  des  arquebusiers  d'Anvers 
(1851),  le  Bourgmestre  Six  chez  Rembrandt  (1851),  Franz  F  loris  se 
rendant  à  la  confrérie  de  saint  Luc  (18:33),  œuvres  où  le  maîti'C 
calme  ses  personnages  el  s'attache  moins  aux  effets  d'ensemble 
qu'à  l'expression  individuelle  Toutefois,  pour  ses  nombreux 
petits  tableaux,  il  continue  de  puiser  dans  le  bric-à-brac  mis  à 
la  mode  par  Isabey.  Arquebusiers,  arbalétriers,  corps  de  garde, 
vieux  intérieurs,  gentilhommeries,  reparaissent  constamment, 
enveloppés  d'un  clair-obscur  —  où  il  y  a  plus  d'obscur  que  de 
clair,  remarquerait  Fromentin  —  qui  oppose  artificiellement  les 
ou. les  dorées  aux  nappes  d'ombre.  En  18o2  l.eys  visita  l'Alle- 
magne —  Cologne,  Francfort.  Leipzig,  Dresde,  Nuremberg,  llei- 
delbcrg  —  et  ce  fut  une  date  décisive  dans  son  art.  Le  xvi*  siècle 
germanique  l'avait  conquis;  Cranach,  Holbein,  Durer  et  leurs 
contemporains  flamands,  Melsys  et  Rreùghel  le  Vieux,  furent 
désormais  ses  inspirateurs.  Il  demanda  aux  premiers  la  sévérité 
du  dessin,  aux  seconds  la  richesse  du  coloris.  Mais  il  les  aimait 
pour  leur  sincérité;  lui-même  de  plus  en  plus  regarda  autour 
de  lui.  Prenant  pour  modèles  les  types  expressifs  de  sa  race  et 
de  son  temps,  il  découvrit  en  outre  le  vieil  Anvers  avec  ses  belles 
cours  de  la  Renaissance,  ses  toits  écarlates,  ses  pignons  aigus. 
11  fit  appel  à  la  vie  pour  animer  ce  xvie  siècle,  aurore  moderne 


où  désormais  il  se  tint  en  compagnie  constante  d'Érasme,  de 
Luther,  des  seigneurs,  humanistes,  échevins,  bourgeois  et  ma- 
nants contemporains  de  Charles-Quint.  La  Promenade  hors  les 
murs  et  la  remarquable  Institution  de  la  Toison  d'or  (palais  royal 
de  Bruxelles  ,  les  belles  Trentaines  de  Rerthall  de  Haze  (musée  de 
Bruxelles  ,  montrent  comment  de  plus  en  plus  l'art  de  Leys 
réagissait  contre  les  poncifs  romantiques,  s'animait  par  la  vie 
intérieure  des  personnages,  s'élargissait  par  la  vérité  des  cou- 
leurs, des  corps,  des  visages,  s'inspirait  de  l'atmosphère  et  des 
hommes  d'Anvers  au  point  de  s'identifier  avec  l'âme  orgueilleuse 
de  la  grande  ville  maritime.  D'un  pourpoint  de  lansquenet,  Leys 
faisait  émerger  la  tète  rude  d'un  homme  du  port,  et  dans  son 
Vendeur  d'oiseaux  (musée  d'Anvers),  sous  le  soleil  dominical,  il 
transformait  en  joaillerie  de  couleurs  les  briques  rouges  et  les 
moellons  blancs  des  vieux  logis  anversois.  Mais  Leys  restait 
prisonnier  de  son  xvic  siècle.  Cet  archaïsme,  nécessaire  sans 
doute,  et  duquel  sortit  un  art  renouvelé,  diminuait  malgré  tout 
la  franchise  de  l'artiste.  Et  peut-être  —  nous  ne  le  disons  ici 
qu'avec  une  respectueuse  réserve  —  est-ce  le  seul  trait  qui 
nous  empêché  de  goûter  avec  une  pleine  joie  les  belles  décora- 
tions de  l'hôtel  de  ville  d'Anvers,  où  s'affirment  les  dernières 
conquêtes  du  maître.  L'une  évoque  ax\o.Féte  de  Noël  au  xvie  siècle 
el  provient  de  l'ancienne  demeure  de  Leys  (la  traversée  du  pont 
est  charmante  ;  l'autre,  en  quatre  grandes  toiles  marouflées, 
représente  dès  épisodes  de  l'histoire  d'Anvers  au  temps  de 
Charles-Quint  et  symbolise  l'autonomie  communale,  le  droit 
de  bourgeoisie,  lé  droit  de  défense  à  main  armée  et  le  droit  de 
police,  par  des  groupes  puissants  et  tranquilles  où  abondent 
les  faces  énergiques  laissant  lire  leurs  âmes  simples  à  travers  des 
traits  dessinés  par  un  Durer  moderne.  Les  «  modèles  »  de 
ces  décorations  sont  des  tableaux  admirables  conservés  dans  les 
musées  et  lescnlleriiéins.dii  voil  au  musée  de  Bruxelles  le  vigou- 
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reux,  décoratif  el  brillant  Serment  de  joyeuse  entrée,  symbolisation 
des  privilèges  municipaux,  et  Marguerite  de  Parme  remettant  les  clefs 
il' Anvers,  dans  un  noble  décor  au  fond  duquel  court  une  ombre 
line.  Et  s'il  fallait  uniquement  se  convaincre  de  la  puissance  tech- 


archaïsant  pour  le  spectacle  des  choses  pi'ésentes.  Son  dernier  ta- 
bleau est  VA  telier  de  Franz  Floris  (musée  de  Bruxelles)  ;  le  maître' 
y  semble  avoir  subi  l'influence  de  son  grand  élève  H.  de  Braekeleer. 
Leys  a  fait  école.  Aima  Tadema  travailla  dans  son  atelier;  V.  de 


Phot.  Be'cker. 
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SALLE    DE    LA    MAISON    DES  UltASSEUDS 


nique  du  grand  peintre  anversois,  renouant  définitivement  avec 
les  franches  pratiques  des  vieux  maîtres,  il  n'y  aurait  qu'à  regar- 
der le  beau  Pifferari,  les  esquisses  des  décorations  de  l'hôtel  de 
ville,  les  études  de. vieux  pignons!  de  vieilles  cours  —  le  tout  au 
musée  d'Anvers  —  et  les  savoureuses  préparations  conservées  au 
musée  de  Bruxelles,  qui  constamment  attestent  la  passion  de  cet 

LE    MUSÉE    D'ART  —  T.  Il 


Vigne  .1800-1862),  Joseph  Lies  ^  1821-1803),  presque  son  homo- 
nyme, et  son  émule  heureux  dans  certaines  œuvres  (les  Maux 
de  la  guerre,  notamment,  au  musée  de  Bruxelles);  Victor  Lagye, 
Juliaan  de  Vriendt,  Albrecht  de  Vriendt  (1843-1900),  l'habile 
décorateur  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruges;  les  deux  L.innig,  Vinck. 
van  derOuderaa,  Ooms  ont  continué  sa  manière  archaïque.  Mais 
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si's  vrais  disciples  furent,  Charles  de  Groux  et  Henri  de 
Braekeleer  ;  l'éloquence  populaire  de  ses  types  masculins 
fut.  une  indication  pour  le  premier  ;  la  brillante  vérité  de 
son  décor  et  de  sa  Inclure,  un  modèle  pour  le  second. 

Henri  .le  Hraekeleer  (1840-1888)  est  possédé,  lui  aussi,  du 
passé;  vieux  pignons,  rues  verdoyantes,  toils  enluminés, 
corridors  archaïques,  petites  cours,  maisons  et  jardins 
de  province,  boutiques  d'antiquaire,  cabarets  villageois, 
demeures  tapissées  de  cuirs  COl'douans,  se  fixent  dans  ses 
toiles  de  petites  dimensions  avec  leur  âme  quiète  el  char- 
manie,  annonçant  le  profond  poème  des  choses  que  pein- 
dront les  Mellery,  les  Alfred  Yerhueren,  les  Baertsoen, 
les  l)ehiunois.  Et  dans  ce  décor  d'autrefois  représenté  tel 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  le  maître  place  un  ou 
deux  personnages,  artisans  solitaires  en  qui  s'incarne  la 
secrète  pensé»;  des  ..  vieux  coins  »  :  savant,  amateur  d'es- 
tampes,  fleuriste,  cordonnier,  tailleur,  marchand  d'oi- 
seaux. Il  de  Braekeleerdiina.it  les  humilies;  il  les  repré- 
sentait avec  une  gaucherie  nu  peu  lourde,  mais  tendre, 
e.i  accord  avec  l'effacement  du  leur  être.  Et  cette  ten- 
dresse, elle  aussi,  se  perpétua  ilans  l'art  belge.  Mais  par 
quoi  le  maille  reste  unique,  c'esl  par  sa  matière,  l'une 
.les  plus  riches  qu'ail  connue  la  peinture  du  xix°  siècle, 
"n  jurerait  qu'il  en  demanda  la  formule  à  l'admirable 
Vue  de  Delft  de  i.  Vermeer,  l'exquis  joyau  de  la  Mau- 
rilshuis.  J'ai  revu  ce  tableau,  d'un  caractère  unique,  d'ail- 
leurs, dans  l'œuvre  du  -  sphinx  hollandais  ».,  au  tende- 
main  d'une  visite  aux  de  Braekeleer  du  musée  .l'Anvers; 

les  affinités  sont  frappantes  :  mè  s  Ions  francs  d'émail, 

même  soleil  coloranl  les  vieilles  briques  .les  tourelles  et 

pignons,  mêmes  notes  vertes,  brunes  el  rouges,  me  

richesse  dans  les  jaunes  et  les  roses  délicatement  fanés. 
On  retrouvera  cette  gamine  dans  toutes  les  œuvres  du 
mailre  anversois:  le  Cabinet  d'antiquaire,  le  Peintre  copiste; 
la  Pince  Tciiiers,  le  Géographe,  la  Maison  hydraulique,  dont  les 
splendeurs  mourantes  inspirèrent  A  11mm  I  (iirau.l,  le  Lundfniys,  le 
Jardin  de  fleuriste  Anvers),  si  bien  décrit  par  Demolder,  la  Sàlle 
de  la  maison  des  brasseurs,  le  Carillon  et  Ylluinme  à  là  fenêtre,  qui 


ALFRED  STEVENS. 
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LA  CAMPAGNE 


sois.  Notons  l'amour  des  poètes  pour 


Mus^f  d<?  lïriixt: 
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—    LE    PÈLERINAGE    DE  SAINT-GUIDON 


lit  dire  justement  à  E.  Verhaeren  que  la  fenêtre,  avec  son  inti- 
mité d'un  côté  et  de  l'autre  son  échappée  sur  l'infini,  devient 

c  ne  le  personnage  multiple  et  un  del'œuv-rc  .lu  grand  Anver- 

le  peintre  de  la  Maison 
hydraulique;  nous  y 
pouvons  trouver  l'as- 
surance d'une  longue 
gloire  pour  «  ce  petit 
maître  .>  qui  lui  un 
grand  artiste,  un  in- 
comparable nu\  l  ier. 
Ses  trois  .m  quatre  der- 
niers tableaux  le  n  - 

lient,  sollicité  par  .les 
recherches  .le  lumières 
argentées  el  de  divi- 
sions .le  Ions.  C'esl  lui 
néanmoins  qui  incarne 
le  mieux  en  Belgique 
l'amour  des  belles  pra- 
tiques traditionnelles 
que  Navez  avait  recopie 
mandées,  que  Leys 
avail  retrouvées,  et  par 
quoi  la  peinture  belge 
se  caractérisa;,  l'heure 
où  brillèrent  les  Wil- 
lems,  les  Stevens,  les 
Stobbaerts. 

Charles  de  Groux 
(182o-1870)  peignit  des 
scènes  historiques 
(l'importante  Mort  de 
Charles -Quint,  collec- 
tion Pauwels  ,  et  com- 
posa des  cartons  de 
vitraux  (Sainle-Gudule, 
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à  Bruxelles).  M;iis,  dès  le  début,  une  tristesse  planait  sur  son 
art.  Le  coloris  We  Leys  s'assombrissait;  la  souffrance  des  visages 
s'accentuait.  L'exposition  des  Casseurs  de  pierres  de  Courbet,  en 
1851,  à  Bruxelles,  et  la  subite  réaction  qu'elle  provoqua  contre  la 
peinture  historique  et  philosophique  mil  de  GroUx  à  |a  tête  des 
réalistes  belges.  Le  Bénédicité,  V Enterrement,  la  Vieille  Femme, 
VIvrogne,  le  Départ  du  conscrit,  la  Rire,  le  Viatique,  disent  les 
influences  françaises,  celle  de  Daumiér  notamment,  sur  ce 
peintre  des  misères,  sur  cet  historiographe  des  chaumières,  des 
mansardes,  des  ruelles,  des  cabarets,  des  prêtres  pauvres  el  des 
loqueteux,  sur  ce  Bfeughel  triste  qui,  lui  aussi,  prépara  les  voies 
à  bien  des  artistes,  à  Constantin  Meunier  entre  autres,  pour  ne 
citer  que  le  plus  célèbre,  El  si  l'on  veut  constater  comment,  à 
un  moment  donné,  Cli.  de  Groux  équilibra  dans  un  chef-d'œuvre 
ses  souvenirs  cl  ses  aspirations  propres,  regarde/  au  musée  de 
Bruxelles  l'admirable  Pèlerinage  de  Saint- Guidon  à  Anderlecht 
(1857),  où  l'on  voit  des  châles  brillants  de  paysannes,  que  de 
Braekeleer  aurait  pu  signer,  des  types  traditionnels  du  pays,  des 
silhouettes  perdues  dans  L'ombre,  inspirées  des  lithographes 
français,  et  puis,  au  premier  plan,  sur  un  énorme  étalon,  un 
grand  gars,  mince,  les  yeux  extasiés  de  foi,  réel  et  mystique,  — 
car  le  réalisme  de  Ch.  de  Groux,  tout  en  versant  encore  dans 
l'anecdote,  se  relevait,  comme  la  richesse  picturale  de  de  Braeke- 
leer d'une  tendresse  pensive  pour  ses  humides   lèles. 

Tandis  que  le  peintre  du  Bénédicité  cherchait  à  exprimer  les 
caractères  de  l'humanité  contemporaine  et  préludait  à  la  pein- 
ture sociale,  Willems  né  à  Liège  en  18-2'i,  mort  à  Paris  en  1 005) 
réduisait  à  de  petites  compositions  les  tableaux  de  Wappersel  île 
de  Keyser,  peignait  des  salins  brillants,  des  visages  toujours 
clairs,  et  se  voyait  salué  du  surnom  de  Terburg  moderne.  Alfred 
Slevens  (né  à  Bruxelles  en  1828)  devait  à  ses  côtés  conquérir  une 
gloire  éclatante  et  durable.  Ses  premiers  tableaux  allesteul.déjà 
une  grande  sûreté  technique  ei  le  montrent  subissant  diverses 

influences.  Le  Sal  le  1854  à  Paris  le  rendit  illustre.  Il  y  expo 

sait  ses  Masi/iie.i,  où  des  bourgeois  el  des  manants  ramassaient, 
au  point  du  jour,  un  seigneur  assassiné'.  Leys  semblait  avoir 
suggéré  (e  sujet,  Courbet  le  coloris.  Puis  le  maître  regarda  la  vie 
contemporaine,  niais  par  ses  côtés  les  plus  artificiels.  II  fut  le 
confident  des  petites  âmes  vides  et  mondaines,  le  peintre  des 
boudoirs  et  des  antichambres  6ù  grimacent  de  luxueux  bibelots 
d  Orient.  De  pensée  médiocre,  — -  et  les  modèles  l'exigeaient,  —  les 


1893  ,  Baugniet 
et  survivra  de 
pei ile  femme 

Slll  entre  Imis  g 
occupé  le  publil 


premiers  tableaux  où  Stevens  peignit  sa 
Parisienne  du  second  Empire  lurent  d'inou- 
bliables joyaux  de  couleurs.  La  richesse  de 
de  Braekeleer,  mêlant  l'éclat  ferme  des 
pierres  précieuses  aux  nuances  moulantes 
de  certaines  étoffes,  se  transposait  en  har- 
monisation nouvelle  de  tons  veloutés.  Ste- 
vens se  montre  amoureux  de  technique 
traditionnelle  dans  quelques  œuvres  qui  ne 
sont  ni  les  moins  riches,  ni  les  moins  vi- 
vantes :  la  prodigieuse  Visite  (collection  Car- 
don), l'Inde  à  Pans  (collection  Schleisinger), 
qui  témoigne  de  son  japonisine.  Sa  manière 
ensuite  s'élargit.  Le  second  Empire  avait 
restauré  la  gloire  de  Velazque/..  Corot  ré- 
gnait, Corot,  à  qui  Slevens  dédie  des  Impres- 
sions sur  la  peinture  en  l'appelant  «  le  plus 
moderne  des  peintres  du  xixe  siècle  ».  Une 
recherche  de  gris  el  d'harmonies  plus  finés, 
plus  générales  se  remarque  dans  la  Psyché 
collection  Montesqniou  .  la  Dame  en  gris 
(collection  Lequimei,  dans  quelques  autres 
chefs-d'œuvre,  et  enfin  dans  la  Petite  Femme 
en  blanc  collection  ïhys),  qui  confient  déjà 
tout  Whistler.  Peu  importe  que  Stevens  ait 
peint  «  des  petites  femmes  qui  ne  sont  plus 
des  Flamandes  et  qui  ne  seront  jamais  des 
Parisiennes  »  (Huysmans).  Il  lésa  peintes  en 
roi  de  la  couleur.  El  ce  roi  eut  en  Belgique 

mê  les  vassaux  tels  que  de  Jonghe  (1829- 

1814-188(5  .  Verhas  (1834-1897),  à  qui  il  a  survécu 
toute  manière  :  ils  peignirent  la  femme  la 
et  l'enfant.  Eugène  Sniils  (né  à  Anvers  en  1826 
anler  une  individualité'  marquée.  Il  n'a  jamais 
de  sa  personne;  il  ne  s'est  point  soucié  de» 
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modes  contemporaines  et  a  vécu  en  intimité  avec  quelques  Véni- 
tiens et  quelques  Fiançais  d'autrefois.  Artiste,  sa  personnalité 
ressemble  à  celle  de  Fan  (in  Latour;  peintre,  sans  aller  jusqu'au 


sensualisme  agressif, 


il  y  a  chez 


lui  des  souvenirs  impressii 


de  la  nature  et  de  la  liberté;  ils  avaient  un  jour- 
,  et  leur  première  exposition  rassembla  1rs  noms 


nisles  de  Fragonard.  Sa  Munir'  des  Saisons  musée  do  Bruxelles) 
esl  une  toile  remarquable,  og  l'Été,  sous  les  traits  d'une  jeune 
femme  aux  épaules  nues,  rayonne  et  attire  comme  une  admi- 
rable fleur  humaine. 

Avec  un  joyeux  tapage,  rappelant  les  temps  encore  proches 
du  romantisme,  fut  fondée  à  Bruxelles,  en  1880,  la  Sociétélibre 
des  beaux-arts,  un  groupement  d'artistes  qui  no  prétendaient  se 
réclamer  que 
nul,  l'Art  lilu 

d'Àrtan,  Baron,  Coosemans,  Crespin,  L.  Dubois,  .Marie  Collaert, 
C.  Meunier.  F.  Rops,  E.  Smits,  van  d'eï'  Hecht,  A.  Verwee, 
Clays.  —  Ch.  de  Groux  y  figurait  à  titre  de  vétéran  et  de  chef, 
car  la  Société  libre,  à  travers  le  peintre  de  Saint-Guidon,  se  ral- 
liait à  l'esthétique  de  Courbet.  Ces  «  affranchis  »  se  jetèrent 
avec  violence  dans  la  mêlée.  Contre  qui  luttaient-ils?  La  com- 
position académique,  religieuse,  historique,  décorative,  etc., 
était  fort  compromise  par  les  dernières  œuvres  de  Keyser  (esca- 
lier du  musée  d'Anvers)  et  de  Slingeneyer 
(Palais  ducal  de  Bruxelles);  elle  avait  des  re- 
présentants tenaces  pourtant  et  elle  se  per- 
pétua en  dépit  de  la  Société  libre.  Mais,  pour 
vivre,  elle  dut  renoncer  aux  œuvres  kilomé- 
triques. Jean  Porlaels  (1818-1894)  d'une 
certaine  manière  la  sauva.  Il  avait  visité  la 
Bohème,  la  Hongrie,  l'Orient,  et  ses  œuvres 
manifestent  une  tendance  à  faire  du  paysage 
un  personnage  essentiel  (le  Simoun,  la  Filk 
de  Sion,  au  musée  de  Bruxelles).  Directeur 
de  l'Académie  de  Bruxelles,  son  enseigne- 
ment  fut  une  suite  remarquable  de  celui  de 
son  beau-père  Navcz.  I.a  nature  n'était  point 
sacrifiée  à  la  composition  et  réciproquement; 
avec  quelque  exagération  sans  doute  on  pro- 
clame que  chez  Portaels  chaque  disciple  dé- 
veloppait son  sentiment  propre  de  la  ligne  et 
du  ton.  Verdyen,  Coppieters,  Wauters,  de 
qui  on  admire,  au  musée  de  Bruxelles,  le 
début  prometteur  :  la  Folie  de  Hufjo  van  der 
Goes  (1872),  furent,  avec  le  peintre  fi  ançais 
Cormon,  les  «  compositeurs  »  formés  par 
Portaels  ;  Agneesens  (1842-18SÎ5),  un  délicieux 
harmoniste  de  tons  atténués,  un  orchestreur 
de  timbres  voilés  qui  a  laissé  quelques  chefs- 
d'œuvre  el  surtout  son  merveilleux  Sculpteur 


du  musée  de  Bruxelles  (peut-être  est-il  de  tous  les  peintres 
belges  de  celle  période  celui  qui  s'est  le  plus  complètement 
dégagé  de  la  hantise  des  «  vieux  maîtres  »),  Verheyden,  G.  Brown, 
les  frères  Oyens  (Hollandais)  et  Blanc-Garin  (Français)  furent  les 
coloristes.  Le  réalisme  eut  ses  adeptes  radicaux  dans  l'école. 
Louis  Speekaert,  qui  depuis  a  bien  évolué,  peignit  des  miséreux 
et  dos  ivrognes;  Charles  llermans,  après  avoir  montré  dos  moines 
jouant  aux  boules  ou  procçssionnant, exposa,  en  18~;>,  un  grand 
tableau,  l'Aube  (musée  de  Bruxelles''.,  où  soupeurs  et  noceurs 
débraillés  heurtent,  à  la  sortie  du  restaurant  de  nuit,  de  »  braves 
ouvriers»  se  rendant  à  la  besogne  dos  le  polit  jour;  l'œuvre, 
bien  peinte,  gardait  un  vrai  mérite  do  composition,  el  l'artiste 
répéta  sa  manière  dans  les  Conscrits  (I87N  et  le  Hul  masqué 
(1880).  A  Anvers,  l'influence  do  Leys,  qui  pèse  peut-être 
avec  quelque  excès  sur  l'école  anversoise,  —  guidait  les  débuts 
de  van  Boris  à  travers  les  visions  d'Alma  Tàilema.  lté  l'artiste 
voué  aujourd'hui  aux  tableautins  implacablement  jolis,  le  musée 
moderne  d'Amsterdam  possède  une  immense  composition,  claire 
et  fraîche,  les  Obsèques  de  Charles  le  Don.  l  u  autre  Anversois, 
Verlat  1 1824-1890),  cherchait,  comme  Porlaels,  à  renouveler  la 
peinture  historique  par  des  motifs  orientaux  ;  peintre  brutal,  il 
lui  sera  beaucoup  pardonné  pour  avoir  peint  avec  une  sincérité 
entière  de  maigres  bestiaux  africains  labourant  «les  terres  effroya- 
blement calcinées  (musée  d'Anvers). 

Les  disciples  de  Porlaels  aidèrent  au  mouvement  réaliste  au- 
tant que  les  membres  de  la  Société  libre,  qui  furent  surtout  ani- 
maliers, peintres  de  marine,  de  (leurs,  de  natures  mortes,  de 
paysages.  Aux  bestiaux  académiques  de  Ycrboeklioven  et  de  son 
élève  Robbe  succédèrent  les  admirables  toiles  de  Joseph  Stevens 
(1819-1892),  qui  sut  allier  une  technique  digne  de  Decamps  à  la 
plus  profonde  sincérité.  Avec  ses  deux  chefs-d'œuvre  :  Bruxelles 
le  mutin  et  un  Episode  du  marc/té  aux  chiens  à  Paris  flous  deux 
au  musée  de  Bruxelles  .  Joseph  Stevens  reste,  ainsi  (pie  le  pro- 
clamait sou  frère  Alfred,  le  Fyt  du  xix°  siècle.  Léon  Dubois  (4830- 
1880),  ami  fanatique  de  Courbet,  et  comme  lui  professant  que  la 
peinture  exclut  l'idée,  fut  ensuite  l'un  des  initiateurs  du  réalisme. 
Ce  lui  un  rude  adversaire  des  peintres-historiens  et  des  amants 
de  la  vieille  technique.  Outre  les  animaux,  il  peignit  des  portraits, 
des  paysages,  des  natures  mortes  avec  une  matérialité  robuste, 
parfois  excessive;  mais  son  chef-d'œuvre,  les  Cigognes  (musée  de 
Bruxelles1,  esl  une  page  où  plane  une  large  émotion.  A  .coté  de 
Verlat  tombant  dans  le  vérisnie  mouvementé,  de  Pratere,  de  Haas, 
Venvée  et  Stohbaerts  aimèrent  le  calme  de  la  nature  patriale. 
Stobbaerts,  disciple  de  Dubois,  se  confina  dans  les  décors  les 
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plus  grossiers  :  taudis,  éviers,  auges,  6 tables,  mais  les  peignit 
avec  une  finesse  et  une  richesse  de  coloris  qui  en  font  des 
joyaux.  Alfred  Verwée  (1838-1895)  subit, 
au  début,  l'empreinte  de  Troyon.  I. 'ani- 
mal resta  dans  ses  œuvres  en  accord 
avec  un  paysage  toujours  important; 
dans  les  vergers  et  les  prairies  belges, 
sur  les  bords  de  l'Escaut  et  près  des  vil- 
lages zélandais,  il  montra  des  bœufs 
pâles,  des  étalons  lourds  et  fauves,  man- 
quant parfois  d'ossature  mais  vivant 
dans  l'air  et  brossas  avec  un  extraordi- 
naire sentiment  de  la  chair  animale. 
Technicien  encore  traditionaliste  au  dé- 
but, notamment  dans  son  Etalon,  qui 
enthousiasmait  Delacroix,  en  1869.  ses 
merveilleux  tableaux,  Y  Embouchure  de 
l'Escaut,  les  Eupatoires,  Y  Aube,  la  Digue, 
témoignent  tous  des  raffinements  ar- 
gentés avec  lesquels  il  peignit  ensuite  sa 
«  mère  Flandre  ».  De  Greef  et  van  l.eem- 
putten  débutèrent  sous  sa  magistrale 
égide.  —  Delvin  s'est  écarté  du  réalisme 
pour  peindre  des  chevaux  de  manège  et 
des  scènes  de  corridas  en  des  tons  qui 
rivalisentavecceux d'Albert  Besnard.  Les 
marinistes  belges  du  xixe  siècle  sont  : 
Clays,  Artan,  Marcelle,  Bouvier,  Mois, 
Mens.  A  travers  une  atmosphère  un  peu 
cotonneuse,  Clays  (1819-1990)  inonde  tics 
navires  soigneusement  construits.  C'est 
un  i  ipositeur  classique.  Artan  1837- 

18911)  ne  peint  plus  que  l'eau  et  le  ciel,  parfois  avec  un  bout 
d'estacade,  une  barque  lointaine.  Peintre  de  la  mer  du  Nord,  il 
aime  son  habituelle  mollesse,  ses  sables  doux,  la  mobilité  ex- 
trême de  sa  couleur,  —  et  par 
les  soirs  de  lune  équivoque  elle 
lui  conlie  le  poème  du  large 
éternellement  mystérieux  et 
varié. 

Le  portrait  eut  vers  cette 
époque  un  interprète  profond 
en  l.iévinde  Winne(1821-1880). 
Sa  sincérité  n'a  plus  la  belle 
mesure  de  Navez;  les  chairs 
plus  sombres  frémissent  davan- 
tage, et  bien  que  la  facture  de 
de  Winne  soit  un  peu  mince, 
l'influence  de  Courbet  est  sen- 
sible, notamment  dans  les  très 
beaux  poi  trails  que  conserve  le 
musée  de  Gand.  Le  Léupuld  Ier 
(musée  de  Bruxelles)  est  une 
œuvre  sérieuse,  sans  faste  ta- 
pageur et  singulièrement  mise 
en  valeur  par  le  Lêopold  II  de 
Gai  lait,  placé  vis-à-vis. 

Parmi  tous  les  réalistes  de 
Y  Art  libre,  Xavier  Mellery  s'af- 
firma rapidement  peintre  de 
l'intimité  et  puissant  styliste. 
Ses  débuts  le  rattachent  à  de 
Groux  et  à  Meunier.  Ouvriers 
de  la  glèbe,  portefaix,  bracon- 
niers l'inspiraient  tour  à  tour, 
quand  un  voyage  à  l'ile  de 
Marken  et  la  vue  des  intérieurs 

hollandais  lui  apprirent  la  beauté  du  silence.  Désormais  les 
béguinages,  les  cours  et  ruelles  désertes,  les  intérieurs  d'où  le 
jour  fuit,  chassé  par  l'ombre  grise,  les  oratoires  qu'enrichissent 
les  hauts  bahuts  et  les  vieux  cuivres,  coins  pleins  de  souvenirs, 
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de  n  liques,  d'antiques  joies  et  dans  lesquels  glisse  et  chuchote 
l'âme  profonde  des  choses,  furent  à  la  fois  ses  sujets,  son  décor, 
ses  personnages.  Les  pierres  vivaient;  le 
silence  parlait;  dans  une  brique,  dans 
un  brin  d'herbe  courait  le  soupçon  de 
l'infini,  se  découvrait  l'invisible.  Cet  art 
en  profondeur  s'est  fixé  dans  des  formes 
classiques,  car  si  Mellery  a  souligné  cette 
histoire  des  choses  par  un  coloris  volon- 
tairement voilé,  le  dessin  est  resté  d'une 
précision  et  d'une  clarté  absolues.  La  dis- 
cipline du  cerveau  et  de  la  main  est  telle 
chez  ce  mail  rc,  qu'il  est  revenu  peu  à  peu 
aux  conceptions  idéales,  et  ses  dernières 
œuvres  montrent  des  nus  allégoriques 
d'une  pureté  grecque.  Fernand  Khnopff 
fut  son  élève.  Intellectuel  de  haute  race, 
Khnopff,  après  quelques  œuvres  réalistes, 
est  resté  le  plus  fidèle  adepte  du  symbo- 
lisme. Mellery  lui  a  transmis  le  souci  des 
lignes  et  des  ombres  qui  parlent  ;  l'in- 
fluence de  Burne  Jones  et  de  Gustave 
Moreau  acheva  de  fixer  sa  personnalité. 
Ses  figures  aristocratiques  —  type  an- 
glais légèrement  hellénisé  —  incarnent 
toujours  une  pensée  rare  :  Arum-lihj, 
Aile  bleue,  un  Ange,  des  Lèvres  mages, 
YEncens,  où,  dans  une  figure  réelle 
el  idéale,  l'artiste  exprime  les  trois  par- 
ticularités de  la  vapeur  mystique  : 
fluidité  grise  de  la  fumée,  volupté  du 
parfum,  vertu  sacrée  de  la  destination. 
Et  c'est  à  .Mellery  qu'il  faut  rattacher:  llannoliau  (1862-1901),  un 
archaïsant  qui  sentil  bien  la  beauté  des  monuments  brugeois; 
Alfred  Delaunois,  —  élève  toutefois  de  Meunier.  —  qui  exprime 

largemenl  la  vie  des  vieux  cloî- 
tres, des  nefs  solitaires,  aux 
colonnes  blanches,  aux  voûtes 
lléehies,  et  qui  poursuit  avec 
vaillance  une  série  de  grands 
paysages  monastiques,  évo- 
quant la  campagne  louvanisle, 
terre  d'élection  des  blancspré- 
montrés;  René  Janssens,  pein- 
tre d'églises,  de  vieux  châteaux, 
d'ouvroirs  abbatiaux,  Oiner 
Coppens,  peintre  de  vieux  per- 
rons, de  vieux  clochers;  Pi- 
renne  et  Lebrun,  deux  jeunes 
W  allons,  observateurs  rélléchis 
de  l'humanité  »  des  choses, 
el  j'aurais  bien  envie  de  placer 
ici  Albert  Baerlsoen,si  nous  ne 
devions  le  retrouver  au  paysage. 

La  très  brillante  école  du 
paysage  belge  au  xixe  siècle  a 
conservé  une  physionomie  ori- 
ginale malgré  de  perpétuels  af- 
llux  français.  Nous  ne  pouvons 
en  donner  ici  qu'une  histoire 
en  raccourci,  sans  oublier  tou- 
tefois de  rappeler  qu'elle  est 
écrite  par  Camille  Lemonnier, 
dans  son  Histoire  des  beaux-arts, 
en  un  langage  qui  transpose 
les  parfums,  les  tons,  les  lu- 
mières mouvantes  de  la  réalité. 
Au  commencement  du  siècle,  les  paysagistes,  en  Belgique  comme 
ailleurs,  vivaient  dans  des  Suisses  romantiques  et  des  Italies  de 
convention,  quand  Fourmois  (1814-1871)  reprit  la  route  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Cainpiue  et  se  mit  à  peindre  d'après  nature 
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On  conserve  de  lui  de  vivantes  éludes.  Son  chef-d'œuvre,  le 
Moulin  musée  de  Bruxelles  .  de  tonalité  un  peu  conventionnelle, 
est  fortement  composé  et  dessiné.  Lauters,  dé  Jonghe,  Quinaux, 
Keldermans  suivirent  son  exemple  et  préparèrenl  la  Belgique  à 
recevoir  les  révélations  des  llousseau,  des  I >u des  Daubigny. 
S.nis  l'influence  de  ces  maîtres  français  grandit  la  génération 
des  Rolliaen  ( L8-2n-18i*8.i,  peintre  de  glaciers;  de  Roelofs  1822- 
1897  .  précurseur  du  luminisme;  de  van  der  Hechl  1841-1-901  , 
aux  visées  décoratives,  et  surtout  de  de  KnvIT   I8l!i-|K8*>),  au 

 tier  naturel  et  franc,  et  de  [.amorinière  [né  en  1828  .  peintre 

précis,  d'œil  pénétrant  et  juste,  un  néo-gothique  auquel  il  n'a 
manqué  qu'un  peu  d'abandon  pour  transformer  quelques-unes 
de  ses  pages  ardennaises  ou  campinoises  en 
d'indéniables  chefs-d'œuvre.  Il  conviehl  de 
citer  ici  César  de  Cock  182:5-191) 4),  qui  vécut, 
en  France,  s'inspira  parfois  de  Corot,  et  ne 
craignit  pas  de  montrer  des vaclres  boueuses 
à  une  époque  où  Verboeckhoven  triomphait 
encore  avec  ses  moutons  frisés.  11  restait  un 
pas  à  franchir.  Hippolyte  Boulenger  (Tour- 
nai, 1837-Bruxelles,  1877t)  eut  celte  gloire. 
C'était  un  caractère  original,  indépendant, 
mélange  singulier  de  sauvagerie,  de  don 
ceur,  de  finauderie,  de  grossièreté.  Il  mourut 
à  trente-sept  ans,  ayant  accompli  un  labeur 
énorme.  Ses  vrais  débuts  datent  de  liStili.  Il 
avait  découvert  le  Rrahanl  loi  esliei'  et  prai- 
rial et,  dans  le  Brahant,  avait,  élu  le  village  «Ji»*, .  jrê 
de  Tervueren  avec  son  cadre  boisé,  ses 
fourrés,  ses  étangs,  ses  mares,  ses  ruisseaux, 
ses  allées.  Au  liais  du  roi,  Fin  d'tintomnr,  Hi- 
ver, Y  Allée  des  cltiinues  (musée  de  Bruxelles] 
marquent  la  fondation  de  la  célèbre  école 
de  Tervueren,  parallèle  à  l'école  de  Fontai- 
nebleau. Boulenger  sentit  ensuite  la  poésie 
des  vestiges  campagnards  conservés  aux 
; -bords  îles  villes,  puis  séjourna  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  d'où  il  rapporta  des  chefs- 
d'œuvre  comme  la  Vue  de  Dinant  musée  de 
Bruxelles)  et  la  Vue  d'Haslières,  véritable 


culaires  de  la  Campini 

Crabl  Is,  de  Greef 

puissant,  qui  raconta 
\  ei  heyden,  déjà  cité  p 


»  pluie  de  clartés  ».  Le 
premier,  il  donna  la 
sensation  de  l'heure.  Et 
de  tous  les  moments 
du  jour,  celui  qu'il  pré- 
féra, ce  fut  l'instant 
où  lignes  et  couleurs 
commencent  à  se  fon- 
dre en  la  ebaude  sym- 
phonie du  crépuscule. 
De  l'école  de  Tervue- 
ren sont  sortis  Baron 
(1840-1899),  amoureux 
de  la  lande,  des  déserts 
campinois  èl  condro- 
ziens,  peintre  de  la 
neige,  du  dégel,  de  la 
bruyère,  d'un  coloris 
par  instant  froid  et  uns, 
mais  d'un  dessin  tou- 
jours ferme;  Rosseels 
(1828),  répandant  plus 
de  lumière  dans  ses 
ciels;  Coosemans (1828- 
1904),  profondément 
sincère  mais  un  peu 
matériel,  peintre  des 
chemins  creux  et  des 
sous-bois  du  Brabant, 
des  sapins,  des  marais 
et  des  ciels  crépus- 
;  Binjé  né  en  I8.'5:>  ,  Meyers,  Toussaint, 
1881-1894),  maître  instinctif,  inculte, 
les  splendeurs  de  la  forêt  de  Soignes; 
is  haut,  mort  en  1908,  beau  peintre  syl- 


PKot.  lîecker. 


vestre,  lui  aussi,  chantant  la  clairière  aux  profondeurs  d'éme- 
raude.  On  peut,  encore  y  rattacher  Térlinden,  qui  peignil  les 
vieux  jardins  avec  un  charme  réfléchi  el  nerveux;  Marie  Col- 
laert,  qui  mil.  un  peu  d'idylle  dans  son  naturalisme;  Euphro- 
sine  Beernaert  (I8:{|-l!»nl  ;  Théodore  Verstraete,  maître  mélan- 
colique et  puissant;  et  enfin  Franz  C.ourtens,  notre  paysagiste 
national,  brosseur  abondant,  vigoureux,  peintre  de  ligures, 
d'animaux,  de  marine,  pour  qui  peindre  est  une  constante  joie. 
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L'impressionnisme  de  Monet,  de  Pissarro, 
de  Sisley,  précédé  en  Belgique  par  les  œu- 
vres incomplètes  et  attachantes  de  Vogels 
(mort  à  Ixelles,  1896)  et  de  Pantazis,  révélé 
enfin  par  les  expositions  de  la  Libre  Esthé- 
tique, que  dirige  notre  confrère  M.  Octave 
Maus,  a  conquis  les  Heymans,  lesClaus,  les 
van  Rysselberghe,  les  l.emmen,  les  Wyls- 
man,  les  Morren.  Par  ses  débuts,  Heymans 
(né  à  Anvers  en  1839)  se  rattache  à  l'école 
de  Tervueren;  l'inUuerice  de  Baron  est  sen- 
sible dans  ses  premières  œuvres,  il  s'attacha 
ensuite  à  peindre  l'air,  la  nature  suivant  lui 
ne  connaissant  point  de  contours.  Dunes, 
plaines,  herbages,  mares,  bruyères,  hori- 
zons, sentiers,  tourbières,  digues  de  l 'Es- 
caut cachant  la  coque  d'un  chaland,  polders 
de  la  Campine  marécageuse  fuient  peints 
par  lui  avec  la  physionomie  exacte  des 
saisons,  dans  une  lumière  de  plus  en  plus 
juste.  Ce  fut  une  seconde  manière  où  les 
figures  —  paysans,  forestiers,  bergers,  se- 
meurs —  se  souvenaient  de  Millet.  On  re- 
prochait à  Heymans  de  brosser  lourdement 
ses  personnages.  L'impressionnisme  fran- 
çais le  corrigea  de  ce  défaut.  Sa  troisième 
manière  nous  valut  une  série  de  chefs-d'œuvre  —  presque  tous 
dans  les  collections  Lequime  et  VVauters-Uuslin  —  où  des  clai- 
rières vues  dans  des  aubes  nacrées  et  prestigieuses  s'animent  de 
nudités  lluides  que  l'on  voudrait  à  présenl  un  peu  plus  consis- 
tantes. Claus,  élève  de  l'école  d'Anvers,  fut  d'abord  un  réaliste 
comme  Verlat,  maniant  une  brosse  épaisse  et  chargée  de  bruns. 
Un  Combat  de  coqs,  hardiment  dessiné  et  mis  en  page,  mais  sans 
lumière,  le  lança.  Dédaignant  ce  sucrés,  l'artiste  ne  craignit  point 
de  se  renouveler  au  risque  de  compromettre  sa  notoriété  nais- 
sante. Sa  palette  s'éclaircit  merveilleusement.  Claus  devint  le 
peintre  du  soleil.  Croire  que  le  soleil  n'est  beau  qu'aux  heures 
crépusculaires  el  amorales  esl  un  préjugé;  Claus  l'a  prouvé  en 
montrant  les  subtiles  délicatesses  du  soleil  radieux,  du  soleil  de 
midi  se  glissant  dans  les  «  d rêves  ".  sur  les  volets  verl-  de- 
blanches  fermettes,  sur  les  vaches,  claires  comme  des  fleurs 
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dans  les  prairies  de  Flandre  ou  sur  les  eaux  rousses  de  la  Lys. 
Claus  a  peint  aussi  la  clarté  morte  du  soleil  d'hiver  et  —  outre 
ses  paysages  de  lumière  —  nous  a  montré  de  grandes  scènes 
des  champs  :  Recolle  de  pommes  de  terre,  Culture  du  lin,  l'admi- 
rable Cueillette  des  pommes,  etc.  M.  Lemmen  est  un  observateur 
minutieux  el  raffiné  des  choses  les  plus  banales,  des  gestes  les 
plus  simples  :  femmes  cousant,  lisant,  vases  fleuris.  Les  sujets 
sont  laits  de  rien;  sa  technique  est  subtile  comme  la  polyphonie 
de  Debussy.  Rodolphe  Wytsman,  avec  infiniment  de  charme  et 
une  transparence  liés  attirante,  peint  les  collines,  les  plaines, 

le-  peliies  i  mères,  les  chaumières  brabançonnes.  <■  ge  .Morren 

aborde  les  sujets  les  plus  variés  el  dans  l'éclat  de  ses  tons  clairs 
garde  un  lies  pur  instinct  de  la  nuance.  El  nous  retrouverons 
plu-  loin  le  maître  de  l'impressionnisme  belge  :  Théo  van  Ryssel- 
berghe. La  liste  des  paysagistes  s'allonge  chaque  jour.  Il  serait 
vain  di'  vouloir  les  classer  d'après  leur 
technique,  .le  ne  puis  que  citer  :  Victor 
Gilsoul,  qui  dispute  à  Franz  Courtens  la 
vogue  populaire  avec  ses  paysages  mouve- 
mentés; Willaerl  (vieux  canaux  et  pignon-  ; 
Max-Stevens  fines  impressions algérieilnes  : 
Buysse,  coloriste  frais  el  séduisant;  Den 
Duydls,  un  disparu  qui  composait  de  mé- 
moire des  paysages  d'une  poésie  prenante; 
de  Gouwes  de  Nuncques,  réfléchi  el  minu- 
tieux ;  —  sans  compter  Frédéric  admirables 
nocturnes  ardennais),  Khhopff,  Cambier, 
Anna  Boch,  fiouweloos,  Viérin,  etc.  Il  ne 
suffit,  pas  de  citer  Raerlsoen,  il  importe  de 
souligner  -on  nom.  J'ai  dit  quelle  était  son 
ascendance.  Façades  basses,  chalands  en- 

g  'dissous  la  neige,  quais  accablés  d'ennui, 

petites  places  en  cercle  où  les  pignons  pué- 
rils interrompent  leur  ronde  séculaire  :  tels 
sont  les  protagonistes  de  son  œuvre.  Celai  t 
s'adresse  aux  choses  inertes  :  il  n'en  est 
pourtant  pas  de  plus  mystérieusement  hu- 
main. Il  s'inspire  de  décors  oubliés,  meur- 
tris el  s'anime  d'une  vie  très  haute.  Et  alors 
même  que  Raerlsoen  peint  les  brouillards 
irisés  de  l'Escaut,  les  maisonnettes  claires 
d.'  l'excentrique  Zélande  et  les  coulées  de 
soleil  sur  les  tuiles  flamandes,  sou  senti- 
ment révèle  la  mélancolie  et  la  fatalité  de 
la  nature  muette  et  de  l'obscur  destin. 
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Revenons  sur  nos  pas.  La  décoration  murale  se  perpétuait 
sans  caractère  déterminé  lorsque  Guffens  et  Swert  s'associèrent 
pour  décorer  Notre-Dame  «  i  »  -  Saint-Nicolas,  les  chambres  éche- 
vinales  d'Ypres  et  de  Courtrai,  etc.,  et  retournèrent,  comme  les 
Allemands,  aux  attitudes  calmes  el  aux  tons  plais  commandés 
par  le  grand  décor.  Mais  de  bons  principes  ne  suffisent  pas  pour 
engendrer  des  chefs-d'œuvre.  En  revanche  un  autre  artiste,  Del- 

beke  (1821-1891),  absolument  méconnu  de  sou  vivant,  i  I 

humble,  ignoré,  connue  un  César  Franck  de  la  peinture,  pro- 
duisit une  œuvre  remarquable  de  fraîcheur  harmonieuse  et  d'ar- 
chaïsme vivanl  :  la  décoration  de  toute  i       immense  salle  des 

halles  d'Ypres.  Son  thème  fut  la  symbolisalion  de  l'activité  com- 
munale :  commerce,  industrie,  bienfaisance,  littérature,  etc. 
Lorsque  ses  premières  compositions  furent  esquissées  sur  les 
parois,  la  ville  d'Ypres  se  souleva,  indignée.  On  ne  comprenait 
rien  a  cet  art  affranchi  des  conventions  courantes  et  qui  cherchail 
avec  une  merveilleuse  ingénuité  à  respecter 
le  caractère  du  monument.  Ordre  fut  intimé 
au  grand  artiste  d'arrêter  son  labeur.  Une 
commission  de  peintres  parmi  lesquels  figu- 
rai! Constantin  Meunier  fut  nommée.  La 
stupéfaction  des  commissaires  fut  profonde, 
—  non  moins  que  leur  admiration.  Un 
maître  s'affirmait;  ils  le  proclamèrent  el 
Delbeke  continua  son  œuvre.  Hélas!  la  mort 
le  frappa  avant  l'achèvement  complet  de  sa 

lâche.  Telles  quelles,  ses  fresques  chantent 

un  clair  et  frais  poème  sous  les  voûtes  géantes 
des  halles  yproises.  et  leur  sérénité  peu  à 
peu  triomphe  de  l'obstination  îles  gens 
d'Ypres  qui  continuent  de  nier  leur  beauté. 
Avec  Jacques  de  Lalaing  escalier  de  l'hôlcl 

de  ville  de  lîruxelles  ;  Colisl.  Mm  lia  lit .  maille 

dessinateur,  sculpteur,  paysagiste  délicat, 
décorateur  capable  d'harmoniser  dans  sa 
vision  moderne  la  noblesse  grecque  el  le 
mouvement  passionné  des  artistes  de  la 
liaule  Renaissance,  un  maître  enlin  qui 
comptera  bientôt  parmi  les  plus  grands  de 
notre  temps;  Jean  Delville,  dont  les  hautes 
conceptions  sont  servies  par  un  dessin  d'une 
glande  pureté  (jn  n'a  pas  oublié  sa  savante 
et  profonde  École  de  Platon  exposée  à  Paris)  ; 
Fabry,  opulent  anatomisle  évoquant  des 
ligures  sculpturales  dans  de  riches  verdures 
(villa  Wolfers);  van  Bysselberghe,  dont  l'u- 
nique décoration  'liûtel  de  \|.  Solvay)  ect 


une  belle  symphonie  chantant  les  mille 
nuances  d'un  jardin  automnal;  Ciamber- 
lani,  décorateur  grave  el  mâle  sollicité  par 
l'exemple  du  peintre  de  Sainte-Geneviève; 
Levêque,  peintre  multiple,  —  la  grande  pein- 
ture décorative  se  réveille  avec  puissance  en 
Belgique.  A  ces  noms  s'ajoutent  ceux  de 
F.  Berghmans,  le  grand  peintre  liégeois, 
que  nous  retrouverons  au  pastel,  de  Vloors, 
de  Henri  de  Groux,  de  qui  les  Kermesses  en 
Flandre  sont  de  magnifiques  cartons  déco- 
ratifs. Comme  au  temps  du  romantisme  ces 
peintres  souffrent,  hélas!  de  la  désunion 
des  arts  plastiques,  et,  parmi  ceux  qui  ont 
mission  et  désir  d'encourager  l'art,  trop 
rares  sont  aujourd'hui  ceux  qui  sentent  la 
profondeur  du  mot  de  Puvis  de  Chavannes  : 
«  Le  véritable  rôle  de  la  peinture  est  d'ani- 
mer les  murailles.  » 

Léon  Frédéric,  décorateur  par  occasion 
(salle  des  milices  de  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles),  nous  ramène  à  la  lignée  sortie 
de  l'atelier  Portaels,  dont  il  est  la  dernière 
el  non  la  moins  puissante  personnalité.  Ses 
débuts  lurent  discutés;  sa  réputation  est  aujourd'hui  univer- 
selle. Son  art  a  deux  faces  caractéristiques.  En  de  grands  car- 
tons ou  de  vastes  polyptyques,  il  raconte  les  labeurs  effacés  et 
les  mœurs  populaires  les  Marchands  de  craie,  musée  de  Bruxelles; 
le  Lin,  les  Ages  de  l'ouvrier,  etc.)  :  c'est  la  face  réaliste  et  pro- 
prement flamande.  Avec  plus  de  préciosité  el  de  recherche  dans 
le  colm  is,  l'artiste  compose  des  scènes  idéales  (la  Vanité  des  gran- 
deurs, Tout  est  mort,  la  Nature,  le  Ruisseau,  le  Lever  du  soleil,  etc.)  : 
c'est  la  lace  allégorique.  Ces  deux  aspects,  pénétrés  de  cet 
idéalisme  qui  fut  cher  à  Wiertz.  se  confondent  dans  l'unité  d'un 
dessin  délié,  rapide,  extraordinairement  sur.  el  d'un  coloris  sou- 
venl  .'que  et  cm,  mais  qui  prévoit  les  effets  harmonisateurs  du 
temps.  Peut-être  apprendra-l-on  avec  intérètque  Frédéric  peint 
directement  sa  composition  sur  la  toile  sans  tracer  au  préalable 
un  dessin  au  crayon,  el  que  ses  scènes  allégoriques  lui  sont  tou- 
jours suggérées  par  l'audition  de  quelque  grande  œuvre  musicale  ; 
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c'est  ainsi  que  son  Ruisseau  transpose  la  Symphonie  pastorale. 
Alexandre  Struys,  qui  perpétue  à  la  fois  Charles  de  Groux  el 
»le  Braekeleer,  montre,  avec  une  émotion  que  seconde  un  coloris 
habilement  distribué,  les  chaumières  où  les  vieux  agonisent, 
où  le  prêtre  console,  où  les 
vieilles  souffrent  et  peinent. 
Dici'kx,  Co-gen,  Earasyn,  Piel 
Verhaerl,  le  grave  et  mystique 
Jacob  Smits,  représentent  plus 
spécialement  le  groupe  anver- 
sois,  qui  ne  laisse  pas  de  subir 
l.i  suggestion  du  pathétique 
et  du  coloris  d'Israëls.  Et  liés 
en  dehors  des  esthétiques  ré- 
gnantes, revenant  à  la  tech- 
nique des  primitifs,  —  leintes 
riches  et  simples  appliquées 
pat*  glacis,  —  Laermans  achève 
et  complète  Charles  de  Groux 
en  montrant  dans  leurs  villages, 
restés  pareils  à  ceux  de  Brue- 
ghel  le  Vieux,  les  miséreux 
tragiques  :  émigrants,  vieux 

rustres  oisifs,  femmes  serves  traînant  des  gosses  difformes,  épa- 
ves de  la  vie,  victimes  des  destins  nouveaux. 

La  nature  morte  compte  deux  maîtres  :  Alfred  Verhaeren,  — 
peintre  d'intérieurs  et  d'églises  aussi,  —  qui  détailla  des  masques, 
magots  et  bibelots  japonais  avec  des  finesses  d'orfèvre-éinailleur 
et  brossa  des  victuailles,  fruits,  légumes  avec  des  truculences 
jordaenesques,  et  James  Ensor.  un  peintre  magnifique  et  sans 
attaches,  dont  la 
facture  exlraordi  - 
nai remeut  libre  sera 
un  émerveillement 
quand  on  connaîtra 
■les  dessins  et  les 
toiles  vibrantes  que 
ce  maître  accumule 
dans  son  atelier 
d'Ostende.  Nous  re- 
trouverons Ensor  à 
l'eau-forte. 

Les  fleuristes  bel- 
ges sont  :  Robbe,  le 
délicat  Robie,  Bel- 
lis,  M'lc  Berlhe  Aert, 
Mme  Gilsoul  el 
Mme  Juliette  Wyls- 
man,  laquelle  aban- 
donna les  bouquets 
et  les  gerbes  de  sa- 
lons pour  les  co- 
quelicots et  les 
bleuets  fleurissant 
en  plein  champ. 

Enlin  nombreux 
sont  les  peintres  qui 

dans  ces  trente  dernières  années  ont  peint  le  portrait:  Fontaine, 
le  grave  et  sobre  Verheyden,  Duyck,  Verdyen,  Waulers,  de  la 
lloese,  Hermans,  van  don  Eeckhout,  G. -M.  Stevens,  de  Lalaing 
(magnifique  portrait  de  Lancier  au  musée  de  Gand],  Mellery, 
Khnopff,  V'anaise,  Frédéric  (très  belles  tètes  d'enfants),  Richir, 
Bastion,  Cluysenaer,  Gouweloos,  Michel,  Morren,  Lévêque  (beau 
portrait  de  .M.  Picard),  Wagemans,  Leempoels  sont  tous  portrai- 
tistes avec  plus  ou  moins  de  conslance  et  de  succès.  Evenepoel 
(1872-1900),  mort  à  vingt-huit  ans,  laisse  deux  chefs-d'œuvre  : 
l' Homme  en  rouge  (musée  de  Bruxelles)  et  YEspagnol  à  Paris  (musée 
de  Gand).  Un  maître  domine  cette  dernière  génération  :  Théo 
van  Rysselberghe.  Portraits  d'enfants,  bustes  de  femmes,  groupes 
au  soleil,  tètes  d'hommes  simples  et  extraordinairement  jusles, 
van  ltysselberghe,  avec  la  technique  néo-impressionniste  deve- 
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nue  chez  lui  le  plus  subtil  et  le  plus  docile  des  moyens,  a  com- 
posé une  galerie  variée  où  notre  époque  secoue  ses  tristesses, 
apparaît  claire,  robuste,  confiante  pour  se  résumer  dans  ce  chef- 
d'œuvre,  la  Lecture,  où  le  poète  Verhaeren,  torse  oblique,  main 

tendue,  toute  viriliti-  et  tous 
nerfs  dehors,  clame  son  dernier 
poème  à  ses  amis  Maeterlinck, 
Gide,  Ghéôn,  Fénéon;  Le  Uan- 
lec,  .Viclé-Griflîn. 

Les  deux  pastellistes  belges 
les  plus  remarquables  sont  deux 
Liégeois  :  MM.  E.  Berghnians 
et  Aug.  Donnay.  Les  ligures  de 
M.  E.  Berghnians  ont  une  no- 
blesse el  une  poésie  très  éle- 
vées, qui  se  traduisent  par  un 
coloris  brillant  :  c'est  la  plus 
heureuse  union  du  classicisme 
el  de  l'impressionnisme.  M.  Aug. 
Donnay  est  un  paysagiste  mo- 
san,  grave  et  réfléchi,  dont 
l'émotion  comme  celle  de 
M.  Berghmans  se  relève  de  dis- 
crète intclleclualilé.  M.  de  Saegheresl  l'auteur  de  petits  paysages 
délicieusement  wliisilériens.  L'aquarelle  est  plus  abondamment 
représentée.  Les  vétérans  de  la  peinture  belge  moderne  y  cher- 
chaient une  distraction  fréquente.  Gallait  «  lavait.  »  de  sombres 
souvenirs  littéraires;  Madou  gardait  dans  la  peinture  à  l'eau  son 
impeccabililé  de  peintre  à  l'huile;  l'admirable  de  Groux,  Henne- 
bicq,  Hermans,  Cluysenaer,  Smits.  Slrooba.nts,  combien  d'autres, 

peintres  de  figures, 
de  paysages  et  d'in- 
térieurs ont  fré- 
quenté volontiers 
cette  claire  annexe 
de  l'art.  Aujour- 
d'hui H.  Stacquet, 
Uyterschaul,  Cas- 
sièrs,  Titz,  Ain.  Ly- 
nen,  Marcelle,  De- 
launois,  J.  Smits, 
Khnopff,  Mellery, 
Mmo  Gilsoul  y  ré- 
gnent en  maîtres. 
H.  Stacquet  a  peint 
sur  le  lard,  poussé 
par  son  ami  Cons- 
tantin Meunier;  ses 
moyens  se  renou- 
vellent sans  cesse, 
et  ses  sujets,  très 
brillants,  oui  une 
fine  couleur  locale. 
Uylerschaut,  moins 
alerte,  a  plus  de 
fidélité  aux  res- 
sources de  l'eau.  Il 

partage  avec  Stacquet  le  doyenné  de  l'actuelle  école  des  aqua- 
rellistes belges.  Le  triptyque  de  F.  Khnopff,  qui  transpose  le  faste 
mortuaire  de  Bruges  el  les  compositions  classiques  de  Mellery,  à 
fond  d'or,  ont  relevé  l'intérêt  des  dernières  expositions.  La 
pensée  de  Khnopff  ne  fut  jamais  plus  profonde  que  dans  l'admi- 
rable et  somptueuse  composition  qui  montre  la  ville  de  Bruges, 
enveloppée  de  brocarts,  buvant  le  sommeil  et  la  mort  dans  la 
coupe  orgueilleuse  de  son  passé.  L'art  de  Meunier,  sur  lequel  je 
n  ai  plus  à  revenir,  n'a  point  dédaigné  ce  mode  d'expression  et 
l'on  a  vu  jusqu'en  ses  derniers  temps  les  aquarelles  tragiques 
du  grand  maître  voisiner,  sur  les  cimaises  des  Salons,  avec  les 
œuvres  de  Cassiers,  célèbre  pour  ses  coins  de  la  vieille  Flandre 
et  ses  types  zélandais,  et  avec  celles  de  A.  Lynen,  Bruxellois 
plein  d'humour  qui  vit  perpétuellement  au  pays  d'Ulenspiegel. 


L HEURE  ENSOLEILLEE 


244 


LE  Ml  SÉE  D'ART 


LA  GRAVURE 

Le  xvme  siècle  compte  encore  quelques  noms  de  graveurs  : 
l'italianisant  van  Audënaerde,  l'excellent  architecturiste  Cop- 
pens,  Pierre  Martenasie  et  Antoine  Cardon,  interprètes  de 
Boucher  et  île  Watteau.  Au  commencement  du  xix"  siècle  la 
gravure  était  morte. 
De  Meuleineester  de 
Bruges  la  ranima.  Il 
avail  consacré  vingl 
ans  à  dessiner  les 
Loges  de  Raphaël. 
Devenu  professeur  à 
Anvers,  il  rêva  de  re- 
produire ses  dessins 
par  la  gravure.  TAché 

suri  aine  :  quatre 

livraisons  seulement 
virent  le  jour  de  son 
vivant.  Son  enseigne- 
ment s'anima  de 
liantes  visées,  et  ses 
nombreux  élèves  ren- 
dirent à  la  gravure 
une  physionomie  na- 
tionale en  traduisant 
les  œuvres  de  Ru- 
bens,  de  van  Dyck, 
de  Wappers.  I.a  litho- 
graphie, cultivée 
avec  esprit  par  Ma- 
dou  et  avec  émotion 
par  Fourmois,  mena- 
çait cette  renais- 
sance lorsque  le  gra- 
veur italien  <!ala- 
matta  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Bruxelles 
(1848).  Son  influence 
provoqua  l'éclosion 
d'une  école  célèbre. 
Quelques  noms  ac- 
quirent un  particu- 
lier éclat.  I..  ilameng, 
Desvaehez ,  Deman  - 
nez,  Biot,  J.-B.  Meu- 
nier, frère  de  rons- 
lanlin,  maître  sobre 
et  d'incomparable 
sincérité,  Hanse,  plus 
fougueux  et  plu-  co- 
loriste. Mais  la  gra- 
vure en  taille-douce 
était  condamnée  en 
liant  lieu  et  les  cours 
de  l'Académie  de 
Bruxelles  furent  sup- 
primés en  1801.  Des 

pègres  d'ailleurs  s'essayaient  avec  succès  à  l'eâu-forte  :  Gallait, 
Wappers,  Leys,  Lies,  Stevens.  De  ce  mouvement  sortit  Félicien 
Kops  (18^3-181)8).  Il  débuta  par  la  lithographie,  s'essaya  à  la 
peinture  et  Unit  par  s  ..rienler  vers  IVau-l'orle,  en  s'inspiranl 
d'abord  de  Jacquemarl  el  Bracquemond.  Rapidement  sa  virtuo- 
sité nerveuse,  son  observation  impitoyable  s'aflirmèrenl  dans 
YEnierrement  au  pays  wallon,  la  Tante  Jofianna,  Juif  cl.  Chrétien,  la 
Baveuse  d'absinthe,  le  Pendu,  Tiel  Uijlenspiegel,  qui  transposent 
l'esprit  des  grands  réalistes  de  notre  temps  :  Balzac,  Flaubert, 

Courbet;  M;  t.  Rops  est  plus  notoire  pour  son  œuvre  erotique. 

Il  grava  d'abord  des  frontispices  pour  des  réimpressions  d'oeuvres 
galantes  et  peu  à  peu  créa  un  type  de  femme,  au  masque  mor- 


«OPS,    —     LE    P1ÏNDU  (EAU-FORTE) 


bide  el  féroce,  à  la  bouche  droite  et  large,  déjà  annoncée  par  la 
Buveuse  d'absinthe  el  qui  dans  son  oeuvre  de  luxure  et  de  sala- 
nisme  incarna,  avec  quelque  monotonie,  le  génie  multiforme 
de  la  perversité  moderne.  Baudelaire  et  Barbey  d'Aurevilly  trou- 
vèrenl  un  gra_nd  interprète  en  cet  aquafortiste,  qui  fiit,  au  témoi- 
gnage de  ses  élèves,  le  plus  habile  des  manipulateurs  d'acides, 
de  vernis  mou.  d'aquatinte  et  qui.  pour  posséder  le  métier  né- 
cessaire à  sa  synthèse 
du  vice  contempo- 
rain, copiait,  reco- 
piait el  contemplait 
inlassablement  la  Mé- 
lancolie, le  C/tevalïer  de 
lu  Mort,  la  Pièce  aux 
cent  florins,  en  regard 
de  quoi  l'art  d'aujour- 
d'hui lui  apparaissait 
misérablement  vide. 

L'influence  de  Rops 
s'est  prolongée  dans 
un  remarquable 
groupe   de  dessina- 
teurs aquafortistes 
liégeois  :  Rassenfosse, 
très  près  du  maître 
c o m  m  e    esprit  et 
comme  facture  dans 
ses  nus  féminins; 
Mai  ('(  bal.  figuriste  et 
paysagiste,  monlranl 
sous  les  ponts  el  dans 
les    ruelles  pleines 
d'ombre   des  types 
dramatiques  de  pros- 
tituées  et  de  vaga- 
bonds; Aug.  Donnay, 
sobre,  ordonné,  dans 
ses    belles  illustra- 
tions de  Maeterlinck, 
liops  explique  aussi 
dans  une  mesure  l'ai  I 
de  .laines  Ehsor,  II.  de 
Groux,  Evenepoel  et 
de  Khnopff  lui-même. 
Dans  sa  Cathédrale,  sa 
Bataille  dés  Eperons 
d'or,  Id  Mort  persécute 
le  genre  humain,  \'.n- 
sor  mêle  le  présenl  el 
le  passé,  le  grotesque 
et  le  macabre,  avec  la 
saveur  de  Breiigbel 
l'Ancien ,  l'imagina- 
tion de  Jérôme  Boscb, 
la  beauté  technique 
de  Rops,  plus  un  mou- 
vement, une  ironie, 
une  force  visionnaire 
qui  lui  sont  propres. 

Sonl  aquafortistes  encore  les  peintres  van  Rysselberghe,  Evene- 
poel, Baertsoen,  Delaunois,  Laermans,  Wylsnian,  l'.assiers,  dil- 
squl,  etc.  Henri  Meunier,  lils  de  Jean-Bapliste,  est  plus  spéciale- 
ment graveur.  Son  décor  d'élection  est  PArdenne.  Lu  nuage, 
une  sapinière,  une  roche  isolée,  un  rouleau  oublié  dans  un  âpre 
vallon,  u  ihapelle  perdue  sont  les  personnages  souvent  gran- 
dioses de  s  uvre.  M.  I.enaiu,  usant  des  moyens  traditionnels, 

M""  Destrée,  plus  affranchie,  sonl  restés  des  graveurs  interprètes-, 
et  nous  pouvons  citer  à  celle  place  Ch.  Doudelet,  qui  taille  le 
bois  avec  une  grâce  archaïque  qu'on  croirait  suggérée  par  l'auteur 
d'A giavaiue  et  de  Sélisetlc,  et  .Max  Elskamp,  le  poète,  qui  exécuta 
de  belles  el  claires  images  en  l'honneur  de  Madame  la  Vierge. 


L'ART  F\  BELGIQUE 


2ir> 


5ERRURI  ER-BOVY.    —    ENSEMBLE     D  '  A  R  C  II  I T  ÉCT  U  11  E  ,     DE    DÉCORATION    ET    f>  F.    M  O  n  I  I.  I  E  R 


tapis,  et  esl  resté  dans  renseignement  le  plus  fidèle  défenseur  de 
l'arl  décoratif  nouveau.  Victor  Horta',  Vandevelde  el  (>.  Lemmen 
(papiers  peints,  tapis,  ex-libr'is  el  remarquables  letlnnesVpro- 
fessenl  que  la  ligne  décorative  doil  être  une  invention  puremenl 
cérébrale  et,  comme  chez  les  Grecs,  un  liait  idéal  et  géométrique; 
d'autres  sans  laisser  pour  cela  d'admirer  profondément  Hurla 
introduisent  dans  l'ornement  des  motifs  empruntés  à  la 
nature:  llore  el  faune  stylisées.  Je  ne  puis  que  traverser  rapide- 
menl  les  petites  provinces  des  arts  mineurs  -  en  Belgique. 
L'affiche  se  développa  Ueureusemenl  avec  le  groupe  liégeois 

-  Hassenfosse,  Berchmans,  Donnay  —  avec  G.  Combaz,  Evcne- 
poel,  et  surtout  Privat-Livemont,  Cassiers  et  Henri  Meunier.  Dans 
l'industrie  céramique  signalons  la  vogue  rendue  aux  poteries  îles 
Flandres  par  M.  Willy  Finch  (aujourd'hui  eu  Finlande':,  par  les 
bons  céramistes  de  Courtrai  cercle  Onze  K uns  t)  el  mentionnons 
les  grès  de  M.  Craco,  les  travaux  de  M.  Coppens,  M"0  Bocli. 
Le  vitrail  est  en  pleine  renaissance —  tout  au  moins  technique 

-  el  l'heure  serait  bonne  pour  faire  exécuter  quelque  beau 
carton  de  Mellery,  Fabry,  Frédéric,  Delville  ou  Montald,  par  l'un 
des  excellents  verriers  Evaldre  ou  Thys.  La  reliure,  les  estam- 
pages de  cuir  rassemblent  les  noms  de  MM.  Dessemblanc-W  e<  - 
kesser,  Paul  Claessens,  Mmes  Wytsman,  Delstanche,  Voorlman, 
Buysse,  Bosché.  La  broderie  a  retrouvé  une  très  brillante  exis- 
tence dans  les  travaux  de  Mme  de  Rudder.  Cette  artiste,  d'après 
les  cartons  de  son  mari,  a  exécuté  une  série  de  panneaux  avec 
applications  d'étoffes  ou  simplement  brodés;  une  décoration  au 
musée  de  Tervueren,  plusieurs  compositions  à  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles  :  Y  Affection  et  la  Fidélité,  et  les  quatre  Saisons.  Il 


LES  ARTS  MINEURS 

En  ee  domaine  reconquis  dans  le  dernier  quarl  du  xix''  siècle 
sous  les  influences  que  l'un  sait,  la  Belgique  occupe  uni'  place 
d'avant-garde.  Elle  vil  naître  les  deux  grands  architectes  rénova- 
teurs: Horta  et  llankar,  —  et  les  industries  artistiques  ne  pou- 
vaient line  suivre  l'impulsion  reçue  des  constructeurs.  La  dé- 
coration intérieure  avec  ses  multiples  exigences  fut  l'un  des 
grands  souris  de  llankar:  Victor  Horta  y  esl  resté  maître-  Dans 
le  même  leinps,  MM.  Vandevelde  et  Serrurier-Bovy  lurent  des 
initiateurs.  Vandevelde  débuta  par  la  peinture;  puis  il  exécuta 
des  tapisseries,  meubles,  papiers  peints,  finalement  réalisa  des 
décorations  complètes.  Ses  brochures  et  ses  conférences,  autant 
que  ses  œuvres,  propagèrent  le  souci  des  formes  nouvelles.  L'Al- 
lemagne a  enlevé  cet  artiste  à  la  Beigiqufe  et  son  influence  a  dé- 
terminé en  Germanie  la  vogue  d'un  style  qui  porte  son  nom. 
M.  Serrurier-Bovy,  avec  des  formes,  une  logique  modernes,  a  re- 
pris les  traditions  de  parfaite  exécution  matérielle  qui  firent  la 
gloire  des  célèbres  ébénistes  liégeois  du  xviue  siècle.  Et  parmi  les 
architectes  décorateurs,  citons  encore  G.  Hobé,  esprit  clair,  exé- 
cutant robuste,  très  imprégné  d'esprit  local,  et  Léon  Sneyers. 
plus  impressionné  par  les  raffinements  écossais  el  très  personnel 
dans  le  coloris  harmonieux  de  ses  tentures.  Au  groupe  des  déco- 
rateurs s'ajoute  le  nom  d'Adolphe  Crespin,  qui  fut  le  collaborateur 
de  llankar  pour  la  décora  lion  de  maintes  façades  et  de  maints  inté- 
rieurs, remit  en  honneur  le  sg-rafitto,  favorisa  la  renaissance  de 
l'affiche,  accumula  les  carions  de  Irises,  de  papiers  peints,  de 
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faut  signaler  aussi 
les  délicieuses 
étoffes  peintes  de 
Mme  Mon  laid,  qui 
seront  célèbres  un 
jour. 

Je  m'excuse  de 
passer  sans  tran- 
sition de  ces  œu- 
vres délicates  aux 
travaux  de  fer 
rorgé  exécutés  par 
MM.  de  Beys,  Her- 
Liays,  Desmedt  qui 
nous  mèneront 
aux  objets  d'art 
.-i|i|>li(|ué  exécutés 
pa r  nos  sculp- 
teurs :  les  vases, 
encriers,  cen- 
driers,  (lambeaux 
ii  é  ta  in  et  e  n 
bronzé  de  P.  Du- 
bois, la  Coupe  des 
voluptés,  de  Victor 
Rousseau,  où  s'en- 
lacenl  en  une 

étreinte  dantes- 
que deux  ligures 

nues  qu'eussent  aimées  Verroeehio  rl  Ollini;  les  objets  élé- 
gants de  G.  Morren,  qui  fui  modeleur  avant  d'être  peintre;  les 
masques,  vases  de  de  Rudder,  le  bon  modeleur  qui  fut  l'un  des 
premiers  artisans  de  notre  renaissance  décorative;  les  somptueux 
motifs  de  table  de  van  der  Stappen,  (tombaux;  les  objets  de 
M"cs  Jenny  Lorrain, 
Calais,  etc.  De  plus 
nos  sculpteurs  onl 
l'émis  en  honneur 

l'ivoire,  aband  

depuis  cent  ans  aux 
fabricants  d'éven- 
tails et  de  jumelles. 
A  cet  égard  l'expo- 
sition coloniale  de 
Tervueren  lut  une 
révélation .  D'élé- 
gantes colonnelles, 
des  gaines  ajourées 
en  bois  de  mayumbe 

supportaient  des 

bustes,  vases,  grou- 
pes, coffrets,  éveil- 
la i  I  s ,  cadres  — 
voire  une  pendule 
—  œuvres  signées 
de  MM.  Lagaë, 
Khnopff,  Wolfers, 
Dillens,  de  Vigne, 
van  der  Stappen, 
Samuel,  Vinçotlu, 
C.  Meunier. 

L'exemple  de 
Roty  et  Chaplain  n'a  pas  élé  perdu   pour  noire  sculpture  : 
MM.  de  Vreese,  de  Rudder,  Samuel,  Vinçotle,  Dillens,  Lagaë 
sont  d'excellents  médailleurs.  Dillens  et  Lagaë  sont  partisans 

d'un  reliel' prononcé;  les  autres  niainliei  m  buii  modelé  dans 

des  reliefs  plus  faibles.  Parmi  ces  derniers,  V.  Dubois,  esprit 


G.    DE  VREESE. 
INSIGNE   DU  CONSEIL   PROVINCIAL   DE  RRABAM 
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appliqué,  volontaire,  artiste  multiple,  se  détache  pour  la  re- 
marquable invention  et  la  poésie  de  ses  motifs  décoratifs. 
M.  de  Vreese  est  au  premier  rang  pour  l'élégance  et  l'habileté  du 
métier,  et  son  nom,  à  l'heure  actuelle,  est  le  plus  représentatif 
dans  l'art  dé-la  médaille  en  Belgique. 

Les  orfèvres  et  joailliers  sont  :  MM.  Feys,  Rion,  Sturbelle,  van 
Strydonck,  Mllc.J.de  Brouckère  et  M.  Pli.  Wolfers.  Ce  dernier  eut 
la  rare  fortune 
de  se  dévelop- 
per dans  un  mi- 
lieu propice, 
son  père  étant 
bijoutier.  Cons- 
tamment la  pra- 
tique favorisa 
chez  lui  l'ins- 
tinct. Il  est 
sculpteur  (no- 
tons sa  remar- 
quable Cheminée 
qui  supporte 
nue  guirlande' 
dé  jeunes  fem- 
mes représen- 
tant les  Heures; 
et  ses  aqua- 
relles prépara- 
toires le  mon- 
trent peintre 

aussi.  Le  joyau  n'est-il  pas  un  résumé  en  miniature  des  ails 
plastiques?  Le  métier  chez  Wolfers  se  réfère  constamment  à 
la  nature.  A  coté  de  son  habitation  d'été;  l'artisje  possède  nue 
sorte  de  jardin  d'acclimatation  pour  ses  modèles  :  paons,  din- 
dons, faisans  au  col  d'or,  coqs  cocliinchinois  aux  plumes  fas- 
tueuses. Et  la  na- 
ture se  transforme 
dans  l'imagination 
de  l'artiste  en  sym- 
boles charmants, 
r  é  a  1  i  s  é  s  dans  la 
frêle  architecture 
des  pendentifs,  les 
transparences  des 
verres  taillés,  les 
splendeurs  mou- 
vantes îles  émaux. 

Nombreux  encore 
sont  ceux  qui  ne 
comprennent  pas 
l  ' i  m  po  r  tan  c  e  d  e 
celte  rénovation  des 
ai  ls  mineurs,  où  la 

Belgique  occupe 

une  place  de  pre- 
mier rang  consa- 
crée par  l'Exposi- 
tion de  Turin.  Mais 
L'effort  des  <■  déco- 
rateurs »  belges,  re- 
n  o  11  v  e  1  é  à  M  i  I  a  n 
I90G),  nous  donne 
le  droit  d'espérer  la 

s  lission  prochai  le  l'industrie  décorative  à  l'inspiration 

artistique,  l'essor  grandiose  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
monumentales,  le  règne  de  l'architecture  nouvelle  et  la  conver- 
sion définitive  de  la  foule  au  style  moderne,  au  dolce  styl  nuovo. 

F1ERE  NS-GF.VAERT 
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LA  PEINTURE 

La  Hollande,  pays  de  canaux  et  d'alluvions,  ne  produit  ni 
constructeurs  ni  sculpteurs  parce  que  son  sol  détrempé 
ne  fournil  poinl  de  pierre,  point  de  fer  et  que  le  bois  lui- 
1 1 1 »~- 1 1 n ■  l'ail  presque  défaut.  Telle  est  la  sentence  des  philosophes 
de  L'art  qui  observent  le  passé  et  ne  peuventl  pénétrer  l'avenir.  Et 
cel  les  l'architecture  et  la  sculpture  des  Pays-Bas  modernes  n'of- 
frent qu'un  liés  mince  aliment  à  l'analyse  du  critique^  l'histoire 
de  l'art  hollandais  est  restée  l'histoire  de  la  peinture  hollandaise. 
Pourtant  depuis  quelques. années  nu  souffle  puisant  a  vivifié  la 
construction  monumentale  et  privée,  con  trariant  sans  mesure  nus 
opinions  traditionnelles  sur  les  aptitudes  des  artistes  hollandais. 
Nous  reviendrons  sur  ce  phénomène.  Voyons  d'abord  la  peinture. 

Les  peintres  sont  fort  nombreux  au  xvni0  siècle.  On  sait  que 
l'école  s'était  détournée  de  lôj*t  ce  qui  axait  été  et  reste  sa  gloire. 
Rembrandt  était  condamné,  oublié.  La  préoccupation  du  beau 
idéal  et  des  sujets  nobles  dominait  la  peinture:  c'est  un  Wallon 
de  Liège  installé  à  Amsterdam,  Gérard  de  Lairesse  (1641M7H  . 
qui  incarne  le  mieux  celle  période.  Disciple  de  Poussin  et  de 
Lebrun,  épris  d'antiquité,  auteur  d'un  Grand  Livre  du  peintre,  il 
peignit  des  toiles  froidement  mouvementées,  dépourvues  d'émo- 
tion, mais  qui  ne  manquent  point  de  force  en  leur  solennité- 


La  plupart  des  gravures  illustrent  ce  chapitre  nous  ont  clé  commu- 
niquées par  M.  M.  NijhofT,  éditeur  à  la  Haye. 
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violente.  Aveugle  à  cinquante  ans,  de  Lairesse  fil  des  conférences; 
à  dé  faut  d'autre  mérite,  il  avait  l'amour  de  son  art.  Il  croyait  en 
Raphaël,  et  cette  conviction  est  respectable.- Par  malheur  elle 
n'était  point  faite  pour  relever  le  niveau  de  la  peinture  hollan- 
daise. I.e  maniérisme  des  Netscher,  des  Miéris,  des  derniers 
élèves  d'A.  van  Ostadè  aboutissait  à  l'extrême  préciosité  du 
célèbre  chevalier  Adriaen  van  der  Werf,  de  son  fils  Pieter,  dit 
le  «  petit  van  Dyck  »,  et  de  son  élève  van  Boonen.  Quand  nous 
aurons  cité  le  batailliste  Dirk  Langendijck  et  l'humoriste  Troost, 
ip  dise  iple  des  La  Tour  et  dos  Carrieia.  qui  interpréta  au 
pastel  une  Comédie  hollandaise  finement,  peinte,  mais  fort  diffé- 
rente de  celle  de  Jan  Steen,  nous  aurons  évoqué  toul  ce  que 
la  postérité  a  retenu  de  celte  Hollande  oublieuse  île  son  passé. 

Au  début  du  xixp  siècle  sévirent  les  peintres  d'histoire.  Il  \  a 
moins  d'art  chez  eux  que  chez  un  Gérard  de  Lairesse;  ils  sont 
encore  moins  peintres  si  possible,  mais  leurs  sujets  s'inspirent 
des  gestes  héroïques  de  la  race,  et  leur  patriotisme  ingénu  fut 
un  avertissement  pour  la  peinture  hollandaise,  qui  peu  à  peu 
allait  retrouver  ses  propres  voies.  Le  plus  considérable  d'entre 
eux  fut  .tan  Willem  Pieneman,  né  en  1770  àAbcoude.  Il  esl  resté 
populaire,  et  on  h'  considère  comme  le  fondateur  de  la  pein- 
ture hollandaise  du  xixc  siècle.  Après  une  jeunesse  studieuse 
il  entra  à  l'Académie  d'Amsterdam,  débuta  par  des  portraits  et 
des  paysages  qui  passèrent  inaperçus,  puis  coup  sur  coup  exposa 
des  œuvres,  gigantesques,  de  vingt  à  trente  pieds  de  largeur, 
VHëràisme  du  prince  d'Orange  à  Quatre-Bras,  la  Bataille  de  Wa- 
terloo, qui  forcèrent  l'attention,  le  rendirent  célèbre  et  lui 
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valurent  la  direction  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  la  Haye. 
On  ne  saurait  dire  à  quel  point  ses  grandes  images,  honnêtement 
dessinées  et  pauvrement  peintes,  manquent  de  vie.  A  Côté  de 
Pieneman,  Cornelis  Kruseman,  né  en  17!»7,  fui  un  bon  portrai- 
tiste de  tendances  davidiennes 
qui  peignit  ru  oulre  >l<  -  scènes 

i  .'li-i.'ii>r>  d'après  les  recolles 
néo-classiques.  Pieneman  fils, 
llciidrik  et  Pli.  Koelman,  Da- 
vid |{|es.  Herman  ten  Kate,  dè 
Poorter,  Elirik  Sterk  et  Ehnle 
complètent  l'école;  il  suffi!  de 
citer  les  noms  :  il  n'y  a  rien  à 
dire  dos  œuvres. 

I.a  peinture  romantique 
compte  un  Hollandais  notoire  : 
Ary  SchcfTer,  qui  appartient 
plutôt  à  l'école  française  (voir 
liage  103  .  mais  dont  ilconvienl 
d'évoquer  ici  la  figure  et  l'art. 
Né  à  Dordrechl  eu  1795,  élève 
de  sou  père,  Ary  Scheffer  ex- 
posa tu  Isln  à  Amsterdam 
sou  œuvre  de  début,  un  por- 
i rail ,  après  quoi  il  partit  pour 
l'aris,  où  il  fréquenta  l'atelier 
de  (iuéi'in.  C'csl  en  1831  qu'il 
peignit  su  Marguerite  au  rouet, 
et  l'on  sait  que  peu  d'œuvres 
provoquèrent  une  aussi  sou- 
daine contagion  admirative. 
Heine  disait  qu'il  était  impos- 
sible de  décrire  celle  ligure 
idéale,  cette  «  âme  peinte  »; 
nul  artiste,  proclamait-on,  ne 
pouvait  mieux  comprendre 
l'héroïne  de  fiœlhe,  «-t  ScheU'er 
fut  sacré  le  •<  peintre  du  sen- 
timent ».  Très  avisé,  ce  Pari- 
sien de  Dordrechl  cherchait 

ii  réconcilier  dans  sa  peinture 

Ingres  et  Delacroix,  et  voulait  ..  déjeuner  avec  les  coloristes 
et  dîner  avec  les  dessinateurs  ».  Son  éclectisme  et  son  spiritua- 
lisme ne  l'empêchaient  point  de  modeler  faiblement  et  d'être  un 
médiocre  coloriste.  Il  revit  la  Hollande  en  I8'i4,  s'enthousiasma 
pour  Rembrandt,  et  sous  cette  influent  .•  p-jgnil  quelques  œuvres 


où  s'annonce  l'art  des  préraphaélites.  Les  portraits  de  sa  dernière 
période  sont  souvent  remarquables,  notamment  la  belle  effigie 
de  Reynolds.  On  voit  qu'à  certains  égards  Ary  Scheffër  relève 
tout  de  même  de  l'école  hollandaise.  Apôtre  d'un  romantisme 

transcendenlal ,  il  gardait  le 

atelier;  on  y  entrai)  respec- 
tueusement comme  dans  une 
H      église;  les  s.. us  mystérieux 
^^^^VI^BmEi^bW      d'un  orgue  vibraient  en 

dine.  Pendant  ce  temps  le 
peintre  taisait  une  hygiénique 
promenade  au  bois  de  lioii- 
logne.  Il  mourul  à  Argenteuil 
en  1858. 

Le  romantisme  hollandais 
ne  peut  lui  opposer  aucun 
1 1 1 .  i  i  I  ri  -  dauipleur  égale,  et  I  "ii 
peul  énnmérer  rapidement  : 
Cool,  né  à  la  Haye  1831  1870  , 
qui  se  rattaclie  à  l'Anversfris 
de  Keyzer  el  dont  les  com- 
positions :  A  tain ,  Bnabdit, 
les  Enfants  de  ('loris,  pleines 
d'idées  littéraires,  sont  d'un 
peintre  indigent  ;  Anthony  Vin l- 
cent,  W.  Hendrik  Schmidl, 
A.  Spoel.  Tout  au  moins  de 
Bloeme  et  Schwarl/.e  furent  de 
bons  portraitistes.  Bloeme  sur- 
tout (1802-1867).  Élève  de 
J.  W.  Pieneman,  dont  il  re- 
cueillit la  succession  directo- 
riale, il  observa  mieux  que 
son  maitre  l'expression  phy- 
siouomique  de  ses  modèles.  Il 
faut  bien  avouer  que  cette 
école  romantique  ne  fait  pas 
meilleure  figure  que  l'école 
historique.  Mais,  considérée  comme  un  chaînon  dans  l'histoire 
de  la  peinture  hollandaise  du  xix°  siècle,  elle  prend  de  l'impor- 
tance. Non  seulement  le  choix  du  sujet  presque  toujours  exalte 
laine  nationale,  mais  de  plus  en  plus  on  interroge  les  grands 
peintres  du  xvir  siècle.  C'est  aux  paysagistes  toutefois  que  revient 
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l'honneur  d'avoir  indiqué  avec  certitude  le  chemin  où  devait 
s'engager  la  peinture  hollandaise  du  xi.v  siècle.  Cinq  d'entre  eux 
sonl  encore  l'objet  en  Hollande  d'une  filiale  vénération  :  Jacob 
van  Slrij,  que  ses  contempo- 
rains confondirent  avec  Guijp  : 
I».  J.  van  der  Laen,  dont  l'un 
des  tableaux  fut  pris  parï'horé- 
Bùrger  pour  un  Vermeer  de 
Délit;  Jan  Kobell,  qui  aimait  la 
nature  avec  l'entière  naïveté 
d'un  Paul  Potier;  Piefer  Wes- 
lenberg  et  van  Trootswijk,  qui 
disait  :  ci  J'admire  Potier,  do 
Jardin  el  van  de  Velde,  mais 
j'aime  plus  encore  la  belle  na- 
ture. »  <>n  trouvera  chez  eux 
les  pires  Fadeurs,  niais  tout  au 
début  du  xixc  siècle  ils  oui  pré- 
paré ce  que  l'on  peut  appeler 
la  renaissance  du  luminisnic 


raient  de  plus  en  plus  la  nature  et  la  lumière,  une  série  de 
«  pelils  maîtres  »  influencés  par  Madou  et  Leys  peignaient  ce 


appel 


en  Hollande  des 


MllSOC  de  IkrJlIJ 


V  A  N     DISK    LAli.N  , 


ilier  ; 
peignait 


hollandais.   La   grande  école 

 lerne  de  la  Haye  hérita  de 

leur  esprit  et  ils  annoncent 
l'esthétique  d'un  Willem  Maris 
répondant  à  quelqu'un  qui  lui 
demandait  pourquoi  il  peignait 
toujours  des  vaches  :  «  Je  ne 
peins  jamais  de  vaches,  mais 
toujours  des  effets  de  lumière.  » 

Une  étape  restait  à  franchir 
pour  que  pût  se  former  le  cé- 
lèbre groupe  de  la  Haye,  el 
avant  de  parler  des  Israëls,  des 
Maris,  des  Bosboom,  des  Mes- 
dag,  il  nous  faut  mentionner 
quelques  artistes  de  transi- 
tion :  la  d\  naslie  des  van  Os, 
peintres  de  genre,  de  (leurs,  de 
paysages;  H.  van  de  Sande  Bakhuijzen, paysagiste  el 
Scholel,  inariniste,  excellent  dessinateur,  niais  qui 
des  vagues  en  car- 
to  n  ;    Se  h  elfhout 
ITsT-lisTH  ,  1 1 1 1 i  con- 
nut une  vogue  extra- 
ordinaire avec  ses  ta- 
bleaux frais  et  trop 
soignés,  et  qui  fut  le 
maître  du  glorieux 
Jongkind;Nuijen,né 
en  et  mort  à 

vingt-six  ans,  ado- 
lescent de  génie, 
peintre  de  portraits, 
d'intérieurs  d'église, 
de  rivières  somno- 
lentes où  apparais- 
sent les  plus  jolis 
Lhè  s  de  l'art  hol- 
landais coh tempo  - 
ra  in  ;  A.  Waldorp, 
mariniste,  à  qui  le 
i  ri  tique  belge  V.  Jolj 
dédia  cetéloge  :  «  Ses 
peintures  sont  si 
attirantes  qu'on  ou- 
blie l'art  et  l'ar- 
tiste; u  (mis  encore 

A.  van  Hove,  d'abord  décorateur  de  théâtre,  puis  imitai 
Rembrandt  el  de  Pieler  de  Hoogh,  peintre  de  grand  savoir  qui 
forma  des  artistes  tels  que  Bosboom,  J.  Maris,  Verveer,  Weis- 
sejnbruch,  Koster.  A  côté  de  ces  artistes  de  transition  ciu'alli- 
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même  temps  qu  e 
depuis  le  temps  i 
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paysagistes  français  auxi 
Rousseau,  des  Dupré,  d< 
Diaz,  des  Troyon,  des  C 
d'une  visite  au  «  muséum 


liels  II 

-  Daul 
nubel  île  pi 
s'augmente 


«  pièces  «le  cabinet  (Kabinet- 
stu/ejes)  ».  Tels  furent  Bakker 
(Corff,  sorte  de  Meissonier  hol- 
landais ;  Allebé ,  anecdotier 
sentimental  et  minutieux,  (le 
dernier  tout  au  moins  partici- 
pait aux  recherches  des  lumi- 
nistes:  il  fut  de  plus  l'un  îles 
initiateurs  de  l'aquarelle  en 
Hollande  et  se  distingua  dans 
ce  genre  par  ses  groupes  de 
damants,  d'ibis,  de  perroquets. 
Les  autres  peintres  de  Ktibincl- 
stuk'jes,  par  l'excès  de  leur  sen- 
siblerie ou  de  leur  préciosité, 
provoquèrent  une  réaction  el 
aidèrent  ainsi  à  la  formation 
de  l'école  de  la  Haye,  cette  la- 
ineuse i'  Haagsche  School  » 
dont  la  Hollande  contempo- 
raine est  si  (1ère. 

Pour  en  connaître  l'histoire, 
il  faut  lire  l'ouvrage  de  (■.  H.  Ma- 
rins :  De  Hollàndsche  Schilder- 
kunst  in  de  XIXe  eemv,  la  Pein- 
ture hollandaise  du  XIX''  siècle 
(la  Haye,  M.  Nijhoff,  éd.,  1903), 
excellent  travail  d'ensemble  qui 
nousfutun  guide  toujours  pré- 
cieux pour  la  présente  étude; 
pour  en  connaître  les  œuvres,  il 
faûl  surtout  voir  le  «  muséum 
Mesdag  ».  Par  son  arrange- 
ment, il  me  semble  bien  que 
la  galerie  du  célèbre  artiste 
donne  la  formule  du  musée 
montre  commenl  se  perpétue 
bourgmestre  Six,  le  goùl  des 
bel  les  collectionsdis- 
posé e s    da  lis  de 

beaux  intérieurs.  La 
maison  est  forl  sug- 
gestive avec  ses  cou- 
loirs blancs,  ses 
gongs,  ses  armoires 
à  meneaux  quadril- 
lés emplies  de  poti- 
ches, ses  portières 
orientales  qui  don- 
nentà  certains  coins 
des  aspects  de  mos- 
quée, son  mélange 
de  blancheur  puri- 
taine et  de  luxe  asia- 
lique,   lequel  y  lait 

paraître  moins  inso- 
lites les  merveilles 
d'un  Bauer.  Les  ta- 
bleaux de  la  u  Haag- 
sche School  »  y  domi- 
nent; mais  —  connue 
pour  proclamer  la 
gratitude  desllollan- 
dais  d'aujourd'hui  à 
l'égard  des  grands 
ivent  beaucoup  —  il  y  a  là  des 

d, 


igny  (vingt-cinq  tableaux!;,  des 
mier  ordre.  Et  l'émotion 
e  savoirque  le  magnifique 
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donateur  vil  très  simplement  dans  une  maison  voisine.  Et  si,  au 
sortir  de  la  galerie,  vous  évoquez  telles  sensations  de  lumière  que 
seule  lu  Hollande  peut  donner  —  la  vue  du  Vivier  de  la  Haye, 
dans  la  brume  automnale,  alors  que  les  feuillages  desséchés  se 
couvrent  d'une  rouille  vermeille,  ou  le  fantastique  tableau  du 
port  de  Rotterdam  quand  la  lutte  du  brouillard  el  du  soleil  ne 
laisse  voir  que  la  cime  des  mâts  rayant  la  nue;  —  m  vous 
songe/,  ensuite  au  besoin  permanent  qu'ont  les  Hollandais  de 
créer  des  effets  lumineux  et  dont  certains  arrangement!;  de  leurs 
musées  offrent  de  si  parfaits  exemples  (l'escalier  du  Stedelijk 
muséum  d'Amsterdam,  inondé  d'une  atmosphère  jaunâtre;  la 
manière  de  présenter  la  Ronde  de  Nuit  au  Bjiksmuseum),  vous 
connaîtrez  l'idéal  de  l'école  moderne  de  la  Haye,  semblable  d'ail- 
leurs en  ses  origines,  sinon  en  ses  effets,  à  celui  du  xvu*  siècle 
et  qui  se  traduit  nettement  par  un  mot  :  lumière. 

Le  fondateur  du  groupe  fut  tîosl  m  IMT-lSHIj.  Ses  pre- 
mières œuvres  furent  exposées  en  1833;  romantique  d'abord,  vio- 
lemment rembranesque  dans  la  suite,  il  visita,  sous  l'inspiration 
de  Nuijen,  les  vieux  cloîtres  du  Brabant  septentrional,  et  c'est 

alors  que  son  talent  peu  à  peu  s'individualisa.  En  1870,  Bosl  m 

avait  conquis  une  pleine  maturité,  et  son  impressionnisme  ému 
faisait  de  lui  le  maître  d'un  art  nouveau. 
I.e  musée  Mesdag  possède  une  douzaine  de 
ses  œuvres,  entre  autres  un  très  beau  ta- 
bleau, Dans  une  église,  où  la  lumière  pas- 
sant entre  les  colonnes  jaunâtres  vient  frap- 
per un  lustre  de  cuivre  et  doucement  perce 
les  ombres  de  la  nef.  I.a  Vieille  église  à 
Amsterdam  du  Stedelijk  muséum  est  aussi 
une  très  belle  page,  où  frissonne  le  jour 
capté  parles  murailles  vieillol.es.  I.a  facture 
de  Bosboom  est  libre,  d'une  liberté  qui  ne 
va  pas  sans  un  peu  d'oslenlalion  factice, 
mais  alors  même  qu'elle  s'amuse  à  fixer 
les  visions  dans  des  raclures  de  palette,  elle 
n'empêche  jamais  le  peintre  de  dégager 
l'atmosphère  des  fonds  d'ombre  qu'il  affec- 
tionne. 

A  côté  de  Bosboom,  voici  la  ligure  do- 
minante de  l'école  de  la  Haye  :  Josef  Israêls, 
l'un  des  noms  les  plus  considérables  de  la 
peinture  contemporaine.  Il  naquit  à  Gro- 
ningue  en  1824;  on  voulait  faire  de  lui  un 
rabbin,  el  de  1  ne  heure  il  se  familiarisa 


avec  le  Talmud;  mais  il  rêvait  un  destin 
artistique,  écrivait  de  petits  poèmes  et  jouait 
du  violon.  Finalement,  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  Kruseman,  qu'il  fréquenta  pendant 
sept  ans.  Son  apprentissage  terminé,  il  eut 
l'occasion  de  voir  la  Marguerite  au  rouet 
d'Ary  Schefler,  en  fut  profondément  ému  et 
sentit  dès  lors  qu'il  serait  lui  aussi  «  le 
peintre  du  sentiment  ».  Après  un  séjour  de 
(rois  ans  à  Paris,  de  IS'm  à  18'i8,  il  revint 
dans  son  pays  et  peignit  des  scènes  bibli- 
ques et  historiques  :  Aaron  cl  son  fils  EHa- 
zar,  Marguerite  de  Parme  et  le  prince  Guil- 
laume, Saîd  et  David,  œuvres  de  facture  pau- 
vre et  d'un  coloris  creux,  mais  où  les  per- 
sonnages, aux  physionomies  laides,  vivent 
d'une  souffrance  ou  d'une  passion.  Bien  n'j 
subsistait  plus  de  l'idéal  classique,  sinon 
quelques  recettes  de  composition.  Le  vrai 
Israëls  toutefois  ne  s'était  pas  encore  fait 
connaître.  Il  s'ignorait  lui-même.  Ce  n'est 
que  vers  la  quarantaine  qu'il  se  découvrit 
pendant  un  séjour  qu'il  lit  chez  des  pé- 
cheurs. Leur  existence  tragique  el  simple 
devint  désormais  son  thème,  et  quand  il 
exposa  ses  Naufragés  (Schipbreukelingcn}  — 
des  hommes  retirant  un  cadavre  des  Ilots 
-  le  succès  fut  immense.  Une  tendance  marquée  à  l'attendris- 
sement anecdotique,  un  excès  déplaisant  dans  l'emploi  de  ions  . 
bitumeux  amoindrissaient,  la  beauté  du  drame.  Ces  deux  défauts 
oui  perdure  dans  l'art  d'Israèls ;  on  peut  dire  pourtant,  sans 
exagération,  que  le  maître  hollandais  fut  pour  les  hommes  de  la 
mer  ce  que  Millet  fut  pour  les  paysans  et  Constantin  Meunier 
pour  les  mineurs.  Il  s'installa  à  la  Haye  en  1869,  el  dès  lors  dans 
ses  toiles  une  grande  tragédie  populaire  se  déroula,  j.otiée  surtout 
par  de  vieilles  gens  qui  déjà  se  courbent  sous  le  souflle  inexorable 
de  l'Intruse  :  Quand  on  devient  vieux,  le  Sacristain  (le  chef-d'œuvre 
du  maître),  un  Ftls  du  peuple,  Plus  rien,  Seul  au  monde,  etc.  Il 
semble  téméraire  île  classer  ce  coloriste  sombre  parmi  les  lumi- 
nistes  modernes;  en  tant  que  technicien  cependant  Israëls  a 
été  sollicité  avant,  tout  par  la.  vie  de  la  lumière.  Son  tableau  du 
musée  Mesdag,  Seul  nu  mondé,  pour  n'être  point  l'une  de  si  s  meil- 
leures œuvres,  est  à  cet  égard  révélateur.  Devant  une  femme 
agonisante,  peut-être  déjà  morte,  un  vieillard  silencieusement 
pleure;  par  la  fenêtre  ouverte  un  jour  diffus  pénètre,  enve- 
loppe la  table,  la  pauvre  vaisselle,  la  silhouette  fugace  du  vieux 
et  s'éteint  en  notes  blafardes  sur  le  visage  de  la  femme.  Une 
correspondance  s'établit  entre  le  coloris  et  l'âme  du  drame. 
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Toute  la  scène  est  noyée  dans  une  buée  mou- 
rante; les  tons  ne  s'affirment  qu'à  dislance.  Et 
l'on  sent  que  le  peintre  vise  ici  à  traduire  par 
une  luminosité  spéciale  la  psychologie  même 
de  son  sujet. 

Jacob  Maris  est  le  coloriste  de  l'école.  Né  à  la 
Haye  en  1837,  élève  de  van  Hove,  el  mort  en  1899, 
il  peignit  des  vues  de  villes,  des  prairies,  des 
bacs  traversant  des  canaux  et  surtout  des  mou- 
lins auréolés  de  grands  nuages,  aux  plans  mo- 
!>iles.  Sou  Moulin  du  pierres  inusée  Mesdag  dressé 
dans  un  ciel  humide,  sa  Vue  <lr  ville  musée 
Mesdag  "ii  les  maisons,  les  bateaux,  la  (laque 
sombre  d'un''  eau  tachée  de  luisances  rouges, 
s'opposent  à  la  nacre  blanche  du  ciel,  su  belle 
aquarelle  Vers  le  soir  musée  Mesdag)  smii  d'un 
maître  qui  tout  en  regardant  les  grands  peintres 
d'autrefois,  van  (ioijen  entre  autres,  s'est  épris 
des  richesses  de  Rousseau,  de  Du  pré,  de  Diaz  et 
qui,  grâce  à  la  variété  de  sa  palette,  la  maîtrise 
de  sa  touche,  la  puissance  de  sa  personnalité, 
a  trouvé  facilement  le  moyeu  d'harmoniser  le 
passé  eL  le  présent.  L'influence  de  Jacob  Maris 
fui  considérable  et  ses  frères  devinrent  des  pein- 
tres attirants  à  des  litres  divers;  Willem  surtout, 
le  plus  jeune  et  le  plus  notoire,  un  amoureux  du 
soleil  matinal  et  des  prairies  printanières,  des 

vaches  blanches  qui  fleurissent  les  cliamps  cou  

desbouquets  rustiques,  un  vrai  lyrique,  un  poète 
de  la  lumière  dans  ses  tuiles  dorées  de  la  der- 
nière période;  et  Matlhijs  -  dil  Thijs  Maris 
qui,  dans  ses  portraits,  ses  figures  de  jeunes 
femmes  aux  chairs  impondérables,  aux  toilettes 
énigmatiques,  la  Fiancée,  Sis/cet,  etc..  est  un  très 
séduisant  disciple  «h-  Rossetti  el  de  Hume  lion  s. 
Les  admirateurs  de  Thijs  vont  même  jusqu'à 
découvrir  en  ses  œuvres  un  charme  léonar- 
desque.  Mauve  et  Mesdag  complètent  la  pléiade 
de  la  Haye,  où  brillent  Bosboom,  Israëls  et  les 
Maris. 

Mauve  (1838-1888  a  fait  passer,  lui  aussi,  quel- 
que chose  de  la  mélancolie  et  de  l'intimité  de 
Millet  dans  ses  dunes,  ses  taillis,  ses  futaies,  ses 
chevaux  tirant  les  barques  sur  le  sable  et  surtout 
ses  moutons  longeant  l'orée  des  bois  ou  rega- 
gnant leur  parc  au  soir  tombant.  Fondateur  de  l'école  de  Laren 
une  sorte  de  Fontainebleau  ou  de  Tervueren   hollandais,  son 
influence  égala  celle  de  J.  Maris.  H.. -AV.  Mesdag,  le  fondateur  du 
musée,  après  avoir  vécu  à  Bruxelles,  où  séjournait  son  ami 


A.    MAUVE.    —  MOU  IONS    DANS    LA  DUNE 


M.     MARIS.    —    VUE    D  AMSTERDAM 


A.  Tadema,  devint  célèbre  en  peignant  la  mer,  la  pleine  mer, 
agitée,  calme,  glauque  ou  moirée  d'or,  mais  infinie  toujours  mois 
l'immense  rideau  céleste.  Deux  de  ses  œuvres  capitales  sont  au 
muséum  :  un  Soleil  couchant,  qui  perce  de  ses  rayons  en  éventail 

les  nuages  horizontaux 
et  tombelentemenî  dans 
la  nier  en  jetanl  sur  la 
houle  une  suprême  pa- 
rure de  crêtes  blanches, 
et  la  Nuit,  qu'un  crois- 
sant de  lune  éclaire 
d'une  lumière  opaline 
qui  glisse  sur  la  nier  en 
accrochant  quelques  lé- 
gers nuages,  en  dessi- 
nant les  petites  barques 
calmes  el  leurs  limpides 
reflets. 

L'histoire  de  l'école 
de  la  Haye  n'est  point 
close;  mais  nous  la  re- 
prendrons plus  loin. 
Une  parenthèse  s'im- 
pose,etc'est  ici  l'instant 
de  mentionner  quel- 
ques Hollandais  de 
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grande  notoriété  nui  nul  vécu  hors  'I''  leur  pays  :  Aima  I"a- 
dema,  frison  de  naissance,  belge  d'éducation  —  on  sait  ce  qu'il 
doit  à  l'école  d'Anvers  -  el  archéologue  d'instinct  ;  tes  frères 
Ovi  ns.  David  et  Pieter,  deux  jumeaux  nésà  Amsterdam  en  1830, 
élèves  de  Portaels  à  Bruxelles,  et  qui  furent  des  harmonistes 
puissants,  dans  leurs  Buveurs  de  bière,- Servante,  etc.;  1  un.  Pierre, 
morl      1894,  plus  robuste,  plus  proprement  flamand,  ul  I  aulre, 

David.  i  l  ru  1902,  plus  délicat  el  avant  toul  éprisMu  charmé 

des  valeurs.  Et  surtout  il  est  temps  de  signaler  le  grand  Jongkind 
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(né  en  1819  à  Latdrop,  près  d'Oolmarsum, 
mort  à  la  Côte-Saint-André  [Isère]  en  1891), 
en  qui  on  pourrait  saluer  le  plus  grand 
peintre  de  la  Hollande  du  xixu  siècle,  s'il 
n'était  mieux  :  l'initiateur  de  l'impression- 
nisme contemporain.  11  partit  de  bonne 
heure  pour  la  France,  gardant  le  souvenir 
des  lumières  natales  et  des  œuvres  de  Bos- 
boom.  Dès  lNNl  les  Concourt  s'émerveil- 
laient de  son  art  et  Edmond  Ira.  ail  un  joli 
croquis  de  l'artiste  au  travail,  vêtu  cl  un 
tricot  de  pécheur  el  fixanl  de  ses  yeux  bleus, 

clairs  co  e  «lu  beau  délft,  le  visiteur 

penché  sur  ses  ësquisses  el  ses  cartons. 
C'est  en  Jongkind  que  la  renaissance  du 
lumînisme    hollandais   a  réalisé  sa  plus 
baule  expression.  Il  a  pressenti,  il  a  appli- 
qué la  technique  de  la  division  des  Ions, 
gardant  à  ses  couleurs  leur  maximum  d'in- 
tensité el  de  transparence.  Il  est  le  vrai 
maître  de  Monet,  de  Sisley,  de  Pissarro,  et 
ce  dernier  a  dit  :  «  Sans  lui  nous  n'exis- 
tions pas.  »  Tout  récemment  .M.  Signac,  au 
nom  du  néo-impressionnisme,  apportait  un 
hommage  identique  à  cet  «  ancêtre  ».  La 
Hollande  a  peu  fait  pour  son  glorieux  en- 
fant. Installé  à  Paris,  il  retournait  pourtant 
tous  les  ans  dans  s  i  patrie,  revoyait  de  pré- 
férence Rotterdam  et  Dordrecht,  dont  il  aimait  les  fantastiques 
brumes  fluviales,  «'.'est  là,  dans  la  féerie  des  nuits  d'été,  qu'il 
apprit  à  l'aire  perler  la  lumière  lunaire  dans  l'eau,  ai  l  où  nul  ne 
b'  dépassa.  Je  le  dis 
avec  regret  :  je  n'ai 
\  u  que  deux  île  ses 
œuvres  dans  les  col- 
lei  lions  publiques  île 
Mol  la  n  de.  Elles 
étaient .  il  esl  vrai, 
des  plus  caractéristi- 
ques :  un  admirable 
Canal  au  Rijlismu- 
seum  el  surtout  une 
Vue  île  Rotterdam  pla- 
cée dans  la  salle  fran- 
çaise   du  Sledelijk 
muséum  d'Amster- 
dam, où  les  bras  d'un 

 ulin  et  la  mâtui  e 

d'invisibles  navires 
émergent  d'un  brouil- 
lard d'or. 

Tandis  que  l'inspi- 
ration volontaire  de 
Jongkind  régénérait 

la  peinture,  l'école  de  la  Haye  poursuivait  son  destin  dans  l'art 
moins  spontané  des  épigones.  Bisscliop  peignait  des  paysans  un 
peu  trop  soigneusement  vêtus,  la  Swnr  <lr  la  fiancée  'Sledelijk 
muséum),  etc.,  avec  des  audaces  de  coloris  trop  calculées; 
Rochussen  1815-1894  .  d'abord  illustrateur  romantique  de  l'his- 
toire nationale,  devenait  à  son  tour  peinlre  d'intérieurs.  Les  imi- 
tateurs d'Israëls  se  multipliaient.:  Ail/.  1837-1890),  qui  travailla 
à  Paris  et  fut  dramatique  à  l'excès;  Blommers,  un  lithographe 
qui  se  lit  peintre  pour  représenter,  lui  aussi,  la  vie  des  pécheurs; 
Albert  Neuhuijs,  d'Ulreehl,  dont  on  a  quelque  peu  exagéré  le 
rôle  dans  l'histoire  de  l'art  moderne  el  que  M.  S  te  en  hou*  a  jugé 
équitablement  en  disant  qu'il  étail 
gnant;  sain,  niais  sans  profondeur 
incomparable  •>.  Oii  m'excusera  d< 
peinlre  d'intérieurs  rustiques  Valki 
lenbckér,  Nakken;  les  paysagistes  van  Borselen,  Boks,  Apol,  de 
Bock,  Poggeribeek,  Basterl,  Kever,  Offerinans,  van  Essen,  van 
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crâne,  mais  non  empoi- 
caractéristique,  mais  non 
ne  pouvoir  que  citer  le 
burii  ;  les  animaliers  SIoi't 
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Papendrecht,  P.  van  der  Velden,  lequel,  après  avoir  peintdes  inté- 
rieurs de  Rotterdam,  parti)  [unir  l'Australie;  van  der  Meer(1846- 
1889  .  qui  mérita 
d'être  appelé  le  to- 
pographe de  la  Hol- 
lande méridionale  ; 
puis  quelques  fem- 
mes  peint res  :  Hen- 
riette Ronner,  l'ex- 
cellente portraitiste 
Thérèse  Schwartze, 
à  qui  Henner  ne  re- 
prochait qu'un  ex- 
cès d'expression , 
Marguerite  Roosen- 
boom,  Mlle  Bîlders 
et  enfin  Lina  Mes- 
dag,  la  femme  du 
m'ariniste,  artiste 
digne  en  tous  points 
du  peintre  mécène. 

La  célèbre  école 
a  connu  à  la  lin  du 
xix*  siècle  un  ma- 
gnifique regain  de 
jeunesse  et  <je 
beauté  que  Marins 
a  joliment  appelé 
«  de  Nînbloei  der 
Haag'sclie  Sc/tool,  la 
dernière  floraison  de 
l'école  de  la  Haye  ». 
Elle  est  due  à  quel- 
ques artistes  nés  vers  1860  van  der  Maarel,  Kamerlingh  Onnes, 
Israèls  fils.  Robertson,  Tliolen,  de  Zwart,  et  surtout  Breitner  et 
Bauer.  Breitner,  né  en  1837,  est  un  des  tempéraments  les  plus 
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magnifiquement  doués  qui  soient;  les  uns  ont  vu  en  lui  une 
sorte  de  Franz  Hais  moderne,  d'autres  une  sorte  de  Zola  de  la 

peinture.  Au  vrai-, 
c'est  un  technicien 
lia  rdi,  p roc édan  I 
par  larges  taches, 
construisant  à  nier- 
veille  ses  tableaux, 
Il  a  découvert  la 
beauté  \  raie  d'Am- 
sterdam, et  quand 
il  peint  l'étonnante 
Venise  septentrio- 
nale voilée  des  bru- 
mes déliquescen- 
tes de  l'hiver,  il  at- 
teint sans  effort  au 
pathétique.  Et  en 
pendant  à  ce  maître 
robuste,  voici  le 
lluide,  l'impalpable 
Mari  Alexandre 
Bauer,  qui  est  le 
Turner  de  la  pein- 
ture actuelle.  Né  à 
la  Haye  en  18GÏ,  il 
peignit  d'abord  des 
scènes  de  cafés 
chantants  et  se  ren- 
ilità  Constantinople 
en  18811.  Son  réa- 
lisme s'y  évanouit 
à  jamais  devant  la 

vision  matinale  de  la  ville.  «  Dans  le  brouillard  bleu,  écrivait-il 
à  un  de  ses  amis,  les  mosquées  grandissent,  les  maisons  euro- 
péennes s'effacent,  tout  change;  ce  n'est  plus  une  ville  de  la 
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Voerman,  Haverman,  Dçrkinderen,  Toorop, 
Wiisi'ii,  Karsen,  Vsth.  On  les  appelle  les 
peintres  de  1880.  Lejaponisme,  le  prérapbaé- 
lisme,  le  génie  de  Puvis  de  Chavannes,  et 
ce  que  j'ai  appelé  ailleurs  noire  incunabi- 
lisme,  —  c'est-à-dire  l'amour  des  primitifs, 
—  composèrent  l'atmosphère  nouvelle  de  la 
jeune  école.  I.a  littérature  s'en  mêla;  van 
l.ooy  est  aussi  connu  comme  écrivain  que 
comme  peintre,  et  le  Nieuwe  Gids  fut  le 
moniteur  du  nouveau  groupe.  Le  fondateur 
m  futVeth  né  en  1864  .  peintre  volontaire, 
positif,  qui  peignit  <lrs  portraits  fermes, 
très  écrits,  non  dépourvus  de  sécheresse. 
Ses  admirateurs  voient  en  lui  un  précurseur 
dont  l'influence  sera  puissante,  un  Jan  Sclio- 
reel  qui  trouvera  quelque  jour  son  Moro. 
Haverman  est  un  portraitiste  vigoureux 
qu'on  a  surnommé  non  sans  exagération 
le  Jordaens  hollandais  ».  Toorop  (né  à  Java 
i  n  1 800) ,  après  quelques  œuvres  réalistes, 
fut  conquis  par  le  néo-impressionnisme  que 
lui  révélèrent  les  expositions  des  «  Vingt  » 
à  Bruxelles.  C'est  un  maître  déconcertant  et 
compliqué,  tantôt  sommaire  et  brutal,  tantôt 
d'une  surprenante  délicatesse.  11  a  vu  les 
prairies  hollandaises,  les  sables  de  la  nier  du 


terre,  elle  se  fond  dans  l'air;  c'est  une  cité  du  ciel.  »  Cette  im- 
pression devait  se  prolonger  dans  tout  l'œuvre  de  Bauer.  Vers  1889 
on  vil  de  lui  quantité  de  croquis  de  quelques  centimètres  "ù 
s'évoquait  le  décordes  .l//7/c  ci  mie  Nuit»;  puis  il  visita  l'Egypte, 
les  Indes  anglaises,  la  Russie,  et  tantôt  avec  des  harmonies  de 
gi -is  blanc,  bleu  blanc,  rose  blanc,  tantôt  avec  des  gammes  vives 
où  vibrent  les  jaunes  indiens  et  les  bleus  persans,  tan  tôt  encore 
dans  le  deuil  étoilé  de  la  nuit,  il  peignit  des çarayunes bibliques, 
des  palais  sublimes,  des  mosquées  pâles  connue  des  Meurs  slel- 
laires  sur  le  champ  des  cicux  nocturnes*,  loul  un  Orient  dis- 
paru, un  monde  irréel  el  fantastique,  mais  vrai  de  l'infinie 
poésie  du  songe.  Il  y  a  peu  de  peintures  contemporaines  qui 
m'aient  aussi  profondément  ému  et  aussi  longuement  retenu. 
Pour  ne  point  imiter  Rembrandt,  Bauer  n'en  est  pas  moins  un 
descendant  authentique  du  peintre  de  la  Ronde  de  nuit,  et  les 
quelques  œuvres  que  l'on  peut,  voir  do  lui  au  Sledelijk  muséum 
et  dans  la  galerie  Mesdag  (2'ay  Al  a  haï,  Intérieur  de  SainlCrSophie, 
Bue  à  Constantiimplc)  montrent  qu'il  a  cherché  et  réussi  à  tra- 
duire dans  les  Tonnes  sensibles  les  splendeurs  de  son  rêve. 

Nous  n'aurons  plus  à  revenir  à  la  Haye.  I.a  jeunesse  d'Ams- 
terdam nous  requiert.  Entre  1880  el  1890  un  groupement  nou- 
veau se  constitua  dans  la  grande  ciléj  composé  presque  exclu- 
sivement de  peintres  de  figures  :  van   l.ooy,  van  der  Valk, 
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les  marais  de  Watcrland  avec  une  justesse  aiguë  ettou- 
irmonieuse  ;  il  a  peint  des  poi  trails  simplifiés  à  l'extrême. 

t  de  lui  :«  C'est  le  Giolto  de  notre  temps.-»  Mais 

je  lie  crois   pas  i|l|e    celle   prophétie  ait  été' 

suggérée  au  critique  allemand  par  le  poi  - 
trail à  la  lois  vague  cl  massif  du  présidenl 
Krïïger.  Toorop  est  un  admirable  <<  ouvrier 
d'api  »;  comme  tel  nous  le  retrouverons. 
Antoine  Uerkindercn,  né  en  1859,  élève  de 
Porlaels  à  Bruxelles,  esl  aussi  l'un  des  ar- 
tisans de  la  renaissance  décorative  en  Hol- 
lande ;  il  s'est  ensacré'  d'ailleurs  à  la  pein- 
ture  murale  et  s'y  montre  dessinateur  savant 
épris  de  lignes  et  d'ordonnances  synthéti- 
ques. Sa  Procession  du  miracle  d'AmsterdâM 
au  Sledelijk  muséum  est  une  grande  com- 
position, un  peu  sage,  sur  grosse  toile  mate, 
ce  qui  n 'empêche  pas  le  peintre  d'obtenir 
des  délicatesses  whistlériennes. 

Nous  touchons  à  l'extrême  fin  du  \iv  siè- 
cle. I,a  dernière  génération  hollandaise  a 

c  i  el  aimé  pêle-mêle  Odilon  Redon, 

Hokusai,  Paul  Verlaine,  le  Sàr  Peladan, 
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Maeterlinck,  les  symbolistes  et  les  néo- 
impressionnistes français.  Ces  diverses  in- 
fluences ont  formé  les  peintres  symbolistes 
Prikker  et  de  Moor,  le  grand  dessinateur 
d'oiseaux  T.  van  Iloyleina  (né  en  1870  à 
Rotterdam),  le  décorateur  de  Rink,  peintre 
des  pêcheurs  de  Vulendani,  E.  Koning,  por- 
traitiste de  nourrices;  Simon  Moulijn,  van 
Daalhot'f,  Derk  Wiggers  et  le  charmant 
F.  Hai  t  Nibbrig.  Ce  dernier,  né  à  Amster- 
dam en  1866,  élève  d'AUebé,  peignil  d'abord 
dans  la  manière  de  Neuhuijs;  la  vue  "d'un 
champ  de  tulipes  à  Bennebroek  et  de  quel- 
ques œuvres  néo-impressionnistes  le  déta- 
cha  de  l'école  de  la  Haye  ;  ses  petits  tableaux, 
clairs,  frais,  où  le  soleil  détaille  peut-être 
avec  quelque  afleclation  les  champs,  [es 
plaines,  les  blondes  moissons  d'une  Hol- 
lande vibrante  de  clarté,  font  de  lui  l'un  des 
meilleurs  adeptes  de  la  •<  nouvelle  formule  ». 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  termi- 
nerons par  Vincent  van  Gogh  noire  revue 
des  peintres  hollandais  du  xix'-  .siècle.  Il 
échappe  à  toute  , 
classification.  Né 
en  l8"i:t,  il  sé- 
journai Londres, 
à  Paris,  revint  en 
Hollande  pour 
étudier  la  théolo- 
gie, s'en  fut  dans 
le  Borinage  belge 
évangéîiser  les 
mineurs,  et  là 
seulement  com- 
mençaàdessiner. 
Ses  premiers  cro- 
quis trouvèrent 
tout  de  suite  des 
admirateurs  pas- 
sionnés. Van  Gogh 
toutefois  crut  de- 
voir demander 
des  conseils  à 
Mauve,  puis  après  van  gogu. 

LE   MUSÉE   D'ART  —  T.  11 


1001IOP.    —    L  ANNONCIATION    DU    NOUVEAU    M  Y  S  1  I  C  t  S  M  E 


LE  l'ONI 


VAN  GOGH. 


r-ou  thaï  r 


DIS   L  AUTISTE 

27 


256 


LE  MUSÉE  D'AU! 


un  bref  passage  à  l'académie  d'Anvers,  alla  travailler  à  Paris 
sous  l'œil  de  Monet,  de  Pissarro,  de  Gauguin.  Il  passa  la  dernière 
partie  de  sa  \ie  en  Provence  el  mourut  en  1890  à  Auvers-sur- 
Oise.  Il  a  subi  toutes  les  influences  imaginables;  aucune  n'a 


d( 


ice  en  sou  art.  C'était  pour  mieux  fixer  sa  propre 
étudiai) 
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vision  qu  i 
les  conquêtes  d'au- 
trui  ;  mais  elles  lui 
paraissaient  insuffi- 
santes el  il  les  aban- 
donnait. Il  tentait 
lui-même  un  impos- 
sible combat  contre 
la  matérialité  de  la 
couleur,  contre  la 
nature,  ou  du  moins 
contre  ce  qu'elle  offre 
de  sensible  el  de  tan- 
gible. Il  voulait  pein- 
di e  non  les  clioses, 
mais  leur  àme,  leur 
être  invisible,  .  les 
forces  latentes  de  la 
terre,  les  souffrances 
de  l'arbre  courbé 
sous  le  vent,  la  soif 
brûlante  du  sol,  la 
sérénité  d'une  nuit 
d'étoiles,  le  faste  mi- 
raculeux des  mois- 
sons dorées  et  des 
fruits  de  l'automne, 
le  cliant  môme  de  la 
lumière  et  l'harmo- 
nie divine  qui  ini- 
tient la  conscience 
du  monde.  Le  rêve 

était  grand.  Van  Gogh  y  croyait  fortement.  Le  secret  de  toute 
beauté  était  pour  lui  dans  la  lumière  et,  comme  les  néo-impres- 
sionnistes,  il  excluait  le  brun  et  le  bitume  de  sa  palette  pour 
mieux  faire  vibrer  la  couleur  dans  l'air.  Il  a  parlé  de  l'art  avec 
une  force  d'apotre  el  une  exaltation  de  martyr.  La  noblesse  de 
la  conscience  lui  paraissait  inséparable  de  l'effort  vers  la  beauté. 
Ce  qu'il  dit  dans  ses  Lettres  du  renoncement  du  peintre,  sacri- 
fiant toutes  les  joies  coutuinières  à  la  seule  joie  esthétique,  est 
de  la  plus  liante,  de  la  [dus  (1ère,  de  la  plus  persuasive  moralité. 
L'heure  n'est  point  venue  de  juger  ce  contemporain,  de  mesurer 
la  distance  qui  sépare  son  idéal  de  son  œuvre,  et  de  dire  si  son 
mépris  pour  les  apparences  sensibles  ouvre  une  ère  de  nouvelle 
fécondité  ou  n'est  qu'une  poétique  tentative  individuelle.  Nous 
n'éprouvons  que  sympathie  pour  le  «prophète».  Quant  aux 
questions  qui  se  po- 
sent devant  son  œuvre 
l'avenir  seul  peut  ré- 
pondre. Mais  ne  pou- 
vons-nous pas  dire  que 
c'est  chose  merveil- 
leuse de  constater 
qu'en  cette  petite  Hol- 
lande, tou  jours  préoc- 
cupée de  la  dure  réa- 
lité, l'historien  de  l'art 
rencontre  le  plus 
grand  idéaliste  de 
la  peinture  d'autre- 
fois :  Rembrandt,  et 
le  spiritualisle  le  plus 
convaincu,  le  plus 
résolu  de  la  pein- 
ture d'aujourd'hui  : 
Vincent   van  Gogh? 


LA  GRAVURE 

L'école  d'Amsterdam  et  l'art  décoratif  de  la  Hollande  actuelle 
ont  une  histoire  presque  commune.  La  magnifique  pléiade  de 

graveurs  et  dessina- 
teurs hollandais  con- 
temporains se  rat- 
tache également  au 
i  ivemenl  engen- 
dré par  Veth.  Mais 
l'école  de  la  Hay.c 
avait  déjà  produit 
des  graveurs,  et  pour 
n'en  citer  que  deux  : 
Israël  s  et  Bauer. 
tsraëls  retrouve  dans 
ses  eaux  -  fortes  le 
sentiment  qui  ins- 
pire sa  peinture,  son 
dessin,  qui  ne  cher- 
che ni  la  précision  ni 
la  force,  a  quelque 
chose  d'hésitant 
comme  les  humbles 
gens  qu'il  évoque  ; 
mais  il  est  profon- 
dément senti.  Bauer 
garde  son  admirable  . 
puissance  vision- 
naire et  donne  au 
trait  gravé  une  té- 
nuité extrême,  qui 
reste  infailliblement 
précise  dans  les 
paysages  de  rêve  où 
le  maître  ne  cesse 

de  vivre,  pour  la  joie  de  son  imagination  et  de  la  nôtre.  Mais 
si  grand  que  soii  le  pôlè  d'Israèls  el  de  Bauer,  c'est  surtout  le 
fameux  Etsclub  d'Amsterdam,  présidé  tout  d'abord  par  Vetli;t}ttî 
favorisa  le  développement  d'une  admirable  école  de  «  blanc  et 
noir  ».  Zilcken,  écrivain,  critique-,  dessinateur  el  «  croquisle  » 
alerte,  Wilsen,  Havennan,  Tholen,  deZwart,  en  furent  les  prin- 
cipaux représentants.  On-peul  encore  citer  parmi  les  mailles  de 
l'école  hollandaise  :  Storm,  Bosch,  Mllc  van  Houten,van  derYalk, 
Toorop,  M110  Fies.  Rercher,  Niewenkàmp.  Mais  le  plus  grand  gra- 
veur de  la  Hollande  moderne  esl  Dupont  ;  c'est  un  maître  puissant 
el  grave;  aucun  lien  ne  lé  rattache  à  Rops,  à  James  Ensor,  ni 
aux  autres  burinistes  en  vogue,  et  il  lui  suffit  de  dessiner  un 
cheval  de  labour  ou  de  balage,  bossue  de  muscles  lourds  et  tendus, 
pour  nous  faire  croire  qu'en  lui  ressuscite  le  génie  de  Durer. 
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L'ARCHITECTURE 

Les  premières  manifestations  de  l'architecture  nouvelle  ne 
remontent  qu'à  l'année  189ii;  elles  sont  pénétrées  encore  d'in 
lluences  étrangères  el  accueillent  avec  une  faveur  marquée 
les  thèmes  néo-romans  des  constructeurs  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Cette  empreinte  initiale  a  laissé  d'ailleurs  une  trace 
sensible.  L'architecte  Cuijpers.  auteur  de  plusieurs  édifices  im- 
portants, fui  pour  la  Hollande  .ce  que  Horta  et  Hankar  fureiil 
pour  la  Belgique;  il  employa  judicieusement  l'es  matériaux  .lu 
pays,  ne  craignit  point  de  les  laisser  apparents  et  obtint  de  beaux 
effets  décoloration  dans  les  églises.  A  sa  su i le  l'architecte  Ber- 
lage  est  devenu  le  maître  de  l'école.  C'est  une  personnalité  de 
large  envergure.  Il  a  construit  un  certain  nombre  de  maisons 
particulières  et  de  magasins  à  Rotterdam  avec  des  façades,  sim- 
ples, des  décors  de  portes  ri  des  silhouettes  de  toitures  assez 
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tourmentés;  mais  la  Bourse  d'Amsterdam 
permet  d'apprécier  son  audace,  sa  force  tran- 
quille, son  extraordinaire  intelligence  des 
besoins  modernes.  A  l'extérieur,  le  monu- 
ment est  d'une  simplicité  absolue,  et.  il  faul 
bien  le  dire,  cette  courageuse  et  noble  anslé- 
ri té,  en  harmonie  avec  les  matériaux  du  pays 
employés  à  l'exclusion  de  tous  autres,  n'a  pa 
encore  rencontré  une  admiration  unanime. 
Très  impressionné  par  la  primitivilé  farouche 
et  basilicale  des  formes  extérieures,  j'ai  été 
surtout  conquis,  je  l'avoue,  par  L'ampleur  des 
vaisseaux  intérieurs,  leur  lumière  joyeuse, 
leur  décoration  et  leur  polychromie  sobres 
L'architecture  régénérée  n'a  rien  conçu  .le 
plus  franc,  de  plus  heureux  que  l'énorme 
Tijdingsaal,  d'un  caractère  sans  précédent 
avec  ses  cinq  fermes  titaniques  en  1er  jau- 
nâtre, sa  double  galerie  trouant  les  gigan- 
tesques parois  de  ses  arcs  surbaissés;  et  la 
salle  du  .Marché  aux  grains,  avec  ses  frises 
courant  à  mi-hauteur  des  murailles  en  bri- 
ques roses,  esl  également  d'une  saisissante 
modernité.  Voilà  l'architecture  qui  convient 
aux  foules  d'à  présent.  La  décoration  en  est 
infiniment  mesurée.  On  trouvera  de-ci,  dc-là 
des  figures  en  terre  cuite  du  sculpteur  Zijl, 
des  vitraux  dessinés  par  Derkinderen.  C'esl  le 
peintre  Toorop  qui  a  fourni  la  participation 
décorative  la  plus  importante  avec  sa  remar- 
quable composition  :  le  Présent,  le  Prisse,  le 
Futur,  dont  les  hautes  figures,  vivement  enlu- 
minées, cernées  de  contours  francs,  font  mer- 
veille dans  la  pâte  émaillée  des  excellents 
céramistes  hollandais. 

I. 'action  de  Berlage  si'  l'ail  sentir  vivement 
dans  la  jeune  architecture  hollandaise.  Les 
nouveaux  hôtels, banques, locaux  de  journaux, 
magasins  s'inspirent  de  son  style,  et  sous  son 
influence  le  nouvel  Amsterdam  prend  un  as- 
pect monumental  el  vivant.  I,  émulation  entre 
constructeurs  est  générale.  On  peut  citer  en- 
core les  noms  de  MM.  van  ArckeL  Milliers, 
Sluijtermans,  Stock,  Leliman,  Stuijt.Verheul, 
Nijland,  van  Kesteren.  Le  local  du  Cercle  lil- 
téraire  de  Rotterdam  (de  Mutters)  et  certaines 
maisons  particulières  des  architectes  Stock 
et  Verheul  dans  la  même  ville  sont  des  œuvres 
élégantes  et  sobres.  Mais  la  plupart  de  ces 
constructeurs  brillent  surtout  dans  les  arran- 
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céments  intérieurs,  et  nous  citerons  tout  particulièrement  à  cet 
égard  l'architecte  décorateur  Karel  Slui  jterman,  de  la  Haye. 

LES  ARTS  MINEURS 

Parmi  les  peintres  qui  onl  contribué  à  la  renaissance  des  arts 
mineurs,  outre  ïoorop  et  Derkinderen  déjà  cités,  mentionnons 
il.  W.  Di jsserlifif,  auteur  de  magnifiques  panneaux  en  balik  d'une 
fantaisie  et  d'un  charme  étranges;  A.  Lecomte,  vice-président 
de  la  célèbre  manufacture  de  Delft,  verrier  et  céramiste.  Mais  une 
place  du  premier  rang  est  due  au  peintre  Collenbramler.  l'un  des 
pionniers  de  l'art,  décoratif  moderne,  à  qui  la  Hollande  doit  la 
rénovation  île  son  industrie  céramique  brillamment  représentée 
aujourd'hui  par  VAmstelhoek  d'Amsterdam  directeur  Hoeker), 
dont  les  beaux  grès  ressuscitent  la  technique  du  vieil  Orient 
adaptée  au  sentiment  moderne;  par  la  Manufacture  royale  de 
porcelaine  etde  faïence  Rozenburg,  qui  s'est  débarrassée  heureu- 


sement de  l'influence  japonaise  pour  adopter  une  décoration 
nationale;  enfin  par  la  manufacture  de  Delft  (Joost-ïhooft  et  La- 
bouchère)  si  célèbre  pour  sa  majolique  ornée  à  feu  libre,  ses 
biscuits  en  porcelaine,  etc.  Quand  nous  aurons  signalé  les  figu- 
rines, si  vivantes  en  leur  simplification,  et  les  grès  polychromes 
du  célèbre  sculpteur  céramiste  d'Amsterdam  Mendès  da  Costa, 
les  sculptures  sur  bois  de  Jan  Altdorf  de  la  Haye,  les  fers  forgés 
de  Braat,  les  meubles  de  Hillen,  Wisselingli,  Uiterwijek,  les 
vitraux  de  Schôulen,  les  céramiques  de  Pool,  les  tapis  de  la  ma- 
nufacture Slevens,  de  Rotterdam,  les  argenteries  de  Eisenlœffel, 
Zwollo,  Hoecker,  Begeer  :  quand  nous  aurons  dit  que  l'art  du  livre 
n'est  point  déchu  de  son  antique  gloire  dans  la  patrie  des  Elzeviers, 
et  que  des  collectivités  d'artistes  tels  que  le  Binnenhuis,  d'Amster- 
dam, se  forment  en  Hollande  pour  créer  des  meubles,  tapis,  hor- 
loges, papiers,  tentures,  reliures,  etc.,  convenant  à.  l'atmosphère 
locale  et  participant  du  tempérament  batave,  nous  aurons  jeté  un 
coup  d'oeil  général  sur  la  magnifique  floraison  «  d'arl  appliqué  » 
par  laquelle  se  clôture  l'art  hollandais  du  xixe  siècle  el  qui  assure 
au  décor  public  et  privé  des  Pays-Bas  du 
xxe  siècle  une  physionomie  pleine  de  saveur 
traditionnelle  et  de  puissante  originalité. 
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MUNTHE. 


our  juger  l'art  dos  pou- 
pies  du  Nord  nous  no 
sommes  pas  précisément 
dans  les  mêmes  conditions  que 
pour  juger  leur  littérature.  Sans 
doute,  une  sélection  s'est  faite; 
les  noms  de  Kroyer,  Zorn, 
Thaulow,  Edelfelt,  nous  sonl 
devenus  presque  aussi  fami- 
liers que  ceux  d'Ibsen,  Bjôrns- 
son  ou  Strindberg.  Mais  cette 
sélection,  qui  se  produit  en  lit- 
térature par  une  sorte  de  nécessité,  risque  d'être  toute  factice 
en  ce  qui  concerne  l'art.  Les  œuvres  littéraires  Scandinaves  qui 
viennent  jusqu'à  nous  apparaissent  bien  comme  l'expression 
originale  et  forte  d'une  société  particulière,  et  moralement  très 
développée.  Au  contraire,  les  œuvres  d'art  Scandinave  que  nous 
connaissons  le  mieux  sont  celles  des  artistes  du  Nord  qui,  par 
leur  vie  et  leur  talent,  sont  devenus  le  plus  «-européens  »,  c'est- 
à-dire  sont  restés  le  moins  Scandinaves.  Nous  nous  rendons 
compte  difficilement  non  seulement  de  ce  que  leur  œuvre  repré- 
sente dans  l'effort  collectif  de  leurs  compatriotes,  mais  même 
de  ce  que  représente,  dans  l'œuvre  de  chacun  d'eux,  la  part  que 
nous  en  avons  connue  par  fragments. 

Les  Salons  et  les  Expositions  universelles  sembleraient  devoir 
nous  renseigner  fidèlement.  Mais,  en  réalité,  elles  ne  nous  don- 
nent qu'une  image  incomplète  et  confuse  de  l'art  Scandinave. 
Elles  nous  en  offrent  parfois  le  meilleur,  mais  le  plus  souvent 
le  pire,  et  toujours  le  meilleur  noyé  dans  le  pire.  De  là  les  juge- 
ments volontiers  sévères  des  critiques,  L'un,  à  propos  de  sculp- 
ture, parle  de  «  la  folie  froide  à  laquelle  nous  ont  accoutumés 
les  Septentrionaux  ».  Et  l'on  se  demande  si  la  folie  et  la  froi- 
deur sont  vraiment  les  qualités  essentielles  d'une  sculpture  qui 
s'exprime  cependant  par  l'élégance  fine  et  mesurée  d'un  Hassel- 
berg  ou  par  le  réalisme  vigoureux  d'un  Vigeland.  —  L'autre 
écrit  que  «  p'eu  nombreux  sont  les  peintres  Scandinaves  qui 
conservent  la  modération  et  le  juste  sentiment  des  nuances  >•. 
Mais,  si  la  restriction  qu'il  fait  vaut  pour  un  Thaulow  ou  un 
Edelfelt,  on  trouve  bien  vite  qu'il  est  aussi  juste  de  l'étendre  à 
la  discrète  peinture  danoise  d'intérieur  ou  à  la  moderne  école 
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suédoise  du  poitrail  et  du  plein  air...,  et  alors  elle  perd  singu- 
lièrement son  caractère  de  restriction.  —  D'après  un  troisième, 
la  peinture  Scandinave  souffrirait  de  ce  que  la  nature  et  la 
lumière  des  pays  du  Nord  n'offrent  que  des  sujets  antipicturaux, 
et  le  remède,  pour  les  artistes,  serait  de  «  faire  comme  certains 
bons  peintres  suédois  et  norvégiens  :  venir  en  France  et  en 
Allemagne,  et  y  étudier  une  lumière  moins  tourmentée  ». 

Cette  critique  soulève  la  grave  question  des  relations  de  l'art 
Scandinave  avec  l'étranger.  Au  début  du  xixe  siècle,  cet  ai  l  ne 
songeait  guère  à  être  national  :  c'était  un  idéal  européen  de 
néo-classicisme  que  l'artiste  Scandinave  le  plus  illustre  de  cette 
époque,  le  sculpteur  danois  Thorwaldsen ,  incarnait  dans  son 
œuvre  d'inspiration  antique  et  méridionale.  Mais  son  art,  sans 
contact  avec  la  vie  des  peuples  du  Nord,  resta  aussi  sans  action 
sur  le  développement  d'un  art  proprement  Scandinave.. Celui-ci 
ne  s'est  dégagé  qu'en  s'appUyant  sur  le  principe  opposé  d'une 
inspiration  septentrionale,  parfois  traditionnelle,  mais  le  plus 
souvent  moderne. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ait  rompu  les  ponts  autour  de  lui?  Jamais, 
au  contraire,  les  Scandinaves  n'allèrent  plus  spontanément  au 
dehors  —  en  Fratice  surtout  —  éprouver  la  valeur  de  tout  nou- 
veau principe  ou  stimulant  artistique.  Mais  ces  expériences  suc- 
cessives ont  affermi  en  eux  la  volonté  d'être  nationaux  dans 
leur  art  comme  ils  l'étaient  dans  leurs  mœurs,  leur  politique, 
leur  littérature.  L'art  moderne  Scandinave  apparaît  ainsi  comme 
une  des  manifestations  de  l'affranchissement  des  consciences  na- 
tionales. Il  s'inspire  de  la  légende,  de  l'histoire,  de  la  vie  pré- 
sente, de  la  nature  indigène.  Un  art  décoratif  norvégien  se  fonde 
sur  une  tradition  perdue  qu'il  ranime.  Une  jeune  architecture 
finlandaise  fait  entrer  dans  un  style  moderne  original  les  élé- 
ments d'anciennes  constructions  finnoises.  De  cette  volonté 
d'être  plus  individuel  en  devenant  plus  national,  il  résulte  que 
l'art  Scandinave  vit  surtout  en  ceux  qui  ne  s'acclimatent  pas  à 
l'étranger  au  point  d'y  naturaliser  leurs  personnes  et  leur  art. 
C'est  ce  qui  explique  aussi  qu'il  y  ait  autre  chose  à  en  connaître 
que  ce  qu'on  en  peut  connaître  à  Paris,  et  autre  chose  à  en  dire 
que  ce  qui  en  a  été  dit.  A  l'étudier  de  près,  nous  verrons  com- 
ment il  tend  à  exprimer,  sous  ce  qu'il  y  a  de  commun,  ce  qu'il 
y  a  de  particulier  dans  la  nature,  dans  la  vie  et  dans  l'âme  de 
chacun  des  quatre  peuples  du  Nord. 

27. 
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LE    MU5ÏE    THORWALDSEN,    A  COPENHAGUE 


DANEMARK 


LA  SCULPTURE 

La  sculpture  danoise  du  xvui0  siècle  avait  noué,  et  pendant 
longtemps  maintenu,  à  l'égard  de  la  sculpture  française  des  rela- 
tions étroites  dont 
elle  porte  l'em? 
preinle.  D'une  pari 
un  sculpteur  franç  ais. 
Saly,  appelé  à  Co- 
penhague par  le  roi 
Frédéric  V,  y  était 
devenu  directeur  dè 
l'Académie,  et  d'au- 
tre part  les  sculpteurs 
danois  avaient  tra- 
vaillé à  Paris,  Wiede- 
well  sous  Guillaume 
Coustou  le  Jeune,  et 
\\  eiden  lia  u  pt  sous 
Pajbu.  Mais  vers  la  lin 
du  siècle  souffla  en 
Danemark  comme 
ailleurs  le  vent  dés 
idées  néo-classiques. 
Lés  Danois  eurent  en 
Zoëga  leur  Winekel- 
mann,  et  bientô:! 
après  ils  eurent  en 
Thorwaldsen  leur  i  la- 
nova. 

Thorwaldsen  (1770- 
18Vi)  vécut  en  Italie 
plus  de  quarante  ans. 
ta  qu'il  lit  vraiment  son  éducation  artistique  et  qu'il  produi- 
sit la  plus  grande  pari  de  son  œuvre.  -  Je  suis  né  le  8  mars  1797 
fjour  de  son  arrivée  à  Rome),  écrit-il;  jusque-là  je  n'existais 
pas.  »  Après  avoir  copié  les  antiques  avec  ferveur,  il  débuta  en 
1803  par  un  Jasan  qui  lit  pousser  des  cris  d'admiration  à  Canova. 
Avec  une  parfaite  tranquillité  d'âme  il  lii  ensuite  entrer  dans  son 


Musée  Thorwaldsen,  Copenhague. 
THORWALDSEN.   —  JEUNE 
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œuvre  les  figures  et  les  scènes  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire 
antiques.  L!n  voyage  triomphal  à  Copenhague  en  1819  lui  valut, 
entre  autres  commandes,  celles  du  Christ  et  des  douze  apôtres 
pour  l'église  de  Notre-Dame.  Il  les  exécuta  à  Rome  ou  les  lit  exé- 
cuter par  les  nombreux  collaborateurs  (il  en  eut  jusqu'à  qua- 
rante) que  sa  célébrité  l'obligea  de  s'adjoindre.  Napoléon  lui 
avait  commandé  en  1812  une  Entrée  d'Alexandre  à  Babylone. 
Rome  lui  demanda  le  monument  de  Pie  VII;  la  Pologne  un  Ponia- 
tovski  ;  l'Allemagne  un  Maximilien  de  Bavière,  un  Schiller,  un 
Gutenbèrg.  On  ne  saurait  tout  citer.  On  ne  saurait  non  plus 
prétendre  à  lui  accorder  autant  d'admiration  qu'il  en  reçut. 
.Mais  il  serait  également  in  juste  de  tenir  l  igueur  à  un  artiste  de 
ce  que  sou  œuvre  a  été  l'expression  parfaite  d'un  état  d'esprit 
que  nous  ne  pouvons  plus  revivre.  Nous  ne  devons  pas  être  aussi 
étroits  dans  notre  jugement  à  l'égard  de  l'art  néo-classique  que 
celui-ci  le  l'ut  dans  son  mépris  pour  l'art  précédent.  En  ce  qui 
concerne  Thorwaldsen,  il  est  vrai  qu'une  connaissance  plus  pré- 
cise de  l'art  antique  nous  fait  trouver  plus  superficielle  l'imita- 
tion qu'il  en  a  tentée;  il  est  vrai  aussi  que  son  idéal  de  beauté 
abstraite,  exprimée  dans  une  ligne  et  un  mouvement  toujours 
calmes,  nous  paraît  factice  ;  il  est  vrai  encore  que  les  ignorances 
ou  indifférences  de  sa  technique,  les  négligences  inséparable.-, 
d'une  production  qui  fut  énorme  le  catalogue  du  musée  consa- 
cré- à  ses  œuvres  compte  648  numéros)  sont  condamnables  au 
point  de  vue  de  tout  art;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'on  ne 
saurait  contester  à  Thorwaldsen  une  qualité  qu'il  doit  à  sou  com- 
merce pieux  avec  les  anciens  :  la  recherche  sincère  d'un  rythme 
simple  de  l'ensemble.  Elle  apparaît  chez  lui  aussi  bien  dans 
chaque  statue  que  dans  les  grandes  compositions  de  ses  bas- 
reliefs  et  quelquefois,  —  dans  sa  Jeune  Danseuse  par  exemple,  — 
elle  se  traduit  en  une  grâce  aisée  dont  on  goûtera  mieux  le 
caractère  franc  et  sain  si  on  la  compare  à  la  grâce  trop  souvent 
mignarde  de  Canova. 

L'œuvre  et  la  gloire  de  Thorwaldsen  firent  lever,  comme  il  fal- 
lait s'y  attendre,  une  génération  de  sculpteurs.  Mais  l'inspiration 
antique,  qui  chez  le  maître  a  une  certaine  fraîcheur  de  renou- 
veau, ne  garde  pas  la  même  vertu  chez  les  disciples. 

Freund  (1786-1840),  H.  Y.  Bissen  (1798-1868),  Jerichau  (1816- 
I8»:f  eux-mêmes  répèlent  plutôt  qu'ils  ne  continuent  Thorwald- 


L'ART  EN  SCANDINAVIE 


261 


sen.  Freund  suit  une  orientation  nouvelle  des  esprits  en  faisant 
une  part  dans  son  œuvre  aux  divinités  Scandinaves;  Jerichau, 
avec  plus  de  mollesse,  mais  aussi  plus  de  grâce,  traite  des  sujets 
religieux  ou  sentimentaux.  Bissen,  prodigieusement  fécond  et 
facile,  laisse  trop  sentir  qu'il  s'est  tenu,  moine  dans  ses  portraits, 
à  une  distance  respectueuse  de  la  nature,  et  que,  comme  lui- 
même  l'avoue  ingénument,  il  a  trouvé  sa  voie  en  se  laissant 
guider  non  pas  même  par  les  antiques,  mais  par  Tliorwaldsen. 
Après  I8'i8,  cependant,  profondément  influencé  par  llôyen, 
l'apôtre  enflammé  d'un  art  national  el  populaire,  il  s'inspirë  de 
sujets  de  la  vie  proprement  danoise  et  moderne.  Ainsi  dans  son 
«  Soldat  citoyen  »  pour  le  monument  triomphal  de  la  bataille 
de  Fredericia  (1849),  où  la  volonté  d'être  peuple  se  traduit  dans 
la  conception,  dans  l'attitude  et  dans  le  costume. 

Le  docile  et  timide  académisme  se  perpétue  jusqu'à  nos  jours. 
Stein  (1829-1901),  Saabye  (né  en  1826),  Chr.  Bissen  né  en  1836), 
Aarsleff  (né  en  1832)  produisent  avec  facilité  îles  œuvres  dont 
le  titre  seul  fait  prévoir  combien  la  conception  est  soumise 
aux  formules  traditionnelles,  et  dont  le  métier,  même  quand 
il  est  habile,  n'a  rien  de  bien  original  :  des  «  Berger  Fauslulus 
avec  Bomulus  et  Bémus  »,  des  «  Prière  d'Abel  »,  des  chasse- 
resses, des  joueurs  de  guitare,  de  flûte,  de  boules,  abondent 
dans  les  galeries  de  Copenhague. 

Il  faut  arriver  à  Brandslrup,  llansen-Jacobsen  et  B.  Tegner 
pour  voir  la  sculpture  se  rapprocher  de  la  vie  et  tenter  une  for- 
mule nouvelle.  Brandstrup  (né  en  1861)  a  des  bustes  d'une  ana- 
lyse très  fouillée  où  la  matière  accuse  la  chair  et  les  os  comme 
l'attitude  rappelle,  en  le  renforçant,  le  mouvement  réel.  Hansen- 
Jacobsen  (né  en  1869),  mieux  connu  en  France  où  il  expose,  est 
épris  d'un  symbolisme  le  plus  souvent  dramatique  et  lyrique, 
comme  dans  l'Histoire  d'une  mère,  où  il  traite  un  sujet  de  légende 
très  populaire  en  Danemark.  Les  idées  modernes  de  stylisation 
lui  ouvrent  un  chemin  vers  l'art  décoratif,  auquel  il  se  rattache 
par  des  céramiques  et  d'excellents  masques. 

Willumsen  (né  en  1863)  pousse  à  l'extrême  comme  sculpteur  la 
réaction  contre  le  réalisme  qu'il  avaitd'abord suivi  comme  peintre. 
Artiste  sincère  et  vigoureux,  il  affirme  par  des  bustes  d'un  style 
raide  et  abstrait  la  volonté  <le  remonter  jusqu'au  synthétisme  de 
l'art  archaïque  oriental.  Il  applique  ces  principes  avec  réflexion 
et  ténacité  à  l'architecture  et  à  l'art  décoratif.  Niels  Skovgaard, 
auteur  de  reliefs  archaïques  d'un  style  fruste  et  puissant,  suit  les 
mêmes  tendances.  Mais  ni  ce  symbolisme  récenl  ni  le  réalisme 
antérieur  n'ont  produit  jusqu'à  présent  îles  œuvres  comparables 
à  celles  que  des  idées  analogues  ont  fait  surgir  dans  la  peinture. 


Square  do  l'église  'lu  Saint-Esprit,  Copenhague. 

HANSEN-JACOBSEN. 


HISTOIRE    D'UNE  MÈRE 


Académie  des  beaui  arts,  Copenhague 

ECKEKSBEHG.   —    POU  TU  AIT    DE  THORWALDSEN 


LA  PEINTURE 

La  peinture  danoise  vivait  surtout,  à  la  fin  du  xvnr  siècle,  dans 
l'œuvre  de  deux  artistes,  Jens  J.uel  et  Abildgaard,  le  premier  por- 
traitiste de  bonne  lignée,  habUe„jélégao.1  parfois  jusqu'au  manié- 
risme, le  second  savant  illustrateur  de  ïérence  et  d'Apulée, 
soucieux  île  l'effet  décoratif  dans  ses  compositions,  mais  d'une 
imagination  et  d'un  coloris  un  peu  secs. 

Eckersberg  17 83-18' il!  est  vraiment  le  père  de  la  peinture  da- 
noise du  siècle.  Élève  à  Paris  de  David  el  ami  de  ïhorwaldsen, 
avec  lequel  il  se  lia  étroitement  à  Borne,  il  subit  dans  ses  pre- 
mières œuvres  l'inévitable  influence  du  clas- 
sicisme, mais  il  s'en  libéra  vite  el  entière- 
ment. Son  Portrait  de  Thorwdldsen  met  bien 
en  relief  ce  qu'il  y  a  de  fin,  de  précis,  d'ob- 
jectif, d'impassible  aussi,  dans  sou  talent. 
Mais  pour  se  faire  une  idée  complète  d'Fc- 
kersberg,  de  sa  valeur  et  de  son  rôle  histo- 
rique, il  faut  imaginer  les  mêmes  qualités  de 
soigneuse  observation  employées  dans  d'au- 
tres domaines  et  servies  par  la  même  vo- 
lonté tranquille.  Plus  que  ses  tableaux  his- 
toriques ou  religieux,  et,  autant  que  ses  plus 
beaux  portraits,  ce  sont  ses  paysages  de 
Danemark,  surtout  ses  innombrables  ma- 
rines, qui  témoignent  le  mieux  de  sa  pas- 
sion d'exactitude',  lïlle  reste  toujours  froide 
comme  son  çoloris,  mais,  toujours  aussi, 
elle  est  attachante  par  sa  sincérité. 

Eckersberg  tint  à  Copenhague  une  école 
où  se  formèrent  presque  tous  les  peintres  de 
l'âge  suivant.  C'est  en  grande  partie  à  son 
influence  qu'il  faut  attribuer  le  caractère 
dominant  d'analyse  tranquille  el  de  sain 
réalisme  qui,  dans  la  pleine  période  des 
excès  du  romantisme,  distingue  si  nette- 
ment la  peinture  danoise.  Parmi  les  élèves 
d'Eckersberg  il  faut  citer  Rôrbye  .1803-1848), 
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C.  IIANSEN. 


AUTISTES    DANOIS    A  IIOJIE 


Rend*  (1804-1832), Roed  (1808-1888; .  mais  surtout Christen  Kôbke 
1810-1848),  excellent  portraitiste  qui  a  gardé  de  son  maître  un 
goût  minutieux  de  la  précision,  sans  hériter  de  la  sécheresse  de 
son  exécution.  Kôbke  montre  même  dans  son  réalisme  un  souci 
d'intimité.  Il  compose  ses  portraits  avec  un  sens  parfait  de  ce 
qu'un  regard,  un  geste,  une  pose  ont  de  prix  pour  évoquer  la 
vérité  morale  et  la  vie,  et  aussi  mie  claire  intelligence  de  ce 
qu'un  décor  familier,  discrètement  choisi  et  traité  dans  sa  simple, 
n'alité,  ajoute  par  le 
i  epos  de  ses  lignes  à  la 
valeur  d'expression  du 
personnage  mis  au  pre- 
mier plan.  Le  coloris 
de  Kôbke  est  léger, 
mince,  sans  excès  dans 
les  valeurs,  mais  pres- 
que toujours  séduisant 
par  sa  fraîcheur  et  tou- 
jours riche  dans  ses 
harmonies.  Ces  quali- 
tés se  manifestent,  dans 

ses   paysages  com  

dans  ses  portrai  Is. 
Kôbke  qui,  comme  tant 
d'autres,  avait  com- 
mencé par  peindre  la 
nature  éclatante  de 
l'Italie,  fut  le  premier 
à  sentir  et  à  rendre 
d'une  manière  person- 
nelle le  caractère  pictu- 
ral propre  au  paysage 
danois,  le  charme  dé- 
licat des  couleurs  que 
les  objets  doivent  à 
une  atmosphère  hu- 
mide et  à  une  lumière 
plus  douce. 

Depuis  Thorwaldsen, 
et  jusqu'au  milieu  du 
siècle,  Rome  fut  pour 


les  jeunes  artistes  danois  le  foyer  où  venait 
s'échauffer  leur  enthousiasme  candide  et 
studieux  pour  la  terre  comme  pour  l'art  clas- 
sique. Ils  peignaient  de  très  bonne  foi  une 
Italie  de  carnaval  dont  ils  n'exprimaient  et, 
du  reste,  dont  ils  ne  voyaient  guère,  eux  et 
leurs  contemporains,  que  le  côté  théâtral  et 
superficiel.  Constantin  Hansen  (1804-1880) 
apporta  d'abord  à  cette  étude  les  procédés 
d'un  naturaliste  de  tempérament  et  d'édu- 
cation. Son  tableau  des  Peintres  danois  à 
Rome  caractérise  bien  la  manière  de  ses  dé- 
buts, en  même  temps  qu'il  est  un  symbole 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art.  Puis, 
peu  à  peu,  grâce  à  un  commerce  assidu  avec 
l'antiquité,  C.  Hansen  s'attacha  surtout  à 
l'effet  plastique.  On  en  peut  juger  par  ses 
fresques  de  l'Université  de  Copenhague  et 
par  de  grandes  compositions  de  mythologie 
ou  d'histoire  Scandinave  qu'il  exécuta  à  la 
lin  de  sa  vie  sous  l'influence  des  tendances 
nationales,  alors  vigoureusement  exprimées 
en  peinture  comme  en  politique  et  en  re- 
ligion. 

Marstrand  (1810-1873)  a  peint,  lui  aussi, 
une  Italie  de  fantaisie  dans  des  tableaux  où 
les  exigences  de  l'idéalisme  contemporain 
l'ont  fait  viser  à  une  grâce  un  peu  compo- 
sée. Mais  le  vrai  Marstrand  est  ailleurs;  il 
est  dans  les  tableaux  où  son  tempérament 
vigoureux,  sa  belle  et  joviale  humeur  satirique  se  sont  livrés 
sans  contrainte  et  sans  retouches;  il  est  dans  les  scènes  de  son 
Don  Quichotte,  plus  puissant  que  celui  de  G.  Doré;  il  est  surtout 
dans  les  illustrations  des  comédies  de  Holberg,  le  Molière  danois. 
Là  le  talent  de  Marstrand  est  d'une  spontanéité,  d'une  justesse 
d'observation,  d'une  abondance  comique,  qui  fait  oublier  ce  que 
son  coloris  a  d'un  peu  dur.  Marstrand  fut  un  producteur  infati- 
gable; ses  dernières  œuvres,  qui  se  ressentent  de  l'influence  des 
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MARSTRAND,    —    LA    CHAMBRE    DE  L'ACCOUCHÉE 

Vénitiens,  témoignent  aussi  d'une  chaleur  de  vie  et  de  nouvelles 
aspirations  artistiques  qui  se  sont  exprimées  dans  un  style  plus 
large  et  vraiment  puissant.  Cette  vigueur  épique  ne  se  trouve 
que  chez  Màrstrand;  les  peintres  de  genre  contemporains, 
en  même  temps  qu'ils  ont  le  goût  de  la  peinture  léchée,  ont 
une  tendance  fâcheuse  à  moraliser  ou  à  affadir. 

Sonne  (1801-189(1),  qui  a  étudié  à  Munich,  apporte  dans  l'art 
danois  une  nuance  de  rêverie  romantique. 
Dans  des.  paysages  d'une  mélancolie  douce, 
il  peint  la  vie  des  paysans  que  d'autres  expri- 
ment ensuite  dans  des  scènes  d'intérieur  avec 
le  souci  du  pittoresque.  Ainsi  Dalsgaard  (né 
en  1824)  et  Vermehren  (né  en  1823)  qui  pei- 
gnent l'un  les  côtés  dramatiques,  l'autre  les 
sentiments  paisibles  de  la  vie  paysanne.  Ainsi 
encore  Exner  (né  en  1823),  qui  verse  trop  vo- 
lontiers dans  l'anecdote  sentimentale,  mais 
n'en  est  aujourd'hui  même  que  plus  populaire. 

C.  Bloch  (1834-1890),  surtout  peintre  d'his- 
toire, peut  être  rattaché  à  ce  groupe  pour 
de  nombreux  tableaux  de  mœurs  encore  anec- 
dotiques,  mais  sa  manière  plus  large  et  son 
humour  rappellent  davantage  Màrstrand. 

Plus  encore  que  les  peintres  de  genre,  ce 
sont  les  paysagistes  qui  se  montrent  sensibles 
aux  idées  d'indépendance  nationale  de  celte 
époque.  De  la  lointaine  Italie  ils  reportent 
leur  amour  de  la  nature  vers  le  Danemark 
où  ils  sont  nés  et  du  même  roup,  substituant 
à  un  enthousiasme  en  grande  partie  intellec- 
tuel une  passion  de  sentiment  jeune  et  sin- 
cère, ils  deviennent  à  la  fois  plus  danois  et 
plus  personnels. 

Lundbye  (1818-1848),  nature  fine  et  sensible, 
a  laissé  malgré  une  courte  carrière  une  œuvre 
qui  par  sa  fraîche  intimité  est  le  plus  éclatant 
témoignage  de  cette  heureuse  évolution.  Il 
allie  en  lui  le  sens  de  la  grandeur  décorative 
du  paysage  et  de  la  valeur  du  détail  minu- 
tieusement analysé.  Même  sur  de  vastes  hori- 
zons, il  a  des  premiers  plans  très  étudiés  où 
il  arrête  l'attention  tantôt  sur  la  plante,  tantôt 

sur  l'animal.  Il  aime  une  lumière  douce  qui  des dmohm,  Copenhague, 

convient  à  son  âme  tendre  et  mélancolique.  zahrtmann. 


P.  C.  Skovgaard  (1817-1875)  et  W.  Kyhn  (né 
en  1819)  n'ont  ni  sa  finesse  ni  son  émotion. 
Mais  Skovgaard  a  un  sens  plastique  de  la 
forme  qui  lui  permet  de  rendre  avec  force  la 
nature  dans  sa  magnificence  végétale  (les 
bois  de  hêtres  par  exemple),  et  Kyhn,  moins 
sûr  de  métier,  montre  parfois  de  la  profon- 
deur el  de  l'originalité  dans  le  sentiment. 

Depuis  Eckersberg  la  peinture  danoise 
avait  vécu  sur  une  sorte  de  tradition.  Les 
vrais  temps  modernes  commencent  pour 
elle  lorsque  se  manifestent  deux  nouvelles 
tendances  créées  par  deux  chefs  d'école  : 
Zahrtmann,  dont  l'influence  est  toute  per- 
sonnelle, mais  très  profonde;  P.  S.  Krôyer, 
dont  l'influence  personnelle  est  moindre, 
mais  grâce  à  qui  les  artistes  danois  ouvrcnl 
les  yeux  sur  l'Europe. 

Chr.  Zahrtmann   né  en  I*'i3  apparaîl  à 
beaucoup  de  gens  comme  un  problème:  il 
a  en  lui-même  son  sens  caché,  car  il  ne 
s'explique  ni  par  l'art  qui  le  précède  ni  par 
aucune  influence  de  nature.  C'est  un  colo- 
riste d'une  imagination  extravagante,  d'une 
violence  sans  ménagements.  Il  semble  qu'il 
ail  horreur  de  tout  ce  qui  est  nuance,  tran- 
sition, —  tradition  peut-être,  —  et,  selon 
lui,  anémie.  «  Sa  couleur  a  vine  aigreur  qui  déconcerte,  »  écrit 
en  1888  un  critique  français  qui  a  vu  ses  tableaux  d'histoire. 
"  Elle  n'est  pas  crue,  elle  est  cruelle,  »  déclare  un  peintre  sué- 
dois qui  connaît  e  •me  temps  ses  paysages  d'Italie.  Il  reste 

de  vraiment  puissant  dans  son  ail  pourtant  la  grandeur  doulou- 
reuse île  quelques-uns  de  ses  personnages.  Il  faut  aussi  rattacher 
à  son  œuvre  l'influence  —  en  bien  comme  en  mal  —  de  ses 
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pêcheurs  se  fondent  Je  plus  en  plus  dans  la  lumière  ambiante, 
où  ils  deviennent  de  simples  prétextes  à  la  virtuosité  de  l'artiste. 

Tuxen  (né  en  1853),  dont  les  débuts  furent  tapageurs,  emploie 
les  hardiesses  de  sa  couleur  à  peindre  des  scènes  officielles. 

.).  Paulsen  (né  en  1 8< >0 ■ ,  réaliste  habile,  consciencieux,  niais 
sans  émotion  dans  ses  portraits,  a  plus  d'aisance  dans  le  plein  air, 

Viggo  Johansen  (né  en  1851)  montre  beaucoup  d'intimité  quand 
il  peint  les  siens,  mais  il  est  surtout  l'interprète  des  causeries 
amicales  du  soir  autour  des  tables  encombrées.  Dans  une  atmo- 
sphère lourde  où  la  lumière  est  diffuse  et  riche  de  couleurs 


K  II  o  v  er  . 


soin  d'été  au  BonD  de  i.a  mer 


audaces  picturales.  Il  a  prêché  une  rénovalipn  de  la  couleur 
non  seulement  par  son  exemple,  mais  par  l'enseignement  de 
>< i ti  école  libre  où  il  s'est  généreusement  dépensé. 

P.  S.  Kroyer  (né  en  1831),  élève  de  lîonnat,  ramène  en  Dane- 
mark l'influence  française.  Il  débute  par  un  naturalisme  méti- 
culeux, mais,  virtuose  prestigieux,  épris  des  découvertes  du  plein 
air,  grisé  aussi  bien  par  le  propre  éclat  de  sa  couleur  que  par  la 
faveur  immédiate  du  public  porté  à  la  surfaire,  il  se  lance  bieni.it 
dans  l'étude  des  problèmes  de  lumière  les  plus  difficiles. A  Ska- 
gcn,  petit  port  au  nord  du  Danemark  qui  devient  alors  un  centre 
artistique  panscandinave,  et  dont  M.  Ancher  né  en  1849  et  Anna 
Ancher(née  en  1839  étudient  les  rudes  types  de  pêcheurs,  Kroyer 
peint  des  soleils  ardents,  des  nuits  claires,  des  crépuscules,  des 
scènes  d'éclairage  artificiel  dans  le  plein  air  des  plages.  Il  pro- 
mène à  travers  l'Europe  et  dépense  sans  l'épuiser  une  ardente 
passion  pour  les  luttes  de  lumière,  pour  b-s  atmosphères  de 
trouble  et  d'éclat.  On  la  retrouve  dans  ses  nombreuses  scènes 
d'intérieur,  et  notamment  dans  son  Comité  français  de  l'Expo- 
sition il»  Copenluigue  en  iHSR.  Ses  gens  du  monde  comme  ses 
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sourdes,  les  lampes  et  les  bougies  mêlent  leurs  reflets  cares- 
sants sur  les  fleurs,  les  fruits,  la  vaisselle  polie  et  les  verres  à 
facettes.  Les  personnages,  finement  observés,  rassortent  avec  une 
extrême  intensité.  L'intérêt,  comme  la  lumière,  se  concentre  sur 
l'expression  du  regard  ou  le  port  de  la  tète  ,1e  gens  associés  à 

une  même  pensée  en 
même  temps  qu'assis  à 
uni'  même  table. 

La  peinture  des  inté- 
rieurs tient  dans  l'art 
danois  une  place  impor- 
tante, moins  importante 
cependant  que  certains 
faits  ne  le  donneraient  à 
entendre.  Dans  les  ex- 
positions faites  à  l'étran 
ger  la  proportion  en  est 
s*  un  en  1  n  n  peu  exagérée  ; 
ainsi  en  1-903  bus  d'une 
exposition  de  Belgique, 
Hollande  et  Danemark 
au  musée  du  Luxem- 
bourg, ou  le  Danemark 
était  représenté  par  cinq 
toiles,  quatre  étaient  des 
intérieurs.  Il  faut  ajou- 
ter que  l'intérieur  da- 
nois n'est  pas  générale- 
ment traité  comme  le 
fait  Viggo  Johansen.  La 
manière  commune,  celle 
où  se  distinguent 
(i.  Achen  (né  en  1860  , 
l>.  flsled  né  en  1861), 
K.  Holsô  ne  en  18tj3j  et 
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Muscc  de  Stockholm. 

J  .  1ÎOHDE. 
POUTUAIT    DU    PEINTRE    Z  A  II  H  T  MANN 


surtout  le  délicat  et  raffiné  \V.  Ilaiiiiiicrshoj  né  m  I  Si  j  •  ) ,  admet 
encore  moins  de  couleurs,  plus  de  silence  ;  presque  unique- 
ment des  blancs,  des  gris;  un  ou  deux  meubles  ;  quelques  radies 
foncés  qui  se  détachent  sur  de  grands  murs  clairs;  un  jour 
faible  mais  caressant;  une  touche  fine;  beaucoup  de  discrélinn 
et  d'intimité.  Presque  Loujours  un  personnage,  presque  toujours 

une  femme,  pres- 
que toujours  as- 
sise. Il  est  d'ail- 
leurs incroyable 
combien  il  v  a  de 
personnages  assis 
dans  la  peinture 
danoise... 

Les  deux  lils  de 
P.  ('..  Skovgaard, 
Joacliim  (né  en 
18ot>)  et  Niels  (né 
en  1858),  sont  les 
deux  promoteurs 
du  mouvement 
préraphaélite  et 
décoialif  qui  de- 
puis 1890  esL  allé 
en  s'accusanl. 
Tandis  que  son 
frère  verse  parfois 
dans  un  symbo- 
lisme subtil,  Joa- 
cliim Skovgaard, 
artiste  sincère,  in- 
fatigable, et  de 

dons  presque  universels,  témoigne  partout  d'une  émolion  simple 
et  puissante.  On  a  de  sa  première  manière  des  tableaux  natura- 
listes (scènes  de  sa  vie  de  famille  —  études  d'Italie  —  paysages) 
qui  respirent  tantôt  une  charmante  intimité  de  sentiment,  tantôt 
un  sens  vigoureux  de  la  couleur  traitée  dans  uné  pâte  Lira».'  el 
luxuriante.  Mais  une  évolution  profonde,  à  la  fois  morale  et 
artistique,  aidée  par 
la  lecture  des  écrits 
mystiques  de 
Grundtvig  et  par 
une  étude  passion- 
née des  primitifs 
italiens,  l'a  conduit 
à  uri  art  religieux 
où  il  trouve  dans  la 
simplicité  de  gran- 
des compositions 
décoratives,  surtout 
lorsqu'il  s'appuie 
suc  la  technique  im- 
posante de  la  fres- 
que, le  moyen  d'ex- 
pression le  plus 
puissant.  Ainsi, 
comme  son BonPas- 
tcur  en  donne  ici  la 
preuve,  il  traduit  la 
conception  person- 
nelle d'un  homme 
des  plaines  mélan- 
coliques du  Nord 
dans  des  sujets  de 
tradition  méridio- 
nale. A  ce  point  de 
vue  la  suite  de  ses 
fresques  pour  la  ca- 
thédrale de  Viborg 
marque  le  terme 
actuel  de  sou  évo- 


E.   NIELS  EN. 


CONVALESCENCE 


lution  et  forme  en  quelque  sorte  la  clef  df 


SKOVGAARD, 


LE   BON  l'ASTKUU 


voûte  de  son  œuvre. 

I.a  tendance  au 
style  se  manifeste 
mu  huit  dans  le  por- 
te a  i  t  et  dans  le 
paysage.  Ainsi  dans 
b  s  oeuvres  de  V.  Pe- 
dersen  (né  en  18-34), 
Elise  G.  Hansen  (née 
en  18o8),  Agnès 
Slott-Môller  (née  en 
1862),  Harald  Slott- 
Moller  (né  en  186 'i  , 
Svend  Hainmershoj 
(nè  m  1873).  Ainsi 
ênco're;e<  plus  éner- 
gique ment,  chez 
Willuihseh,  dont 
l'activité  s'est  exer- 
cer en  des  domaines 
très  divers.  Ainsi 
enfin  chez  Ronde  et 
chez  Nielsen,  dont 
l'œuvre  et  le  nom 
sont  le  plus  mar- 
quan  ts. 

Johan  Rohde  (né 
en  18ot5i  a  une  pré- 
cision de  dessin  qui, 
dans  son  Portrait  de 
Zdhftnumn,  atteint 
à  une  force  saisis- 
sante de  caractéris- 
tique. Ses  paysages 
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généralement  présentés  dans  un  cadre  restreint,  témoignent 
nui)  seulement  de  ce  même  souci  de  styliser  en  simpliflanl  el 
accentuant,  m;iis  d'un  sentiment  à  la  luis  mâle  el  intime  de  la 
nature. 

Par  la  noblesse  de  style  de  ses  portraits,  Ejnar  Nielsen  né 
en  1872)  accuse  le  parti  pris  d'un  rythme  décoratif  avec  plus  de 
netteté  que  Ronde  lui-même.  Il  rompl  délibérément  lès  liens, 
encore  assez  étroits  coloristiquement,  que  celui-ci  conserve  avec 
la  nature.  Influencé  par  les  primitifs  Maliens  el  par  finis  de 
Chavannes,  Nielsen  a,  comme  les  premiers,  un  souci  <le  la 
forme  précise,  et,  rumine  le  second,  il  recherche  une  harmonie 
de  routeurs  ténues,  des  gris  surtout,  qui  renforce  la  poésie  mys- 
tique de  la  ligne  stylisée.  Convalescence  nous  montre  en  lui  le 
peintre  de  la  lassitude  et  de  la  maladie;  d'autres  tableaux, 
une  Fnnnif  enceinte;  par  exemple,  pnoivenl  ;ivec  quelle  sûreté 
il  traite  des  sujets  dont  le  réalisme  risquerait  de  verser  dans 
le  brutal,  si  la  maîtrise  du  style  ne  l'ennoblissait  jusqu'au 
majestueux. 

Parmi  le»  paysagistes  modernes  il  faut  mettre  à  part  les  trois 
Eioniens  »  :  Syberg  (né  en  1862  .  J.  I.arsen  né  en  1867), 
P.  llansen  né  en  1808),  —  eu  même  temps  peintres  de  la  vie  de 
campagne.  Ils  ont  la  rudesse,  mais  aussi  la  franchise  paysannes; 
leur  ai  l  n'esl  point  sans  gaucheries,  mais  ils  ne  veulent  pas  être 
habiles,  el  ils  gardent  une  saveur  forte  de  plein  air —  une  cou- 
leur  dont  la  hardiesse  doit  quelque  chose  à  leur  maître  Zahrt- 
mann,  mais  donl  La  fraîcheur  naturelle  ne  doit  rien  qu'à 
eux-mêmes  el  à  la  sincérité  de  leurs  impressions.  Syberg,  en 
particulier,  témoigne  d'un  sentiment  et  d'une  vision  personnels 
tant  dans  ses  portraits  el  scènes  d'intérieurs  que  dans  ses  pein- 
tures un  peu  frustes  de  la  terre  danoise,  où  sur  les  grands 
champs  aux  teintes  brunes  planent  ou  roulent  des  nuages  pro- 
ches  lourds. 

Les  paysagistes  et  animaliers  Philipsen,  Therkildsen,  P.  Mois; 
l'illustrateur  Mans  Nikolaï  llansen;  les  portraitistes  Jerndorff, 
Wedel.  Dorph  ;  les  peintres  de  la  vie  bourgeoise  anecdotique  ou 
intime  Helsled,  Irminger,  les  deux  frères  F.  et  E.  Henningsen, 
enlin  et  tout  spécialement  Iting,  qui  peint  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  fraîcheur  la  vit;  paysanne  du  plein  air  et  de 
l'intérieur,  sont  des  noms  qu'il  faut  encore  retenir  dans  la  pé- 
riode actuelle  de  productivité  intense  de  la  peinture  danoise. 


L'ARCHITECTURE 

Au  début  du  xix(:  siècle  l'architecture  da- 
noise est,  comme  la  sculpture,  imprégnée 
de  réminiscences  de  l'antiquité.  Les  archi- 
tectes rapportent  de  leurs  séjours  en  Italie 
un  enthousiasme  ardent,  mais  une  science 
mal  assimilée.  C'est  ainsi  que  C.  V.  llansen 
17.'i0-1845)  reconstruit  l'intérieur  de  l'église 
de  Notre-Dame  en  une  sorte  de  basilique  à. 
laquelle  on  accède  par  un  portique  lourd 
el  massif  dans  le  goût  des  premiers  temples 
doriques,  et  qui  est  surmontée  d'une  dis- 
gracieuse tour  cari  ée.  Cependant  la  nudité 
ma  jestueuse  de  La  nef  forme  un  cadre  excel- 
lent aux  ligures  du  Christ  et  des  apôtres  de 
ïliorwaldsen .  Celui-ci  lit  don  à  sa  patrie  de 
la  collection  de  ses  œuvres  sous  condition 
qu'on  les  réunirait  dans  un  musée  portant 
son  nom,  où  il  serait  enterré.  Il  approuva 
en  1838  le  projet  de  l'architecte  M.  C.  Bin- 
desbôll  (1800-1856)  à  cause  de  ses  lignes 
sobres  et  sévères  qui  s'accordaient  avec  le 
caractère  de  son  œuvre  et  répondaient  au 
double  but  de  musée-mausolée.  La  façade 
est  percée  de  cinq  grandes  portes;  elle  offre 
pour  toute  décoration,  au-dessus  de  l'ar- 
chitrave, un  groupe  en  bronze  par  liisseu, 
d'après  une  esquisse  de  ïliorwaldsen.  Sur 
les  côtés  court  une  frise  de  Sonne  représen- 
tant le  retour  de  ïliorwaldsen  à  Copenhague. 
A  l'intérieur  est  une  cour,  avec  le  tombeau  de  l'artiste;  elle  est 
fermée  par  de  hautes  murailles  décorées  à  la  manière  des  sépul- 
tures étrusques.  Sur  fond  noir  se  détachent,  en  le  in  les  claires,  des 
génies,  des  palmiers,  des  vases.  L'œuvre  est  homogène  et  grande 
dans  ses  lignes  générales;  mais  la  forme  connue  l'ornement 
témoigne  encore  d'une  soumission  sans  révolte  à  la  tradition. 
Après  1850  on  abandonne  les  formes  de  l'antiquité  classique. 
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En  même  temps  qu'on  s'intéresse  aux  œuvres  co-iitemporainçs 
de  l'architecture  étrangère,  on  cherche  des  inspirations  dans  le 

 yen  âge,  dans  la  Renaissance,  en  Italie,  en  Allemagne.  I,e 

culte  des  styles  du  passé  est  tempéré  par  une  tendance  à  devenir 
national  et  moderne.  Mais  il  s'exprime  encore  abondamment  dans 

les  travaux  de  Her- 
holdt,Storçk  (qui  res- 
taure la  cathédrale 
de  Viborg),  Dahlerup, 
Klein,  Meldahl  (né  en 
1827.  qui  restaure  le 
château  de  Frédé- 
riksborg). 

Le  nouvel  hôtel  de 
ville  de  Copenhague 
marque  un  effort  d'à  ('- 
franchissement.  Du 
passé  il  garde  des  for- 
mes et  des  éléments 
divers  ;  mais,  après 
les  plâtrages  peints  de 
l'époque  antérieure, 
il  frappe  et  il  plaît  par 
la  sincérité  de  sa  cou- 
leur  et  de  ses  maté- 
riaux, où  alternent  la 
brique  et  la  pierre. 
Pour  cette  mise  en 

valeur  de  l'appareil,  et  aussi  pour  l'ornementation,  c'est  une 
œuvre  vraiment  moderne.  Le  monument,  commencé  en  1893  et 
achevé  en  1898,  est  dû  à  M.  Nyrop.  Pour  la  décoration,  celui-ci 
s'adjoignit  de  nombreux  collaborateurs,  entre  autres  le  sculpteur 
Bundgaard  et  le  décorateur  Môller-Jensen.  Si  dans  l'ornementa- 
tion la  forme  n'est  pas  absolument  dégagée  de  toute  influence 
antérieure  et  extérieure,  il  faut  applaudir  au  vif  sentiment  natio- 
nal qui  l'inspire.  A  la  légende  II.  Slott-Môller  prend  l'idée  du  bas- 
relief  sculpté  que  nous  reproduisons.  Plus  que  la  légende,  la  nature 
est  mise  à  contribution  pour  accentuer  le  caractère  danois  de  l'or- 
nementation :  l'ours,  qui  dans  la  cour  centrale,  au  milieu  d'une 
vasque  de  Rindesbôll,  ouvre  sa  gueule  à  l'averse  des  jets  d'eau,  est 
un  symbole  des  relations  du  Danemark  avec  le  Groenland.  Parmi 
les  jeunes  architectes,  Vischer,  Kampmann,  Venck,  qui  a  construit 
d'intéressantes  gares  de  chemin  de  fer,  méritent  d'être  signalés. 


H.    SLOTT-MOLLER.           L  EXTASE  DU  MOINE 

Détail  d'une  porto  à  l'hôtel  de  ville  de  Copenhague. 


J.'  SHOVGAARD    ET  BINDESBOLL. 
FONTAINE    DANS    LA    COUR    DE    l'hÔTEL    DE    VILLE    DE  COPENHAGUE 

LE    MUSÉE    D'ART   —    T.  II 


J.     ROHDE.   —  MEUBLES 

Exécutes  pour  le  Dr  Halberstaàt,  Copenhague. 

LES  ARTS  DÉCORATIFS 

L'hôtel  de  ville  de  Copenhague  résume  dans  sa  décoration  les 
résultats  obtenus  dans  les  domaines  de  l'art 
appliqué.  On  y  peut  juger  par  deux  fontaines 
à  quelles  œuvres  vigoureuses  aboutit  tou- 
jours la  collaboration  de  Th.  Bindesbôll  et 
.1.  Skovgaard.  Lorenz  Frôlich  (né  en  1820), 
dessinateur  bien  connu  des  enfants  en 
France  et  illustrateur  de  VEdda,  emprunte 
à  celle-ci  le  sujet  d'un  panneau  de  céra- 
mique. Ce  panneau  et  d'autres  frises  ont  été 
exécutés  par  II.  Kâhler,  dont  les  grès  sont 
d'une  sobriété  puissante  par  la  forme  et  la 
couleur.  Il  faut  citer  aussi  les  tapisseries 
d'Elise  Constantin-Hansen,  les  fers  forgés 
de  Dobercq. 

Le  mouvement  d'art  décoratif  en  Dane- 
mark est  de  beaucoup  le  plus  important  de 
la  Scandinavie.  Il  est  plus  ancien,  et  il  a 
trouvé  dans  les  artistes  une  plus  constante 
collaboration.  Il  subit  d'une  manière  très 
caractérisée  l'influence  des  grands  courants 
artistiques  qui  se  succèdent.  Au  commen- 
cement du  xixe  siècle,  il  est  pénétré  de 
l'esprit  classique  et  en  traduit  l'idéal  dans 
une  forme  sobre  et  abstraite.  Le  peintre 
Abildgaard,  passionné  pour  les  antiques 
allégories,  les  sculpteurs  W  Bissen  et 
Freund,  élevés  à  l'école  de  ïhorwaldsen, 
font  passer  dans  le  mobilier  danois  des 
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DISDESBOI.I.,    PIECES     D  ARGENTERIE 

Exécutées  par  les  ateliers  Miehelsen,  Copenhague. 

modèles  qui  trahissent  une  inspiration  ou  une  imitation  filiale 
de  ceux  de  Pompéi  et  de  la  Grèce.  Un  peu  plus  tard  les  meubles 
des  peintres  1*.  C.  Skovgaard  ei  Boed  et  de  l'architecte  M.  G.  Bin- 
desbôll,  dont  (m  peut  voir  d'intéressants  spécimens  exposés  au 
musée  des  Arts  décoratifs  de  Copenhague,  témoignent  d'une 
inspiration  déjà  plus  septentrionale  et  plus  personnelle. 

A  partir  de  18'i0  environ  si;  manifeste  une  vraie  tentative  de 
rénovation,  un  sérieux  effort  pour  lutter 
coude  la  décadence  progressive  du  classi- 
cisme languissant  et  routinier.  Entraîné  dans 
le  mouvement  de  régénération  nationale  con- 
duit et  prêché  par  Moyen,  l'art  décoratif 
voulut  se  rajeunir  en  empruntant  désormais 
uniquement  ses  motifs  aux  documents  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  nationales.  Mais 
cel  effort  d'enthousiasme  sentimental  ne 
donna  pas  pratiquement  les  résultats  artis- 
tiques attendus,  et  ce  n'est  qu'une  vingtaine 
d'années  plus  lard  que  commença  de  poindre 
le  nouvel  art  décoratif  danois  dont  nous 
voyons  aujourd'hui  le  riche  épanouissement. 
Plusieurs  artistes  contemporains  —  et  parmi 
les  plus  grands  —  ont  contribué  à  en  jeter  les 
premières  racines,  continuant  ainsi  heureu- 
sement le  traditionnel  exemple  de  leurs  aînés. 
C'est  ainsi  qu'à  l'Exposition  de  Copenhague 
en  1888,  qui  marque  le  début  de  l'ère  nouvelle,  on  pouvait  voir 
dans  la  salle  des  céramiques  îles  plats  décoratifs  des  peintres 
J.  et  N.  Skovgaard,  Jerndorff,  l'hilipsen  et  de  l'architecte  Th.  Bin- 
dèsbôll. Cette  collaboration  s'est  étendue  à  tous  les  métiers  :  il  y  a, 

par  exemple,  d'ex- 
cellents meubles 
de  J.  Rohde  et  Th. 
Bindèsbôll. 

Les  porcelaines 
de  Copenhague 
sont  aujourd'hui 
célèbres.  La  -Ma- 
nufacture royale, 
fondée  en  1775, 
imita  d'abord  les 
porcelaines  de 
Meissen  et  de  Sè- 
vres; puis,  au  dé- 
but du  xixe  siècle, 
ladirection  Hetsch 
orienta  la  produc- 
tion vers  les  for- 
mes classiques 
partout  dominan- 
tes :  les  figurines  à  panier  firent  place  à  des  biscuits  exécutés 
sur  des  modèles  de  Thorwaldsen,  et  au  bariolage  des  bouquets 
de  fleurs  succéda  la  solennité  de  la  porcelaine  pure  décorée  d'or. 
A  l'Exposition  de  1888,  la  Manufacture  royale,  placée  sous  la 
direction  artistique  d'A.  Krogh,  et  réorganisée  depuis  1882, 
obtient  son  premier  succès,  consacré  l'année  suivante  à  Paris. 


et  par  la  suite  dans  toutes  les  expositions  universelles.  Ce  qui 
en  caractérise  les  produits,  c'est  un  goût  prédominant  pour  les 
teintes  pâles  et  fines  et  pour  des  sujets  empruntés  à  la  vie  ani- 
male et  végétale.  La  manufacture  Bing  etGrôndahl  attira  l'atten- 
tion par  une  œuvre  remarquable 
de  son  directeur  artistique  Pie- 
tro  Krohn,  le  service  de  table  dit 
du  «  Héron  ».  Après  une  période 
où  elle  subit  l'influence  de  la 
Manufacture  royale,  elle  se  dis- 
tingue île  celle-ci  par  un  style 
plus  sévère  et  plus  sculptural 
dont  le  principe  remonte  à  la  di- 
rection artistique  de  Willumsen. 

Vers  la  même  époqUe  F.  Hen- 
driksen,  en  créant  la  «  Société 
danoise  du  livre  »,  rapprochait 
les  artistes  des  ouvriers  de  cette 
industrie  et  la  portait  ainsi  à 
un  niveau  artistique  très  élevé, 
qui  fut  justement   apprécié  à 
l'Exposition  Su  livre,  à  Paris, 
_________        en  1894.  Les 

maîtres  des 
relieurs  ac- 
tuels furent 
D.L.  Clément 
et  Immanuel 

Petersen.  11  faut  citer  comme  représentants 
tout  à  fait  éminents  de  celte  branche  d'art 
Anker  Kystër  et  J.  Flygge.  Anker  Kyster,  à  la 
fois  exécutant  et  artiste,  a  trouvé  des  papiers 
marbrés  qui  dénotent  un  sens  fin  des  harmo- 
nies de  couleur.  Hans  Tegner  et  Th.  Bindès- 
bôll sont  deux  artistes  qui  se  sont  délibéré- 
ment consacrés  aux  arts  industriels  :  Tegner 
presque  uniquement  pour  la  décoration  du 
livre,  où  il  entrelace  élégamment  des  lignes 
et  témoigne  de  réminiscences  du  xviue  siècle 
(qu'il  étudia  pour  ses  illustrations  de  Holberg); 
-l'architecte  Th.  Bindèsbôll,  dans  les  divers 
domaines  de  l'art  appliqué  :  céramique,  reliure,  meuble,  travaux 
en  argent  repoussé,  où  il  distribue  par  taches  ses  formes  orne- 
mentales massives,  ventrues,  capricieusement  opposées,  qui 
rappellent  tantôt  les  nuages,  tantôt  l'ornement  mauresque  ;  mais 
qui,  toutes,  réfléchies  à  travers  son  tempérament,  prennent  un 
accent  vigoureux  et  original. 

Rappelons  aussi  les  travaux  en  argent  qui  sont  sortis  de 
l'atelier  .Miehelsen,  et  les  heureux  efforts  tentés  par  Mogens 
Bal  lin  et  Siegfrid  Wagner  pour  introduire  jusque  dans  les  objets 
usuels,  par  l'étain  et  le  cuivre,  un  modernisme  de  bon  goût. 


Musée  de  Krefeld. 
OURS  POLAIRE  (PORCELAINE) 
-Manufacture  royale  de  Copenhague. 
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SUÈDE 


SERGEL. 


Entre  la  France  et  la  Suède  s'étalent  établies  au  xvne  siècle  des 
relations  dont  l'échange  se  fit  sans  interruption,  et  qui  peu  à 
peu  devinrent  très 
étroites.  L'art  y  avait 
contribué  dès  le  dé- 
but :  dans  le  cercle 
d'hommes  illustres 
que  la  reine  Chris- 
tine réunit  à  Stock- 
holm autour  d'elle, 
il  y  avait,  à  côté  du 
philosophe  René 
!  lescartes,  le  peintre 
Sébastien  Bourdon. 
Mais  ce  fut  surtout 
au  xvme  siècle  que 
l'art  affermit  et  dé- 
veloppa ces  bons 
rapports,  en  même 
temps  qu'il  en  pro- 
fitait.  Des  artistes 
français  :  Larchevê- 
que,  Bouchardon, 
Taraval,  pour  ne 
citer  que  ceux-là, 
furent  appelés  à 

Stock  bol  m  pour  y  acclimater  L'art,  la  délicate  »  plan  le  du  Sud  u;  et, 
en  revanche,  à  partir  de  ce  moment  des  Suédois  vinrent  à  Paris 
qui  s'y  acquirent  comme  artistes 
une  réputation  de  bon  aloï.  Lund- 
berg  avec  ses  pastel,  Lafrensen 
(débaptisé  en  Lawreince)  avec 
ses  gouaches,  Roslin  et  Wertmûl- 
ler  avec  leurs  portraits,  Hall  avec 
ses  miniatures,  furent  des  pein- 
tres à  la  mode,  appréciés  ou  dis- 
cutés dans  les  salons  de  la  société 
comme  dans  les  Salons  de  Dide- 
rot. Serger,  dont  le  nom  et  les 
œuvres  dominent  aujourd'hui 
encore  la  sculpture  suédoise, 
étudie  pendant  plusieurs  années 
à  l'Académie  de  France  à  Rome 
et,  à  son  retour  d'Italie,  est  reçu 
comme  membre  de  L'Académie 
royale  de  Paris. 

LA  SCU  LPT  URE 

Sergel  (1740-1814)  est  précisé- 
ment un  des  artistes  dont  L'acti- 
vité se  continue  jusque  dans  le 
XIXe  siècle.  Il  est,  en  si  m  âge 
mûr,  contemporain  de  la  Révo- 
lution, c'est-à-dire  d'une  époque 
de  radicalisme  esthétique  qui 
proscrit  l'art  du  xvine  siècle.  Mais 
Serge!  est  élève  de  Lare  lie  vèque, 
et,  par  lui,  tient  à  l'école  fran- 
çaise d'avant  89,  qui.  par  la  libre 

expression  de  la  personnalité,  par  la  recherche  de  la  vivacité  et 
de  l'élégance  dans  la  manière,  par  L'interprétation  spirituelle, 
mais  réaliste,  de  la  matière  vraiment  vivante,  avait  empreint 
d'un  sentiment  moderne  jusqu'aux  sujets  empruntés  à  l'antique. 
Antérieur  à  Canova  et  à  Thorwaldsen,  Sergel  est  naturellement 


F  A  UNE  COUCHE 


de  Gothcinbourg. 

HASSELBEnG. 


éloigné  île  la  douceur  nvdle  de;  l'artiste  italien  comme  de  la  so- 
lennité froide  du  sculpteur  danois.  On  en  jugera  ici  par  son 

Faune  couché;  et, 
malgré  les  défail- 
lances qui  marquè- 
rent la  fin  de  sa  vie 
et  de  son  œuvre 
sous  l'influence  de 
l'esprit  nouveau,  on 
en  jugerait  aussi 
bien  par  des  œuvres 
postérieures  comme 
son  Tombeau  de  Des- 
caries (dans  une 
église  de  Stock- 
holm) ou  par  des 
bustes  dont  il 
sculpta  quelques- 
uns  avec  un  souci 
attachant  de  la  réa- 
lité physique  et  mo- 
rale, en  pleine  épo- 
que d'idéalisme  néo- 
classique. , 

Chez  ses  succes- 
seurs immédiats, 

l'imitation  de  l'antique  étouffe  l'originalité.  Bystrôm  (1783-1848) 
est  un  artiste  froid  et  timide;  il  a  peur  de  fouiller  le  marbre 

mémo  quand  il  sculpte  le  buste 
d'un  contemporain.  Nuis  l'in- 
fluence des  idées  romantiques, 

Fogelberg  (1786-1854)  d  une 

forme  plastique  aux  dieux  de  la 
mythologie  Scandinave,  mais  la 
manière  est  moins  hardie  que  le 
su  jet,  et  les  changements  appor- 
tés aux  attributs  et  au  costume 
dissimulent  mal  dans  ses  Odin, 
ïhor  ou  Balder  une  sécheresse 
de  facture  qui  rappelle  trop  celle 
de  ses  Apollons  et  de  ses  Vénus. 
Molin  (1814-1873),  avec  ses  Lut- 
teurs, est  le  premier  qui  marque 
le  retour  à  la  vérité  dans  la  con- 
ception et  dans  le  détail.  Mais 
c'est  avec  Bôrjeson  (né  en  1836], 
T.  Lundberg(né en  1852)  et  sur- 
tout liasse  Hier-  1850-1894;  que 
la  sculpture  suédoise  se  débar- 
rasse vraiment  de  toute  formule 
de  tradition.  Le  Perce-Neige,  la 
Grenouille,  le  Nénuphar  sont  des 
œuvres  qui  n'uni,  de  symbolique 
que  le  nom.  Hasselberg  y  ex- 
prime avec  poésie  la  grâce  déli- 
cate de  la  femme  jeune,  les  for- 
mes souples  de  son  corps,  et  la 
joie  sensuelle  mais  candide  de 
son  éveil  à  la  vie.  Nulle  part  la 
franchise  de  l'artiste  ne  s'est  tra- 
duite plus  heureusement  que  dans  la  Grenouille,  où  il  a  non  pas 
composé,  mais  surpris  la  pose  de  son  modèle  alors  que  celui-ci 
se  reposait  spontanément  dans  une  altitude  à  la  fois  gracieuse 
et  comique. 

Christian  Eriksson  né  en  1858)  est  l'auteur  d'un  Monument  à 
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Linné;  mais  son  goût  ardent  et  affiné  du  modernisme  apparaît 
surtout  dans  ses  bustes  et  statuettes.  Celle  du  Jeune  Lapon 
semble  être,  parle  sujet,  une  gageure.  Aucun  artiste  ne  se  tient 
plus  près  du  réel  et  n'y  sait  mieux  trouver  des  éléments  nouveaux 
de  beauté.  El,  par  une  pente  naturelle  de  son  esprit  curieux  et 
inventif,  il  s'est  consacré  à  de  nombreux  travaux  d'art  décoratif 
ou  de  sculpture  ornementale.  A  côté  de  lui  il  faut  signaler  Jern- 
dahl  né  en  I808),  Mmc  de  Frumerie  (née  en  1869),  K.  Millés 
(né  en  187-'>  el  surtout  (',. .).  Eldh  (né  en  1873),  dont  on  doitbeau- 
coup  attendre, 

LA  PEINTURE 

Au  début  du  xixe  siècle  la  peinture  suédoise  n'a  pas  son  Sergel. 
Pendant  la  période  difficile  qui  suit  l'époque  brillante  de  Gus- 
tave III,  elle  manque  d'hommes  comme  elle  manque  de  public 
et  partant  de  ressources.  Elle  est  successivement  et  sans  grand 
éclal  un  reflet  soit  de  l'école  de  David,  soit  de  l'école  romantique. 
Les  peintres  étudient  et  parfois  se  fixent  en  France  ou  en  Alle- 
magne; finalement  en  Allemagne  surtout,  à  Dusseldorf  par 
exemple^  Il  serait  inutile  et  fastidieux  de  ci  1er  ici  beaucoup  d'ar- 
tistes dont  nous  ne  pouvons  reproduire  les  œuvres,  mais  quel- 
ques noms  valent  d'être  mis  en  relief. 

Entre  tous  quelques  bonis  portraitistes  :  Sôdermark  (1791)- 
I818  .  et  surtout  son  élève  Ilno  Troïli  18Ib-187o),  dont  les  por- 
trails,  pour  la  plupart  de  savants  ou  de  hauts  fonctionnaires 
connue  celui  du  Préfet  Fahreus,  témoignent  de  beaucoup  de 
finisse  dans  1-observation.  La  sincérité  de  l'artiste,  exempte  de 
foule  supercherie,  est  bienserviè  par  la  précision  de  son  dessin 
et  par  les  harmonies  délicates  de  son  coloris.  .Mais  Troïli,  qui 
alliait  e'n  lui  science  et  défiance,  produisit  peu* 

Le  goût  de  Troïli  pour  un  réalisme  affiné  ne  fut  pas  celui  de 
son  époque.  En  Suède,  rumine  ailleurs,  tant  que  le  romantisme 
fut  un  état  d'âme  général  dans  la  vie,  il  le  fut  dans  tous  les  arts- 


La  peinture  fut  pleine  d'intentions  et  d'anecdotes,  de  pitto- 
resque el  de  clairs  de  lune,  hans  la  pratique,  celte  tendance 
s'exprime  par  le  lyrisme  dans  les  effets  de  lumière  et  les  con  - 
trastes moins  observés  que  voulus  des  couleurs.  Aux  dessins  de 
Môrner,  un  caricaturiste  qui  ne  manque  pas  d'humour,  corres- 
pondent des  paysages  comme  ceux  de  AYickenberg  (1812-1846)  et 
de  Malmstrôm  1829-1901  .  et  des  tableaux  de  genre  comme  on 
en  trouve  dans  l'œuvre  d'un  Nordenberg  (1822-1902),  auteur  de 
scènes  paysannes,  ou  d'un  Fagerlin  (né  en  1825),  peintre  des 
intérieurs  de  pêcheurs  hollandais.  Cet  art  est  généralement  plus 
allemand  que  suédois. 

Cependant  deux  artistes  accusent  un  tempérament  original  : 
Jernberg  (1826-1896;  peint  des  tableaux  de  genre  dans  un  style 
qui  demeure  bien  celui  de  son  époque,  mais  avec  une  finesse, 
une  bonne  humeur,  et  surtout  un  sens,  une  joie  de  la  couleur 
qu'on  ne  trouve  pas  au  même  degré  chez  les  autres.  Il  compose 
évidemment  la  scène  de  son  Emprunteur  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  comme  il  arrange  une  autre  fois  nu  coin  d'atelier  ou 
une  nature  morte,  mais  son  œuvre  est  toujours  facile,  aérée, 
riche  de  tons  lumineux  et  légers. 

Hôckert  (1826-1866)  peignit  à  Paris  des  tableaux  dont  il  avait 
fait  des  études  en  Suède,  comme  son  Service  divin  en  Luponie,  qui 
est  au  musée  de  Lille,  et  sa  Jeune  Fille  de  Râttyik,  que  nous  repro- 
duisons. L'artiste  s'y  dégage  déjà  du  lyrisme  extravagant  el  du 
faux  sentimentalisme.  Il  cherche  la  fraîcheur  d'impression 
et  de  sentiment.  Mais  c'est  encore  un  romantique,  et,  coloriste 
habile,  il  est  amoureux  des  clairs  et  des  ombres.  Son  dernier 
tableau,  V Incendie  du  château  de  Stockholm  en  1697,  encore  que  la 
composition  en  soit  un  peu  théâtrale,  marque  un  grand  pas  de 
la  peinture  suédoise  dans  le  sens  de  l'effet  pictural  et  de  l'étude 
des  valeurs. 

Dans  le  paysage,  Eclvard  Bergh  (1828-1880)  et  Wahlberg  (né  en 
1834)  recherchent  les  premiers  une  expression  sincère  de  l'inti- 
mité. Mais  dans  la  peinture  historique,  qui  reste  en  grand  hon- 
neur après  Hôckert,  la  déclamation  réaliste  fait  place  à  la  décla- 
mation romantique.  Hellqvist  (  18ol-1890)  a  un  souci  désespérant 
de  précision  archéologique.  Forsberg  (né  en  1842),  Cederstrôm 
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(né  en  18't'ii  peignent  en  des  tableaux  populaires  d'un  métier 
habile  et  peu  personnel  des  scènes  dramatiques  de  l'histoire 
militaire.  Kronberg  (né  en  1850),  qui  n'ignore  pas  les  Vénitiens, 
peint,  sans  s'effrayer,  des  nymphes  et  des  faunes  et  des  «  reines  de 
Saba  »  avec  une  exubérance  froide  dans  la  couleur  el  dans  la  déco- 
ration. Gcorg  von  Rosen  (né  en  1843)  se  souvient  d'avoir  copié 
Velazquez.  Il  a  un  souci  d'élégance  qui  se  manifeste  dans  la  re- 
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cherche  des  attitudes  et  dans  l'amour  des  riches  étoffes.  Mais 
il  n'atteint  pas  toujours  à  l'aisance  dans  la  distinction.  Dans  ses 
tableaux  bistoriques,  bibliques  ou  légendaires,  et  même  dans 
quelques-uns  de  ses  portraits,  ses  personnages  ne  sont  pas  sur- 
pris :  ils  se  font  voir.  Rosen  a  bien  le  sens  de  la  composition  dra- 
matique sobre  et  concentrée  ;  mais  ce  qui  se  remarque  surtout, 
c'est  la  raideur  conventionnelle  dans  laquelle  son  art  se  drape 
trop  volontiers.  Rien  ne  la  condamne  du  reste  plus  éloquemment 
qu'une  exception  aussi  significative  que  le  poi  trail  douloureux  de 
son  ami  P.  Vikner. 

Ces  artistes,  qui  sont  des  modernes,  ne  représentent  pas  les  ten- 
dances modernes  de  la  peinture  suédoise.  Il  est  d'ailleurs  dans  l'or- 
dre naturel  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  exprimées  dans  le  groupe 
de  l'Académie  dont  la  plupart  font  partie.  Mais  en  face  de  celle- 
ci  se  dresse  un  groupe  compact  de  dissidents.  Cette  distinction 
n'est  pas  de  pure  forme.  En  Suède  plus  violemment,  et  avec  plus 
de  ténacité  que  nulle  part  ailleurs,  des  artistes  sincères  ont  mené 
depuis  vingt  ans  une  guerre  sans  répit  pour  l'indépendance  de 
leurs  personnes  et  de  leur  art  contre  les  privilèges  et  les  pré- 
jugés d'une  sacro-sainte  Académie.  Acquis  aux  idées  les  plus 
saines  du  naturalisme  et  de  l'impressionnisme,  ils  ont  combattu 
l'esprit  de  tradition  qui  assujettit  à  des  procédés  d'école  au  nom 
de  l'idéal  moderne  qui  affranchit  les  personnalités.  Et  le  prix  de 
ces  efforts  a  été  que  ces  artistes,  bien  que  formés  comme  leurs 
aînés  hors  de  Suède,  à  Paris  surtout,  ont  fondé  une  école  vrai- 
ment suédoise  dont  on  peut  discuter  les  talents  divers,  mais  dont 
on  ne  saurait  dire  qu'elle  répète  comme  précédemment  une 
langue  morte  ou  étrangère  apprise  péniblement  en  France,  en 
Italie  ou  en  Allemagne. 

La  révolution  éclata  en  1883.  Entraînés  par  Josephson,  quatre- 
vingt-six  artistes  adressèrent  à  l'Académie  une  audacieuse  péti 
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tionqui  en  demandai I  une  réorganisation  radicale.  Le  «coup  de 
revolver»  manqua;  mais  le  fait  qu'il  manqua  amena  les  dissidents 
à  se  grouper.  En  1886  ils  fondèrent  une  «  Ligue  des  artistes»  non 
officielle,  mm  subventionnée,  persécutée  même,  mais  dont  on 
fait  ou  l'on!  encore 
partie  les  artistes 
qui,  en  dépit  de 
l'Académie  el  mal- 
gré la  chiche  hos- 
pitalité  du  musée 
de   Stockholm  à 
leur  égard,  repré- 
sentent à  l'étran- 
ger —  et  même 
(liez  eux!  —  les 
vraies  forces  ar- 
tistiques de  la 
Suède  moderne. 

Ernst  Josephson 
(né  en  18î)l),  ter- 
rassé par  une  ma- 
ladie mentale  à 
trente-sept  ans,  en 
pleine  force  de 
production,  a  mis 
dans  ses  tableaux 
toute  la  vie  de  sa 
nature  sensible, 
ardente,  parfois 

excessive.  Son  Pur/mil  du  journaliste  Rcnholm,  dans  une  manière 
qui  rompt  nettement,  après  et  d'après  Manet,  avec  les' trompe- 
l'œil  du  naturalisme,  lui  considéré  comme  le  meilleur  portrait 
de  caractère  au  Salon  de  Paris  en  1881.  Plus  lard,  par  un  souci  de 
vérité'  psychologique  et  d'êffel  décoratif,  Josephson  se  lit  une 
règle  cli'  présenter  ses  personnages  dans  leur  milieu  familier.  De 
ses'séjours  en  Espagne  el  en  Bretagne  il  a  rapporté  des  tableaux 
pleins  d'une  joie  sensuelle  ou  d'un  réalisme  poignant.  Et  une 
fois  enfin,  précurseur  inspiré  d'un  art  de  symbole  et  d'imagina- 
tion, il  a  exprimé  dans  son  allégorique  Jeune  fltnnmr  au  torrent 
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la  joie  farouche  et 
douloureuse  qui 
frémit  dans  l'âme 
inquiète  de  l'ar- 
tiste. 

Richard  Bergh 
(né  en  18">8  op- 
pose à  ce  tempé- 
rament expansif 
sa  nature  line  et 
réfléchie  (1).  II 
condense  en  des 
œuvres  longtemps 
mûries,  m. lis  d'un 
art  robuste  et  so- 
bre, la  science 
clairvoyante  d'un 
analyste  qui  pé- 
nètre et  fait  per- 
cevoir, derrière  la 
réalité  scrupuleu- 
sement étudiée  et 
résumée,  la  vie 
profonde  de  l 'àme. 
C'est  ainsi  que  le 
portrait  de  sa 
jeune  femme, 

dans  sa  précision  réaliste,  esl  d'une  poésie  intime  que  fait  encore 
mieux  goûter  l'unité  parfaite  de  la  composition.  La  plupart  des 
portraits  de  Bergh  onl  le  même  charme  sérieux  d'évocation.  Quant 
à  la  nature,  s'il  l'associe  à  l'homme  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux,  c'est  pour  mettre  mieux  en  valeur  par  un  effet  d'har- 
monie ou  de  contraste  le  sentiment  de  ses  personnages.  Alors 
son  ai  I,  devenu  volontairement  abstrait  et  symbolique,  s'exprime 
en  un  style  d'une  grande  simplicité  décorative. 

Karl  Nordstrom  né  en  I80S  imprime  à  ses  paysages  la  marque 
de  sa  forte  individualité,  de  son  pessimisme  hautain  et  viril.  Il 
peint  la  nature  de  la  province  où  il  est  né,  la  cote  rocheuse  du 
Cattégat.  Il  en  dégage,  le  plus  souvent  par  la  technique  sévère  de 
dessins  au  charbon  légèrement  coloriés,  le  caractère  âpre  et 
grandiose.  Terres  maigres  ou  incultes,  écueils  et  rocs  anguleux, 
sont  baignés  dans  une  atmosphère  de  lutte  ou,  mieux,  de  menace. 
Nordstrom  étudia  le  nuage,  le  vent,  la  mer,  les  ténèbres,  dans 
leur  hostilité  sourde  ou  furieuse  contre  la  lumière,  contre  la 
terre  et  contre  l'homme,  cVsl-à-d  re  dans  les  effets  de  leurs 
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(i)  Richard  Bergh,  qui  fut  un  des  promoteurs  du  mouvement  d'émancipation 
artistique,  s'en  est  montre  l'historien  éloquent  et  spirituel  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Ce  qu'a  été  notre,  lutte  (Stockholm,  1905). 


combinaisons  infiniment  variées.  Mais  ce  qui  exclut  du  drame 
tout  sentimentalisme  romantique,  c'est  que  le  lyrisme  de  l'ar- 
tiste est  toujours  contenu,  el  que. ses  procédés  d'expression  syn- 
thétique n'empêchent  jamais' de  retrouver  en  lui  le  réaliste  pré- 
cis. .Nordstrom,  aujourd'hui  plus  original,  ne  fut  pas  impunément 
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celui  qui  analysait  avec  finesse  il  y  a  quelque  vingt  ans  la  lumière 
subtile  et  les  ombres  bleues  des  paysages  de  l'Ile-de-France. 

Nils  Kreuger(né  en  1858)  eut  lui  aussi  «lès  ses  déduits  la  pas- 
sion de  saisir  dans  le  plein  air  les  jeux  changeants  delà  lumière 
et  de  la  couleur.  Mais  il  est  passé  peu  à  peu  de  l'étude  minutieuse 
des  valeurs,  dans  un  cadre  restreint,  à  l'interprétation  monu- 
mentale de  grands  paysages.  Cette  évolution  se  lit  sous  l'in- 
fluence de  la  nature  qu'il  peignait  :  la  côte  basse  et  les  vastes 
champs  cultivés  du  Halland,  le  sol  nu,  pauvre,  rocailleux  de  l'île 
d'OEIand.  Ici  surtout  le  paysage  a  par  lui-même  un  sens  déco- 
ratif; les  reliefs  allongés  du  sol,  la  surface  fuyante  d'un  rivage 
plat  où  l'eau  s'étale,  les  silhouettes  à  peine  émergées  de  minces 
ilôts  qui  se  traînent  ont  un  rythme  en  harmonie  avec  la  ligne 
infinie  de  l'horizon  sur  lequel  se  déroulent  aux  beaux  jours  les 
longues  bandes  de  nuages  légers,  ou  vers  lequel  tendent  sans 
rencontrer  d'obstacles  les  vents  et  les  nuées  de  tempête.  Kreuger 
anime  souvent  ses  paysages.  Il  y  peint  les  bêtes  qui  vivent  là 
une  vie  rude  mais  de  pleine  liberté  au  grand  air,  surtout  ces 
petits  chevaux  vifs,  aux  membres  fins  et  souples,  qu'on  voit  errer 
sous  la  caresse  du  vent  dans  son  grand  panneau  décoratif 
pour  une  école  primaire  «le  Stockholm  Des  œuvres  de  Kreuger 
se  dégage  une  fraîcheur  d'impression  qui  est  en  raison  directe 
de  sa  sympathie  attentive  et  discrète  pour  les  êtres,  pour  la 
vie  de  la  nature. 

Anders  Zorn  (né  en  1860)  a  une  intense  sensualité  visuelle 
C'est  un  virtuose  de  la  couleur;  il  en  analyse  et  en  compose  les 
harmonies  les  plus  éclatantes  avec  une  aisance  prestigieuse.  Il 
peint  avec  joie  la  lumière  qui  joue  sur  les  corps  nus  et  sur  les 
4toffes.  Mais  il  paye  la  rançon  de  ses  brillantes  qualités.  11  n  a 


LARSSOX 


LES  MIENS 
COLLECTION    T.  LAURIN 


Le  Musée  d'art  —  T.  Il 


L'ART  EN  SCANDINAVIE 


27.-} 


N.    KREUGEIl.    —    LES  VACHES 
Étude  pour  un  panneau  décoratif  destiné  i  l'école  primaire  d'Œstermalm,  Stockholm. 


ni  émotion  ni  style.  Il  atteint  aussi  facilement  au  pittoresque  que 
rarement  au  caractère.  Ses  personnages  n'ont  presque  jamais 
une  âme,  et  pas  toujours  un 
corps.  Il  y  a  dans  son  œuvre,  à 
côté  de  scènes  paysannes  de 
Dalécarlie,  des  portraits  de  ri- 
ches Anglais  ou  Américains  et 
des  études  de  la  vie  parisienne  ; 
car  Zorn  vit  à  Paris,  à  Londres, 
en  Amérique,  voire  même  en 
Suède.  Avec  quelques  sculp- 
tures, il  faut  encore  citer  de  lui 
d'admirables  eaux-fortes  (enlre 
autres  un  Portrait  de  Renan)  où 
il  saisit  sur  le  vif  et  exprime 
d'un  trait  sobre  le  regard,  le 
geste  d'un  moment. 

Cari  l.at  sson  (né  en  1833)  va 
de  la  caricature  au  portrait  réa- 
liste, de  l'aquarelle  à  la  com- 
position décorative.  Il  traite 
avec  une  élégance  claire,  dans 
ses  fresques  du  musée  de  Stock- 
holm, des  sujets  de  l'histoire  de  l'art  suédois  au  xvine  siècle,  et, 
dans  ses  grands  tableaux  pour  la  décoration  des  écoles,  des 
scènes  de  la  vie  moderne.  Mais  nulle  paî  t  la  fanlaisie  de  son  pin- 
ceau et,  mieux  encore  de  son  crayon  ne  s'exerce  avec  plus 


N  OltDSTRO  M 


d'esprit  que  dans  la  peinture  de  la  vie  familière.  Il  est  le  peintre 
amus.':  et  amusant  des  siens,  —  de  ses  enfants  surtout.  Il  trouve 

dans  les  mouvements  souples 
de  leurs  jeunes  corps  la  grâce 
légère  du  rococo  dont  il  est 
épris,  et  il  en  continue  les  ara- 
besques dans  le  décor  du  vête- 
ment, du  meuble  ou  de  la 
nature.  Il  crée  ainsi  un  style 
»  larssonnien  »  qui  nous  laisse 
très  près  de  la  réalité  et  ce- 
pendant la  transfigure. 

Bruno  I.iljefors  (né  en  1860) 
a  beaucoup  appris  des  anima- 
liers japonais,  et  plus  encore 
de  lui-même.  S'il  nous  peint  la 
vie  sauvage  des  animaux,  c'est 
qu'il  habite  auprès  d'eux,  dans 
une  solitude  studieuse,  sur  la 
lisière  d'une  forêt,  une  maison 
qui  domine  l'eau  paisible  d'un 
fjord.  Il  nous  guide  jusqu'à  la 
nichée  vorace  du  milan,  jus- 
qu'à la  retraite  du  chat-huant  dont  la  silhouette  se  perd  parmi 
les  cimes  des  pins,  jusqu'au  marais  silencieux  où  s'abat  un  vol 
d'oies  sauvages  dans  le  demi-jour  frissonnant.  Il  ne  sépare  point 
les  animaux  du  milieu  où  il  les  épie  dans  la  réalité,  car  ils  ne 
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sonl  que  les  acteurs  passagers  des  scènes  lyriques  ou  drama- 
tiques qui  composent  l'épopée  de  la  nature.  Le  thème  èlcrncl, 
c'est  la  nature  même;  et  l'artiste  se  propose  de  rendre  non  seu- 
lement la  vie,  mais  le  mystère  religieux  de  la  mer  el  de  la  forêt. 
De  là  un  changement  dans  sa  manière,  qui,  au  début,  était  d'une 
précision  presque  minutieuse;  le  cadre  s'est  agrandi,  et  la  scène 
du  premier  plan  n'apparaît  plus  que  comme  l'élément  narratif 
ou  dramatique  d'un  vaste  ensemble  monumental. 

Cari  Wilhelmson  (né  en  1866)  peint  sans  coquetterie  el  sans 
brutalité  les  paysans  du  Bohuslàn.  Sa  technique  très  person- 
nelle, un  peu  sèche,  mais  légère,  se  prête  excellemmenl  à  rendre 
la  lumière  crue  et  un  peu  dure  de  l'atmosphère  du  Nord  el  les 
couleurs  vives  mais  gaies  que  la  nature,  les  maisons  de  buis 
peintes  et  surtout  le  costume  paysan  offrent  à  l'artiste.  Wilhelm- 
son a  été  chargé  en  1906  par  le  gouvernement  suédois  de  l'exé- 
cution de  peintures  murales  pour  la  décoration  de  la  salle  vitrée 
centrale  de  la  grande  poste  de  Stockholm. 

Gustaf  Fjâstad  (né  en  1868)  fait  entrer  dans  ses  tableaux  la 
richesse  picturale  et  décorative  de  l'hiver  du  Vârmland  où  il  vit, 
près  de  la  frontière  norvégienne.  Il  étudie 
la  blancheur  ouatée  et  les  ombres  douces 
de  la  neige,  la  transparence  étincelante  du 
givre,  les  colorations  fraîches  que  le  dégel 
donne  aux  bois,  à  la  terre,  à  la  surface  des 
lacs  où  la  glace  fond  par  places. 

Ëugen  Janson  (né  en  1862)  exprime  la 

I  ^ie  de  l'envahissement  des  choses  par  la 

nuit.  Nul  artiste  n'a  une  vision  plus  per- 
sonnelle ni  une  manière  plus  originale. 
Ses  vues  de  Stockholm,  le  soir,  du  haut  de 
la  colline  de  Sôdermalm,  qui  surplombe  le 
lac  Maelar,  sont  des  symphonies  de  violet 
et  de  bleu  intenses  où  s'affirment  à  peine 
les  lointaines  lumières  des  quais  immenses 
et  où  l'ombre  se  meut  pour  éteindre  les  der- 
niers rellets  épais  du  .jour  mourant. 

Herman  Norrman  (né  en  1864)  peint  dans 
une  pâle  solide  les  paysages  calmes  de 
Smaland  :  terres  aux  teintes  brique  qui  s'ap- 
puient ides  bois  sombres,  lueurs  d'aurores, 
eaux  limpides  où  se  couchent,  se  mélan- 
gent et  se  perdent  des  ombres  colorées  et 
des  lumières  diffuses.  Une  gamme  riche  de 
bruns  et  de  rouges;  une  manière  large 
et  simple  qui  donne  l'impression  de  l'ar- 
tiste dans  sa  première  fraîcheur  et  sa  poésie. 


Le  prince  Eugène  (né  en  1865)  a  un  co- 
loris plus  discret,  mais  où  revit  la  lumière 
subtile  des  nuits  d'été  dans  l'archipel  slock- 
holmois.  Les  mêmes  paysages  idylliques  se 
retrouvent,  interprétés  plus  largement,  dans 
de  grandes  peintures  de  l'artiste  pour  l'Opéra 
et  pour  un  lycée  de  Stockholm. 

A  côté  d'autres  artistes  comme  Larsson 
et  Liljefors,  qui  se  sont  aussi  consacrés  à  la 
peinture  monumentale,  il  faut  encore  citer 
Georg  Pauli  (né  en  1855),  qui  a  exécuté  à  Gùte- 
borg  et  Stockholm  des  fresques  d'une  com- 
position sobre  et  de  couleurs  claires.  Celle 
tendance  décorative  est  favorisée  en  Suède 
par  l'intelligente  initiative  d'une  «  Société 
de  l'art  à  l'école  »,  dont  les  fonds  sont  en 
majeure  partie  employés  à  la  commande 
de  grandes  peintures  murales.  Celte  société, 
fondée  il  y  a  seulement  une  dizaine  d'an- 
nées par  l'historien  d'art  Cari  Laurin,  a 
déjà  enrichi  d'importantes  œuvres  d'art  un 
grand  nombre  d'écoles  publiques  suédoises, 
—  notamment,  cela  va  sans  dire,  les  lycées 
de  la  ville  de  Stockholm.  Il  faut  ajouter,  du 
reste,  que  les  efforts  de  la  société  ont  tou- 
jours été  secondés  avec  empressement  par  les  artistes.  Nous 
avons  cité  à  leur  place  les  principaux  de  ces  collaborateurs  :  le 
prim  e  Eugène,  Nils  Kreuger,  Cari  Larsson,  Bruno  Lil  jefors,  Georg 
Pauli.  Ce  qui  n'est  pas  le  moins  digne  de  remarque  dans  leurs 
tableaux,  c'est  que  pour  décorer  la  maison  des  enfants  tous 
ont  su  trouver  immédiatement  les  sujets  tirés  de  la  nature  ou 
de  la  vie  —  mm  de  la  morale  —  qui  pouvaient  le  mieux  égayer 
ou  émouvoir  îles  âmes  d'enfants  comme  des  âmes  d'hommes. 

Bien  des  artistes  mériteraient  encore  plus  qu'une  simple  men- 
tion :  Sager-Nelson  (1868-1896),  dont  les  portraits  sont  empreints 
d'un  mysticisme  émouvant;  des  portraitistes  parfois  très  heu- 
reux :  Mme  Hanna  Pauli  et  Oscar  Bjôrk  ;  de  nombreux  paysa- 
gistes :  Per  Ekstrôm,  Nordstedt,  Thegerstrôm ,  Schultzberg, 
Sjôstedt,  Ankarcrona;  Sjôberg,  qui  étudie  les  oiseaux  de  mer; 
Stenbéirg,  qui  peint  les  mœurs  dalécarliennes, 

Il  faut,  faire  une  place  à  part  au  caricaturiste  Albert  Erigstrôm 
né  en  1869),  dont  le  dessin  vigoureux  exprime  tantôt  un  réalisme 
précis  et  familier,  tantôt  une  fantaisie  spirituelle  ou  mordante. 
L'apparition   du   numéro   du  Strix,  le  journal  humoristique 
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d'Eiigstrôm,  est  toujours  saluée  comme  un  joyeux  événement. 
Chaque  semaine  sa  plume  satirique  y  amuse  Stockholm  aux 
dépens  de  Stockholm.  Ses  deux  personnages  favoris,  Koling  et 
Bobba,  sortes  de  Panurges  débraillés,  très  forts  engueule,  sont 
devenus  îles  héros  populaires  par  leurs  aventures  désopilantes 
et  par  leurs  mots 
d'une  gouaillerie 
cynique,  mais  sou- 
vent profonde,  sur 
la  vie  et  la  société. 

D'autres  noms  et 
d'à u très  œuvres 
sont  ou  furent 
mieux  connus  en 
France  par  nombre 
de  tableaux  qui  pa- 
rurent à  nos  Sa- 
lons. Ainsi  Hagborg 
et  ses  pêcheurs  du 
pas  de  Calais  ;  Salm- 
son  et  ses  paysans 
picards;  Birger  et 
ses  scènes  pari- 
siennes. Mais  ces 
artistes,  aussi  bien 
par  leur  art  que  par 
leur  vie  passée  à 
['étranger,  sont  de 
ceux  qui  se  ratta- 
chent plus  à  leur  pa- 
trie d'adoption  qu'à 

leur  patrie  d'origine  et,  par  suite,  n'ont  joué  qu'un  rôle  secondaire 
dans  l'effort  d'affranchissement  des  vingt  dernières  années,  qui  a 
donné  un  si  fier  essor  à  la  peinture  suédoise  moderne. 

L'ARCHITECTURE 

Au  début  du  xixe  siècle  l'architecture  suédoise  imite  tous  les 
styles  :  ceux  d'Orient,  du  moyen  âge.  de  la  Renaissance  alle- 
mande. Et  elle  aggrave  la  contrefaçon  par  la  malfaçon  :  elle 
substitue  le  plâtre  à  la  pierre.  Mais  elle  a  trouvé  moyen  de  faire 


i 
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pis  :  elle  était  seulement  sans  gloire,  elle  s'est  faite  ennemie  du 
bien  public.  Depuis  1860  elle  démolit  la  vieille  et  pi  - 
Stockholm,  et,  sans  intelligence  ou  sans  respect  d'un  terrain  et 
d'une  situation  qui  en  font  une  merveille  naturelle.,  elle  n 
sur  un  idéal  d'échiquier,  une  moderne  Stockholm  inexpn 

et  impersonnelle. 
Elle  écrase  les  quais 
de  monuments  plus 
lourds  et  plus  sur- 
chargés que  notre 
Grand  Palais.  Elle 
déshonore  l'îlot  de 
Helgean  dshol  men 
par  un  palais  du 
Riksdag  pompeux 
et  grotesque.  Il  est 
déjà  tard,  mais  il 
devrait  se  fonder 
une  société  —  in- 
ternationale —  con- 
tre les  enlaidisseurs 
de  Stockholm. 

Cependant,  il  faut 
rendre  justice  à  la 
science  d'archi- 
tectes comme  Cla- 
son  (né  en  1856)  et 
(i.  Wickman  (né  en 
1858;  et  surtout  aux 
"  NE,GE  efforts  de  plus  jeu- 

nes qui  rachètent 

ce  qu'ils  empruntent  encore  aux  styles  historiques  par  le  mo- 
dernisme de  l'ornementation.  Lallerstedt  (né  en  1864)  en  prend 
les  éléments  à  la  locomotive  et  à  sa  fumée  pour  le  bâtiment 
de  la  Société  des  chemins  de  fer  de  Berlagsbana;  Boberg  (né 
en  1860),  aux  lampes  électriques  et  aux  fils  télégraphiques  pour 
son  portail  de  l'Électricité  et  pour  sa  Poste.  Boberg  a  une  fan- 
taisie curieuse,  mais  elle  le  conduit  parfois  à  des  contresens. 
Dans  le  portail  que  nous  donnons,  l'effet  des  lignes  et  des  masses, 
qui  pourrait  être  puissant,  est  détruit  par  des  guirlandes  de 
pierre  qui  contrefont  le  feuillage   et  des  détails  minutieux 
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d'ornementation  qui  sont  fouillas  comme  une  pièce  d'orfèvrerie. 
D'autres  travaux  de  Boberg,  son  installation  de  Rosenbad,  par 
exemple,  sont  simples  cl  forts,  sans  subtilités.  On  n'a  pas  oublié 
en  France  le  paviilon  de  la  Suède  construit  par  lui  [mur  l'Expo- 
sition univer- 
selle de  1900,  et 
les  visiteurs  de 
^Exposition  de 
Stockholm  en 
1897  ont  beau- 
coup admiré  la 
construction  et 
la  décoration 
originales  de  son 
très  intéressant 
palaisdes  beaux- 
arts. 

D'autresarchi- 
tectes  parmi  les 
jeunes  sont  en- 
core à  citer  : 
Môller,  Agi  l.in- 
degren,  von  Ge- 
gerfelt,  Hedlund, 
H  e  1 1  e  rstr  o  m  , 
G.  Lindgren, 
pour  des  édifices 
publics  ou  des 
maisons  d'asso 
ciations;  Ander- 
berg pour  son 
Opéra  de  Stock- 
holm, énorme  cube  écrasé;  Lilljekvist  pour  son  théâtre  drama- 
tique, enfin  et  tout  spécialement  Ragnar  Ôstberg,  qui,  connu  seu- 
lement jusqu'à  présent  pour  des  travaux  commandés  par  des 
particuliers,  entre  autres  des  maisons  de  bois,  a  vu  couronné 
au  concours,  en  1906,  son  projet  pour  la  très  importante  con- 
struction d'un  nouvel  et  grandiose  hôtel  de  ville  à  Stockholm. 
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Exécuté  pour  Rosenbad  par  la  Nordiska  Kompani. 
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Exécuté  par  la  manufacture 
de  Gustafsbcrg-. 
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École  technique  de  Stockholm. 

LES   ARTS  DÉCORATIFS 

C'est  à  l'Exposition  de  Stockholm 
en  1897,  puis  à  Paris  en  1900,  qu'on 
put  apprécier  les  efforts  tentés  pour 
relever  l'art  industriel  en  Suède.  Là 
comme  ailleurs  ce  relèvement  fut 
dû  à  la  collaboration  d'artistes  de 
valeur  que  les  manufactures  s'ad- 
joignirent à  cette  époque.  La  société 
des  Amis  du  travail  manuel,  qui  de- 
puis sa  fondation  (1874)  s'était  sur- 
tout employée  à  remettre  en  vogue 
les  vieux  modèles  nationaux,  expo- 
sait en  1897  une  série  de  gobelins 
d'après  les  modèles  de  G.  YVeiiner- 
berg,Mme  Boberg,  MlleSjôstrôm,  etc., 
qui  indiquaient  un  changement 
d'orientation.  Depuis  cette  époque, 
la  nouvelle  tendance  s'est  très  hi  u- 
reusement  affirmée,  entre  autres 
par  les  travaux  de  Mllcs  Widebeck  et 
Wâstberg;  mais  la  tentative  la  plus  sérieuse  et  la  plus  moderne 
fut  l'exécution .  d'après  une  aquarelle  de  C.  Larsson,  d'une  haute 
lisse  ayant  pour  sujet  la  Pêche  aux  éc revisses,  qui  fut  exposée  à 
Paris  en  1900. 

A  cette  société  appartint  d'abord  M"1 
quelques  années,  dirige  l'excellent  ate- 
lier de  broderie  de  Nordiska  Kompani. 

La  Société  Gjobel,  fondée  eu  1879, 
dut  à  la  collaboration  d'Alf  Wallander 
des  gobelins  d'une  inspiration  parfois 
peu  Scandinave,  mais  d'une  exécution 
franche  et  souvent  puissante.  Wallander 
(né  en  1862)  s'est  depuis  189o  consacré 
à  l'art  décoratif.  En  1889,  il  exposait  à. 
Paris  des  pastels;  en  1900,  au  contraire, 
il  y  était  représenté  par  ses  gobelins  et 
par  des  porcelaines  exécutées  à  Ror- 
strand.  La  manufacture  de  Rôrstrand, 
fondée  en  1726,  ne  vécut  jusqu'à  la 
moitié  du  xixc  siècle  que  d'imitations 
étrangères  (Delft,  par  exemple)  ou  de 
fabrication  de  porcelaines  usuelles.  De 
1850  à  189Ï5  elle  lit,  au  point  de  vue 
technique,  des  progrès  constants  qui 
lui  permirent,  en  s'ad joignant  des  ar- 
tistes de  talent  :  Wallander,  Lindstrôm, 
A.  Ericksson,  de  rivaliser  aux  exposi- 
tions universelles  avec  ses  rivales  mon- 
diales. Si  Les  porcelaines  de  Rôrstrand 
rappellent  par  leurs  Ions  lins,  par  la 
délicatesse  de  leurs  reliefs  modelés 

dans  la  pâte,  la  Manufacture  royale  de  Copenhague,  d'autres  sont 
tout  à  fait  originales  :  ainsi  les  vases  aux  couvertes  d'un  noir 
profond  que  caressent  les  tons  doux  de  pavots  et  de  dahlias.  La 


WALLANDER.   —  VASE 
Exécuté  par  la  manufacture 
de  Riirsti'atuL 
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manufacture  de  Gus- 
tafsberg,  fondée  en 
1827,  fabriqua  d'abord 
les  mêmes  articles  que 
Rôrstrand.  Aujourd'hui 
ses  produits  sont  tout 
à  fait  distincts  par  le 
procède:  et  la  colora- 
tion :  couvertes  grat- 
tées, où  des  plantes  se 
détachent  en  bleu  sur 
des  faïences  bleutées, 
mi  en  vert  sur  des 
faïences  verdàtres. 
Parmi  les  artistes  atta- 
chés à  la  manufacture, 
le  sculpteur  Neujd  et 
le  peintre  de  (leurs 
G.  Wennerberg.  Celui- 
ci  n'a  pas  la  vigueur 
de  Wallander,  mais  il 
a  plus  de  charme  et  de 
légèreté,  qualités  qu'il 
l'ait  aussi  très  bien  va- 
loir dans  ses  modèles 
de  cristaux  pour  la  ma- 
nufacture de  Kosta. 
Aussi  bien  dans  ses 
travaux  de  verrerie  que 
dans  ses  travaux  de 
céramique,  il  se  préoc- 
cupe de  styliser  la 
plante  avec  discrétion 
et  s'entend  excellem- 
ment à  obtenir  d'heureux  effets 


Musée  îles  Arts  décoratifs,  Copenhague. 

C.  LARSSON. 


-    LA    PECHE    AUX    ÉCrtEVISSES  (TAPISSERIE 


d'harmonie  décorative  par 
ploi  de  motifs  empruntés  à  une  seule  plante  pour  la  décoration 
de  chaque  objet.  A  côté  de  la  verrerie  de  Kosta,  celle  de  Reijmyra 
mérite  d'être  citée  comme  faisant  honneur  à  l'industrie  suédoise; 
de  nombreux  modèles  lui  ont  été  fournis  par  M1""  Anna  Boberg, 
dont  nous  avons  mentionné  plus  haut  les  cartons  de  tapisserie. 

Le  livre  n'a  pas  produit  en  Suède  d'oeuvres  comparables  à 
celles  du  Danemark.  Il  y  eut  des  tentatives  isolées,  mais  non  un 
Hendriksen  pour  concentrer  les  efforts. 
G.  Hedberg,  avec  l'aide  de  Wennerberg, 
Lindegren,  Boberg,  Sparre,  a  exécuté  de 
belles  reliures.  L'imprimeur-éditeur  Za- 
chrisson,  à  Gôteborg,  poursuit  une  tenta- 
tive intéressante  pour  ennoblir  le  livre, 
même  usuel,  par  des  efforts  qui  portent  à 
la  fois  sur  toutes  les  branches  de  cette 
industrie.  Très  curieux,  notamment,  de 
tous  les  essais  qui  ont.  été  faits  dans  tous 
les  temps  concernant  la  décoration  inté- 
rieure du  livre,  profitant  des  enseigne- 
ments aussi  bien  d'Albert  Durer  que  de 
William  Morris  ou  de  Grasset,  empruntant 
par  exemple  à  ce  dernier  ses  nouveaux 
caractères  d'imprimerie,  il  donne  l'idée 
que,  s'il  s'appuyait  sur  le  concours  de 
grands  artistes,  il  porterait  l'industrie  du 
livre  suédois  à  un  haut  degré  de  perfection 
artistique. 

Restent  les  essais  isolés  et  non  continus 
de  quelques  artistes,  du  groupe  des  pein- 
tres et  sculpteurs  qui  ont  tant  bataillé  pour  l'indépendance  de 
l'art.  De  bons  meubles  sont  dus  à  la  collaboration  de  Chr.  Eriks- 
son  et  N.  Kreuger.  Fjâstad  a  obtenu  avec  ses  paysages  de  neige, 
interprétés  en  tapisseries,  d'excellents  effets  décoratifs.  C'est  de 
ces  artistes  que  sont  venues  et  qu'il  faut  attendre  les  tentatives 


em-       les  plus  originales  dans  l'art  industriel.  Pour  accentuer  le  mou- 


cou  s  s  i  n  EN  TOILE 

BHODÉ    DE    LIN    ROUGE    ET  VEUT 

Composition  de  M'ie  a.  Frykholm. 


veinent,  il  faut  aussi  compter  sur  les  écoles  techniques,  dont  la 
valeur  croit  de  jour  en  jour,  et  dont  celle  de  Stockholm,  dirigée 
parle  D'Adler,  est  de  beaucoup  la  plus  importante:.  Nous  repro- 
duisons ici  un  carton  de  broderie  de  M"e  Ester  Hagberg,  élève 
de  cette  école.  Nous  avons  tenu  à  donner  ce  spécimen  de  travail 
d'élève,  pour  attirer  l'attention  sur  ce  fait  que  l'école  se  pro- 
pose de  favoriser,  à  côté  d'un  art  décoratif  de  luxe,  les  progrès 
d'un  art  décoratif  populaire.  Il  serait  ;i 
souhaiter  que  l'enseignement  des  écoles 
techniques  préparât  à  la  Suède  une  géné- 
ration d'artistes  —  au  besoin  artisans  — 
spécialisés  dans  les  divers  métiers  et  res- 
pectivement bien  au  fait  de  la  technique 
de  chacun  d'eux.  Car  la  raison  d'un  trop 
grand  nombre  d'à  peu  près  qu'on  ren- 
contre dans  un  art  d'ailleurs  riche  et 
plein  de  promesses  tient  à  ce  que  tantôt 
ce  sont  les  artisans  qui  ne  sont  pas  assez 
artistes,  tantôt  ce  sont  les  artistes  qui 
s'attaquent  par  occasion  et  successive- 
ment aux  matières  les  plus  diverses.  C'est 
ainsi  que  dans  la  reliure,  malgré  l'excel- 
lence du  travail  de  <"■•  Hedberg,  et  dans 
les  arts  du  métal,  malgré  de  bons  étains 
de  Santesson  et  de  beaux  ouvrages  de  fer 
ou  de  fonte  de  l'architecte  Ferdinand 
Boberg  et  du  sculpteur  Chr.  Eriksson,  on 
est  toujours  en  droit  d'attendre  le  ou  les 
artistes  qui  se  consacreront  exclusive- 
ment, avec  suite  et  avec  succès,  à  chacune  de  ces  intlustries 
d'art.  Et  dans  les  autres  branches  tout  autant  que  dans  le  livre 
et  le  métal,  de  trop  nombreux  exemples  démontrent  que  la  faci- 
lité est  presque  toujours  un  danger  et  que  l'universalité  des  dons 
n'e  st  que  trop  souvent  un  leurre. 
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Il  E  L  I.  E  F  O  S 


NORVÈGE 


LA  SCULPTURE 

Pendant  longtemps 
la  Norvège  n'a  qu'une 
traditionnelle  sculpture 
sur  bois  décorative.  Le 
premier  sculpteur  pro- 
prement sculpteur  est 
Hans  Michelsen  (1789- 
1859),  qui  du  reste  at- 
tira l'attention  sur  lui 
comme  artisan  habile 
à  sculpter  le  buis  et  en 
qui  li'h  Norvégienspen- 
sèrent  trouver  leur 
Thorwaldsen.  Une  sub- 
vention de  l'État  lui 
permit  d'étudier  à 
Rome  sous  celui-ci, 
mais  l'expérience  ne 
réussit  pas,  et  le  clas- 
sicisme étouffa,  au  lieu 
de  la  développer,  l' ori- 
ginalité de  Michelsen. 
Dans  la  génération  sui- 
vante il  faut  citer  Mid- 
dellhun  (1820-1 800),  dont  les  bustes  ont  une  noblesse  sévère,  et 
Bergslien  (1830-1898),  auteur  d'une  statue  du  roi  Charles-Jean 
qui  est  devant  le  château  de  Christiania.  Avec  eux  la  sculpture 
demeure  enfermée  dans  la  formule  et  la  technique  du  classi- 


Musf'e  do  Christiania. 
VIGELANI). 


SOPIIUS    B  U  G  G  E 


cisme.  Elle  ne  s'en  libère  qu'avec  Stefan  Sinding  (né  en  1840),  le 
plus  exubérant  des  sculpteurs  norvégiens,  —  le  plus  génial, 
disent  quelques-uns  de  ses  compatriotes.  En  réalité  la  fougue 
de  Sinding  est  de  la  violence  :  violence  de  la  conception  et  des 
sentiments,  violence  des  attitudes  et  des  oppositions,  mais  timi- 
dité et  mollesse  dans  la  recherche  du  caractère  et  l'étude  du 
modelé.  Son  oeuvre  à  la  fois  en  dehors  du  naturalisme  (malgré 
des  statues  de  contemporains  comme  BjOrnsson  et  Ibsen)  et  du 
style  (malgré  des  compositions  symboliques)  a  surtout  un  mérite 
dramatique  et  littéraire.  Skeibrock  s'exerce  dans  les  sujets 
nationaux  de  la  légende  et  de  l'histoire.  Il  y  montre  plus  de 
simplicité'  et  de  concentration  que  ses  prédécesseurs;  ses  qua- 
lités se  manifestent  encore  mieux  dans  des  bustes  et  des  sta- 
tuettes de  genre. 

hans  la  jeune  génération,  où  se  remarquent  St.  Lerche,  por- 
traitiste amusant  du  monde  cosmopolite  de  Rome,  où  il  est 
établi,  Fjelde,  Ender,  Herlzberg,  Visdal,  Johannes  Sinding,  il 
faut  faire  une  place  à  part  à  G.  Vigeland  (né  en  1809),  en  qui 
se  résume  puissamment  le  sérieux1  effort  de  la  sculpture  norvé- 
gienne moderne.  Sans  doute,  par  certains  procédés  de  composi- 
tion, il  fait  inévitablement  penser  à  Rodin.  Mais  s'il  met  à  profit 
les  innovations  plastiques  et  techniques  du  maître  français,  il 
les  assimile  de  manière  à  écarter  toute  idée  de  servitude.  Son 
œuvre  s'inspire  de  sentiments  profonds,  qui,  traduits  d'abord 
lyriquement,  s'apaisent  aujourd'hui  dans  une  forme  plus  intime 
et  plus  noble.  Son  grand  relief  de  VEnfer  exprime  hardiment  la 
misère  et  la  douleur  humaines.  Ses  compositions  symboliques  et 
ses  bustes  récents  —  tel  celui  du  savant  Sop/tus  Bugge,  vieux 
et  aveugle  —  attestent  à  la  fois  science  et  conscience,  un  rare 
équilibre  de  réalisme  et  de  style. 
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THAULOW. 


LA  PEINTURE 

La  peinture  norvégienne  naît  après  que 
le  xix"  siècle  est  né  lui-même,  et  pendant 
très  longtemps  les  artistes  trouvent  dans 
leur  pays  si  peu  de  ressources  qu'ils  sonl 
obligés  d'aller  au  inoins  jusqu'à  Copenhague 
pour  recevoir  leur  instruction  première.  Ce 
n'est,  en  effet,  qu'en  1859  que  s'ouvre  à 
Christiania  une  école  de  peinture,  dirigée 
par  Eckersberg;  el  aujourd'hui  encore  l'État 
norvégien  n'a  pas  institué  .d'académie  des 
beaux-arts.  Ces  difficiles  conditions  de  vie 
pour  les  artistes,  et  par  suite  la  longue  ab- 
sence d'une  tradition  proprement  nationale, 
expliquent  comment,  derrière  le  caractère 
individuel  des  tempéraments  et  des  talents, 
s.'  trahit  dans  l'inspiration  comme  dans  la 
manière  et  la  technique  une  inlluence 
étrangère  fondamentale,  allemande  jusque 
vers  1870,  française  dans  la  période  récente. 

J.  C.  Dalil  1788-1857;,  patriarche  de  la 
peinture  norvégienne,  a  le  tempérament 
lyrique  qu'une  nature  grandiose  imprime 
aisément  chez  ceux  qui  naissent  au  pays 
des  fjords  et  des  Alpes  Scandinaves.  Professeur  à  Dresde,  il  vécut 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  une  Allemagne  romantique 
dont  les  idées  favorisèrent  plutôt  ses  tendances  naturelles.  Il  fut 
le  peintre  des  montagnes  et  des  solitudes  sauvages.  Son  pays 
natal  lui  en  fournissait  les  plus  beaux  thèmes,  el  il  aimait  à 
venir  pendantl'été  y  retremper  >'>n  âme  et  son  inspiration.  Pour 
rendre  le  paysage  plus  impressionnant,  il  y  joint  souvent  l'action 
violente  des  forces  naturelles  fainsi  un  bouleau  secoué  par  la 
tempête,  l'eau  tour- 
billonnante d'une 
chute),  et,  pour  le 
rendre  plus  lyrico- 
dramatique,  il  y 
fait  volontiers  en- 
trer l'homme  dont 
il  montre  l'écrase- 
ment au  sein  d'une 
nature  énorme,  ou 
dont  il  glorifie  l'ef- 
fort industrieux 
ainsi  les  flotteurs 
de  Hellefos).  Le 
vieux  maître  avait 
aussi  un  souci  de 
réalisme,  et  même 
d'impressionnisme, 
qui,  dans  ses  grands 
tableaux,  disparaît 
sous  la  froideur  de 
la  composition  et 
du  coloris,  mais  qui 
se  manifeste  plei- 
nement dans  une 
série  d'excellentes 
petites  études. 

Fearnley  (  1802- 
1842  fut  le  plus 
brillant  élève  de 
Dahl.   Hans  Gude 

(1825-1903),  successivement  professeur  à  Dusseldorf,  Carlsruhe 
et  Berlin,  évolue  avec  son  temps  du  paysage  romantique  vers 
le  paysage  de  sentiment.  Il  peint  encore  des  panoramas  de 
montagnes,  mais  aussi  la  mer,  le  nuage,  des  coins  de  nature 
qu'il  observe  de  plus  près.  Cappelen  (1827-1852)  compose  des 
paysages  très  lyriques. 
Eckersberg  (1822-1870;  ouvre  la  voie  au  naturalisme  par 
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Musée  de  Gothcnibourff. 


son  école,  où  se  forment  les  artistes  de  l'âge  suivant.  Ludvig 
Miinthe  1841-1896)  vit  surtout  à  Dusseldorf  et  à  Munich;  mais 
sensible  le  premier  à  la  saine  influence  des  peintres  français 
du  plein  air,  il  rompt  avec  les  conventions  de  l'école  et  de 
l'atelier.  Si  sa  couleur  est  encore  un  peu  sèche  et  triste,  elle 
traduit  du  moins  avec  un  effort  sérieux  de  précision,  qu'on 
retrouve  dans  les  intimes  paysages  d'hiver  de  Collett  (né 
en  1839),  des  impressions  immédiates  de  nature. 

En  même  temps 
que  dans  le  paysage, 
l'influence  de  l'école 
allemande  s'était, 
fait  sentir  dans  la 
peinture  d'histoire 
et  la  peinture  de 
genre.  Ad.  Tidè- 
mand  (1814-1870  y 
acquiert  une  grande 
popularité.  Formé  à 
Dusseldorf,  il  en 
rapporte,  avec  un 
esprit  de  sentimen- 
talisme, un  coloris 
faux  et  imperson- 
nel. Mais  ses  ta- 
bleaux de  la  vie 
paysanne  ont  une 
extrême  impor- 
tance tant  au  point 
de  vue  de  l'histoire 
de  la  civilisation 
norvégienne  qu'au 
point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'art, 
orienté  par  lui  vers 
de  nouveaux  su- 
jets d'étude.  Knud 
Bergslien  (né  en 
1827)  le  continue, 

et  aussi  Sundt-Hansén  [né  en  1841),  qui  abandonne  l'idylle 
paysanne  pour  peindre  la  vie  réelle  dans  un  esprit  et  avec  des 
yeux  moins  prévenus. 

Le  contact  des  artistes  norvégiens  avec  la  peinture  française 
marque  une  date.  Dès  avant  1870,  des  artistes  isolés  avaient 
étudié  à  Paris,  entre  autres  Sundt-Hansen,  cité  plus  haut,  et 
lsachsen  (1833-1893),  qui  fut  élève  de  Courbet,  et  dont  le  Buisson 

29 
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Musée  de  Christiania. 
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île  lilas  en  /leur  au  soleil  resle  un  des  tableaux  les  plus  chauds 
de  couleur  du  musée  de  Christiania.  Mais  c'est  à  l'Exposition  de 
Paris  en  1878  et  à  celle  de  Munich,  où  se  trouvaient  beaucoup 
de  Norvégiens,  en  187!*.  que  la  peinture  française  de  plein  air 
donna  le  branle  général  à  l'émigration  vers  la  France  et  au 
mouvement  réaliste  qui  devait  s'ensuivre. 

Un  des  premiers  acquis  aux  idées  nouvelles  lui  Fritz  Thaulow 
né  en  1847).  Élève  de  Gude  à  Carlsruhe,  il  rompt  avec  lui  pour 
venir  à  Paris.  Il  révolutionne  dans  l'ai  l  norvégien  l'espril  et  le 
métier  du  paysage.  Restreindre  le  cadre,  peindre  les  choses 
proches  de  nous,  exprimer  un  sentiment 
intime,  une  impression  fraîche,  garder  sur 
ia  toile  l'éclat  ou  la  subtilité  des  couleurs 
du  plein  air,  voilà  ce  qu'il  apprend  pour 
lui-même  et  ce  pour  quoi,  quelques  années 
plus  tard,  il  retourne  lutter  en  Norvège,  où 
il  fonde  en  1882  une  académie  de  plein  air. 
Mais  Paris  le  prend  de  nouveau  et  nous  le 
garde,  virtuose  toujours  séduisant  et  ha- 
bile, peut-être  trop  sûr  de  ses  habiletés  et 
moins  sensuel  dans  ses  séductions. 

Christian  Krohg  né  en  1852)  est  l'homme 
héroïque  de  la  période  héroïque.  Ce  n'est 
pas  assez  de  dire  qu'il  fut  dans  le  por- 
trait ce  que  Thaulow  fut  dans  le  paysage  : 
il  fut  le  vrai  chef  responsable  de  la  belle 
ardeur  comme  parfois  de  In  frénésie  étroite 
du  mouvement  naturaliste.  Pour  rendre  son 
art  plus  agressif,  Krohg  a  souvent  traite 
des  sujets  à  tendances,  qui  marquent  son 
pessimisme  social.  Il  a  un  sens  très  vif  de 
la  forme  concrète,  et  il  l'exprime  avec  un 
franc  objectivisme,  comme  en  témoignent 
ses  solides  portraits  de  marins. 

Eilif  Petersen  (né  en  subit,  entre 

autres  influences,  celle  des  Italiens  de  ia 
Renaissance,  qui  se  reflète  dan»  ses  tableaux  werenskiold. 


bibliques  peints  en  Italie.  Il  a,  par  exemple,  un  Judas  Iscariote 
qui  fait  inévitablement  penser  au  Titien.  Rentré  en  Norvège,  il 
y  devient  plus  personnel  à  peindre  soit  les  paysages  d'une 
nature  plus  rude,  soit  des  portraits  dont  la  vigueur  de  dessin  et 
de  tourbe  apparaît  pleinement  dans  la  figure  ardente  el  ravagée 
de  l'écrivain  Ame  Garborg. 

Hans  Heyerdahl  (né  en  \H'u)  est  un  lin  coloriste  dont  la 
manière,  influencée  d'abord  par  les  anciens  maîtres  et  les  réa- 
listes modernes,  est  aujourd'hui  plus  libre  dans  des  portraits  peu 
dessinés,  flous,  parfois  un  peu  estompés  comme  des  pastels. 

En  face  de  Krohg  et  de  Thaulow.  devenus  des  «  continentaux  », 
en  face  de  Petersen  et  de  Heyerdahl,  élèves  des  vieux  maîtres,  il 
faut  placer  ceux  que  le  contact  avec  l'étranger  a  rendus  plus 
norvégiens,  et  au  premier  plan  Munthe  et  Werenskiold.  Gerhard 
Munthe  (né  en  18Î(J  parut  d'abord  céder  à  l'inlluence  des 
milieux  réalistes  où  il  vécut  en  Allemagne  et  en  France.  Mais 
une  aversion  instinctive  pour  l'importation  en  Norvège  de  la 
pensée  étrangère  lui  lil  bientôt  chercher  dans  la  tradition  d'un 
ai  l  national  le  vrai  moyen  de  dégager  sa  personnalité.  Il  passa 
du  paysage  naturaliste  à  la  peinture  décorative.  Il  étudia  l'art 
ancien  d'ornementation  peinte  et  de  tapisserie  norvégiennes; 
et,  pour  s'en  mieux  pénétrer,  pour  le  continuer  dans  la  naïveté 
de  son  sentiment  comme  dans  la  raideur  forte  de  son  slyle,  il 
puisa  son  inspiration  aux  mêmes  sources  :  l'Edda  el  les  mythes 
des  divinités  Scandinaves",  les  Sagas  et  l'histoire  des  rois  norvé- 
giens. Il  a  donné  ainsi  à  ses  œuvres,  non  seulement  par  la  ligne 
abstraite  et  par  le  rythme,  mais  aussi  par  la  couleur  -  une 
gamine  invariable  de  tons  francs,  vifs,  peu  nombreux,  choisis 
dans  la  tradition  -  une  poésie  rude  de  légende  exaltant  la  force 
physique  et  les  vertus  guerrières. 

Erik  Werenskiold  (né  en  l8Bo  fut  impressionné  à  Munich, 
puis  à  Paris,  par  le  réalisme  et  le  plein  air  français.  Pénétré  de 
leur  esprit  et  de  leurs  procédés,  il  les  a  appliqués  dans  de  vigou- 
reuses études  de  paysages  et  de  paysans  norvégiens,  où  son 
coloris  ne  rend  pas  toujours  la  vibration  et  la  fluidité  de  l'atmo- 
sphère, mais  où  le  sens  des  valeurs  et  la  recherche  du  caractère 
attestent  une  observation  pénétrante  et  réfléchie.  Ce  sont  sur- 
tout ses  portraits,  ceux  d'Ibsen  et  de  Bjôrnsson,  —  celui  de 
M""  Nissen,  si  douloureux  —  qui,  par  la  force  d'expression  où 
ils  atteignent,  donnent  la  pleine  mesure  de  l'art  concentré  et  de 
la  profondeur  psychologique  de  l'artiste. 

Werenskiold.  qui  avait  déjà  illustré  d'une  plume  spirituelle, 
mais  en  réaliste,  les  contes  populaires  d'Asbjôrnsson,  a,  depuis, 
élargi  sa  manière  dans  ses  récentes  illustrations,  notamment 
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Illustration  tiiTfi  do  Snorve. 

dans  celles  de  Snorre,  le  livre  des  sagas  royales,  auquel  colla- 
bora brillamment,  en  mérite  temps  el  dans  le  même  esprit  que 
Gerhard  Munthe,  dans  un  style  approprié  à  l'œuvre,  un  jeune 
artiste  enlevé  subitement,  H.  Egedius  1878-1899), 

Edvard  Munch  né  en  18ii:i  esl  aussi  loin  des  tendances  réa- 
listes que  décoratives.  D'une  sensibilité  inquiète  mais  très  fine, 
il  est  ennemi  de  tout  ce  qui,  en  art  comme  dans  la  vie  de  l'âme, 
a  un  caractère  précis.  Il  est  parfois  si  étrange  dans  sa  composi- 
tion et  dans  ses  procédés  qu'il  arrive  tout  au  moins  à  nous 
déconcerter  dans  notre  sensation  comme  dans  notre  sentiment. 
Il  fuit  le  fini  dans  le  dessin,  dans  le  modelé,  dans  la  couleur.  Il 
esl  le  peintre  des  sentiments  (roubles,  de  l'appréhension,  de 
draines  intérieurs  contenus,  que,  comme  dans  Printemps,  il  aime 
à  présenter  dans  un  .jour  douteux  et  troublant. 

A  la  génération  de  Werenskiold  appartiennent  les  paysagistes 
Kilt  y  Kielland  et  Diriks,  qui  sonl  aux  deux  extrêmes  du  senti- 
ment recueilli  et  mâle  de.  la  nature;  Diriks,  établi  à  Paris  (où  il 
expose  régulièrement  au  Salon  des  Indépendants)  et  fortement 
influencé  par  les  impressionnistes  fiançais,  se  rattache  très 
étroitement  à  eux 
par  certains  procè- 
des el  s'en  éloigne 
par  sa  nature,  res- 
tée lyrique  et  fou- 
gueuse; Harriett 
B a c k e r  (née  en 
1845),  dont  les  inté- 
rieurs sont  si  lumi- 
neux; Glœrsen  (né 
en  1852),  peintre 
de  la  forêt  et  de  la 
neige  ;  Skredsvig 
(né  en  1854),  fils  de 
paysans,  dont  les 
scènes  paysannes 
ont  une  franche  sa- 
veur; Kittelsen  né' 
en  1857),  paysa- 
giste, mais  surtout 
illustrateur,  dont 
l'imagination  esl 
pleine  de  légendes 
populaires.  Citons 
encore  :  Wentzel, 

E.  Soot  (nés  en  1859},  Eiebakke,  peintres  de  genre  et  d'inté- 
rieurs; Strom  (né  en  181k!  ,  dont  un  bon  tableau  a  été  acquis 
par  le  musée  du  Luxembourg;  Holmboe,  talent  souple  qui  se 
partage  entre  le  paysage,  l'illustration  et  l'art  décoratif;  Oda 
Krohg,  en  qui  se  retrouve  .quelque  chose  de  l'inspiration  et  des 
procédés  de  Munch;  Thorwald  Erichsen;  Sohlberg;  l'home, -qui 
vit  présentement  à  Paris. 


Musi'e  de  Christiania. 


MiiseV  de  Christiania 
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Non  seulement  chez  ces  derniers  artistes,  mais  dans  toute  la 
jeune  génération,  sans  contredire  l'effort  d'individualisation 
nationale  commencé  il  y  a  vingt-cinq  ans,  se  font  sentir  des 
influences  étrangères  venues  surtout  de  France  et  de  Danemark. 

par  l'impression- 
nisme et  la  pein- 
ture décorative. 

L'ARCHITECTURE 

On  ne  saurait  par- 
ler d'une  architec- 
ture norvégienne 
contemporaine.  Le 
monument  public 
le  plus  important 
élevé  en  Norvège  au 
xixe  siècle,  la  cathé- 
drale  de  Trond- 
hjem,  —  qui  n'est 
pas  encore  achevée 
—  est  reconstruit 
exactement  sur  le 
plan  et  dans  le  style 
de  la  précédente 
cathédrale  bâtie  au 
moyen  âge.  Si  l'on 
veut  y  chercher  un 
intérêt  d'art  mo- 
derne, ce  n'est  donc  point  dans  l'architecture  qu'on  le  trou- 
vera; mais,  fort  heureusement,  des  sculpteurs  ont  été  associés 
au  travail  de  la  cathédrale,  el  parmi  eux  Vigelànd,  qui  a  exécuté 
ppux  celte  œuvre  de  belles  figures.  Des  constructions  intéres- 
santes comme  les  villas  de  bois  des  artistes  groupés  à  la  cam- 
pagne près  de  Christiania,  à  Lysaker,  par  exemple,  ne  sont  que 
des  spécimens  modernes  d'une  architecture  fort  ancienne. 
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ingénieuses 


LES  ARTS  DECORATIFS 

Il  y  a  un  effort  plus  original  dans  la  décoration  intérieure.  Ainsi, 
chez  G.  Munthe,  chez  \.  Schneider,  chez  Th.  Hôlmboe,  des  idées 
île  frises,  des  poêles  familiers,  des  meubles  qui 

dénotent  une  main  d'ou- 
vrier guidée  par  un  ar- 
tiste. 

Ce  sont  les  mêmes  ef- 
forts qui.  étendus  de  la 
maison  des  artistes  à 
L'industrie,  donnent  un 
caractère  national  à  l'art 
décoratif  norvégien,  l  a 
tapisserie  est,  sans  com- 
paraison, l'inSuslrie  ar- 
tistique la  plus  floris- 
sante en  Norvège.  L'art 
textile  y  remonte,  du 
reste,  aux  temps  les  plus 
reculés,  et  les  ouvrages 
conservés  dans  les  col- 
lections de  Christiania, 
Bergen  ou  Trondhjem 
montrent  à  quel  sens  du 
décoratif  on  était  arrivé 
dès  l'époque  primitive. 
C'est  pour  réveiller  ces 
forces  endormies  que 
plusieurs  sociétés  se 
s'inl  fondées  pendant  ces 
quinze  dernières  an- 
nées. I.e  mouvement 
trouva  en  quelques  ar- 
tistes de  vrais  prosélytes 
cl,  la  mode  s'en  mêlant, 
beaucoup  de  dames  ont 
installé  chez  elles  .1rs  métiers.  Mais,  si  les  nouvelles  sociétés 
purent  atteindre  le  hul  qu'elles  se  proposaient,  c'est  qu'elles 
trouvèrenl  dans  l'œuvre  de 
(,.  Munthe  les  éléments  né- 
cessaires  pour  continuer  et  ,~ 
rénover  la  vieille  industrie 
La  Société  de  tapisserie  nor- 
végienne, l'École  de  tissage 
de  Trondhjem,  ITnion  de 
l'industrie  domestique  nor- 
végienne, les  ateliers  de 
Mlle  Christensen  et  de 
Mm4Frida  Hansen  exécutèrent 
h  l'envi  en  tapisserië  ses  com- 
positions décoratives.  <'."••  ^  t 
M""  Hansen  qui  tissa  «  les  la- 
pisseries  du  roi  Sigunl  qui 
se  trouvent  au  château  de  * 
Christiania.  Le  sujet  en  est 
pris  aux  sagas  royales  de 
Snorrc.  Elles  sont  exécutées 
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à  teintes  plates,  en  des  tons  vigoureux,  avec  des  couleurs  peu 
nombreuses  et  des  reliefs  savamment  combinés  en  fils  d'or. 
Cette  grande  œuvre  valut  à  la  Société  de  la  tapisserie  norvé- 
gienne la  médaille  d'or  ù  l'Exposition  de  1900. 
Une  autre  industrie  traditionnelle  est  celle  du  bois  sculpté. 


II  01.  m  no  E  . 


Clï&tcau  royal  <\c  Christiania. 
G.    M  IN  TUE.       -    CHEVAUCHÉE    DE  SIGUR.D,    MOI    Ht  NORVÈGE, 
ET    DE    BAUDOUIN,    B.OI    DE    JEU  I)  SALEM 

Tapisserie  exécutée  pai'  M""  Fi'ida  Hansen. 

Bail,  Borgersen,  Kinsarvik  en  continuent  habilement  les  entre- 
lats,  dont  1rs  portails  des  vieilles  églises  norvégiennes  offrent 
tant  d'exemples.  Kinsarvik,  sculpteur  paysan  qui  vit  au  fond  du 
fjord  de  Hardanger,  mêle  parfois  aux  entrelacs  de  ses  meubles, 
dans  un  sentiment  naïf  et  fort,  des  personnages  empruntés  au 
riche  et  fantastique  domaine  de  la  légende  populaire.  Sur  presque 

tous  les  meubles  norvégiens 
s'est  perpétué  le  yoùt  dit  dé- 
cor polychrome. 

Dans  les  industries  d'art 
plus  récemment  importées 
il  faut  signaler  :  les  travaux 
en  émail  à  jour,  dont  la  tech- 
nique fut  introduite  en  Nor- 
vège par  .1-  Tostrup,  un  des 
promoteurs  du  mouvement 
d'art  industriel,  et  est  conti- 
nuée  excellemment  par 
T.  Prytz;  les  travaux  en  ar- 
gent de  l'atelier  Andersen; 
1rs  reliures  do  Th.  ilolmhoe, 
exécutées  par  Refsum  ;  enfin 
les  intéressants  travaux  de 
céramique  d'A.  Schneider  et 
de  St..  Lerche. 
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L'art  finlandais,  aujourd'hui  si  florissant,  ne  data  guère  que  d'un 
demi-siècle.  Lorsque  se  fonda  en  1846  l'Union  artistique  à  Hel- 
singfors,  elle  n'avait  aucune  ressource  en  argent,  en  art  ni  en 
artistes.  Mais  le  sentiment  national,  réveillé  par  les  poèmes 
ardents  de  Runeberg  et  par  la  publication,  en  1835,  de  la  gran- 
diose épopée  primitive  du  Kalé- 
vala,  demandait  à  s'exprimer 
sous  toutes  les  formes  qui  pus- 
sent l'exalter  en  le  concen- 
trant. Aussi  l'histoire  de  l'art 
finlandais  est-elle  caractérisée 
par  une  individualisation  pro- 
gressive qui  aboutit  à  en  faire 
aujourd'hui  un  des  symboles 
et  une  des  forces  de  la  con- 
science nationale. 


LA  SCULPTURE 

La  sculpture  reflète  et  favo- 
rise plus  faiblement  que  l'archi- 
tecture etlapeinlure  révolution 
générale  de  l'art  finlandais. 

W.  Runeberg  (né  en  1838),  fils 
du  poète,  auteur  d'une  statue 
symbolique  de   la  Finlande, 

subit  l'influence  de  Thorwaldsen  et  se  rattache  à  la  tradition 
classique.  Takanen  (1849-1883)  s'inspire  des  légendes  du  Kalé- 
vala.  Ville  Vallgrén  (né  en  1855)  est  un  sculpteur  élégant  dont  les 
statuettes  ont  du  succès  à  Paris,  où  il  vit  et  où  il  expose.  Son  raf- 
finement le  conduit  assez  souvent  à  la  préciosité  de  l'idée,  et  son 
habileté  d'exécution  à 
une   facilité  banale. 

Wikstrôm,  dont 
certaines  œuvres  sont 
d'unsymbolisme  sans 
grandeur,  a,  au  con- 
traire, des  bustes  qui 
sont  traités  plus  vi- 
goureusement, dans 
une  manière  expres- 
sive. Hallonen  est 
l'auteur  de  panneaux 
de  bois  sculpté  d'un 
style  rude,  représen- 
tant des  scènes  popu- 
laires. Robert  Stigell 
(né  en  1852)  est  dra- 
matique dans  ses 
conceptions  et  d'une 
vigueur  qui  va  jus- 
qu'à la  violence  dans 
la  forme. 

LA  PEINTURE 

Les  premiers  pein- 
tres   finlandais,    foi  -  Musée  ds  Helsinj'fors. 

més  à  Dusseldorf,  ne 
sont  nationaux  que 
par  les  sujets  qu'ils 

traitent.  Ainsi  Ekman  (1808-1873),  le  premier  en  date;  Holm- 
berg  (1830-1860),  qui  peint  des  sous-bois;  Janson  (1846-1874), 
qui  représente  des  scènes'de  la  vie  populaire.  Berndt  Lindholm, 
peintre  de  marines,  qui  vit  en  Suède,  se  dégage  le  premier  de 
la  tradition  allemande. 


ALBERT    EDELFELT.    PARASKE,    PAYSANNE  FINLANDAISE 

CHANTEUSE    DES    VIEUX    CHANTS  NATIONAUX 


AXEL    GALLEN.    PORTRAIT    DE  FILLETTE 


Albert  Edelfelt  (1854-1905j  joue  par  son  œuvre  et  sa  person- 
nalité un  rôle  considérable  pour  accélérer  l'évolution.  Grâce  à 
un  don  surprenant  d'assimilation  morale  et  artistique,  il  est,  au 
moment  nécessaire,  le  trait  d'union  entre  son  pays  et  l'Europe. 
C'est  dans  l'air  de  Paris  que  s'épanouit  son  talent,  et  Paris 

l'adopte  comme  un  peintre 
français  d'esprit  et  de  ma- 
nière ;  mais  il  a  le  sens  instinctif 
de  ce  qui  fait  son  charme  et  le 
succès  de  ses  œuvres  :  il  garde 
son  champ  d'expériences  tout 
personnel,  et  il  ne  rompt  ja- 
mais ses  liens  moraux  ni  ma- 
tériels avec  la  Finlande,  où  il 
retourne  chaque  année.  11  con- 
cilie ainsi  deux  penchants  de 
sa  nature,  sa  curiosité  artis- 
tique qui  fait  de  lui,  dès  la 
première  heure,  un  prosélyte 
fervent  d'un  Bastien-Lepage  ou 
d'un  Dagnan-Bouveret,  et  un 
besoin  d'émotion  non  pro- 
fonde, mais  intime  dans  ce 
qu'elle  a  toujours  de  sociable 
et  de  bienveillant.  Ses  tableaux 
d'histoire  et  ses  portraits,  sur- 
tout ceux  de  femmes,  sont  d'une  virtuosité  qui  n'est  pas  tapa- 
geuse, mais  qui  approfondit  rarement.  Au  contraire,  ses  types  de 
paysans  et  ses  plein  air  de  l'archipel,  plus  discrets  de  manière  et 
de  sentiment,  donnent  la  noie  la  plus  personnelle  de  son  œuvre. 
Jarnefelt  (né  en  1863)  est  moins  européen  par  sa  vie  et  par  son 

art,  bien  qu'il  ait  étu- 
dié les  primitifs  ita- 
liens à  Florence,  et 
qu'ils  aient  fait  sur 
sa  nature  délicate  une 
impression  profonde. 
Il  leur  doit  non  seu- 
lement le  goût  de  cou- 
leurs claires,  niais  le 
souci,  aujourd'hu. 
constant  chez  lui,  de 
l'arrangement  déco- 
ratif dans  ses  por- 
traits comme  dans  ses 
paysages.  Le  portrait 
de  petite  fille  que 
nous  donnons  montre 
quels  effets  d'élé- 
gance et  de  rythme 
il  sait  tirer  de  pro- 
cédés simples.  Ses 
paysages  de  neige  et 
de  givre  dans  la  forêt 
sont  parfois  compo- 
sés si  décorativement 
qu'on  les  imagine  aus- 
sitôt traités  comme 
tapisseries  ou  comme 
fresques. 
Axel  Gallén  (né 

en  1865)  s'impose  comme  l'artiste  en  qui  se  personnifie  avec  le 
plus  de  puissance  le  génie  de  sa  race.  Jusqu'à  lui  l'art  finlandais 
s'est  exprimé  en  des  individualités  qui  représentent  l'élément 
ethnique  le  plus  cultivé,  mais  de  beaucoup  le  moins  nombreux 
de  la  population  :  Edelfelt  et  Jarnefelt,  Suédois  par  l'origine,  le 
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sont  aussi  par  la  culture.  Gallén  s'oppose  à  eux  comme  Finnois 
de  sang  et  dè  caractère.  En  lui  bouillonnenl  les  instincts  pro- 
fonds et  la  force  vierge  d'un  jeune  peuple.  Son  art  fougueux 
s'alimente  au  même  feu  intérieur  que  sa  parole  éloquente.  Il 
a  toutes  les  audaces,  même  celle  d'être  simple  et  mesuré.  Tour 


Mus.v  de  Helsingfora 
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a  tour  il  déchaîne  une  imagination  impétueuse,  ni  il  s'apaise 
dans  la  tranquillité  de  lignes  classiques.  C'est  le  m?m<i  artiste 
*  1 1  » i  se  déploie  lorsqu'il  peint  les  Imprécations  de  Kulkrvo,  donl 
le  (  nul.  .ni  s'est  brisé  sur  une  pierre  glissée  dans  son  pain  par 
sa  marâtre,  H  qui  se  concentre  lorsqu'il  dessine,  dans  un 
décor  intime  d'intérieur  paysan,  un  profil  pur  de  (ïlleite  aux 
boudes  blondes  serrées  dans  un  ruban  bleu.  Il  y  a  dans  son 
œuvre  des  oppositions  plus  violentes,  car  il  fui  extrême  aussi 
bien  dans  le  naturalisme  de  ses  débuts,  quand  il  peignait  la  vie 
dure  et  résignée  du  paysan  finnois,  que  dans  certaines  c  po- 
sitions symboliques  postérieures.  Son  imagination  créatrice  a 
déployé  toute  sa  vigueur  el  toutes  ses  ressources  dans  les  pein- 
tures où  il  traduit  des  scènes  de  la  fantastique  épopée  populaire 
finnoise,  le  Kalévala,  comme  en  témoignaient  les  fresques  si  ad- 

miréesdu  pavillon  finlandais  à  l'Expositi  le  19()0 

Juho  Rissanen  (né  en  1873  .  (Ils  de  paysans,  finnois  par  con- 
séquent comme  Gallén,  est  le  peintre  rude  des  mœurs  paysannes 
de  l'intérieur  du  pays.  Des  pécheurs  finlandais  péchant  sur  un 
lac  par  les  trous  qu'ils  ont  pratiqués  dans  une  glace  épaisse, 
des  scènes  de  cabarets  populaires  ou  de  diseuses  de  bonne 
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aventure,  le  transport  d'un  homme  —  son  père  —  qu'on  a 
trouvé  mort  dans  la  neige  d'une  congestion  causée  par  le  froid', 
des  portraits  de  gueux,  de  mendiants,  d'aveugles,  tels  sont  les 
sujets  que  liissanen  peint  comme  il  les  raconte,  avec  une  fran- 
chise familière  ël  expressive.  S'il  ne  recherche  pas  la  distinction, 
il  ne  tombe  jamais  non  plus  dans  le  sentimentalisme.  Il  repré- 
sente les  scènes  populaires  avec  un  souci  sincère  cl  une  science 
un  peu  jeune  de  la  composition;  mais  il  a,  dans  le  domaine  où 
il  se  tient  el  où  il  faut  souhaiter  qu'il  se  nia  in  lien  ne.  une  origina- 
lité qui  s'appuie  sur  une  richesse  d'expérience  et  une  force 
d'observation  peu  communes,  el  qui  se  traduit  dans  un  art  sain 
et  robuste. 

D'autres  noms  ne  méritent  pas  moins  d'être  retenus  :  Hallonen, 
qui  peint  des  types  d'ouvriers  finnois  au  travail  et  des  scènes  do 

plein  air  de  la  vie  paysanne;  l'hui  istique  Albert  Gebharcll; 

Simberg,  dont  quelques  portraits  sont  pleins  de  vie;  Rlomstedt 
el  Engberg,  qui  dans  leurs  paysages  d'hiver  trouvent  d'heureux 
effets  décoratifs;  Danielsson;  Thomé,  un  tout  jeune  artiste, 
dont  le  coloris  est  très  lumineux;  Magnus  Enckell,  plus  euro- 
péanisé •  ] 1 1 < -  les  autres,  portraitiste  parfois  concis  et  vigoureux, 
parfois  aussi  gâté  par  des  idées  littéraires  el  philosophiques. 
C'est  l'Exposition  universelle  de  l'.ioit  qui  nous  a  initiés  à  la  con- 
naissance de  celle  jeune  et  brillante  pléiade  d'artistes  finlandais. 


J.    RISSANEN.    —    PÊ  0  11  EU  II  S    DES    LACS  FINLANDAIS 


L'ART  KN  SCANDINAVIE 


28V, 


L'A  RCH I  TEC  TURE 

L'architecture  finlandaise  est  aujourd'hui,  sans  contredit,  la 
plus  originale  des  pays  Scandinaves.  Sun  vigoureux  essor  frappe 

d'autant  plus,  mais  aussi  se  c  prend  d'autunl  mieux,  qu'elle 

n'eut,  à  combattre  aucune  tradition  profondément  enracinée. 
A  cet  égard  un  seul  fait  en  dit  plus  long  que  tout  commentaire  : 
jusqu'en  1840,  ce  n'est  même  pas  un  finlandais,  mais  un  Alle- 
mand, Engel,  qui  construit  les  bâtiments  officiels.  Après  lui, 
jusque  vers  ISTtt.  les 
architectes  finlan- 
dais vont  se  former 
aux  académies  de 
Suède  et  d'Allema- 
gne et,  par  elles, 
dev  iennenl  des  dis- 
ciples dociles  des 
styles  classiques, 
particulièrement  de 
la  Renaissance:.  Les 
meilleurs  représen- 
tants de  ces  tendan- 
ces sont  Th.  Hôyer, 
J.  Ahrenberg,  S.  Gri- 
penherg,  enfin  et 
surtout  G.  Nystrôm, 
aujourd'hui  encore 
en  pleine  activité, 
(i.  Nystrôm  est  l'au- 
teur de  la  Banque 
d'association  et  de 
la  grande  Douane 
de  Skattudden,  à 
Helsingfors. 

Mais,  sous  l'in- 
fluence des  idées 
nouvellesd'émânci- 
pation  nationale  et 
en  particulier  gr;1.ce 
à  l'action  profonde 
d'Axel  Gallén,  il  se 
produisi  t.  bien  tôt 
une  tentative  pa- 
rallèle à  celle  qui 
s'accuse  d'abord,  et 
si  énergiquement, 
en  pei  n  tu  re .  Peu 
après  189(1,  le  comte 
Louis  Sparte  rap- 
porta d'un  voyage 
d'études  en  Carélie 
province  située  im- 
médiatement à  l'est 
du  golfe  de  Fin - 
la  n  de  )  des  doc  u- 

ments  qui  soulevèrent  parmi  les  jeunes  une  tempête  d'enthou- 
siasme. On  crut  avoir  trouvé  un  style  finnois.  En  réalité,  les 
principes  des  vieilles  constructions  caréliennes,  faites  de  troncs 
d'arbres  non  équarris  et  décorées  d'ornements  géométriques, 
pouvaient  servir  de  base  à  une  architecture  de  bois  des  villas, 
des  kiosques)  et  à  un  style  ornemental,  non  à  une  architecture 
de  pierre. 

Le  style  carélo-finnois  disparut,  niais  il  n'avait  fait  qu'aviver, 
par  la  nouveauté  et  La  solidité  de  ses  formes,  le  besoin  de  créer 
une  architecture  originale  en  qui  se  réfléchit  l'esprit  de  légende 
et  de  symbole  du  Kalévala.  Le  mouvement  reçut  une  impulsion 
nouvelle  de  l'étude  des  principes  de  construction  à  la  fois  des 
églises  et  des  châteaux  du  moyen  âge  et  des  maisons  privées 
anglaises.  Et  c'est  ainsi  que  les  jeunes  architectes  finlandais 
opposent  aujourd'hui  à  la  symétrie  classique  le  souci  de  l'effet 
pittoresque,  à  l'abstraction  la  diversité  et  la  vie. 
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Leurs  efforts  portent  sur  l'emploi  des  matériaux  comme  sur 
le  style.  Aux  plâtrages  et  stncages  ils  substituent  la  pierre  vraie, 
parfois  brute,  à  peint!  layée  et  formant  bossage,  et,  au  lieu  de 
demeurer,  à  ce  point  de  vue  aussi,  tributaires  de  l'étranger, 
principalement  de  la  Suède,  comme  ils  l'avaient  été  jusqu'à  cette 
époque,  ils  choisissent  îles  matériaux  indigènes:  granit,  pierre 
ollaire,  marbre  gris  blanc  de  Ituskeala.  Les  vieilles  églises  gros- 
sièrement bâties  de  pierres  roulées,  mais  d'un  effet  monumental, 
font  passer  en  eux  quelque  chose  de  leur  âme  primitive;  elfes 

aident  à  compren- 

_  die  le  caractère 

■  marqué  de  la  jeune 

/"«■N  architecture  :  lour- 

V^A/  .leur  massive  dans 

H  les  formes,  mais  eu 

même  temps  puis- 
sante solidité  con- 
structive. 

Parmi  les  plus 
brillants  représen- 
tants des  tendances 
nouvelles,  il  faut 
citer  Blomstedl  et 
Sucksdorff,  qui  étu- 
dièrent et  firent  re- 
vivre le  vieil  arl  ca- 
rélie n  ;  Ha  rd  lia I 
Segerstad.  auteur 
de  la  maison  de  la 
nation  de  Nyland; 
Sonc k .  a  rch  i lecte 
ingénieux  d'une 
banque  dont  mais 
donnons  le  vesti- 
bule, et  de  l'église 
de  Tarn merf ors,  si 
originale  de  sil- 
houette ;  Sonne,  son 
collaborateur  ordi- 
naire; Thomé  et 
Lindahl,  auteurs  de 
la  maison  de  l'As- 
sociation polytech- 
nique, à  Helsing- 
fors; enfin  la  Lriuilé 
Gesellius,  Lindgren 
et  Saarinen,  mieux 
connus  de  nous 
parce  qu'ils  furent, 
après  concours, 
chargés  de  con- 
struire le  pavillon 
de  Finlande  à  l'Ex- 
position de  1900. 
.Nous  eu  donnons 

ici  une  reproduction  qui,  eu  dehors  de  l'architecture  de  celte 
construction  si  admirée,  en  rappellera  les  pittoresques  motifs 
d'ornementation  :  pigne  en  encorbellement,  ours  au  pied  de  la 
tour,  écureuils  jouant  parmi  des  branches  de  pin.  Gesellius, 
Lindgren  et  Saarinen  sont  encore  les  auteurs  du  projet  pour 
la  construction  d'un  musée  d'histoire  de  la  civilisation  à  Hel- 
singfors, qui  fut  couronné  en  1902  malgré  la  dangereuse  har- 
diesse des  auteurs  d'opposer  leur  style  architectural  rude, 
simple  et  pittoresque  au  style  de  palais  Renaissance  demandé 
par  l'administration  des  monuments  publics.  Il  faut  ajouter 
également  que  même  hors  de  Finlande,  en  1  ! ti -s i ••  et  en  Alle- 
magne, par  exemple,  les  trois  architectes  ont  été  appelés  à 
construire  des  châteaux,  banques  ou  demeures  pinces  ainsi  le 
curieux  château  de  Merijoki,  près  de  la  ligne  d'Helsingfors  à 
S'aint-Pélersboiirg  . 
Il  faut  mettre  à  part  Saarinen  pour  le  talent  merveilleux  avec 
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CONSOLE    D'UNE    MAISON,    A  HELSINGFOUS 

Gesellius,  Lindgren  et  Saarinen,  architectes;  Hilda  Flodin,  sculpteur. 

lequel  il  sa i t  appliquer  l'ornement  à  l'architecture.  A  ce  point  de 
vue  il  rappelle  les  artistes  li  s  plus  habiles  «le  m. tir  moyen 
fige  pour  la  fécondité  cl  l'originalité  de  son  imagination  dans 
des    motifs   qui    s'inspirent  tantôt   de  la  légende,  tantôt  de 
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LES  ARTS  DÉCORATIFS 

Pour  l'ai  t  décoratif  comme  pour  l'architecture,  les  nouveaux 
courants  arrivent  d'Angleterre  par  la  Suède.  Le  romte  Louis 
Sparre  (né  en  1803;  donne  le  branle  en  créant  un  atelier  d'ai  l 
industriel  à  Borga.  Il  est  suivi  par  les  jeunes  peintres  :  Gallén, 
Éngberg,  Blomstedl  et  môme  Edelfelt,  et  par  les  jeunes  archi- 
tectes. 

Parmi  ceux-ci, 'tandis  que  Sonck,  Blomstedl. 
SucksdorIT  s'inspirent  des  motifs  caréliens. 
Ciosellius,  Lindgren,  Saarinen  dessinent  eux- 
mêmes  les  meubles  et  les  tentures  des  mai- 
sons qu'ils  construisent.  Le  style  en  est 
analogue  à  celui  de  leur  architecture  :  il 
s'inspire  du  même  esprit  «le  nationalisme  <-i 
s'exprime  en  des  travaux  massifs  niais  com- 
modes, aux  couleurs  harmonieuses.  Ils  s'ad- 
joignent pour  les  objets  de  métal  le  cise- 
leur de  talent  Ehrstr.om.  En  même  temps, 
sous  l'habile  direction  du  Belge  tïnch,  la 
céramique  lin-landaise  produil  ses  premières 
œuvres  d'art, 

Il  existe  à  Helsingfors  une  société  des 
Amis  du  travail  manuel  fondée,  il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Stockholm.  Son  but  était  de  réveiller  dans 
le  peuple  le  goût  de  la  tapisserie  nationale 
d'après  les  motifs  anciens,  qui  avaient  été 
peu  à  peu  abandonnés.  Mais,  grâce  à  la  colla- 
boration des  artistes,  aux  motifs  anciens  se 
sont  peu  à  peu  substituées  des  créations  ori- 
ginales où  s'affirment,  comme  dans  les  au- 
tres arts,  des  personnalités  artistiques. 

E.  AVÈNABD 
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La  participa- 
tion de  l'art 
r  m  s  s  e  a  u 
mouvement  géné- 
ral européen  ne 
remonte  pas  au 
delà  de  deux  siè- 
cles. Avant  les  ré- 
formes de  Pierre 
le  Grand  il  ne  Tai- 
sait que  répéter 
les  formules  by- 
zantines ou  subir 
l'influence  des 
pays  orientaux. 
Seule  l'architec- 
ture dans  les  gran- 
des villes  montrai! 
des  points  de  rap- 
prochement avec 
l'architecture  ba- 
roque. La  sculp- 
ture, condamnée 
par  l'Église  grec- 
que comme  ido- 
lâtre, n'existait  presque  pas,  et  la  peinture  ne  s'émancipait  des 
règles  prescrites  à  Conslanlinople  que  pour  copier  d'une  façon 
inconsciente  de  mauvaises  estampes  allemandes.  I, es  vêtements, 
le  décor  des  appartements,  l'ordonnance  et  le  profil  dés  édifices, 
les  menus  objets  suffisaient  d'ailleurs  à  donner  à  la  vie  des  an- 
ciens Russes  un  caractère  très  particulier  où  se  manifestait,  allié 
a  une  certaine  rudesse  qui  ne  manquait  pas  de  charme,  le  goût 
très  vif  des  riches  colorations  de  l'Asie.  Avec  Pierre  Ier  la  méta- 
morphose se  produit  tout  à  coup.  Les  boyards  barbus  se  trans- 
forment en  courtisans  de  Versailles,  les  appartements  devien- 
nent spacieux  et  clairs,  les  arc  hitectes  s'adonnent  à  l'étude  de 
Palladio,  cependant  que  l'Olympe  des  Lebrun  etdes  Lairesse  fait 
irruption  dans  la  peinture.  Seuls  les  villages  et  urtoul  la  civi- 
lisation bien  spéciale  des  vieux  croyants  resteront  fidèles  aux 
anciennes  traditions.  Mais  cet  art  paysan  et  provincial  n'aura 
aucune  influence  sur  ce  qui  se  fait  à  Pétersbourg  et  a  Moscou, 
dont  les  milieux  intellectuels  demeureront  désormais  attachés 
par  des  liens  indissolubles  au  grand  mouvement  de  la  civilisa- 
tion européenne;  l'art  russe  passera  par  toutes  les  phases  qui 
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se  succèdent  dans  les  autres  pays.  Toutefois,  à  travers  ses  di- 
verses transformations,  il  conservera  souvent  son  caractère  bien 
personnel  par  quelques  artistes  de  grand  mérite  et  d'une  origi- 
nalité remarquable. 

L'ARCHITECTURE 

Dans  le  dessein  de  favoriser  l'introduction  en  Russie  des 
théories  et  des  méthodes  de  construction  de  l'Europe  occiden- 
tale, Pierre  le  Grand,  en  même  temps  qu'il  faisait  traduire  les 
traités  les  plus  en  vogue  et  qu'il  envoyait  de  jeunes  Russes  étu- 
dier à  l'étranger,  attirait  à  sa  cour  d'habiles  architectes  d'Alle- 
magne, de  France  et  d'Italie  ;  il  convient  de  rappeler  ici  les 
noms  du  célèbre  artiste  berlinois  Schlùter,  qui  mourut  d'ailleurs 
presque  dès  son  arrivée;  du  français  Leblond,  à  qui  le  climat  de 
Pétersbourg  fut  aussi  fatal,  et  de  Maternovy.  Il  reste  peu  de 
monuments  de  cette  époque.  Les  plus  importants  sont,  à  Péters- 
bourg, la  cathédrale  de  la  forteresse  (terminée  sous  l'impéra- 
trice Anne),  la  bibliothèque  de  l'Académie  des  sciences,  le  palais 
d'Été;  à  Péterhof,  les  palais  de  Monplaisir,  les  pavillons  de 
Marly  et  de  l'Ermitage;  les  palais  de  Reval,  de  Strelna  et  d'Ora- 
nienbaum  (remaniés  plus  lard).  Si  quelques  édifices  de  ce  temps 
portent  encore  les  traces  de  l'art  national,  et  le  meilleur  exemple 
en  serait  la  tour  Soukharef  à  Moscou,  presque  tous  trahissent  les 
sympathies  du  tsar  pour  la  Hollande.  Par  contre  dans  la  déco- 
ration intérieure  c'est  le  goût  français  qui  domine  et  c'est  ainsi 
que  l'on  retrouve  dans  les  délicieux  plafonds  de  Pillement  aîné 
à  Monplaisir  les  personnages  de  Walteau  et  îles  motifs  Régence 
dans  les  boiseries  de  N.  Pineau. 

Cette  influencé  française  se  fait  sentir  bien  davantage  encore 
sous  les  quatre  successeurs  de  Pierre  et  surtout  pendant  le  règne 
de  sa  fille  Elisabeth  (1741-1761).  Le  style  Louis  XV  fleurit  par- 
tout. Mais  au  contact  d'un  faste  asiatique  et  sous  la  main  d'ar- 
tistes italiens  qui  l'interprètent,  sa  grâce  peul  toute  mesure,  les 
rocailles  se  contournent  follement  sous  des  ruissellements  d'or, 
et  fart  délicat  des  Cuvillier  et  des  Oppenord  dégénère  en  extra 
vacances  du  goût  le  moins  sûr,  par  quoi  se  révèle  tout  ce  que  la 
cour,  sous  sa  politesse  affectée,  dissimulait  encore  de  barbarie. 
La  majeure  partie  de  ces  édifices  est  due  a  un  architecte  de 
grand  talent,  le  comte  Rartolommeo  Rastrelli  (1700-1771),  fils  du 
Sculpteur.  Rastrelli  eut  trop  à  bâtir,  à  démolir  et,  à  rebâtir:  mais 
s'il  est  vrai  que  parfois  la  hâte  a  pu  nuire  à  la  parfaite  réalisa- 
tion de  ses  conceptions,  il  faut  reconnaître  qu'il  fit  preuve  d'un 
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esprit  architectural  de  premier  ordre  et  d'une  indéniable  origi- 
nalité chaque  fois  qu'il  lui  fut  l'ait  crédit  de  temps  et  de  calme. 
Los  cathédrales  de  Smolny  à  Pétersbourg  et  de  Saint-André  à 
Kiev,  heureuses  combinaisons  des  cinq  coupoles  byzantines  et 
de  l'ordonnance  baroque,  peuvent  être  citées  parmi  les  plus 
beaux  spécimens  du  style  rococo.  C'est  à  Rastrelli  que  l'on  doit 
encore  l'immense  palais  d'hiver  à  Saint-Pétersbourg,  les  hôtels 
Vorontsof  el  Stro- 
ganof,  le  grand 
palais  de  Tsarskoé- 
Sélo,  le  remanie- 

 nt  des  palais  de 

Péterhof  et  d'Ora- 
nienbaum.  Rastrelli 
domina  absolument 
tout  l'art  de  son 
pays,  et  l'œuvre 
principale  de  son 
meilleur  (''lève  Tché- 
vakinsky,  l'église 
Saint-Nicolas  à  Pé- 
tersbourg, n'est 
qu'une  habile  pa- 
raphrase des  coin- 
positions  du  maître. 

Nés  édifices  con- 
struits par  l'excel- 
lent architecte 
italien  Rinaldi  pen- 
dant les  dix  pie- 
i  res  années  du 

lé  g  n  e  il  e   Cal  II  e- 

rine  II  (1702-1796), 
elle  avait  d'abord 
suivi  les  goûts  de 
l'époque  qui  l'avait 
vue  grandir  — .  mar- 
quent un  pas  vers 
une  simplicité  plus 
aristoc  ra  tiq  u'e. 
Mais  bientôt  Cathe- 
rine  devint  un 
adepte  fervent  de  la 
formule  classique, 
et  c'est  ainsi  que 
grâce  à  elle  la  Rus- 
sie se  trouva  même 

quelque  temps  en 
avance  sur  le  mou- 
vement général  ; 
des  années  1770  à 

1700  s'élevèrent  en 

Russie  des  édifices 
à  l'antique  où  la 
simplicité  devenait 
morne  et  la  sévérité 

rigide.  Les  meilleurs  architectes  de  re  temps  furent  l'Anglais 
Cameron,  l'Italien  Quarenghi  el  les  Russes  Kakôrinof,  Bajenof, 
Velten,  Kasakof,  Starof  el  Volkof. 

Le  règne  très  court  de  Paul  Ier  1790-1801  fut  presque  entiè- 
rement occupé'  par  la  conslructi  le  l'énorme  et  sombre  châ- 
teau Saint-Michel  à  Pétersbourg,  dont  les  plans  sont  attribués  à 
Bajénof,  mais  qui  fut  terminé  par  l'Italien  Brenna. 

Durant  le  règne  d'Alexandre  I'  ''  (  1801-1825),  l'adversaire  de 
l'empereur  Napoléon,  l'architecture  continue  à  marcher,  avec 
plus  de  conviction  encore,  vers  l'idéal  classique.  L'architecte 
modèle,  ie  Rastrelli  de  l'époque,  est  un  Musse  né  de  parents 
italiens.  Ch.  liossi  1775-lXV.k  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  bel  Arc  de 
triomphe  de  la  place  du  Palais  à  Saint-Pétersbourg,  le  théâtre 
Alexandre,  le  Sénat,  l'énorme  palais  Michel  'musée  Alexan- 
dre III;,  le  palais  Elaguine  et  quantité  d'autres  édifices  civils  à 
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Pétersbourg.  A  côté  de  lui,  il  faut  faire  une  place  à  l'émigrant 
français  Th.  de  Thomon,  auteur  de  la  Bourse  de  Pétersbourg, 
un  des  plus  beaux  édifices  de  style  classique  qui  soient  au 
monde;  à  un  autre  Français,  Montferrand  (cathédrale  Saint- 
Isaac,  terminée  quarante  ans  après  la  mise  de  la  première  pierre  . 
el  aux  architectes  russes  :  Zakbarof  l'Amirauté),  Stassof  (les 
cathédrales  de  la  Trinité  et  de  la  Transfiguration,  le  superbe 

Arc  de  triomphe  sur 
la  route  de  Mos- 
cou), Melnikof, 
K.  Witberg  (projet 
colossal,  malheu- 
reusement aban- 
donné, d'une  cathé- 
drale à  trois  zones 
sur  une  hauteur 
près  de  Moscou  ), 
Voronikhine  (cathé- 
drale de  Kazan  . 
C'est  aux  construc- 
tions de  celte  pé- 
riode que  Péters- 
bourg emprunte  son 
aspect  noble  et 
grandiose. 

Sous  le  règne  mi- 
litaire de  Nicolas  Ier 
(1825-1855)  le  style 
Empire  est  con- 
servé pour  les  ca- 
sernes, les  bureaux 
et  les  écoles,  mais 
l'architecture  de  la 
cour  subit  toutes  les 
modes  venues  de 
Paris,  de  Londres  et 
de  Munich.  Après 
plus  de  soixante  ans 
d'un  classicisme  à 
outrance  propagé 
par  l'éducation  aca- 
démique (l'Acadé- 
mie des  beaux-arts 
avait  été  fondée  à 
Saint-Pétersbourg 
en  1757),  ce  fut  une 
débauche  du  plus 
superficiel  éclec- 
tisme. On  construit 
des  chapelles  go- 
thiques, des  pavil- 
lons rococo,  des  pa- 
lais Renaissance, 
des  cathédrales  by- 
zantines. En  même 
temps,  sous  l'in- 
fluencé du  romantisme  naquit  l'idée,  plutôt  malheureuse,  d'une 
résurrection  de  l'art  national.  L'architecte  C.  Thon  (1793-1881  , 

boni        imbu  des  préjugés  classiques,  est  appelé  par  le  tsar 

pour  forger  dans  les  vingt-quatre  heures  «  un  style  russe  basé 
sur  des  données  a  n  I  lien  i  iq  ues  ...  El  voilà  que  surgissent  l'une 
après  l'autre  des  séries  de  tristes  cathédrales  où  l'on  cherche- 
rail  en  vain  les  traces  de  la  charmante  bizarrerie  qui  était  bien 
l'âme  de  l'ancien  art  russe.  Parmi  les  architectes  du  temps  de 
Nicolas  l*r  nous  .levons  citer  encore  :  l'Anglais  Ménelas;  les 
liasses  Stakenschneid'èr  palais  à  Pétersbourg  et  dans  les  envi- 
rons). Efimof,  Nicolas  Benôis  (grandes  écuries  à  Péterhof), 
A.  Cavos  (théâtres  à  Pétersbourg  et  à  Moscou),  A.  Brullof  (église 
luthérienne  à  Pétersbourg),  Bosse  (ambassade  d'Autriche). 

Depuis  ce  temps  l'architecture  russe  n'a  fait  que  décliner, 
partagée  entre  l'éclectisme  le  plus  néfaste  et  les  essais  plus 
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ou  moins  avor- 
tés d'une  renais- 
sance nationale. 
L'ignorance  for- 
cée d'un  Thon 
ne  fut,  il  est 
vrai,  plus  per- 
mise après  les 
travaux  d'ar- 
chéologues aussi 
consciencieux 
que  les  architec- 
tes Etichter,  Dahl, 
Gornostaef  et 
Souslof.  Mais 
toutes  les  re- 
cherches de  ces 
savants  artistes 
ne  purent  res- 
susciter l'art 
d'une  civilisa- 
tion morte  et  de- 
venue plus  étran- 
gère à  la  Russie 
moderne  que  ce 
qui  se  passe  à 
l'heure  actuelle 
à  Paris  et  à  Lon- 
dres. 

Les  architec- 
tes les  plus  dis- 
tingués de  la  se- 
conde moitié  du  xixe  siècle  sont  :  Monighetti,  Kouzmine,  Re- 
sanof,  Krakau,  Gôdike,  Grimm,  Tomichko,  Schrôter,  Louis 
Benois,  Kotof,  Tchaguine  et  Préobragensky.  Les  architectes 
Bogomolof,  Ropet  et  Hartmann  furent  parmi  les  plus  fanatiques 
pai'tisans  d'une  rénovation  de  l'art  moscovite  ancien.  Avec  beau- 
coup de  talent  et  d'enthousiasme,  ils  ne  parvinrent  qu'à  pro- 
duire des  monuments  ridicules  ou  des  projets  irréalisables.  Une 
néo-renaissance  d'art  national  se  fit  jour,  vers  1890,  à  Moscou, 
dans  des  travaux  d'architecture  et  de  décoration  avec  un  groupe 
de  peintres  de  talent  :  Mlle  Polénova,  G.  Korovine,  Golovine  et 
enfin  —  le  plus  curieux  de  tous  —  Malioutinè,  qui  éleva  dans  la 
propriété  de  la  princesse  Ténichef,  près  de  Sniolensk,  un  en- 
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semble  de  constructions  bizarres,  mais  non  dénuées  de  charme. 

Parmi  les  jeunes  qui  se  détournèrent  de  ces  présomptions 
chimériques  pour  s'adonner  à  la  recherche  d'un  art  répondant 
vraiment  aux  besoins  modernes,  il  faut  citer  le  trop  fécond 
Sehôchteî  et  un  jeune  architecte  de  goût  très  sûr,  Fomine.  11  y 
a  certainement  pour  le  moment  une  tendance  à  reprendre  les 
formules  classiques,  qui  une  fois  déjà  oui  produit  en  Russie 
une  belle  floraison  artistique.  Le  style  Empire  de  la  «  nuance  » 
russe  fut  quelque  temps  presque  nu  style  national;  c'est  pour- 
quoi le  retour  plus  mi  moins  libre  à.  ses  principes  n'aurait  rien 
qui  puisse  surprendre. 

LA  SCULPTURE 

La  sculpture  profane  en  Russie  naquit  avec  Pierre  le  Grand, 
qui,  par  une  inconséquence  incompréhensible,  défendit  l'emploi 
des  statues-dans  lés  têmples,  coutume  qui,  malgré  les  défenses 
de  l'Église  orthodoxe,  avait  tendance  à  se  propager.  Quelques 
églises  de  province  possèdent  encore  des  statues  en  bois  du 
xviiu  siècle  représentant  le  Ghrisl  et  des  saints.  Une  collection  très 
curieuse  de  sem- 
blables sculptu- 
res échappées  on 
ne  sait  trop  com- 
ment aux  icono- 
clastes est  con- 
servée au  inusée 
Alexandre  III  à 
Saint-Péters- 
bourg.  Au  temps 
de  Pierre  il  n'y 
eut  pas  d'ailleurs 
de  sculpteurs 
russes  à  propre- 
ment parler, 
mais  seulement 
des  étrangers 
tels  que  Rastrelli 
père  (auteur 
d'une  admirable 
statue  en  bronze 
de  l'Impératrice 
Aime;  ;  Michel  et 
Pineau,  qui  or- 
nèrent les  édi- 
fices de  statues 
et  de  riches  car- 
touches. Pour  la 
décoration  obli- 
gatoire des  jar- 
dins, Pierre  et 
ses  successeurs 
usèrent  de 
moyens  écono- 
miques, en  com- 
mandant des  sta- 
tues allégori- 
ques aux  mar- 
briers de  Venise  et  en  confisquant  les  œuvres  d'art  trouvées 
dans  les  riches  maisons  de  plaisance  des  seigneurs  polonais 
récalcitrants. 

Ce  n'est  qu'après  la  fondation  de  l'Académie  et  l'arrivée  du 
statuaire  français  Gillet  que  quelques  jeunes  Russes  s'adonnè- 
rent à  la  sculpture  ;  mais  longtemps  encore  ce  ne  furent  que  de 
rares  exceptions,  et  Catherine  II,  lorsqu'elle  voulut  élever  un 
monument  à  Pierre  Ier,  dut  s'adresser  à  Falconnet.  Parmi  les  ai 
tistes  du  «  grand  siècle  »  il  convient  de  citer  :  M.  Kozlovsky,  dont 
la  belle  statue  de  l'Amour  montre  à  quel  point  cet  homme  de 
talent  se  pénétra  de  l'art  élégant  de  Bouchardon  ;  Choubine,  dont 
les  bustes  rivalisent  avec  ceux  de  Houdon;  Gordéef,  Fedor  Stche- 
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drinne  el  Martos.  A  de  rares  ex- 
ceptions près,  Le  gouvernement 
u'-eut  recours  à  eus  maîtres  que 
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F  zsËEÎ     <•<•   n'est  qu'au  temps  d'Ah-xan 

dre  Ier  que  Martos.  surnommé  le 
l'iiidias  russ'\  conçut  ses  célèbres 
iiiiiiiuuieuls  à  Pavlnvsk  et  son 
groupe  de  Minine  et  Pojarsfcy  à 
Moscou,  exemple  curieux  du  st\  le 
classique.  De  nombreux  sculp- 
teurs, Pimenof  père,  Demoulh- 
Malimd'sky.  ProkolbT  cl  plus  lard 
Ten-lieiiel',  |niui'  ne  citer  que -les 
principaux,  mirent  au  service  de 
l'architecture  leurs  talents  honnêtement  classiques  et  s'em- 
ployèreul,  parfois  liés  lieureuseuient,  à  meubler  1rs  façades  un 
peu  nues  de  bonnes  statues  allégoriques  et  d'ornements  appro- 
priés. Quelques  maîtres  s'efforçaient  de  rivaliser  avec  les  Chaude! 
et  les  Canova;  Orlofsky  modela  un  très  beau  Pâris  et  les  monu- 
ments majestueux  de  Koutouzof  et  de  Barkluy  à  Saint-Péters- 
bourg; Galberg  est  l'auteur  d'un  monument  à  Karam-Jne  et  de 
plusieurs  excellents  bustes;  eiilin  le  comte  Th.  Tolstoï  se  dis- 
tingua dans  les  médailles  et  les  bas-reliefs. 

Sous  Nicolas  1er  la  sculpture  tend  à  abandonner  les  traditions 
classiques  :  elle  s'émancipe  décidément  de  l'architecture  et  prend 
des  allures  plus  molles  tout  en  restant  académique  et  convention- 
nelle. Nommons  Vilali,  un  maître  qui  ne  manquai!  pas  d'imagi- 
nation (de  lui  sont  les  beaux  tympans  de  la  cathédrale  Saint- 
Isaac);  Pimenof  fils,  Ramazanof  et  Stavasser.  Tous  montrèrent 
les  défauts  propres  à  l'époque  du  juste  milieu.  Après  cet  âge 


d'or  factice,  ce  fut  la  décadence  brusque  et  irrémédiable  de  la 
plastique  russe.  Son  isolement  de  l'architecture,  le  désarroi 
apporté  par  les  théories  réalistes,  l'indifférence  du  public,  tout 
servit  à  mettre  en  déroule  les  rares  représentants  de  la  sculpture 
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en  Russie,  dont  quelques-uns  s'usèrent  à  répéter  sans  conviction 
les  données  académiques;  d'autres  (Gunzbourg,  Kamensky)  à 
faire  du  réalisme  de  mauvais  goût,  d'autres  encore  à  confection- 
ner sur  commande  de  banals  monuments  aux  grands  hommes. 
Parmi  ces  derniers  il  n'y  eut  que  Mikéchine  qui  se  fit  remarquer 
par  une  certaine  fantaisie,  mais  aussi  par  un  goût  pitoyable. 

De  celte  longue  période  de  plus  de  cinquante  ans  cinq  sculp- 
teurs mériteraient  une  étude  plus  approfondie  :  le  baron  Klodt, 
Aubert,  Lanceray  père,  Antokolsky  et  le  prince  Troubetskoï. 
Klodt  appartient  encore  à  la  génération  de  Nicolas  Ier,  mais  déjà 
il  se  montre  adepte  convaincu  du  réalisme  :  son  œuvre  princi- 
pale est  le  monument  de  Nicolas  1er  à  Pétersbourg.  Klodt  fut 
réputé  pour  sa  connaissance  du  cheval.  Aubert,  élève  de  Barye. 
se  distingua  par  de  savantes  études  d'animaux  et  par  des  compo- 
sitions fantastiques  d'une  bizarrerie  suggestive.  Lanceray  fut 
un  mailre  charmant,  dont  les  petits  groupes  pleins  d'animation 
jouissent  en  Russie  d'une  faveur  méritée.  Antokolsky,  assez 
connu  à  l'étranger,  ne  manquait  pas  d'énergie  dans  ses  concep- 
tions et  il  importe  de  lui  conserver  une  place  honorable,  ne 
fût-ce  que  pour  sa  tension  continue  vers  un  art  sérieux  el 
profond.  Son  effort,  pourtant,  ne  fut  pas  couronné  de  succès. 
Toutes  les  grandes  idées  historiques  qu'Antùkolsky  personnifia 
dans  ses  statues  de  l'historien  Nestor,  de  Iermak,  de  Socratc,  de 
Spinoza,  ne  sont  que  des  lieux  communs  que  l'on  pourrait 
rapprocher  des  tableaux  de  Paul  Delaroche;  quant  à  la  beauté 
purement  plastique,  Antokolsky  ne  l'a  jamais  soupçonnée.  Son 
chef-d'œuvre  reste  une  de  ses  premières  statues  :  le  tsar  Ivan  le 
Terrible,  qui  ne  manque  pas  d'énergie  et  d'ensemble.  Le  prince 
Troubetskoï  a  introduit  en  Russie  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
sculpture  impressionniste  :  on  doit  reconnaître  que  ses  produc- 
tions sont  empreintes  d'un  réel  talent  et  d'une  verve  très  artiste, 
mais  on  peut  regretter  son  influence  sur  la  jeune  sculpture  russe 
qui  se  démène  à  sa  suite  dans  une  improvisation  chaotique. 
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LA  PEINTURE 

De  lous  les  arts  plastiques  la  peinture  est  celui  qui  a  pris  en 
Russie  le  développement  le  plus  complet  et  donné  le  plus  de 
personnalités  intéressantes.  Mais  au  cours  de  ces  deux  derniers 
siècles  elle  ne  présente  certainement  pas  une  marche  uniforme; 
bien  au  contraire  on  y  constate  plusieurs  phases  tout  à  fait 
distinctes, 

Dès  le  règne  de  Pierre  1"'  il  y  eul  en  Russie  deux  bons  pein- 
tres de  portraits,  A.  Matvéef  et  Jean  Nikine.  Vint  ensuite  l'épo- 
que où  l'art  étranger  domina  toute  la  civilisation  russe.  Une 
quantité  de  peintres  venus  de  France  et  d'Italie  (parmi  lesquels 
se  trouvèrent  Tocqué,  Torelli,  Rotari,  Caravaque,  Valeriani,  I.a- 
grenée  el  Deveilly)  travaillent  pour  les  quatre  successeurs  de 
Pierre  el  préparent  une  première  éclosion  de  la  peinture  russe. 
La  génération  suivante  donne,  au  temps  de  Catherine  II,  trois 
peintres  de  portraits  qui  méritent  ajuste  titre  d'être  cités  à  côté 
des  meilleurs  artistes  du  xvm°  siècle;  voici  le  sobre  et  simple 
Rocotof,  puis  Levitsky  ;  1 73*i- 1 822  ,  chez  qui  l'on  trouve  une  hu- 
meur caustique,  un  esprit  fin,  un  admirable  savoir-faire  et  un 
coloris  qui  se  rapproche  de  celui  de  Greuze  et  de  Perronneau; 
el  enfin  Borovikoïsky  1757-1825  ,  d'un  tempérament  plus  mou, 
mais  parfois  charmant,  de  nonchalance,  d'ailleurs  dessinateur  et 
praticien  de  premier  ordre.  A  coté  de  ces  grands  maîtres  toute 
une  pléiade  de  talents  plus  modestes  :  le  malheureux  serf  de 
Potemkin,  Chibanof  (on  ne  connaît  de  lui  que  quatre  portraits 
authentiques,  dont  deux  de  tout  premier  ordre),  Drogine,  Miro- 
polsky,  Stchoukine  d'auteur  du  fameux  portrait  de  Paul  1er  à  la 
canne  ,  Lossenko,  les  graveurs  Tchémessof  el  Skorodoumof,  les 
peintres  de  miniatures  Evreïnof  et  Jàrkof.  A  cette  époque  sé- 
journèrent eh  Russie  beaucoup  d'excellents  peintres  étrangers  : 
le  chevalier  Roslin,  le  Danois  Eriksen,  Tischbein,  Mme  Vigée- 
Lebrun  et  d'autres  encore.  En  même  temps  quelques  artistes 
russes  se  firent  un  nom  dans  le  paysage  :  Th.  Alexeïef,  S.émen 
Stchedrinne,  Michel  Ivanof  et  Sergueïef. 

Au  commencement  du  xix6  siècle,  pendant  que  les  fidèles  de 
l'académisme  subissent  le  joug  du  classicisme,  quatre  peintres  se 
distinguent  déjà  par  une  liberté  de  procédés  et  par  une  recherche 
du  coloris  qui  les  rapprochent  des  précurseurs  du  romantisme 
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en  France  et  en  Angleterre.  Ce  sont  les  magnifiques  peintres  de 
portraits  kiprensky  ;  17X3-1836)  et  Tropinine  177ti-lX.'i7  ,  le  peintre 
de  bataille  Orlofsky  1777-1832),  surtout  connu  pour  ses  dessins 
pleins  de  verve,  et  enfin  le  paysagiste  Silvestre  Stchedrinne 
(1791-1830),  qui  se  fixa  en  Italie,  mais  sut  échapper  à  la  banalité 
où  tombèrent  tant  d'artistes  préoccupés  de  traduire  la  beauté  des 
sites  de  Rome  et  de  Naples.  Malheureusement  Stchedrinne  et  son 

successeur  immédiat Le- 
bedef  (1836)  moururent 
jeunes. 

Brullof  (dont  le  vrai 
nom  est  Bruleleaul, 
Bruni,  lous  deux  fils 
d'étrangers  venus  en 
Russie  au  xvuie  siècle,  et 
Alexandre  Ivanof  sont 
les  peintres  les  plus  im- 
portants du  règne  de  .Ni- 
colas Ier.  Mais  tandis  que 
les  deux  premiers  ne 
sont  que  d'habiles  «  pro 
fiteurs  »  qui  sacrifièrent 
leurs  dons  à  un  compro- 
mis entre  la  formule  aca- 
démique et  les  idées  ro- 
mantiques, Ivanof  reste 
le  vrai  représentant  du 
romantisme  en  Russie, 
nature  rêveuse,  portée 
vers  le  mysticisme,  et 
en  même  temps  un  grand 
artiste  possédant  parfai- 
tement son  métier. 

Brullof  (1799-1852)  est 
surtout  connu  pour  son 
chef-d'œuvre,  le  Dernier 
JourdePompéi  (1834),  con- 
sidéré par  les  critiques 
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du  temps  comme  «  le  meilleur  tableau  après 
Raphaël  ».  En  dépit  de  réminiscences  des 
maîtres  bolonais,  cette  toile  immense  est 
assurément  une  œuvre  méritoire  tant  par 
l'effort  extraordinaire  qu'elle  représente 
que  par  le  savoir-faire  que  Brulloï  y  dé- 
ploya. Une  certaine  recherc  he  du  pathé- 
tique et  de  l'horreur  fait  rapprocher  cette 
œuvre  de  la  Méduse  de  Géricault.  Mais  ar- 
rivée vinyt  ans  après  et  précédée  de  tous 
les  beaux  triomphes  de  Delacroix,  la  com- 
position de  Brullof  parait  un  anachronisme. 
Brullof,  en  outre,  est  l'auteur  d'une  série  de 
tableaux  historiques  du  style  troubadour  el 
de  tableaux  de  génie  dans  le  goût  de  Léo- 
pold  Robert.  C'est  surtout  comme  peintre 
de  portraits  qu'il  mérite  de  passer  à  la  pos- 
térité, et  certains  de  ses  dessins,  par  leur 
fine  précision,  font  penser  à  Ingres;  ses 
portraits  peints,  brossés  avec  fougue  dans 
des  tonalités  souvent  trop  crues,  portent 
bien  la  marque  de  leur  époque. 
.  Bruni  (1800-1875)  fut  l'Hippolyte  Flandrin 
de  l'école  russe.  Il  a  su  adapter  à  son  pro- 
digieux savoir  académique  la  note  mystique 
des  nazaréens  allemands,  et  les  œuvres  qu'il 
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créa  sont  par  leur  étonnante  habileté  et  leur 
savante  ordonnance  les  seules  peintures  mo- 
numentales du  xix0  siècle  qui  puissent  rivaliser 
avec  les  tableaux  d'église  de  la  fin  de  la  Renais- 
sance. Une  chose  leur  manque  pourtant  :  une 
poésie  sincère.  Ce  sont  de  superbes  discours  à 
la  Bossuet,  des  phrases  d'une  belle  allure  théâ- 
trale, mais  1  aine  n'en  est  pas  remuée.  Alexan- 
dre Ivanof.  i  lH00-l8:i8,  est  en  quelque  sorte 
l'antipode  de  Bruni.  Quoique  élève  modèle  de 
l'Académie,  lui  aussi,  et  fervent  des  puristes 
allemands,  Ivanof,  dès  sa  maturité,  chercha  à 
se  libérer  d'une  science  vide  et  a  atteindre  le 
mouvement,  le  sentiment  el  la  vie  d'un  art 
vraiment  »  divin  ...  Malheureusement .  cel  ar- 
tiste mourut  en  pleine  force  de  talent,  le  len- 
demain de  son  retour  en  Russie,  au  moment 
où  il  allait  mettre  en  œuvre  la  série  d'esquisses 
admirables  auxquelles  il  travaillait  depuis  dix 
années,  après  avoir  abandonné  une  importante 
composition,  {'.icciiaiwitt  du  Christ,  commencée 
dans  un  style  académique.  Il  ne  rosir  du  plus 
grand  peintre  russequ'une  quantité  d'esquisses 
de  sujets  tirés  de  l'Ecriture  sainte  et  une  inli- 
nité  d'études  consciencieuses  dans  lesquelles 
il  apparaît  tantôt  comme  un  précurseur  de  s 
Hunt,  tles  Madox  Brown,  et  tantôt  connue  un 
avant-coureur  de  l'impressionnisme. 

A  côté  de  Brullof  et  de  Bruni,  il  faut  citer  des 
artistes  de  moindre  importance,  les  élèves  de 
Brullof  :  h'  prince  Gagarine,  dessinateur  su- 
perbe ;  Moller,  Reutern,  Neff,  le  Winterhalter 
de  la  Russie,  et  enfin  le  paysagiste  Aïvasovsky, 
trop  prodigue  de  son  talent,  formé  à  l'imitation 
de  Turner  et  du  mariniste  fiançais  Gudin. 
Nommons  tout  de  suite  les  continuateurs  de  ce 
mouvement  mi-académique,  mi-romantique  : 
Elavitsky  (auteur  d'un  tableau  célèbre,  la  Mmi 
du  la  princesse  Thrakunof),  Siemiradsky  el  les 
deux  Sviedoinsky  (sujets  de  l'antiquité  grecque 
el  romaine),  C.  Makofsky  (sujets  tirés  de  l'his- 
toire de  la  Russie;,  Jakoby  sujets  russes  du 
xvin"  siècle). 

On  peut  constater  l'existence  d'une  peinture 
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réaliste  en  Russie  dès  l'époque  de  Cathe- 
rine II,  mais  le  vrai  fondateur  en  est  A.  Ve- 
netsianof  (1787-1847), qui  parait  absolument 
étranger  à  tout  le  mouvement  de  son  temps, 
comme  furent  Isabey  père,  Boilly  çt  Drol- 
ling  on  France,  Runge  en  Allemagne.  Ve- 
netsianof  fut  élève  de  Borovikofsky,  et  par 
cela  il  se  rattache  au  xvnie  siècle,  ayant  une 
touche  plus  délicate,  un  coloris  plus  tendre 
que  la  plupart  de  ses  contemporains,  sans 
rien  du  doucereux  des  artistes  allemands 
et  anglais.  C'est  un  réaliste  pur  et  simple, 
un  amoureux  de  la  vérité.  Il  forma  une 
petite  académie  réaliste  d'où  sorlirenl  quel- 
ques artistes  intéressants  comme  Tyranof, 
Stehedrofsky,  Zelèmofél  le  peintre  de  por- 
traits Zarianko.  I.e  sculpteur  Th.  Tolstoï, 
dans  ses  charmants  tableaux  d'intérieurs, 
subit  aussi  l'influence  de  Venetsianof.  lin 
ce  même  temps  M.  Vorobief  (1787-1855),  les 
frères  Tchernetsof,  Martynof  se  consacrè- 
rent avec  succès  au  paysage. 

Avec  Paul  Fcdotof  i  I814-I&52  .  pauvre 
officier  qui  à  force  de  travail  devint  peintre 
à  trente-cinq  ans  passés  et  qui  mourut  dans 
une  maison  d'aliénés  trois  ans  après  son 

premier  succès,  co  tence  une  nouvelle 

période  de  la  peinture  russe.  Fedotof  intro- 
duit dans  le  réalisme  russe  «  le  su  jet  »,  avec 
une  préoccupation  didactique  et  pédago- 
gique. La  nature  sensitive  de  cet  homme 
de  talent  se  manifeste  d'ailleurs  d'une  façon 
très  délicate  dans  la  donnée  et  l'exécution 
de  ses  œuvres.  C'est  ainsi  qu'on  a  de  lui, 
à  côté  de  ses  scènes  parlantes  qui  ridicu- 
lisent les  mœurs  des  marchands,  la  bassesse 
des  employés,  l'émancipation  féminine,  de 
délicieux  tableaux  d'une  poésie  touchante  : 
Jeune  Veuve  pleurant  son  mari,  le  Retour  du 
soldat  dans  son  régiment,  l'Ermiti  de  la  gar- 
nison. 

Perof  (1833-1882!  donne  le  ton  à  la  pé- 
riode suivante,  sur  qui  ne 'pesait  plus  la 
poigne  de  bronze  de  .Nicolas  Ior.  C'est  Perof 


qui  introduit  le  réalisme  militant.  Conquis 
tout  entier  par  la  noble  idée  de  servir  la 
société,  il  proclame  le  mépris  de  «  la  beauté 
inutile  »  et  devient  l'apôtre  d'un  art  social. 
Celte  peinture  réaliste  qui  recherchait  le 
succès  dans  l'à-propos  nous  paraît  aujour- 
d'hui surannée;  n'ayant  presque  pas  d'au- 
tres mérites  que  celui  de  l'actualité,  elle  fini I 
par  manquer  absolument  d'attrait  artis- 
tique. Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que 
ce  mouvement  fut  complètement  privé'  de 
vrais  et  de  bons  altistes,  non,  certes,  mais 
les  meilleurs  nous  paraissent  n'avoir  pas 
tenu  tout  ce  que  promettaient  leurs  talents, 
et  tous,  principalement  Perof,  ont  le  grand 
défaul  de  n'avoir  pas  fait  de  la  «  belle 
peinture  ». 

Perof  et  V.-V.  Verestchaguine  sont  les 
plus  curieux,  les  plus  énergiques  de  ces  ar- 
tistes, Répine  et  Kramskoï  les  plus  peintres  : 
N.  Gay  se  rattache,  lui  aussi,  par  le  côté  réa- 
liste de  son  art,  à  ce  groupe.  Perof,  dont  les 
procédés  sont  timides,  mais  dont  la  faculté 
de  pénétration  est  remarquable,  représenta 
des  processions  de  popes  ivres,  des  scènes 
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de  la  justice  villageoise,  la  gloutonnerie  des 
moines,  le  milieu  barbare  des  marchands 
moscovites.  Plus  tard,  lorsque,  après  les 
premières  années  relaliveinenl  1  ■  1  »  *  1  aies  du 
règne  d'Alexandre  II,  La  réaction  commença 
de  sévir,  il  abandonna  ces  sujets  pour 
d'autres  plus  inoffensifs,  lit  une  série  de 
bons  portraits  el  linit  par  où  d'autres  com- 
mencent, par  une  peinture  d'histoire  des 
plus  conventionnelles.  V.-V.  Vereslchaguine 
(184-2-191)4),  le  peintre-soldat,  l'apôtre  de 
l'antimilitai'isme,  le  voyageur  infatigable, 
donl  on  sail  la  (in  tragique,  fui  un  homme 
aux  aspirations  nobles,  un  artiste  plein  de 
bon  vouloir  el  d'une  énergie  forcenée.  Ses 
eeuvres  sont  trop  connues  en  France  pour 
que  nous  nous  y  arrêtions  plus  longtemps. 
Rappelons  pourtant,  :  Alexandre  11  assistant 
à  une  attaque  d'artillerie,  Skobelef  jiassant  une 
revue  après  la  bataille,  V Ambulance,  grouil- 
lante de  blessés  et  d'estropiés,  Borodino, 
la  Retraite  de  Nu/inh'ou  en  ISI2,  etc..  coin- 
positions  d'un  ait  très  discutable  el  dont 
l'intérêt  est  purement  historique  et  docu- 
mentaire. .1.  Kramsknï  1837-1887  deviul  l'in- 
stigateur d'une  révolte  des  prix  de  lt  

contre  l'Académie  (1803)  et  plus  lard  nu  des 
meneurs  de  la  fa  use  société  des  Expo- 
sitions ambulantes  »,  qui  représenta  l  avant-garde  de  l'art  russe 
pendant  une  trentaine  d'années,  jusqu'à  la  formation,  sous  les 
auspices  de  la  revue  d'art  le  Monde  artistique,  d'une  nouvelle 
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société  de  peintres.  Kraïuskoï  est  surtout  connu  pour  ses  por- 
traits très  corrects,  quelques  tableaux  de  genre  et  pour  un 
tableau  représentant  de  façon  naturaliste  le  Christ  dans  le  désert. 

liépinc,  né  eu  1844,  est  le  plus  robuste  la- 
lenl  îles  années  187U  à  18'.)().  Malheureuse- 
ment une  instruction  défectueuse  el  sa 
dépendance  de  la  formule  de  l'end  le  pous- 
sèrent vers  des  sujets  dans  lesquels  la  beauté 
n'était  que  trop  souvent  sacrifiée  au  procédé. 
Les  chefs-d'œuvre  de  Répine  sonl  quelques 
portraits  d'une  énergie  un  peu  outrée  el  ses 
tableaux  :  les  Haleurs  du  Volga,  le  Retour  du 
déporté,  la  Procession  au  village,  Y  Arrestation 
d'un  nihiliste,  les  Cosaques  écrivant  une  lettre 
injurieuse  au  sultan,  Ivan  le  Terrible  assassi- 
nant son  fils,  le  Pope  et  le  Condamné,  Cay 
(1831-1894)  est  l'un  des  maîtres  les  plus  inté- 
ressants de  l'école  russe.  Il  apparaît  comme 
un  mystique  naturaliste;  et  c'est  bien  en 
compatriote  de  Tolstoï  qu'il  traduit  les  scè- 
nes de  l'Evangile.  C'est  un  Christ  misérable 
et  philosophe,  hideux  et  hystérique  qu'il  re- 
présente dans  ses  tableaux,  peints  d'une 
façon  barbare,  mais  pleins  d'une  vie  intense 
el  d'un  grand  sentiment  dramatique. Gaj  esl 
aussi  railleur  d'une  série  d'excellents  poi  - 
trails. —  D'autres  artistes  complètent  celle 
école  réaliste,  qui  tous  présentent  un  intérêt 
historique.  Ce  sonl  Vladimir  Makovsky  dans 
ses  scènes  satiriques;  Iarochenko,  exact  ob- 
servateur des  personnages  de  la  période  nihi- 
liste; Savitsky,  auteur  de  tableaux  natura- 
listes :  \oSeivice  des  morts,  les  Travailleurs  du 
chemin  de  fer,  le  Départuour  la  guerre;  Pierre 
Sokolof,  Maximof. 

Sourikof  et  V.  Vàsnetsof,  des  «  ambulants» 
eux  aussi,  représentent  la  période  de  tran- 
sition. Sourikof,  né  en  1848.  est  un  génie 
puissant  qui  sut  faire  revivre  des  époques 
reculées  sans  rien  de  la  banalité  des  soi- 
disants  peintres  d'histoire.  Originaire  de 
Sibérie,  il  apporte  dans  son  œuvre,  débor- 
dante de  fougue,  la  noie  d'un  mysticisme 
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sensuel  propre  à  ce  pays  si  étrangement  jeune.  N'ayant  pour 
précurseur  qu'un  dilettante  studieux,  Schwartz,  préoccupé  de 
recherches  sur  le  costume  et  «  la  mise  en  scène  »  de  la  civilisa- 
lion  moscovite,  Sourikof  se  plut  à  l'évocation  saisissante  de  tra- 
gédies héroïques  :  le  favori  Menchikof  en  exil,  lermak  le  con- 
quérant de  la  Sibé- 
rie, Pierre  Ier  assis- 
tant à  l'exécution  des 
Strélitz,  la  «  vieille 
croyante  »  Morosof 
emmenée  en  prison. 
Sourikof  a  eu  pour 
successeurs  Ria- 
bouchkine,  mort  en 
1905,  et  S.  Ivanof. 

V.  Vasnetsof,  né 
en  1848,  dont  le  nom 
fut  répandu  en 
Fiance  par  des  ar- 
ticles du  baron  de 
Haye,  est  l'artiste 
principal  du  règne 
d'Alexandre  III. 
Après  avoir  débuté 
par  des  satires  dans 
le  goût  de  Vlad.  Ma- 
kofsky,  il  se  mit  au 
premier  rang  de 
ceux  qui,  vers  l'an- 
née 1880,  marquèrent  le 
liste  et  vers  l'orthodoxie 
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revirement  vers  une  idée  nationa- 
officielle.  L'Age  de  pierre,  quoique 
beaucoup  moins  personnel  que  ses  autres  travaux,  est  son  chef- 
d'œuvre  au  point  de  vue  purement  artistique;  mais  le  vrai  Vas- 
netsof se  révèle  dans  les  sujets  tirés  des  vieux  contes  russes 
et  dans  la  peinture  religieuse.  Doué  d'une  imagination  féconde, 
d'un  certain  don  d'assimilation,  sa  production  fut  très  goûtée 
par  tous  ceux  que  ne  choquèrent  ni  le  caractère  mièvre  de 


ses  compositions  féeriques,  ni  la  grimace  hypocrite  de  ses 
fresques  d'église.  Vasnetsof  et  son  meilleur  élève  Nesterof,  un 
bon  peintre  de  paysage  manqué,  représentent,  par  leur  idéa- 
lisme de  convention  cléricale,  cher  aux  fervents  <lu  Saint  Synode 
et  aux  décadents  du  parti  slavophile,  l'art  d'hier. 

Dans  la  période 
suivante,  qui  com- 
mence vers  1880  et 
se  prolonge  jusqu'à 
nos  jours,  la  pein- 
ture russe  voit  le 
triomphe  de  l'indi- 
vidualisme et  du 
principe  de  «  l'art 
pour  l'art  ».  D'un 
côté, l'école  réaliste 
s'émancipe  de  la  ten- 
dance sociale  et  po- 
litique avec  des  maî- 
tres comme  I.evi  - 
tann,  Serof,  Koro- 
vine,  Maliavine  et 
Grabar;  d'autre  part, 
un  art  plus  idéaliste, 
plus  libre  se  mani- 
feste dans  les  œuvres 
de  Vroubel,  de  So- 
mof,  de  Golovine,  de 
Malioutine  et  de 
premier  rang  desquels 


au 


toute  une  pléiade  d'illustrateurs 
se  placent  Lanceray  fils  et  Baxte. 

Levitann  (1861-1900)  eut  pour  précurseurs  immédiats  le  mé- 
thodique Ghichkine,  Savrasof,  auteur  d'un  effet  de  printemps 
qui  fut  une  révélation  pour  le  paysage  russe;  Th.  Vassilief,  mort 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans  en  1873;  V.  Polenof,  peintre  d'histoire 
très  conventionnel,  mais  qui  mérite  une  place  d'honneur  pour 
ses  paysages  pleins  d'une  douce  poésie;  entin  Kouïndji,  qui  intro- 
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duisit  dans  le  paysage  russe  un  coloris  plus  énergique.  Pour  être 
complet,  il  faut  encore  noter  dans  l'art  du  paysage,  entre  1rs 
années  1830  et  1890,  Bogolubof,  Lagorio,  Orlofsky,  Diicker  et 
Alb.  Benois,  excellent  peintre  d'aquarelles. 

Levitann  (mort  en  1900)  ne  fut  pas  seulement  un  adroit  assinn- 
lateur  profitant  des  découvertes  de  ses  prédécesseurs,  il  eut  de 
la  nature  triste  de  sou  pays  d'adoption  une  vision  personnelle  et 
charmante,  et  il  est  permis  de  dire  qu'il  a  donné,  tel  un  Gons- 
table  en  Angleterre  ou  un  Corot  en  France,  la  formule  même 
d'une  peinture  de  paysage  vraiment  russe  par  l'ordonnance,  le 
coloris  et  le  sentiment.  Il  excella  dans  les  motifs  très  simples, 
plutôt  pauvres,  où  semble  se  faire  entendre  cette  même  mé- 
lodie que  l'on  retrouve  dans  les  œuvres  de  Pouchkine  et  de 
Tourguenef.  Serof,  né  en  lNijo.  a  donné,  lui  aussi,  quelques  pay- 
sages et  des  scènes  inspirées  du  xvnie  siècle;  mais  c'est  surtout 
comme  peintre  de  portraits  qu'il  a  droit  à  l'une  des  premières 
places  dans  l'ai  (  russe.  Son  coloris  est  d'une  belle  vérité,  sa 
tourlie  fianelie  et  savoureuse,  et  le  côté  psychologique  de  ses 
œuvres  dénote  toujours  une  finesse  et  un  esprit  remarquables. 


C.  Korovine,  puissant  tempérament  d'im- 
provisateur, auteur  de  quelques  bons  por- 
traits, se  distingue  surtout  comme  peintre 
décorateur.  On  n'a  pas  oublié  les  paysages 
stylisés  dont  il  orna  les  murs  de  la  section 
russe  à  l'Exposition  de  1900.  Depuis  il  s'est 
consacré  presque  exclusivement  à  la  déco- 
ration de  théâtre  ainsi  que  Golovine,  délicat 
coloriste  qui  a  dote-  le  théâtre  impérial  de 
ravissantes  et  fantastiques  mises  en  scène 
d'un  genre  très  discuté,  mais  qui  certaine- 
ment marqueront  une  ère  nouvelle  dans 
l'art  aveuli  de  la  décoration  scénique.  Malia- 
vine,  ancien  moine  du  mont  Athos,  est  le 
peintre  des  babas,  des  femmes  du  peuple, 
qu'il  habille  des  étoffes  les  plus  éclatantes. 
De  tous  les  coloristes  il  est  le  plus  national, 
se  plaisant  dans  des  orgies  de  couleurs 
criardes,  qu'il  sait  disposer  d'ailleurs  en 
harmonies  fort  originales.  Grabar,  enfin,  est  un  travailleur 
consciencieux,  cherchant  avec  acharnement  à  rendre  la  beauté 
de  la  nature,  usant  pour  y  parvenir  des  procédés  les  plus  subtils, 


Peinture  murale  de  l'églis 
VÀ'SNETSOF.  — 


i  Saint-Vladimir,  a  Kiew. 
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combinant  la  formule  japonaise  et  celle  des  impressionnistes  et 
des  pointillistes. 

Vroubel,  dont  la  triste  existence  est  un  exemple  de  l'incompé- 
tence niaise  du  public,  est  une  des  plus  curieuses  person- 
nalités de  l'art  russe  contemporain.  11  commença,  bien  avant 
Vasnetsof,  par  faire  de  la  peinture  murale  dans  un  beau  style 
byzantin;  ensuite  il  s'essaya  dans  tous  les  genres,  dépensant 
partout  une  fantaisie  exubérante,  un  sentiment  décoratif  plein 
d'originalité,  une  science  indéniable,  le  charme  nacré  et  si 
particulier  de  son  coloris.  Malheureusement  sa  vie  ne  fut  que 
la  persécution  systématique  d'un  génie  par  une  foule  entichée 
du  soi-disant  «  bon  sens  »,  persécution  qui  ne  finit  qu'aux 
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portes  d'un  asile  d'aliénés.  L'œuvre  de  Vroubel  est  considérable 
et  extrêmement  variée.  .Nous  possédons  de  lui  des  peintures 
murales,  des  portraits,  des  tableaux  fantastiques,  de  magnifiques 
études  d'après  nature,  des  ornements  en  tout  genre,  des  pro- 
jets d'architecture  et  de  meubles,  de  belles  sculptures,  des  sujets 
religieux. 

Au  contraire  de  ce  talent  de  belle  ampleur  mâle,  Smiiof  appa- 
raît comme  un  sensitif  d'une  délicatesse  presque  maladive;  il  y  a 
dans  son  art  précieux  quelque  chose  d'efféminé  qui  fait  songer 
à  Âùbrey  Béardsley  et  à  Çonder.  L'œuvre  de  Sbmof  est  d'ailleurs 
aussi  très  diverse  :  fantaisies  à  la  Hoffmann,  scènes  charmantes 

du  xvuie  siècle  el 
de  1830,  portraits 

f.  d'une  intensi  té  de 

1  vie  exlraordi- 

'  ,.  -,Âl       ii  air<-,  projets 

■™       pour  bijoux,  dé- 
cors pour  livres. 

Citons  encore, 
parmi  les  moder- 
mnm  ne-,  les  i  ■  •'■  .•  <  1  i  -~  t  '  -  - 

K9  lira/.  Pasternak, 

Youon,  Arkhipof, 
MIleIakountchikof 
m. .rte  en  1903), 
Koustodief,  Jou- 
kofky,  M118  Os- 
troumof,  auteur 
de  délicieux  buis 
gravés;  les  «  fan- 
taisistes »  A.  Vas- 
netsof  (vues  de 
l'ancienne  Mos- 
cou .  Malioutine 
(  illustrations 
pour  contes  de 
fées  d'un  style 
russe  primitif 
très  curieux), 
Rôhrich  (sujets 
préhistoriques, 
du  «  Cormon  »  en- 
tremêlé de  Gau- 
guin), Doboujin- 

sky,  Lanceray  (illustrations,  dessins  d'ornementation),  Baxte 
(mise  en  scène  des  tragédies  grecques  d'une  grande  beauté,  illus- 
trations pour  livres),  Moussatof,  talent  de  décorateur  remarquable 
qui  obtint  en  1904  un  beau  succès  à  Paris  au  Salon  de  la  Société 
nationale  el  qui  est  mort  tout  jeune  au  commencement  de  1906. 


M  A  LIA  VI  NE.    ET  IDE 


Arrivé  au  seuil  du  xxc  siècle,  devant  la  rénovation  de  la  Russie, 
qui  promet  de  changer  la  face  du  pays,  nous  devons  clore 
cette  étude  sur  la  peinture  russe.  Vroubel  et  Somof  représen- 
te^ bien  la  lin. d'une  civilisation.  C'est  la  prodigalité  folle  des  ri- 
chesses, le  fini  et  le  travaillé  excessif,  analogues  à  l'arl  byzantin 
ou  à  celui  de  la  France  à  la  veille  de  la  Révolution.  Certainement 
l'évolution  de  la  société  amènera  d'autres  idées,  un  art  plus 
jeune  et  plus  sain.  .Mais  il  restera  toujours  à  l'époque  qui  parait 
finir  le  mérite  d'avoir  produit  à  côté  de  l'œuvre  des  Pouchkine, 
des  Gogol,  des  Tolstoï,  des  Dostoïevsky,  des  Tchékhof,  des  Vla- 
dimir Solovief  et  des  Tourguenef,  des  œuvres  d'art  plastique  qui, 
bien  que  d'importance  moindre,  valent  d'être  conservées  pour 
leur  beauté  ou  pour  leur  intérêt  historique. 

Aussi  quiconque  voudra  avoir  une  idée  de  l'âme  même  de  la 
Russie  de  l'ancien  régime  devra  consulter  non  seulement  les 
livres,  mais  encore  visiter  les  musées  et  les  galeries.  Levitsky 
nous  donne  l'image  fidèle  de  l'époque  de  la  grande  impératrice. 
Brullof  fut  un  contemporain  île  Pouchkine  et  de  Gogol  exalté 
par  les  deux  irrauds  poètes;  [vanof  représente  l'idée  mystique 
du  romantisme  russe;  Fedotof,  Perof,  Verestchaguine  et  Répine 
son!  bien  caractéristiques  pour  l'époque  dite  des  «  grandes 
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réformes  »;  enfin  Vroubel  et  Soinof  représentent  1*  «  hypercul- 
ture  »  d'une  civilisation  < j n i  s'en  va,  l'apothéose  du  précieux  et 
du  rare,  qui  dépasse  déjà  l'entendement  de  leurs  contemporains, 
adonnés  aux  idées  simplificatrices  du  socialisme. 

LES  ARTS  DÉCORATIFS 

On  peul  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'arts  mineurs  russes  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  si  l'on  excepte  l'art  paysan  (Koustari), 
qui  continuait  à  re- 
produire avec  quel- 
ques   variantes  les 
modèles  des  âges 

p  ré  c  é  il  c  II  I  s.  C'est 

ainsi  que  toul  le 
Nord  s'occupa  des 
objets  en  dent  do 
morse  ;  lo>  habitants 
de  Toula  fabriquè- 
rent des  armes  et 
ilrs  . (1  > j . •  t s  en  métal  ; 
d'autres  régions  se 
spécialisèrent  dans 
le  travail  du  bois  ou 
d h  cuir,  «la  ns  les  bro- 
deries. 1rs  dentelles 
el  la  poterie.  Par  con- 
tre les  arts  mineurs 
de  la  partie  de  la  so- 
ciété russe  «  civili- 
sée »  ne  firent  que 
copier  les  formes  en 
usage  dans  le  reste 
de  l'Kurope.  D'excel- 
lents artistes  étran- 
gers travaillèrent  à 
la  cour  des  tsars  et 

formèrent  de  petites  écoles  de  bronzerie.  d'ébénisterie,  de  joail- 
lerie, etc.  Tels  lurent  Michel,  Stallmeyer,  Dunker,  Charlemagne, 
Bruleleau,  Agis,  Ador,  Hambs,  Tour  et  d'autres  encore,  lies 
manufactures  impériales  furent  fondées,  qui,  au  moyen  de 
subventions  et  de  concours  d'artistes  venus  de  l'étranger,  don- 
nèrent des  résultats  satisfaisants.  La  manufacture  de  porcelaine 
fut  particulièrement  florissante  à  l'époque  de  Catherine  II  et 


Mus6e  d'IIelsingfors. 


d'Alexandre  Ier,  grâce  aux  sculpteurs  Ràchette  et  Pimenof  aîné 
et  au  peintre  Swebach.  L'engouement  pour  les  porcelaines  fut 
d'ailleurs  en  Russie  d'assez  longue  durée,  et,  outre  l'excellente 
fabrique  de  Gardner,  fondée  vers  l'année  1770,  beaucoup  de  sei- 
gneurs russes  organisèrent  des  fabriques  dans  leurs  propres  do- 
maines. La  manufacture  impériale  de  porcelaine  ainsi  que  les  ate- 
liers  de  taille  de  pierres  précieuses  existent  encore  aujourd'hui.' 
D'autres  se  transformèrent  en  établissements  purement  tech- 
niques la  fabrique  de  fonte)  ou  périrent  d'inaction  la  manufac- 
ture de  tapisserie).  Sous  Nicolas  Ier  et  sous  ses  successeurs  on 

tenta  dans  les  arts 
décoratifs  un  retour 
vers  les  formes  natio- 
nales, mais  les  résul- 
tats y  furent  encore 
plus  malheureux  que 
dans  l'architecture. 
On  fit  des  meubles 
fort  incommodes,  on 
appliqua  des  motifs 
de  broderie  à  des 
objets  en  bois  et  en 
fer.  Les  théories  qui 
amenèrent  vers  la  fin 
du  xixe  siècle  la  re- 
naissance des  arts 
mineurs  dans  le  reste 
de  l'Europe,  les  tra- 
vaux archéologiques, 
le  concours  d'artistes 
de  talent  comme 
V.  Vasnetsof,  M'^Po- 
lénova,  Korovine, 
tiolovine  el  Maliou- 
tine  apportèrent  de 
remarquables  cor- 
rectifs à  cet  état  de 
choses  ;  mais,  à  quel- 
ques rares  exceptions  près,  la  Russie  continue  à  manquer  d'oeu- 
vres d'art  appliqué  à  l'industrie  qui,  toul  en  correspondant  à 
une  idée  esthétique  nationale,  auraient  été  en  même  temps 
réellement  modernes  et  sans  réminiscences  anachroniques  de 
formes  mortes  depuis  plus  de  deux  siècles. 

ALEXANDRE  BEXOIS 
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L'ARCHITECTURE 

L'architecture  anglaise,  publique  et  privée,  telle  qu'elle  se 
manifeste  dans  la  phase  actuelle  de  son  développement,  ne  doit 
snii  essor  qu'à  sa  rupture,  accomplie  vers  le  milieu  du  six* siècle, 
avec  les  fausses  traditions  gréco-romaines,  qui,  trop  longtemps, 
dressèrent  parmi  1rs  brouillards  septentrionaux  des  ordonnances 
de  temples  plus. ou  moins  classiques,  plus  ou  moins  abâtardis 
par  leur  adaptation  à  drs  nécessités  contradictoires.  C'est  du  seul 
moment  où  les  architectes  d'outre-Manche,  délaissant  les  leçons 
de  l'antiquité,  jetèrent  un  regard,  autour  d'eux,  sur  les  monu- 
ments issus  du  sol  natal  et  retournèrent  à  l'étude  du  gothique 
que  date  la  renaissance  de  leur  art.  Ils  avaient  à  leur  portée, 
comme  sources  d'inspiration,  des  édifices  comme  les  cathédrales 
de  Canlerbury,  de  York,  de  Salisbury,  comme  la  flamboyante 
chapelle  de  Henri  Vil,  à  Westminster,  quantité  de  vieux  manoirs, 
de  halls,  de  fermes  où  le  génie  des  ancêtres  vivait  encore,  et  ils 
allaient  demander  à  la  Grèce,  à  Rome,  à  l'Italie  de  la  Renais- 
sance de  leur  apprendre  à  bâtir  leurs  palais,  leurs  églises,  leurs 
maisons  et  ils  adoptaient  aveuglément  des  formules  toutes  faites, 
sans  rapport  aucun  avec  leur  manière  de  sentir,  de  vivre,  avec 


leurs  habitudes  sociales,  leurs  mœurs, leur  religion,  leur  climat! 

Rappelez-vous  l'impression  de  pitié  que  font  ces  grandes  bâ- 
tisses néo-grecques  salies,  défigurées  par  les  coulées  du  brouil- 
lard, l'air  dépaysé  qu'elles  ont  smis  ces  ciels  fuligineux,  si  beaux 
cependant,  de  Londres;  oui,  si  beaux,  quand  ils  accrochent  leurs 
lourdes  nuées  aux  découpures,  aux  pignons,  aux  toits  aigus, 
aux  clochetons,  aux  lourr?lles  des  monuments  et  des  maisons 
anciennes.  . .  ou  modernes,  c'est-à-dire  conçues  selon  les  condi- 
tions particulières  de  l'atmosphère,  conformément  aux  tradi- 
tions nationales  d'un  pays  si  parlicularisfe  et  si  réfractaire  à 
toute  influence  idéologique  ou  morale  de  l'étranger. 

Le  s. u  t  ib'  l'architecture  anglaise  s" est  joué  de  IK.'ii  à  1840,  soit 
du  jour  où,  le  palais  du  Parlement  ayant,  été  détruit  par  l'in- 
cendie, il  s'agit  de  le  Leconstruire,  et  du  jour  où  commença  d'être 
mis  à  exécution,  préféré  à  quatre-vingt-dix-sept  plans  concur- 
rents, le  plan  de  sir  Charles  Barry.  C'en  fut  l'ail,  alors  îles  por- 
tiques et  des  colonnades,  des  péristyles  et  des  frontons,  de  tout 
ce  bric-à-brac  de  formes  helléniques  ou  romaines  dont  on  trouve 
encore,  hélas!  trop  de  traces  à  travers  les  îles  Britanniques. 

Au  succès  de  cette  cause  deux  hommes  ont  puissamment  con- 
tribué, l'architecte-écrivain  Pugin  [1842-l8o2)  et  Ruskin.  L'un 
et  l'autre,  en  remettant  en  lumière,  celui-ci  le  gothique  anglais, 
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celui-là  le  gothique  italien  et  français,  en  démontrant,  par  des 
analyses  aussi  savantes  que  convaincues,  les  beautés  «lu  seul 
style  créé  par  l'Occident,  ont  ouvert  la  voie  à  l'avenir.  Ils  ont 

joui'1  outre  Man- 
che le  t  ôle  qu'au- 
rai! pu,  qu'aurait 
1 1  ù  j  o  u  e  r  c  h  e  t. 
nous,  s'il  ne  sY'tait 
heurté  au  parti 
pris  systématique 
de  l'Institut,  sou- 
verain maître  dé 
nos  destinées  ar- 
tistiques, l'auteur 
des  Entretiens  sur 
l'architecture,  Viol- 
[et-le-Duc!  Et  ce 
lut  lo  point  de  dé- 
parl  île  ce  gothic 
revival,  de  cette 
renaissance  du  go- 
thique  d'où  esl  mor- 


celle de  Saint-Panrras,  d'après  les  plans  de 
M.  G.  G.  Scott,  quantité  de  buildings  dont  les 
silhouettes  découpées,  pleines  de  fantaisie, 
offrant  de  curieuses  et  utilitaires  saillies, 
des  pignons,  des  tours,  des  (lèches,  peuvent 
paraître  d'abord,  aux  yeux  de  l'observateur 
superficiel,  d'un  archaïsme  excessif,  mais 
dont  ou  ne  tarde  pas  à  reconnaître  les  mé- 
rites, mieux  à  subir  le  charme,  parmi  les 
brouillards  qui  montent  du  grand  lleuve, 
dans  la  lumière  toujours  voilée  et  fumeuse 
de  l'énorme  ville.  Il  n'est  pas,  alors,  jusqu'à 
ce  colossal  Pont  de  la  Tour  de  Londres,  de 
sir  Horace  Jones  el  Wolfe  Rarry  (1894),  qui, 
avec  et  malgré  ses  énormes  tours  massives, 
son  allure  moyenâgeuse,  ne  s'accorde  avec 
lo  mouvement  toul  moderne  des  docks,  la 
grouillante  activité  des  quais,  des  autres 
ponts,  de  la  rivière.  Comme  cette  architec- 
ture, en  toul  cas,  se  révèle  préférable  à  celle 
dont  la  Galerie  nationale,  le  Kritish  Mu- 
séum, Somerset  Ibuise,  el  lîegent  Street,  el 
surtout  les  palais  gréco-romains,  gréco-ita- 
liens, de  Pall  Mail  et  d'ailleurs,  y  compris 
Buckingham  Palace  et  la  plupar  t  des  minis- 
tères et  toutes  les  résidences,  si  somptueuses  soient-elles,  qui 
entourent  Hyde  Park,  sont  les  spécimens  consacrés. 

Mais  le  gpikic  revival  ne  pouvait  aussi  aisément  se  prêter  aux 
exigences  de  l'architecture  domestique  qu'à  celles  de  l'archi- 
tecture publique;  il  s'accommodait  mal  des  conditions  de  con- 
fortable et  d'intimité  exigibles  dans  une  maison  particulière  à 
la  ville  ou  à  la  campagne  lit  le  style  de  la  u  nie  Anne,  le  fa- 
meux Queen  Anne,  qui  lit  durant  tant  d'années  la  joie  des  snobs 
el  .les  humoristes,  succéda  au  gothique,  perpendiculaire  ou 
autre,  en  même  temps  que  s'introduisail  peu  »  peu  la  mode  de  la 
renaissance  anglaise,  de  ce  style  Elisabeth  ou'fudorqui  marque 
la  transition  du  gothique  à  la  renaissance. 

A  ces  éléments  vint  s'ajouter,  selon  le  tempérament  et  les 
(■Indes  et  les  goûts  de  chaque  architecte  vraiment  digne  de 
ce  nom,  un  apport  de  styles  étrangers,  non  plus  des  styles 
officiels,  consacrés,  mais  de  certains  détails,  de  certaines  for- 
mules, empruntés  aux  vieilles  maisons  campagnardes,  aux  pe- 
tits châteaux  de  France  du  nord  el  de  l'ouest  de  la  France 
surtout  — aux  maisons  de  ville  de  la  Hollande,  aux  bâtisses  des 
cités  mortes  de  Belgique.  El  tous  ces  éléments  se  fondirent,  se 
pénétrèrent  pour  créer,  oh  n'oserait  pas  dire  ce  style,  mais  ce 
genre  d'architecture  domestique  qui  est  mieux  el  plus  qu'un 
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tie,  à  travers  diverses  évolutions  et  par 
l'apport  successil  d'éléments  hétérogènes, 
l'architecture  anglaise  d'aujourd'hui. 

Alors  peu  à  peu  et  un  peu  partout  s'éle- 
vèrent ceâiédifices  publics  qui  transformè- 
rent l'aspect  de  Londres  :  les  Nouvelles 
Cours  de  justice,  (1882),  d'après  les  plans  de 
George  Edmund  Street,  l'un  des  propaga- 
teurs les  plus  énergiques  de  ces  idées,  le 
Musée  d'histoire  naturelle  de  South  Ken- 
sington  (1880),  cathédrale  de  la  science 
darwinienne,  d'après  les  plans  de  M.  Wa- 
terhouse,  l'Impérial  Institule  (1893),  d'après 
ceux  de  M.  T.  E.  Colcult,  des  gares  comme 
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style,  car  il  peut  s'adapter,  avec  une  infinie  souplesse,  à  toutes 
les  conditions,  à  toutes  les  nécessités  qu'il  peut  avoir  à  satisfaire. 
C'est  là  que  nous  insisterons.  Certes  il  est  de  première  impor- 
tance, à  tous  les  points  de  vue,  qu'un  peuple  bâtisse  de  beaux 
monuments,  représentatifs  de  sa  grandeur,  de  sa  force,  de  son 
idéal  social,  mais  nVst-il  pas  plus  important  encore,  ou  aussi 
important  au  moins,  que  ce  peuple  construise  pour  abriter  les 
joies  et  les  douleurs  de  sa  vie,  de  son  intimité  morale  et  fami- 
liale, de  belles,  de  saines,  de  joyeuses  maisons.  Imaginez  une  ville 
de  masures  sordides  ou  de  bâtiments  industriels  affreusement 
quèle  [ues  et  banaux,  atrocement  vulgaires  et  laids,  qui  pos- 
séderait les  plus  admirables  monuments  publics  que  la  science 
el  le  génie  des  plus  prodigieux  architectes  du  monde  aient  été  ca- 
pables d'édifier!  Cela  suffirait-il?  Je  ne  le  crois  pas  ;  et  puis  cela 
es)  peut-être  impossible,  pane  que  cela  est  simplement  antihu- 
main, parce  que  l'homme, autant  qu'il  dépend  de  lui-même,  a  en 
soi  une  sorte  d'instinct  de  la  beauté  el  que  le  premier  effort  de  si  m 
cerveau  et  de  ses  mains  a  toujours  été,  sitôt  accomplie  la  pé- 
riode de  lutte  pour  sa  subsistance,  de  se  créer  aussi  plaisante, 
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aussi  aimable  que  possible,  sa  demeure,  et  de  l'embellir,  de  la 
parer  du  mieux  qu'il  est  en  son  pouvoir  île  le  faire. 

Eh  bien,  si  remarquable  que  l'on  puisse  trouver  le  Londres 
monumental  moderne,  je  n'hésite  pas  à 
trouver  le  Londres  de  l'architecture  privée, 
telle  qu'elle  se  révèle  depuis  une  vingtaine, 
une  trentaine  d'années,  et  surtout,  [es  en- 
virons de  Londres,  la  campagne  anglaise, 
bien  supérieurs,  au  point  de  vue  particu- 
lier qui  nous  occupe. 

Il  faut  parcourir  d'un  oeil  attentif  les  rues 
de  l'énorme  ville,  il  faut  explorer  les  quar- 
tiers de  l'ouest,  où  les  espaces  libres  sont 
si  généreusement  el  si  pratiquement  mé- 
nagés, pour  s'en  rendre  compte.  Il  l'aiù  aller 
dans  les  faubourgs,  dans  la  banlieue  de 
l'étonnante  capitale,  et  au  delà,  dans  ces 
innombrables  petites  agglomérations  de 
villas,  de  cottages  qui  l'entourent,  pour  se 
faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'est,  de  ce 
que  peut  être,  à  sept  heures  de  Paris,  l'ar- 
chitecture domestique.  Allez  à  Kensinglon, 
à  Chelsea,  à  Hammersmith,  à  Putney,  allez 
à  Richmond,  à  Ghislehurst,  à  Brighton 
je  ne  veux  parler  que  de  ce  que  je  connais 
—  parcourez  toutes  les  petites  villes,  tous 
les  villages  du  sud  de  l'Angleterre,  çà  et  là, 
partout,  se  dressent  ces  adorables  maisons 
aux  murs  de  briques  rouges,  aux  loils  de 
tuiles  roses,  aux  boiseries  blanches,  aux 


fenêtres  de  si  jolies,  m  élégantes  proportions,  où  tout  <lii  l'inti- 
mité de  la  vie,  l'amour  du  loyer,  sans  vanité'  extérieure,  sans 
besoin  de  paraître,  sans  souci  d'étonner. 
A  qui  revient  ici  la  gloire  du  créateur,  de  l'inventeur  ?  A  per- 

s  ,  en  réalité,  ou  à  plusieurs,  c'est-à-dire  aux  architectes 

qui  les  premiers  balbutièrent  ce  nouveau  langage,  formé  de 
mois  anciens  pris  dans  des  acceptions  imprévues.  En  1865, 
cependant,  pour  William  Morris,  son  ami  Philip  Webb  bâtit  à 
Bexley  Heath,  dans  le  comté  de  Kent,  The  /!><l  House,  la  Maison 
rouge.  Voilà  le  berceau  de  l'architecture  domestiqué  anglaise 
d'aujourd'hui.  Décrire  une  œuvre  d'architecture  quelle  qu'elle 
soit  est  chose  impossible;  mais  je  connais  cette  maison,  j'y  ai 
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vécu  de  charmantes  heures  hospitalières,  et  je  sais  bien  que  la 
plupart  des  éléments  s'y  trouvent  qui  devaient  plus  tard  consti- 
tuer l;i  maison  anglaise  moderne. 

Presque  en  même  temps  M.  lî.  .Norman  Shav,  à  Bromley,  à 
Hawkhurst,  à  Beckenham.  édifiait  des  demeures  privées  dans  un 
sentiment  analogue,  dans  uni'  inspiration  similaire  des  formes 
du  pa>sé  :  et  le  Qiwm  Aime  était  ni'-,  se  substituant  au  gothique 
renaissant  que  l'on  a  appelé  le  gothique  victorien,  le  gothique 
de  Victoria.  G'était, 

avee  plus  de  libellé, 
l'introduction  d'un 
sentiment  contem- 
porain des  exigen- 
ces à  satisfaire,  en 

mè  lemps  que  se 

conservait  le  res- 
pect des  traditions 
d'autrefois. 

Dans  cette  voie  si 
brillammenl  ou- 
verte, il  n'y  avait 
plus  qu'à  marcher. 
Derrière  Philip 
Webb  et  Norman 
Shaw  vinrent  immé- 
diatement des 
hommes  de  vraie  va- 
leur, comme  .M.  Er- 
nest George,  seul 
d'abord,  puisen  col- 
laboration avec 
M.  Peto,  MM.  Ërnesl 
Newton,  Stevenson, 
John  Douglas,  Nes- 
field,  Godwin,et  ces 
tendances  nou- 
velles ne  tardèrent 

pas  à  se  généraliser.  On  entend  qu'elles  se  modifièrent  selon  les 
dons  ou  le  tempéramenl  de  chacun,  selon  les  programmes  im- 
posés, selon  les  lieux,  selon  les  matériaux  aisément  utilisables 
et  que  chaque  architecte,  faisant  œuvre  personnelle,  mit  à  ses 
œuvres  sa  marque  propre,  conformément  à  sa  façon  de  com- 
prendre la  vie  infime,  de  concevoir  la  forme,  l'agrément,  la 
décoration  d'un  lover.  Il  est  donc  impossible  Je  délinir  nette- 
ment, à  moins  d'une  illustration  extraordinairemenl  abondante, 
ee  qui  différencie  les  productions  des  uns  île  relies  des  autres, 
et  l'on  a  plaisir  même  à  constater  combien  sont  nombreux  les 


traits  communs  de  leurs  talents.  Citer  des 
noms,  c'est  le  moins,  en  vérité,  que  l'on 
puisse  faire,  avec  l'espoir  qu'ils  éveilleront 
dans  le  souvenir  de  ceux  qui  suivent  atten- 
tivement ces  manifestations  si  intéressantes, 
à  tant  de  points  de  vue,  la  vision  de  quel- 
qu'une de  ces  adorables  maisons  qui  sont 
les  réalités  charmantes  dont  l'art  de  ces 
artistes  a  peuplé  le  beau  décor  de  la  cam- 
pagne anglaise. 

Itappele/.-vous  donc  ou  retenez,  s'ils  ne 
vous  sont  point  encore  familiers,  les  noms 
de  .MM.  Arnold  Mitchell,  Harrison  C.  ïown- 
send,  1'.  W.  Bedford  et  S.  D.  Kilson.  Ralph 

Healon,  lidgar  Wood,   ge  W  allon,  Waltor 

Cave.  li.  A.  Briggs,  C.  C.  ISrewer,  W.  II.  Brier- 
léy,  Brewill  et  Bailey,  W.  Owen,  L.  !..  Morris, 
et  surtout  ceux  de  C.  F.  A.  Voysey  et  de 
11.  lîaillie  Scott,  dont  l'œuvre  se  singularise 
étrangement  de  celle  de  leurs  collègues. 

I.e  premier  est  surtout  remarquable  par 
la  simplicité  de  ses  plans  et  de  ses  façades, 
com  us  par  grandes  masses  et  à  la  concep- 
tion desquels  préside  le  souci  le  plus  scru- 
puleux de  la  logique  et  du  bon  sens.  Il  donne  une  importance 
exceptionnelle  à  ses  toitures,  il  couvre  largement  et  bellement 
ses  maisons,  en  unissant  de  la  plus  plaisante  manière  les  diffé- 
rents corps  de  logis;  d'où  une  impression  d'unité'  saisissante. 
Il  affectionne  les  longues  façades  basses  et  foules  planes,  sans 
aucun  relief,  les  pignons  aigus;  et  tôul  le  caractère,  tout  le 
charme  aussi  de  ses  constructions  réside  dans  la  façon  dont  il 
équilibre  les  vides  et  les  pleins,  dont  il  groupe  ses  fenêtres  à. 

'  multiples  divisions, 
dont  il  les  dispose, 
rendant  lisibles  de 
l'extérieur  toutes  les 
dispositions  du 
plan.  Cela  peut  pa- 
raître, à  n'importe 
qui.  quelconque  ou 
facile,  presque  ba- 
nal même  ;  cela  est 
d'un  art  inliniment 
subtil  et  discret.  Je 
ne  connais  pas  de 
maison  de  ville  bâ- 
tie par  M.  Voysey  et 
je  ne  sache  pas  qu'il 
en  ail  jusqu'à  ce 
jour  construit  au- 
cune, mais  que  ses 
maisons  de  campa- 
gne, petites  ou 
grandes,  sont  donc 
exquises,  à  vous  re- 
garder si  claire- 
ment, si  simple- 
ment îles  yeux  de 
leurs  l'en è  1res,  par- 
mi les  blancheurs 
de  leur  visage,  sous 
la  chute  harmonieuse  des  toits  roses  qui  les  coiffent! 

M.  Bai llie  Scott  m'apparall  plus  compliqué' et  au>si.  par  suite, 
moins  familier,  fins  archaïque,  d'autre  part,  malgré  ses  cu- 
rieuses  recherches  de  modernisme.  Il  voit  simple  et  en  même 
temps  solennel  ;  il  est  peu  primesàutier.  Ses  plans  sont  d'une 
ingéniosité  prodigieuse,  avec  de  la  fantaisie  et  du  caprice.  Il  est 
l'architecte  de  ces  vastes  maisons  de  campagne  anglaise  qui 

sous  leurs  allures  de  1er  s  sont  de  somptueuses  demeures, 

merveilleusement  comprises  pour  une  large  vie,  la  réception, 
les  chasses,  les  sports,  où  tout  revêt  ce  caractère  de  luxe  bien 
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ontondu  et  en  même  temps  d'intimité  qui  est  la  dominante  de 
l'hospitalité  anglaise,  dans  les  classes  les  plus  élevées.  Il  sait 
combiner  des  éléments  qui  peuvent  paraître  et  paraîtraient,  à  la 
plupart  de  nos  architectes  français,  irrémédiablement  contradic- 
toires, et  ses  maisons,  tout  en  étant  par  certains  côtés  pareilles 
à  des  palais,  ne  cessent  point  cependant  d'être  des  maisons. 

Mais  l'infini  mérite,  à  mes  yeux,  de  cette  architecture,  c'est 
comme  elle  s'harmonise  avec  les  paysages  qui  l'environnent, 
c'est  comme  elle  est  bien  jaillie  du  sol,  comme  elle  en  fleuril 
franchement.  Et  surtout,  c'est  comme  elle  est  peu  modem  style, 
comme  elle  paraît  peu  recherchée,  peu  prétentieuse,  peu  artiste  ! 
«  Cela,  de  l'architecture,  s'écrieront  les  pontifes  du  classicisme 
et  les  bâtisseurs  des  châteaux  bourgeois  qui  déshonorent  1rs 
environs  de  Paris...  et  de  toutes  les  grandes  villes  Françaises, 
cela  de  l'architecture!  A  qui  le  fera-t-on  croire?  »  A  tous  ceux, 
simplement,  qui  ont  l'amour  du  chez  soi,  le  sentiment  de  la  vie 
intime,  la  passion  d'avoir  sous  les  regards,  au  lieu  de  choses 
bilieuses,  de  jolies  choses,  qui  sentent  la  poésie  d'un  toit  de  tuiles 
roses  finement  dessiné,  d'une  fenèlre  que  ses  proportions  ren- 
dent sympathique,  d'une  cheminée  qui  fume  dans  le  crépus- 
cule, du  coin  du  feu  et  du  coin  des  livres,  et  du  coin  de  la  cau- 
serie, où  les  heures  sonnent  dorées.  L'architecture  anglaise  esl, 
pour  tout  dire,  de  l'architecture  humaine. 

LA  SCULPTURE 

C'est  la  grande  faiblesse  de  l'art  anglo-saxon  ;  il  a  produit  d'ad- 
mirables peintres,  de  remarquables  architectes,  des  décorateurs 
de  premier  ordre,  il  n'a  pas  donné  naissance  à  un  seul  sculp- 
teur que  l'on  puisse  comparer  aux  Rude,  aux  Barye,  aux  Car- 
peaux,  aux  Hodin  de  noire  xix°  siècle.  (De  même,  il  n'a  pas  pro- 
duit, soit  dit  en  passant,  un  grand  musicien.)  Pas  plus  dans  le 
passé  que  dans  le  présent,  on  ne  pourrait  citer  le  nom  d'un 
statuaire  ou  d'une  école  de  sculpture  à  mettre  sur  le  rang  des 
statuaires  et  îles  écoles  de  sculpture  qui,  en  Italie,  en  fiance, 
en  Allemagne  même,  aux  mêmes  époques,  ont  peuplé  les  por- 
tails des  cathédrales  d'expressives,  mystérieuses,  fantastiques 

mi  grotesques  li  - 
gures,  ont  érigé' 
sur  les  places  pu- 
bliques, sur  les 
façades  des  mo- 
numents, de  har- 
dies, foiles  ima- 
ges de  héros  et 
île  sainls,  de  plai- 
santes incarna - 
lions  de  fantaisie 
et  de  beauté. 

L'instinct  de 
l'ai  I  plastique  par 
excellence  ferait- 
il  foncièremenl 
défaut  au  génie 
anglo-saxon,  ou 
bien  cet  instinct, 
par  suite  des 
conditions  clima- 
tériques,  reli- 
gieuses, morales, 
ne  trouvant  pas 
l'occasion  de 
s'exercer,  se  se- 
rait-il atrophié,  jusqu'au  poinl  de  disparaître  d'un  organisme, 
si  puissant  cependant  et  si  riche  à  tanl  d'autres  égards  ?  Voyez 
les  statues  commémoratives,  les  glorifications  de  soldats,  de 
poètes,  de  souverains,  d'hommes  d'État,  de  savants  qui  se  dres- 
sent aux  carrefours  de  Londres,  dans  les  squares,  à  Saint-Paul 
et  à  Westminster:  que  cela?  généralement,  est  pauvre  et  sans 
allure,  sec  et  peu  vivant,  froid  et  terne!  Surtout,  peu  humain. 
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Au  British  Muséum,  cependant,  depuis  un  siècle,  rayonnent  les 
plus  sublimes  formes  qui  aient  été  sculptées  par  des  mains 
humaines;  d'autre  part,  la  vie  anglaise,  parle  rôle  prépondéranl 
qu'y  jouent  les  exercices  physiques,  offre  au  statuaire  mille  occa- 
sions d'étude  et  par  là  se  rapproche,  jusqu'à  un  cértain  poinl, 
de  la  vie  grecque...  mais  Phidias  n'était  pas  protestant  et  le  ciel 
était  bleu  sur  l'Acropole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  ne  peut  nier  qu'en  Angleterre,  s'il  n'y 
a  pas  de  sculpture  anglaise," il  y  ail  îles  sculpteurs  et  il  y  ail  des 
statues,  el  des  groupés  religieux,  mythologiques,  etc.,  et  parmi 
eux  linéiques  ai  listes  de  valeur  et 'quelques  œuvres  de  mérite. 

John  Gibson  (  1791-1866),  élève  deCanova.puis  de  Thorwaldsen, 
est  l'auteur  de  nombreuses  effigies  d*  grands  hommes  et  de 
non  moins  nombreuses  figures  mythologiques  :  Sir  Rohert  Peel, 
Hylas  et  les  Naïades,  Mars  et  Vénus,  la  Reine  Victoria  supportée 
par  la  Justice  et  la  Biénveillffnce,  à  Westminster. 

I.e  Monument  de  Wellington,  par  Stevens,  celui  de  Nelson,  par 
l'Iaxman  (1755-1826  .  à  Saint-Paul,  ne  manquent  pas  d'allure: 
ils  ont,  l'un  et  l'autre,  la  pompe  et  la  gravité  qui  conviennent 
à  ce  genre,  et  valent  mieux,  en  tout  cas,  que  celui  érigé,  dans 
les  jardins  de  Kensington,  au  Prince  consort,  avec  ses  cent 
soixante-dix-huit  ligures  de  poètes,  de  musiciens,  de  peintres, 
par  Armstead  ;  d'architectes  el  sculpteurs,  par  Philip,  sans  omettre 
['Europe,  par  Macdowell;  Y  Asie,  par  Foley  ;  l'Afrique,  par  lîeed  ; 
['Amérique,  par  Bell,  et  le  prince  lui-même  (quinze  pieds  de  haut), 
par  foley,  sous  un  baldaquin  gothique. 

L'œuvre  de  Joseph  Edgar  Boehm  :  J834-1890)  est  très  abon- 
dante, et.  lui  valut  les  plus  grands  succès.  Ses  statues  colossales 
de  la  Reine  Victoria  à  Windsor,  de  John  Bmnjan  à  Bedford,  de 
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Sainl  Georges  et  le  Dragon,  du 
monuments  funéraires  de  la 
lentun  intérêt  que  n'amoindri- 
raient point,  au  contraire,  de 
plus  restreintes  proportions. 

Mais  que  lout  cela  semble 
froid,  compassé,  et  devant 
quels  morceaux  s'arrêter  pour 
éprouver  un  frisson  analogue 
à  celui  que  l'on  peul  ressentir 
devant  le  Maréchal  Neg  de 
notre  Itude,  "ii  la  Fontaine  des 
quatre 'parties  du  monde  de  notre 
Carpeaux,  voire  le  Monument 
de  Lamoricière  de  Paul  Dubois 
à  la  cathédrale  de  Nantes  ? 
Voyez,  ;ï  Trafalgar  square,  le 
Général  Gordon  de  Hamo  Thor- 
nycroft,  le  George  IV  équestre 
de  Chantrey,  le  Sir  Charles  Ja- 
mes  Napier  d'Adams,  le  Sir 
Henry  Havëloçk  de  Behnes;  à 
Parliament  square,  le  Lord 
Beaconsfteld  de  Raggi,  le  Lord 
Derby  de  Noble,  elle  Shakspedre 
de  je  ne  sais  qui  à  l.eicester 
square,  et  le  Monumeiit  de  la 
guerre  de  Crimée  pal'  Bell,  à 
Waterloo  place,  et  les  bas- 
reliefs  de  Marble  Arçh,  par 
Baily  et  Westmacott,  et  la  sta- 
tue équestre  de  Wellington  par 
Wyatt,  à  Hyde  park  Corner; 
n'est-ce  pas  étrange  qu'un  peu- 
ple qui  possède  un  tel  senti- 
ment de  sa  grandeur,  qui  l'ait 
preuve  en  tant  de  brandies  de 
l'activité  humaine  d'une  si  forte 


Prince  de  Galles  à  Bombay,  ses 
chapelle   de   Windsor  présen- 
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énergie  créatrice,  n'ait  point  engendré  d'homme  capable  d'ho- 
norer plus  hautement  par  l'art  ses  gloires? 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  cependant,  on  peul  constater 
une  évolution  intéressante,  une  orientation  de  la  sculpture  an- 
glaise vers  plus  de  liberté,  vers  une  recherche  plus  indépen- 
dante de  la  vie  et  de  l'expression,  en  même  temps  que  vers  un 
souci  de  la  composition  décorative  tout  à  fait  caractéristique. 
Assez  nombreuses  sont  les  œuvres  qui  témoignent  de  ces  préoc- 
cupations toutes  nouvelles  chez  les  jeunes  sculpteurs  ou,  pour 
mieux  dire,  chez  les  sculpteurs  de  I,t  jeune  génération,  el  l'on  est 
en  droit  d'espérer  en  l'avenir  d'une  école  de  sculpture  qui,  si 
elle  n'a  pas  encore  donné  naissance  à  un  Rodin  el  à  un  Cons- 
tantin Meunier  —  ce  dont  on  serait  mal  venu  à  lui  faire  un 
reproche  —  n'en  compte  pas  moins  de  brillantes  personnalités 
fort  représentatives  des  tendances  que  je  signalais  plus  haut. 
I, 'influence  de  la  sculpture  française  contemporaine  a  provoqué, 
on  peut  le  dire,  ce  mouvement.  Eu  1879,  notre  Dalou,  lixé  en 
Angleterre,  devint  professeur  à  l'école  de  Kensington  :  les  maî- 
tres de  la  statuaire  anglaise  d'aujourd'hui  ont  tous  suivi  ses 
leçons,  sont  tous  ses  élèves.  C'est  de  l'école  de  Kensington  que 

sont  sortis  MM.  F..  W.  Pomeroy, 
^  H.  Baies,  George  Frampton, 
Goscombè  John,  tous  ceux  qui 
marchent  en  tète  de  ce  mou- 
vement ;  ce  qu'ils  sont,  c'est  à 
l'auteur  du  Triomphe  de  la  Ré- 
publique, du  Monument  deScheu- 
rer-Kestner  el  de  Gàmbetta  qu'ils 
le  doivent.  Dalou  était  un  ad- 
mirable maître,  dans  toute  l'ac- 
ception du  terme,  traditiorinà- 
liste  et  épris  d'indépendance, 
passionné  de  vie,  de  mouve- 
ment, d'une  souplesse  de  mé- 
tier extraordinaire,  el  l'on  com- 
prend que  son  action  ait  été  si 
grande,  quand  on  songe  à  ce 
que  pouvait  être,  dans  un  mi- 
lieu comme  celui  où  il  se  trou- 
vait, exagérément  voué  aux  for- 
mules académiques,  l'ardeur 
de  sa  parole,  le  prestige  et  l'o- 
riginalité foncière  d'une  oeuvre 
déjà  imposante,  son  exemple. 
Dalou  était,  en  outre,  un  déco- 
rateur; il  n'avait  jamais  dédai- 
gné, il  ne  dédaigna  jamais  de 
collaborer  avec  un  architecte 
pour  l'enrichissement  d'un  édi- 
fice, d'un  monument,  il  ne  pen- 
sait pas  qu'il  soit  indigne  de  la 
statuaire  de  participer  à  la  dé- 
corn lion  d'une  façade.  Son  pres- 
tige auprès  de  ses  élèves,  son 
influence  n'en  furent  que  plus 
grands  :  Dalou  est,  en  réalité, 
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[e  promoteur  de  la  renaissance  Je  la  statuaire  décorativ 
statuaire  monumentale  en  Angleterre. 

Le  talent  de  M.  Y.  W.  Pomeroy  esl  poétique  et  tendre  :  dans  ses 
ligures  isolées,  (butine,  Pensée,  Dionysos,  la  Nymphe  de  Loch  Ame 
(Tate  Gallery),  VA mour  conquérant,  dans  ses  monuments  funé- 
raires, domine  une  vision  délicate,  mélancolique,  comme  voilée, 
pleine,  en  tout  cas,  de  charme.  Il  est  aussi  l'auteur  de  modèles 
de  bronzes  pour  la  décoration  de  Welbeck  Abbey  eTdë  l'église  de 
la  Sainte-Trinité,  de  Sloane  square,  et  de  panneaux  et  de  frises 
de  pierre  pour  l'hôtel  de  ville  de  Sheffield.  On  lui  doit  encore  le 
monument  du  poète  /{unis  à  Pciisley  (18915). 

M.  George  Frainpton  a  une  imagination 
plus  abondante,  plus  fleurie,  plus  colorée, 
et  sa  participation  à  de  grandes  œuvres 
décoratives  n'est  [tas  moins  étendue.  Aux 
façades  du  Constitulioual  Club,  de  Nor- 
thumberland  avenue,  du  Conservalive  Club 
de  Çhelsea,  à  l'église  de  Saint-Clément,  de 
Sheffield,  dans  la  cathédrale  de  Manchester, 
à  Sainte-Marie,  d'Oxford,  on  peut  se  rendre 
compte  de  la  variété  et  de  la  souplesse  d'e 
son  talent  de  décorateur.  Il  a  composé  et 
exécuté  des  ornementations  de  cheminées, 
de  plafonds,  des  bas-reliefs  polychromes, 
des  memorials  de  bronze  et  de  matières  pré- 
cieuses, et  nombre  de  plaquettes,  de  mé- 
dailles d'un  sentiment  original  et  d'une 
grâce  particulière.  Ses  œuvres  les  plus  cé- 
lèbres sont  une  statue  eu  bronze  et  marine 
de  Dame  Alite  Ouoen,  el  la  statue  do  la  Reine 
Victoria,  deux  lois  et  demie  plus  grande 
que  nature,  destinée  à  la  ville  de  Calcutta. 
I.a  reine  est  assise,  de  face,  sur  un  trône 
dont  le  dossier  s'orne  de  deux  figurations 
de  la  Justice  et  de  la  Littérature,  sur  des 
chapiteaux  de  feuilles  de  chêne  anglais  et 
d'un  arbre  indien.  La  ligure  elle-même  est 
en  bronze,  le  sceptre  en  ivoire  et  orne- 
ments d'or,  le  globe  en  lapis-lazuli  sur- 
monté par  un  saint  Georges  eu  bronze  doré; 
la  couronne  est  également  dorée,  et  le 
coussin  contre  lequel  s'appuie  la  souve- 


raine, émaillé  bleu  pâle  et  blanc.  Un  lion 
el  un  tigre  marchent  côte  à  côte  derrière 
le  dossier  du  trône,  symbolisant  le  royaume 
britannique  et  l'empire  des  Indes. 

I»ans  la  génération  précédente,  il  faut 
rendre  justice  aux  efforts  d'un  excellent 
artiste,  E.  Onslow  Ford,  mort  récemment, 
et  cpii  a  exécuté  de  remarquables  bustes, 
précis  et  savoureux  de  modelé,  —  Portraits 
d'Herbert  Spencer,  de  Sir  John  E.  Millais,  de 
Hubert  Herkomer,  de  George  Alexander,  de 
J)<ti/it(i>t-Bouveret,  etc.,  — ■  rappelant  parfois 
les  meilleures  effigies  de  Donatello  el  des 
maîtres  de  la  Renaissance,  et  dont  l'œuvre 
principale  est  le  Monument  du  maharajah  dé 
ifysore. 

Lord  Leighton,  on  le  sait,  s'est  adonné  à 
la  sculpture.  Il  s'y  montra  aussi  froid,  aussi 
sèchement  classique  que  l'on  est  habitué'  à 
le  trouver  dans  sa  peinture,  et  son  Athlète 
luttant  avec  un  python  ne  provoque  pas  plus 
d'émotion  que  les  plus  célèbres  toiles  de  ce 
maître  académique  et  glacial. 

Parmi  les  sculpteurs  qui,  à  différents 
titres,  méritent  d'être  mentionnés  ici,  je 
citerai    MM.    Charles  John   Allen,  Henri 
Charles  Fehr,  Alfred  hrury,  P.  Macgillivray, 
Albert  Toft,  Gilbert  Bayes,  Thomas  Hrok, 
Harry  Hâtes,  Henry  A.  Pegram,  Hamo  Thor- 
nycroft,  William  IL  Cblton,  Albert  Bruee-Joy,  li.  Hoscoe  Mullins, 
George  Simonds.T.  L.  Stirlin  Lee,  Itichard  Garbe,  Alfred  Tui  lier, 
J.  Swynnerton,  It.  Spencer  Stanhppe,  J.  A  Simpson,  F.  M.  Taub- 
màn,  George  W.  Wilson,  etc. 

Mais  si  la  grande  statuaire,  la  statuaire  pure,  n'atteint  pas, 
en  Angleterre,  la  supériorité  que  l'on  y  voit  à  la  peinture,  en 
revanche  et  c'est  encore  une  des  preuves  de  l'influence 
énorme  exercée  par  l'art  décoratif  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  artistique  —  en  revanche  on  est  surpris  de  constater 
l'existence  d'une  école  de  sculpture  ornementale,  de  petite 


J  .    M  .     S  W  A  M.    —    e  A  N  T  H  È  II  E  BLESSÉE 


30fi 


LE  MUSÉE  D'ART 


3  ~  .shw?L  fM^^'rSm^§ 


Émis?  0 


F.    i.ïnn    JENKINS,    —    FRISE  DÈCOIUTIVE 

Pavillon  de  la  Compagnie  péninsulaire  orientale  à  1'Hxposition  de  Paris  (1900). 

sculpture  décorative,  vraiment  brillante.  Les  arts  de  l'orfè- 
vrerie et  du  bois  sont  en  pleine  prospérité;  nombre  d'artisans 
excellent  à  composer  et  à  exécuter  de  plaisants  motifs  orne- 
mentaux pour  la  décoration  des  intérieurs,  décors  de  porte, 
décors  de  cheminée,  petits  b,as-reliefs  d'un  goût  familier  ou 
grandes  décorations  en  plâtre  polycliromé,  du  genre  des  frises 
et  des  panneaux  où  Walter  Crâne,  Anning  Bell,  George  Fràmp- 
lon,  Gerald  Moira,  l.ynn  Jenkins,  etc.,  mettent  tant  de  fantaisie. 
Et  cela  vaul  d'être  considéré,  car  cela  signifie  la  prédominance 
donnée  partout  à  L'art  utile,  à  l'art  mêlé  à  la  vie,  en  opposition 
à  la  théorie  stérile  de  Pari  pour  l'art,  qui  peuple  chaque  année 
nos  Salons  de  milliers  de  bustes  et  de  statues  sans  destination 
précise  et  qui  n'ont  pas   l'excuse  d'être  des  chefs-d'œuvre. 
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LA  PEINTURE 

L'évolution  de  lu  peinture  anglaise  au  xix'  siècle  présente 
trois  phases  assez,  distinctes  pour  qu'il  soit  possible —  point  trop 
arbitrairement  et  en  tenant  compte  et  de  la  manière  indécise 
dont  s'effectuent  de  tels  changements,  sous  l'action  d'inlluences 
et  d'éléments  infiniment  divers  et  complexes,  et'du  rôle  impor- 
tant qu'y  jouént  sans  cesse  les  tendances  politiques,  sociales, 
littéraires,  sentimentales,  religieuses  du  moment  où  ils  se  pro- 
duisent —  d'en  fixer  la  durée  et  d'en  définir  le  caractère. 

La  première  de  ces  trois  périodes  commence  en  1800,  pour  se 
terminer  en  185)1,  à  la  mort  de  Turn'cr.  Elle  est  illustrée  parle 
triomphe  de  l'école  de  portrait  et  de  paysage  —  j'emploie  le  mot 
«  école  »  dans  son  sens  le  plus  large  —  dont  Gainsborough  et 
Reynolds  furent,  avec  Constablc,  les  initiateurs  et  les  maî- 
tres. RomnCy,  en  effet,  meurt  en  1802,  Hoppiïer  en  1810,  0I<1 
Crome  en  l821,Racburn  en  Isi.'l,  Lawrence  en  1830,  Constablc 
en  1 837 .  Avec  eux,  par  eux,  le  xviu°  siècle  pénètre  jusqu'au  cœur 
du  xixc:  ce  sont  là,  en  y  ajoutant  llogarth,  que  l'on  en  a  appelé 
«  le  Giolto  »,  les  vrais  ancêtres  de  la  peinture  anglaise. 

La  seconde  période  se  développe  de  l8ol  à  I882,  date  de  la 
mort  de  Dante-Gabriel  Rosse tti,  et  voit  la  lutte  héroïque  des  pré- 
raphaélites contre  les  formules  de  la  renaissance  italienne,  et 
le  retour,  par  le  culte  des  primitifs,  à  l'étude  directe  et  à  la  re- 
production fidèle  de  la  nature,  au  réalisme,  en  un  mot,  contre 
le  classicisme.  Véritable  renouveau  de  l'esprit  anglo-saxon,  éclo- 
sion  du  sens  artistique  de  la  race,  épanouis- 
sement d'une  esthétique  en  conformité  étroite 
avec  les  aspirations,  les  traditions,  le  passé 
de  L'âme  nationale. 

De  la  troisième,  qui  s'étend  de  1882  à  1900 
et  au  delà,  il  est  plus  difficile  de  noter  les 
traits  essentiels;  le  recul  nécessaire  à  toute 
observation  sérieuse  fait  défaut.  On  y  peut 
constater,  cependant,  une  diminution  de  plus 
en  plus  accusée  du  prestige  académique,  une 
marche  énergique  vers  un  art  [dus  individua- 
liste, plus  libre,  plus  audacieux,  et,  outre  la 
fusion  des  éléments  et  des  influences  qui  se 
combattirent  tour  à  tour  durant  les  deux  pé- 
riodes précédentes,  une  certaine  tendance  à 
accepter  plus  volontiers,  peut-être,  qu'autre- 
fois et  que  naguère,  malgré  le  tempérament 
résolument  parliculariste  de  la  collectivité, 
les  leçons  et  les  exemples  de  l'art  continental 
contemporain. 

Celte  division  admise,  si  l'on  veut  bien 
l'admettre,  il  importe  aussitôt  de  mettre  en 
évidence  les  caractères  généraux  de  la  pein- 
ture anglaise,  en  se  réservant  de  préciser, 
par  la  suite,  comment,  pour  quelles  causes 
et  jusqu'à  quel  point  ces  caractères  s'accen- 
tuent ou  s'effacent,  se  modifient  loul  en  de- 
meurant les  liens  solides  et  tenaces  qui 
unissent  toutes  les  productions  artistiques 
d'un  pays  selon  ses  conditions  géographi- 
ques, cl i mal ériques,  ethniques,  pour  en  con- 
stituer un  organisme  complet,  en  quoi  se 
perpétue,  soumise  aux  mêmes  lois  que  la 
vie  collective  dont  elle  est  le  résultat  et  le 
résumé,  la  sensibilité  plastique,  si  l'on  peut 
dire,  d'une  grande  famille  humaine. 

La  théorie  de  l'art  pour  l'art,  il  convient 
d'abord  d'y  insister,  n'a  jamais  eu,  en  Angle- 
terre, de  nombreux  adeptes.  .Nulle  part, 
même,  elle  n'a  paru  aussi  généralement  sté- 
rile et  dangereuse,  et  très  rares  sonl  les  es- 
théticiens et  les  artistes  d'outre-Manche  qui 
s'en  sont  institués  les  .adeptes.  L'idée  d'art,  de 
conception  artistique  se  confond  volontiers 
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avec  l'idée  de  moralisation,  de  perfectionnement  spirituel;  la 
peinture  anglaise  est  idéaliste,  sentimentale,  émotionnelle,  mais 
point  abstraitement,  concrètement  au  contraire,  avec  pour  point 
d'appui  l'étude  de  la  réalité,  la  représentation  du  vrai.  Elle  offre 
ainsi  un  étrange  mélange  de  mysticisme  et  d'esprit  positif,  et 
les  dons  d'imagination  les  plus  brillants  s'y  combinent  avec  un 
sens  scrupuleux  d'analyse,  une  minutie  d'observation  parfois 
excessive.  Elle  est  sérieuse  et  naïve  à  la  fins,  elle  a  des  sponta- 
néités charmantes-;  elle  a  l'amour  de  l'intimité-,  la  passion  de 
la  nature,  le  senti- 
ment le  plus  délicat 
de  la  poésie  des 
choses.  Par  contre, 
la  faculté  île  syn- 
thèse lui  semble  re- 
fusée  :  Hogarth, 
Gainsborough,  Rey- 
nolds, Constable, 
Millais,  Watts  sont 
de  grands  peintres, 
de  grands  artistes 
même  ;  on  ne  peut 
les  considérer 
comme  de  grands 
créateurs  :  l'univer- 
salité leur  fait  dé- 
faut. L'équivalent 
d'un  Michel-Ange, 
d'un  Rembrandt 
n'existe  pas  encore 
dans  la  peinture  an- 
glaise :  Shakspeare 
peintre  n'est  pas 
encore  né. 

A  ces  particula- 
rités qui  djfféren  - 
cient  l'école  britan- 
nique des  autres 
écoles  s'ajoutent 
celles  provenant  de 
la  façon  dont  ses 
représentants  con- 
çoivent l'art  de  la 
composition  et  pra- 
tiquent l'emploi  de 
la  couleur.  Sauf 
chez  les  peintres  du 
xvuie  siècle  et  de  la 
première  moitié  du 
xix' ,  qui  descendent 
tous  plus  ou  moins 
des  maîtres  fla- 
mands, Rubens, 

van  Dyck,  on  constate  chez  la  plupart  une  prédominance  du 
souci  de  composer  psychologiquement,  idéologiquement,  pour 
ainsi  dire,  plutôt  que^plasliquément  :  le  sujet  du  tableau,  la 
manière  dont  il  s'ordonne,  si  forte  et  si  profonde  qu'ait  été  l'im- 
pression Imaginative  ou  réelle  ressentie  par  l'artiste,  révèlent 
plus  la  volonté  de  rendre  sensible  un  ensemble  de  choses  inté- 
rieures que  l'instinct  d'émouvoir  par  la  représentation  exaltée 
d'un  aspect,  d'un  spectacle  dont  l'harmonie  des  formes  et  des 
couleurs  véridiques  qui  le  magnifient  peut  constituer  toute  la 
beauté.  Un  geste,  veux-je  dire,  ne  vaudra,  par  exemple,  que  par 
la  nature,  l'intensité  du  sentiment  qu'il  exprime,  au  lieu  de 
valoir  par  le  simple  jeu  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  selon  le 
milieu  où  il  se  trouve  et  ses  rapports  avec  les  objets  qui  l'en- 
tourent; telle  ou  telle  scène  s'agencera,  s'éclairera  de  lelle  ou 
telle  façon,  plutôt  pour  accroître  la  portée  morale,  sentimentale, 
religieuse  de  l'incident  qu'elle  reproduit  que  pour  la  pure  joie 
des  accords  de  lignes,  de  volumes  colorés  qu'elle  groupe  dans 
l'atmosphère,  et  dont  la  figuration  seule,  heureusement  réalisée, 
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pourrait  constituer  un  suffisant  agrément.  Ici,  au  contraire,  dans 
le  libellé  même  du  titre  donné  au  tableau,  se  révèle  l'intention 
formelle  de  l'artiste,  et  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Ce  qui  n'a  point 
empêché  et  n'empêche  d'ailleurs  la  peinture  anglaise  de  produire 
des  chefs-d'œuvre,  aussi  significatifs  que  le  sont  les  chefs- 
d'œuvre  des  écoles  continentales,  des  circonstances,  des  milieux, 
des  moments  où  ils  se  sont  produits  et  de  l'esprit  de  la  race  à 
laquelle  appartiennent  les  artistes  qui  les  engendrèrent. 

Le  sens  de  la  couleur,  aussi  nettement  que  les  procédés  de 

composition,  singu- 
larise l'école  britan- 
nique. Elle  affec- 
tionne certaines 
gamines  brillantes 
et  chaudes,  certai- 
nes harmonies  écla- 
tantes et  subtiles 
dont  il  est  impos- 
sible de  donneravéc 
des  mots  une  idée, 
mais  qui  dénotent 
une  impressionna- 
bilité  chromatique 
particulière.  Entrez 
à  la  galerie  Tate, 
vous  serez  surpris 
par  l'intensité  co- 
lorée des  toiles  qui 
y  représentent  la 
peinture  anglaise 
moderne  ;  jetez  un 
regard  sur  ces  mu- 
railles, c'est  un  en- 
chantement :  fraî- 
cheur et  joie  des 
fleurs,  des  ciels  do- 
rés par  le  brouil- 
la rd,  des  eaux  miroi- 
tantes, des  gazons 
gras,  des  riches 
verdures,  des 
somptueuses  soies, 
quelque  chose  d'é- 
trangementetde  dé- 
licieusement exoti- 
que, de  suprême- 
ment raffiné...  et 
l'admirable  carna- 
tion nacrée,  velou- 
tée, duvetée  comme 
un  merveilleux 
fruit,  des  femmes, 
et  l'abondance  vé- 
nitienne de  leur  chevelure,  blonde,  auburn,  brune,  d'un  brun 
chaud  et  plein  de  reflets.  De  ce  goût  très  fin,  de  ce  sentiment 
liés  riche  et  liés  délicat  de  la  couleur  les  peintres  ne  possèdent 
point  seuls  les  mérites;  il  s'est  répandu  partout  en  Angleterre 
par  l'intermédiaire  des  décorateurs,  des  architectes,  des  indus- 
triels d'art,  qui  depuis  cinquante  ans  ont  fait  preuve,  à  cet 
égard,  d'une  audace  et  d'une  délicatesse  rares,  ont  habitué  le 
public  à  des  combinaisons  de  nuances  inconnues  jusqu'alors  en 
Europe,  et  où  se  sent,  d'ailleurs,  toujours  féconde  et  rénova- 
trice, l'influence  des  arts  de  l'extrême  Orient. 

Reste  enfin  la  question,  si  importante,  du  métier,  de  la  tech- 
nique pure.  La  virtuosité  courante  et  facile  que  nous  voyons  en 
France  aux  plus  médiocres  artistes,  cette  espèce  de  science  de 
parler  pour  ne  rien  dire  qui  rend  si  insignifiantes  nos  grandes 
expositions  annuelles,  on  constate,  non  sans  plaisir,  que  les 
peintres  d'outre-Manche  l'ignorent  en  général.  Ils  ont  moins  de 
facilité  d'éloculion,  moins  de  grâce  et  d'aisance  de  manières, 
mais  on  les  sent  plus  consciencieux,  plus  réfléchis,  moins  tapa- 
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geurs.  Là  encore  la  gravité  du  caractère  anglo-saxon  se  révèle; 
ils  visent  à  la  profondeur  dans  l'expression,  ils  ne  se  contentent 
pas  d'être  extérieurs,- ils  se  préoccupent  d'une  technique  plus 
serrée,  plus  concentrée  ;  ils  sont,  parfois,  minutieux  à  l'excès, 
niais  avec  le  plus  louable  souci  d'une  bonne  exécution  maté- 
rielle :  ils  sont  plus  exigeants  envers  eux-mêmes  et  se  contentent 
moins  facilement  de  l'a  peu  près. 

Première  Période  (1800- i8$i) 

LES  PORTRAITISTES 

Sir  Thomas  Lawrence  i  ITti'.i-IX.'in  est,  on  l'a  fort  bien  dit,  un 
Reynolds  «  aminci  »  et  superficiel.  Il  est  brillant  et,  même, 
habile  et  maniéré;  mais  il  a  du  mouvement,  de  la  vie,  un  charme 
incontestable,  et  malgré  ses  artifices  il  arrive  parfois  à  dohner 
l'illusion'  d'une  originalité  réelle  et  de  la  puissance.  Delacroix 
lui  reproche  •<  une  exagération  de  moyens  d'effet  qui  sentent 
un  peu  trop  l'école  de  Reynolds;  mais  sa  prodigieuse  finesse  de 
dessin,  la  vie  qu'il  donne  à  ses  femmes,  qui  ont  l'air  de  vous 
parler,  lui  donnent  comme  peintre  de  portraits  une  sorte  de 
supériorité  sur  van  Dyck  lui-même,  dont  les  admirables  ligures 
posent  tranquillement.  L'éclair  des  yeux,  les  bouches  entr'ou- 
vertes  sont  rendus  admirablement  par  Lawrence  ». 

Les  toiles  les  plus  célèbres  —  et  les  plus  caractéristiques  — 
de  ce  talent  spirituel  et  ingénieux  sont  les  portraits  de 
Mrs.Siddons,  de  Ben ja min  West,  du  banquier  John  Julius  Anger- 
slein,  à  la  National  Gallery;  de  Pie  Vif,  du  Cardinal  Consalvi,  au 
château  de  Windsor;  de  Lady  Blessington  et  du  Roi  Georges  IV,  à 
la  galerie  Richard  Wallace  ;  de  M.  et  M"'e  Angerstein,  au  musée 
du  Louvre  ;  de  Charles  X  et  de  la  Duchesse  de  Bcrrij. 

Il  y  a  autrement  de  fermeté  et  de  caractère  dans  les  images 
que  sir  Henry  Raeburn  lT.'iti- INi'i  nous  a  laissées  de  ses  con- 
temporains. Il  avait,  la  passion  de  la  vérité,  une  ampleur  de 
dessin  ei  de  touche  peu  commune.  Raeburn  a  peint  peu  de  poi- 
trails de  femmes  ;  il  était  trop  dédaigneux  des  conventions  de  la 
mode  et  trop  ignorant  de  l'art  de  plaire,  il  était,  en  un  mot, 
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trop  réaliste  pour  que  son  pinceau  ail  pu  séduire  les  beautés  de 
son  temps.  11  existe  cependant  de  fui  deux  admirables  por- 
traits de  la  célèbre  Lady  Hamilton.  Ses  meilleurs  portraits 
d'hommes  sont  ceux  de  Walter  Scott,  de  Dugald  Steïvart,  de 
Francis  Chantrey;  et  le  Louvre  possède  le  Portrait  d'un  invalidé 
île  lu  marine,  morceau  de  premier  ordre  et  qui  montre  le  génie<de 
ce  grand  artiste  trop  longtemps  méc  m.  liaebuui  était  écos- 
sais; sauf  un  voyage  de  deux  ans  qu'il  lit  en  Italie,  sur  les 
conseils  de  Reynolds,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Edimbourg! 

John  Hoppner  (1738-1816  .  malgré  ses  dons  vraiment  souples 
d'observateur  et  de  peintre,  ne  l'égale  pas.  Comme  Reynolds 
axait  partagé  avec  (iainsborough  la  faveur  de  son  temps, 
Hoppner  partagea  celle  du  sien  avec  Lawrence,  dont  ce  ful  le 
rival  et  à  qui  il  est  d'ailleurs  supérieur.  Moins  que  lui,  en  effet, 
on  le  voit  accessible  aux  influences  étrangères,  et  il  demeure 
plus  strictement  que  lui  anglais;  ses  portraits  de  femmes  et 
d'enfants  (la  Comtesse  d'Oxford,  Mrs.  Bunbury,  Mrs.  Gwyn, 
Mrs.  Hoppner  ,  d'une  exécution  brillante,  dénotent  une  admira- 
tion presque  exclusive  du  génie  de  Reynolds. 

La  personnalité  la  plus  marquante,  dans  l'art  du  portrait, 
durant  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  reste  sans  contredit 
Raeburn,  à  qui  on  ne  saurait,  comparer  des  portraitistes  comme 
John  Russel,  William  Beechy,  John  Opie,  John  Jackson,  Benja- 
min West  on  John  Singlelon  C.oplev.  Les  uns  et  les  autres, 
certes,  nous  offrent  de  piquantes,  curieuses,  parfois  même 
séduisantes  images  des  hommes  et  des  femmes  de  leur  temps, 
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mais  dont  l'intérêt  documentaire,  anecdotiqne,  assure  plus  la 
survivance  que  leur  valeur  artistique.  Au  surplus,  on  devine  là 
les  marques  d'une  décadence  prochaine,  et  la  peinture  icono- 
graphique est  reléguée  au  second  rang  par  la  peinture  de 
paysage,  enrichie  d'une  gloire  éternelle  grâce  au  génie  d'un 
Constable  et  d'un  Turner. 

LES  PA YSAGIS TES 

John  Constable  (1776-1837).  -  Il  est  le  créateur  du  paysage 
moderne,  l'initiateur  d'une  façon  humaine,  enlièremenl  neuve, 
d'observer,  de  sentir  et  de  reproduire  la  nature  inanimée.  Gains- 
bbrough  le  premier,  Old  Graine  après  lui  (1769-1821),  avaient 
ouvert  la  voie  où  Constable  devail  marcher.  Ils  son!  nés  l'un  et 
l'autre  dans  le  même  pays,  le  Suffolk,  ils  oui  été  à  la  même  école 
di-  vérité.  Gàinsborough  paysagiste  est  grand,  Constable  est  plus 
grand  encore,  et  tels  de  ses  tableaux,  si  simplement  conçus  el 
d'une  exécution  si  grasse  et  si  riche,  reproduisant  des  aspects 
familiers  de  la  campagne  anglaise,  sont  parmi  les  plus  beaux 
paysages  de  toutes  les  écoles  :  Constable  est,  pour  tout  dire,  un 
maître.  On  sait  tout  ce  que  lui  doivent  nos  paysagistes  fiançais 
de  1830,  et  quelle  action  bienfaisante  il  exerça  sur  eux.  «  Là 
esl  l'origine  de  la  métamorphose  du  paysage  en  France,  >  dit 
Thoré-BurgefJ  faisant  allusion  aux  Gonstables  du  Salon  de  1824. 
Et  rien  n'est  plus  exact:  c'est  une  véritable  révolution  dans 
l'histoire  de  la  peinture  européenne  que  l'œuvre  de  Constable 
accomplit.  Aux  fausses  traditions  d'école,  aux  mauvais  exemples 
des  pasticheurs  patentés  des  paysages  italiens,  il  substitua  l'ob- 
servation personnelle,  émotionnelle  de  la  nature;  il  démontra  la 
possibilité  de  fixer  sur  la  toile  des  effets  d'atmosphère,  des 
motifs  jusqu'alors  considérés  comme  indignes  de  l'art.  Contre 
les  mensonges  de  l'académisme  il  promulgua  le  dogme  de  la 
liberté  et  de  la  sensibilité  individuelles.  «  Eh -quoi  !  s'écriait-il, 
regarder  toujours  de  vieilles  toiles  enfumées  et  crasseuses,  et 


jamais  la  campagne,  lu  verdure,  ni  le  soleil!  Toujours  des  gale- 
ries et  des  musées,  el  jamais  la  création  !  »  —  Et  il  disait  encore  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  une  chose  laide  dans  ma  vie!  » 

Constable  fut  méconnu  durant  la  [dus  grande  partie  de  sa 
carrière;  ce  n'estqu'en  1824,  au  lendemain  de  l'immense  succès 
qu'il  remporta  au  Salon  de  Paris,  que  l'on  commença  dans 
son  pays  à  lui  rendre  justice  :  il  avait  alors  quarante-neuf 
ans.  Le  musée  du  Louvre  possède  einq  tableaux  de  lui;  mais 
c'est  à  la  National  Gall-ery,  à  la  Taie  Gallery,  au  musée  de  South 
Kensinglon  que  se  trouvent  ses  chefs-d'œuvre  :  le  Champ  de  blé, 
les  Bruyères  de  Hampstead,  le  Moulin  de  Ûedham  et  la  Ccclhédrale 
de  Salisbury. 

Joseph  Mallord  William  Turner  ,  1775-1851 1  est  plus  prodigieux 
encore:  c'est  un  inspiré,  un  visionnaire  et  qui  représente  le 
génie  anglo-saxon  dans  toul  ce  qu'il  comporte  d'ardeur,  de  pas- 
sion, de  puissance  imaginative,  d'idéalisme  exailé.  11  n'a  d'égal 
que  lui-même;  il  appartient  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  temps, 
et  il  faut  saluer  en  lui  un  de  ces  hommes  extraordinaires  dont 
la  production  a  quelque  chose  de  miraculeux,  qui  provoque  à  la 
fois  l'enthousiasme  et  l'épouvante. 

Son  rêve,  ce  fut  de  fixer  la  lumière-,  et*il  l'a  réalisé.  Aussi  bien 
devant  les  splendeurs  fulgurantes  du  couchant  que  devant  les 
fraîches  tendresses  de  l'aube,  peuplant  les  paysages  réels  de  ces 
fantastiques  architectures  où  s'avoue  la  vénération  vouée  par  lui 
à  Claude  Lorrain,  son  seul  mailre,  doué  d'une  imagination 
étonnamment  apte  à  transporter  dans  le  domaine  du  rêve  les 
éléments  de  vérité  que  lui  fournissaient  ses  études  patientes  el 
nombreuses  de  la  nature,  armé  d'une  volonté  indomptable  dans 
la  poursuite  d'un  idéal  presque  «  inallmgihle  »,  Turner  passe, 
comme  le  dit  Gustave  Ceffroy,  dans  l'histoire  de  l'art  anglais  et 
dans  l'histoire  de  l'art,  «  connue  un  inattendu  et  éblouissant 
magicien  ».  Turner  est  un  lyrique  qui,  pour  exprimer  ses  visions, 
ses  sensations,  son  émerveillement  devant  les  gloires,  les  catas- 
trophes, les  triomphes  et  les  défaites  de  la  lumière,  de  l'air,  des 
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montagnes,  de  la  mer,  s'est  créé  une  langue 
neuve  et  personnelle.  Ce  que  personne 
n'avait  ilil  avant  lui,  ce  que  personne  peut- 
être  ne  redira  plus,  il  l'a  dit.  Il  est  dans  les 
fastes  de  la  peinture  une  miraculeuse  ex- 
ception. 

«  Toutes  les  magies,  toutes  les  subtilités, 
toutes  les  splendeurs  du  rayonnement,  dit 
Ernesl  Chesneau,  à  qui  revient  l'honneur 
d'avoir  un  des  premiers  en  France  compris 
et  admiré  Turner,  il  les  a  abordées,  tentées 
et  réussies.  Depuis  les  pâles  lueurs  du  cré- 
puscule, les  blancheurs  laiteuses  de  l'aube 
se  levant  à  l'horizon  des  terres  brunes  jus- 
qu'aux éblouissements  du  soleil  couchant 
incendiant  île  ses  immobiles  rayons  les  ilols 
et  leur  agitation  perpétuelle,  c'est  une  série, 
une  suite  mm  interrompue  de  prodiges  : 
rues  de  Venise,  côtes  anglaises,  cathédrales, 
châteaux,  forêts,  montagnes,  lacs  paisibles, 
océans  en  furie,  vaisseaux  en  détresse,  coin- 
çais maritimes,  escadres  flottantes,  plages  à 
marée  basse,  intérieurs,  salons,  étudesd'ana- 
tomie  et  d'ornithologie,  animaux,  architec- 
tures réelles  et  architectures  fantastiques, 
herbes,  insectes  et  Heurs;  c'est  un  monde, 
c'est  le  monde  de  la  réalité  éblouissante  et  R 
celui  de  l'imagination  passionnée  confondus 
et  mêlés,  fourmillant  de  vie  et  d'éclat.  » 

Il  faut  voir,  à  la  National  Gallery,  ses  chefs-d'œuvre,  Ulysse  H 
Polijphcme,  le  Pèlerinage  de  Clulde  Harold,  Agrippine  transportant 
les  cendres  de  Brilannicus,  Didon  équipant  sa  flotte,  Apollon  tuant  le 
serpent  Python,  la  Mort  de  Nelson,  el  celle  émouvante  vision  : 
Pluie,  fumée  et  vitesse,  et  tous  ces  matins,  et  tous  ces  crépuscules 
de  Venise,  si  fluides,  si  miraculeusement  lumineux;  el  il  faut 
voir  aussi,  pour  se  faire  une  idée  complète  de  cel  extraordinaire 
génie  et  de  ses  procédés  de  travail,  l'innombrable  série  d'aqua- 
relles, de  dessins,  de  lavis,  de  sépias  et  de  croquis  à  la  plume. 
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qui  figurent  également  là;  et  l'on  comprend  alors  l'enthousiasme 
de  Ruskin  proclamant  Turner  le  maître  incomparable.  Malgré 
ses  défaillances,  qui,  en  effet,  lui  opposer  dans  l'histoire  de  la 
peinture  ?  Personne. 

On  ne  sera  donc  point  surpris  qu'il  y  ait  peu  de  paysagistes 
contemporains  de  Constable  et  de  Turner  à  placer  sur  le  même 
rang;  il  serail  injuste  cependant  de  m1  point  mentionner  les  noms 
de  John  Crome,  d'il  Oli  Crome  1 1769-1X21),  beau  peintre,  d'une 
rare  puissance  d'expression  et  dont  lés  toiles,  comme  le  Vieux 

Chêne,  les  Bruyères  de 
House-Hold,    sont  de 
très  émouvantes  pages; 
Robert  Ladbrooke,  ami 
de  Crome,  George  Vin- 
cent, John  Sell  Cotman, 
James  Stark,  qui  re- 
présentent  l'école  de 
Norwich,  sir  Augustus 
Callcolt  (1779-1844), 
-paysagiste  et  mariniste 
de  vraie  valeur,  enlii 
Richard  Parkes  lîoning- 
ton  (1801-1828),  dont 
tout  le  monde  connaît 
l'exquise  Vue  du  parc 
de  Versailles  (musée  du 
Louvre)  et  l'aquarelle 
du  Monument  de  Col- 
Icone,  coloriste  savou- 
reux, de  très  person- 
nelle vision  et  sur  qui 
Delacroix  a  écrit  «  que 
personne   dans  celle 
école  moderne,  et  peut- 
être  avant  lui,  n'a  pos- 
sédé cette  légèreté  dans 
l'exécution  qui,  parti- 
culièrement dans  l'a- 
quarelle, fait  de  ses 
ouvrages  des  espèces 
■  le  diamants  dont  l'œil 
est  flatté  et  ravi  ». 
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National  Gallcry,  Londres. 


LES   PEINTRES  D'HISTOIRE  ET  DE  GENRE 

Lapeinture  d'histoire,  si  elle  a  toujours  été 
en  faveur  de  l'autre  côté  du  détroit,  n'y  a  ja- 
mais produit  d'oeuvres  vraiment  supérieures, 
du  moins  dans  la  période  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici,  et  l'on  ne  pourra  nous  accuser 
d'injustice  si  nous  nous  bornons  à  citer  les 
noms  de  Benjamin  West  (1738-1820),  de  John 
Singleton  Gopley  (1737-1815),  de  Henry  Fu- 
seli  (1741-1825)  et  de  James  Northcote  (1746- 
1831);  ils  ne  méritent  pas  davantage;  ils 
sont  déclamatoires,  mélodramatiques,  tru- 
culents ou  puérilement  sentimentaux. 

Les  peintres  de  genre  valent  relativement 
mieux.  Les  mœurs  anglaises  leur  ont  tou- 
jours fourni  et  leur  fourniront  toujours  des 
aliments  substantiels  ;  le  mélange  de  simple 
gaieté  et  de  sentimentalisme,  d'esprit  che- 
valeresque et  de  sens  pratique  qui  en  fait 
le  fonds,  offrent  des  éléments  perpétuelle- 
ment nouveaux  et  plaisants  aux  conteurs 
d'anecdotes  et  d'historicités;  et  si  l'on  y 
ajoute  le  souci  moralisateur,  qui  à  de  rares 
exceptions  domine  aussi  bien  la  littérature 
que  l'art  anglais,  on  comprendra  la  faveur  qui  ne  cesse  d'accueillir 
des  œuvres  aussi  parfaitement  représentatives  du  goût  public. 

[.es  compositions  de  G.  R.  Leslie  (1794-1859  ,  inspirées  la  plu- 
part des  pièces  de  Shakspeare  et  de  Molière,  des  romans  de 
Sterne,  de  Cervantes,  Sancho  et  la  duchesse,  l'Oncle  Tobie  et  la  veuve 
Wadman,  Fal&taff  jouant  le  rôle  du  roi,  ont  une  bonhomie  assez 
plaisante  et  certaine  finesse  d'observation. 

Mais  les  représentants  les  plus  qualifiés,  à  tous  les  points  de 
vue,  de  l'école  de  genre  anglaise,  c'est  William  Mulready  et  sir 
David  Wilkie. 

[/œuvre  de  Mulready  (1786-1863)  est  considérable  :  des  illus- 
trations de  nom- 
breux livres  d'en- 
fan  ts,  le  Marchand 
de  joujoux,  Y  Ate- 
lier du  menuisier, 
le  Choix  de  la  robe 
de  noce,  le  Bœuf 
et.  F  Agneau,  voilà 
si's  ouvrages  les 
plus  célèbres. 

Sir  David  Wil- 
kie (1785-1841) 
lui  est  cependant 
supérieur,  et  l'on 
comprend  le  suc- 
cès de  ses  pein- 
tures de  la  vie 
familière,  de  ses 
scènes  intimes, 
touchantes  et  jo- 
viales, de  ses  l'êtes 
de  village,  fine- 
ment observées, 
a g  ré  abl e m  e n  t 
peintes  avec  un 

optimisme  et  line  bonne  humeur  que  rien  ne  déconcerte.  Mal- 
heureusement, vers  la  fin  de  sa  vie,  il  voulut,  à  la  suite  d'un 
voyage  dans  les  grands  musées  d'Europe,  se  haussera  des  sujets 
graves  ou  grandioses,  et  il  y  échoua  complètement. 

Sir  Edwin  Landseer  (1769-1852)  fut  plus  sage  en  restant  con- 
finé ou  à  peu  près  dans  l'étude  de  la  peinture  des  animaux.  11  y 
excelle  incontestablement,  malgré  de  trop  évidentes  tendances 
à  l'anecdote,  et  l'on  ne  pourrait  le  comparer  à  Barye  que  pour 
la  connaissance  profonde  des  mœurs,  de  la  psychologie,  des 
gestes  expressifs  de  l'animal 
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Deuxième  Période  (185 1-1882 


Quelque  opinion  que  l'on  professe  sur  les  résultats,  mainte- 
nant appréciables,  du  mouvement  préraphaélite,  on  ne  peut 
sans  injustice  en  contester  l'importance,  en  nier  l'action,  encore 
moins  douter  de  la  sincérité,  de  la  probité  artistique  de  ceux  qui 
en  furent  les  promoteurs.  On  peut  aimer  ou  haïr  telle  ou  telle 
des  œuvres  qu'il  a  produites,  voire  les  englober  toutes  dans  le 
même  dédain,  il  n'en  serait  pas  moins  puéril  de  vouloir  suppri- 
mer d'un  trait  de  plume  l'existence  d'une  production  comme 

celle-là  et  de  dé- 
truire par  un  sou- 
rire d'ironie  les 
idées  qui  l'ani- 
mèrent et  dont 
l'influence  de- 
meure, q  11  o  i 
qu'on  en  ait,  sen- 
sible aujourd'hui 
encore,  quoique 
de  plus  en  plus 
affaiblie,  dans 
l'art  anglais  con- 
temporain. 

Q  u  a  n  d  ,  e  n 
1821,  si  je  ne  me 
trompe,  Consta- 
ble  poussait  ce  cri 
d'alarme  :  «  Dans 
trente  ans  l'art 
anglais  aura 
cessé  d'exister,  » 
Constable  était 
bon  prophète.  Car 
sans  les  préra- 
lleurs,  abominés,  sa 
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pbaélites,  que  le  peintre  du  Suffo 
prophétie  se  serait  réalisée. 

Mais  en  1848  quatre  jeunes  gens,  dont  trois  peintres,  William 
Holman  llunt,  John  lîverett  Millais,  Dante-Gabriel  Rossetti,  et 
un  sculpteur,  Thomas  Woolnei",  qui  suivaient  les  cours  de  l'Aca- 
démie royale,  se  groupèrent  et  fondèrent,  en  s'adjoignant  trois 
de  leurs  amis,  F.  G.  Stephens,  William  Michaël  Rossetti,  frère  de 
Dante-Gabriel,  critiques  d'art,  et  James  Collinson,  la  Confrérie 
préraphaélite.  Quelles  étaient  les  théories  chères  à  ces  révolu- 
tionnaires, quel  était  leur  idéal?  —  C'est  l'imitation  de  Raphaël 
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qui  a  corrompu  l'art  ;  c'est  avec  Raphaël  que  commence,  pour 
s'achever  dans  la  renaissance,  la  désuétude  du  naturalisme 
pur  et  sain  du  moyen  âge  cl  l'éclosion  d'un  matérialisme  bientôt 
dégénéré  en  convention  fausse  et  superficielle.  Le  pseudo-classi- 
cisme de  la  renaissance  a  dessé- 
ché les  sources  mêmes  de  l'art, 
c'est-à-dire  l'étude  directe  de  la 
vie  et  de  la  nature;  les  pein- 
tres, depuis,  ont  appris  à  pein- 
dre comme  on  apprend  un  mé- 
tier manuel  quelconque;  les 
élans  de  l'imagination,  le  souci 
tic  l'expression,  tout  cela  lui 
étouffé  dans  la  pratique  de  for- 
mules toutes  faites,  les  mêmes 
pour  tous,  dans  l'esclavage 
d'une  scolastique  étroite  et  sté- 
rile. —  Et  Ruskin,  prenant  la 
défense  des  novateurs,  violem- 
ment attaqués  par  la  presse 
sitôt  qu'ils  se  manifestèrent, 
écrivait  à  la  fin  du  premier  vo- 
lume de  ses  Peintres  modernes: 
«  Il  y  a  huit  ans,  je  me  hasardai 
à  donner  le  conseil  suivant  aux 
jeunes  artistes  de  l'Angleterre  : 

qu'ils  aillent  à  la  nature  dans  une  entière  simplicité  de  cœur, 
qu'ils  s'unissent  à  elle  laborieusement  et  avec  confiance,  n'ayant 
d'autre  pensée  que  de  pénétrer  le  plus  intimement  possible  sa 
signification  profonde,  ne  rejetant  rien,  ne  choissanl  rien;  ne 
dédaignant  rien.»  —  Et  comme  on  leur  reprochait  de  pasticher 
les  primitifs  italiens  :  «  Les  préraphaélites,  répliquait-il,  pei- 
gnent d'après  la  nature  seule,  et  ne  copient  pas  leurs  devan- 
ciers. Ils  rejettent  les  procédés  d'art  en  usage  depuis  l'époque 
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de  Raphaël  ;  ils  répudient  le  sentiment  des  écoles  de  la 
renaissance,  sentiment  composé  d'indolence,  d'infidélité,  de 
sensualité  et  de  frivole  orgueil;  voilà  pourquoi  ils  se  sont 
intitules  eux-mêmes  préraphaélites.  » 

La  réforme  que  souhaitaient 
d'accomplir  les  frères  préra- 
phaélites ne  se  bornait  pas  à 
l'art  :  elle  visait  aussi  la  litté- 
rature, surtout  la  poésie;  el  la 
revue  le-Germe,  fondée  par  eux, 
vit  le  joui  en  janvier  I8b0. Elle 
ne  vécut  que  quatre  numéros 

—  Rossetli  y  publia  son  cé- 
lèbre poème  lu  Demoiselle  (lue 

—  et  fut  suivie  par  l'Oxford  and 
Cambridge  Magazine,  qui  dura 
toute  une  année  et  où  collabo- 
rèrent Burne-Jones  et  William 
Morris,  qui  étaient  venus  gros- 
sir le  nombre  des  adeptes  de 
la  religion  nouvelle.  J'emploie 
à  dessein  ce  mol  :  religion. 
L'œuvre  et  la  vie  de  la  plupart 
des  frères  préraphaélites  appa- 
raissent, en  effet,  vouées  à  la 
propagation  du  sentiment  reli- 
gieux en  ai  l,  île  quelque  chose  comme  une  réalisation  plastique 
de  la  formule  de  George  Eliott  :  Dieu  —  Immortalité  —  Devoir. 
Mouvement  analogue,  on  le  voit,  à  celui  que  provoquèrent  en 
Allemagne  les  Nazaréens  d'(  Iverbeck,  Peler  Cornélius  et  Schadow, 
et  |ilus  t  ird  eu  tenant  compte  de  toutes  les  différences  de  race  et 
de  milieu),  sous  l'initiative  de  Pierre  Lenz  el  de  Jacques  Wuge'r, 
l'école  bénédictine  île  Beuron,  remontant  plus  haut  que  le  tre- 
cento  et  le  quatroceato,  jusqu'à  l'Egypte  et  la  Grèce  archaïque. 
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Les  préraphaélites  anglais  ont-ils  tenu  leurs  promesses,  ont-ils 
réalisé  leur  idéal?  C'est  une  question  à  laquelle  il  est  difficile  de 
répondre,  brièvement  du  moins.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  ont  enrichi  l'histoire  de  l'art  d'un 
captivant  chapitre,  ilsont  donné  un  exemple 
de  sincérité,  et  de  respect  de  la  beauté  vrai 
ment  admirable,  et  par  les  polémiques 
qu'ils  provoquèrent  ils  firent  pénétrer  dans 
le  publie  anglais,  indifférent  jusqu'alors  à 
toutes  les  questions  artistiques,  le  goût  et 
la  curiosité  de  l'art;  et  nous  savons,  d'autre 
part,  quel  rôle  fut  le  leur  dans  la  renais- 
sance des  arts  décoratifs  et  de  l'architecture 
(huit  l'Angleterre  a,  si  légitimement,  tant 
de  fierté. 

Dante-Gabriel  Rossetti  (1828-1882)  reste 
la  physionomie  la  plus  passionnante  et  la 
plus  géniale  de  ce  groupe.  Ses  œuvres  de 
peintre  et  de  poète  offrent,  par  l'espèce 
d'ardeur  mystique,  de  passion  spirituelle 
qui  les  anime,  une  séduction  irrésistible 
Grand  peintre,  non!  grand  artiste,  oui!  et 
cela  ne  peut  faire  de  doute  pour  personne. 
Grand  poète,  aussi,  encore  que  trop  subtil 
parfois  et  trop  quintessencié,  aimant  à  voiler 
sa  pensée  et  ses  sentiments  sous  la  forme 
mystérieuse  et  symbolique  familière  à  Dante 
dans  sa  Vita  nuova  et  aux  fidèles  d'amour, 
pour  lesquels  il  professait  un  véritable  culte. 
La  figure  et  le  génie  de  Dante  furent  d'ail- 
leurs l'obsession  de  son  art  et  de  sa  pensée, 
et  tant  dans  ses  poèmes  que  dans  ses  ta- 
bleaux on  retrouve  la  présence  du  grand 
Florentin.  Coloriste  fougueux  et  riche, 
dessinateur  original  quoique  insuffisam- 
ment expert  en  la  science  de  son  métier, 
Rossetti  n'en  est  pas  moins  un  évocaleur 
de  rêve  prestigieux  et  fécond,  et  telles  de  ses  toiles,  la  Beata 
Beatrir,  la  Demoiselle  élue,  l'Enfance  de  la  Vierge  Marie,  Ecce 
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ancilla  Domini,  le  Rive  de  Dante,  le  Râteau  d'amour,  et  telles 
de  ces  figures  symboliques  où  il  se  plaisait  tant,  comme  la 
Donna  délia  [mettra  ou  Notre-Dame  de  Pitié, 
et  Proserpina,  et  Pandora,  et  Veronica  Vero- 
nese,  et  Monna  Pomona  demeureront  tou- 
jours, aux  yeux  de  tous  ceux  qui  chérissent 
la  beauté,  de  précieuses  choses  et,  malgré 
les  défauts  qui  parfois  les  déparent,  de  véri- 
tables œuvres  d'art. 

William  Holman  Hunt  (1827)  est  plus  mi- 
nutieux et  se  rapproche  beaucoup  plus  que 
Rossetti,  au  poinlde  vue  technique,  de  l'idéal 
préraphaélite;  son  soin  scrupuleux  de  ne 
négliger  aucun  détail  aboutit  souvent  à  la 
sécheresse,  surtout  dans  la  série  de  figura- 
tions bibliques  qu'il  exécuta  à  la  suite  de 
son  séjour  en  Palestine.  Mais  quelle  admi- 
rable conscience  et  quelle  sincérité!  Les 
Deux  Gentilshommes  de  Vérone,  le  Berger  mer- 
cenaire, Isabelle  et  le  pot  de  basilic,  le  Triomphe 
des  Innocents,  et  surtout  la  Lumière  du  monde 
et  l'Ombre  de  la  mort  sont  les  pages  où  il 
s'est  le  plus  complètement  exprimé. 

Sir  Edward  Burne-Jones  (1833-1898)  di- 
sait volontiers  de  lui-même  :  «  Je  ne  suis 
pas  un  Anglais,  je  suis  un  Italien  du 
xvc  siècle.  »  Il  achevait  ses  études  pour  être 
clergyman,  à  l'Exeter  Collège  d'Oxford,  où 
William  Morris  était  son  condisciple,  quand 
il  vit  chez  un  collectionneur  de  cette  ville 
deux  tableaux  de  Holman  Hunt  et  quelques 
dessins  de  Rossetti;  sa  vocation  était  fixée  : 
il  ne  serait  pas  d'église,  mais  d'art.  Il  suivit 
d'abord  les  leçons,  assez  vagues,  il  faut  bien 
le  dire,  de  Rossetti,  puisse  rendit  en  Italie 
en  compagnie  de  Ruskin.  C'est  là,  en  réa- 
lité, qu'il  se  forma. 
Une  sensibilité  poétique  extrêmement  délicate  et  raffinée,  une 
imagination  tendre  et  fleurie,  un  sens  très  particulier  de  la 
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composition,  une  façon  bien  spéciale  de 
comprendre  l'antiquité  et  le  moyen  âge  et 
d'en  interpréter  les  légendes  héroïques  ou 
religieuses,  une  grâce  rare,  des  dons  excep- 
tionnels de  charme  et  d'ingéniosité,  telles 
sont  les  caractéristiques  du  génie  de  Burne- 
Jones.  On  les  retrouve  aisément  dans  toutes 
les  pages  signées  de  son  nom.  tant  dans  ses 
grandes. œuvres  décoratives  :  la  série  de  la 
liriar  rose  ou  celle  du  Petste,  du  Saint  Graal, 
de  Pygmalion,  que  dans  ses  toiles  isolées  : 
le  Miroir  de  Vénus,  YEscalicr  d'or,  les  Pro- 
fondeurs de  la  mer,  le  IioiCophetua  et  la  men- 
diante, le  Bain  de  Vénus,  que  dans  ses  exquises 
illustrations  du  Paradis  terrestre  de  William 
Morris,  du  C/taucer  et  du  Virgile  de  la  Kelm- 
seolt  Press. 

Sir  John  EverettMillais  (1829-1890)  ne  de- 
meura attaché  à  l'école  préraphaélite  que 
du  van  I  dix  ans,  de  1849  à  1839.  Ce  n'est  pas 
la  période  la  moins  brillante  de  cette  car- 
rière si  féconde  et  l'on  peut  considérer  les 
œuvres  qu'il  produisit  alors  comme  celles 
qui  lui  assureront  aux  yeux  de  l'avenir  la 
plus  durable  gloire.  Lorcnzo  dans  la  maison 
d'Isabelle,  Ophélie,  Ferdinand  et  Ariel,  l'Eva- 
sion d'un  hérétique,  le  Champ  du  repos,  Sir 
Isumbras  sur  le  Ford,  le  Retour  de  la  Colombe 
de  l'Arche,  l'Ordre  d'élargissement,  la  Fillette 
aveugle,  sont  véritablement,  tant  par  l'in- 
tensité de  l'expression  que  par  les  raffine- 
ments de  la  facture,  des  toiles  de  premier 
ordre;  Millaisn'a  rien  réalisé  dans  la  suite  d'aussi  parfait.  Vers  la 
lin  de  sa  vie  il  tomba  dans  l'anecdote  puérile  et  exagérément  sen- 
timentale. On  lui  doil  aussi  de  nombreux  poi  trails,  parmi  lesquels 
le  fameux  Garde  de  la  Tour  de  Londres,  et  ceux  de  Carlgle,  de  Lord 
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Tennyson,  de  Lord  Beaconsfield,  d'Irving,  du  Cardinal  Newman. 

Ford  Madox  Brown  (1821-189:?  fut  peut  être  un  moins  bon  peinlre 
mais  sûrement  un  plus  grand  artiste,  et  quoiqu'il  n'ait  jamais 
fait  partie  de  la  confrérie  préraphaélite,  il  doit  en  être  considéré 

comme  le  véritable  in- 
spirateur. Il  avait  de 
l'art  une  conception 
toute  grandiose;  c'était 
un  créateur  de  belle 
envergure.  Dans  ses 
œuvres,  Cordelia,  la  Fin 
de  V Angleterre,  la  Lune 
de  mie!  du  roi  René, 
l'Expulsion  des  Danois, 
le  Fils  de  la  veuve,  et 
surtout  cette  étonnante 
symbolisalion  du  Tra- 
vail et  les  fresques  de 
l'hôlel  de  ville  de  Man- 
chester, domine  un 
sens  d'héroïsme  et 
d'humanité  vraiment 
personnel ,  s'exprime 
un  génie  dramatique 
d'une  rare  et  large  in- 
tensité. 

U  n  m  o  u  v  e  m  e  n  l 
comme  celui-ci,  ayant 
pour  initiateurs  ol  pour 
chefs  des  artistes  d'une 
telle  valeur  devait,  on 
le  pense,  agir  sur  plu- 
sieurs générations.  La 
vie  dispersa  les  pre- 
miers frères  préraphaé- 
lites, mais  autour  de 
chacun  d'eux  se  grou- 
pèrent de  jeunes  ta- 
lents et  les  traditions 
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se  formèrent.  Si  nombn 
si  nombreuses  les  œu- 
vres nù  on  les  voil  re- 
vivre, qu'il  faudra  nous 
borner  ici  à  une  énu- 
mération.  Voici  «lune 
les  noms  des  peintres 
elles  titres  des  toiles  si- 
gnées pareux  oùse  per- 
pétue jusqu'à  aujour- 
d'hui de  la  plus  carac- 
téristique manière 
l'idéal  préraphaélite  : 
.laines  Collinson,  la 
Renonciation  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  ; 

-  Walter  Howell  Deve- 
rell,  la  Douzième  Nuit; 

Frédéric  Sandys, 
Médée,  la  Fée  Morgan  : 

Simeon  Solomon . 
l'Aube,  Amor  sacramen- 
iiim  ;  —  George  Wilson, 
le  ('/tant  <ltt  rossignol, 
Alastor;—  .1.  T.  Nettles- 
hip.  Jacob  luttant  arec 
l'ange;  —  Arthur  Ilu- 
ghes,  la  Nuit  de  la 
Sainte-  Agnès ,  Amour 
d'avril;  —  Sir  Noël  Pa- 
li>n,  Y  Aube,  la  Chevau- 
chée des  fées;  —  Charles 
Collins,  Pensées  conven- 
tuelles; — ■  W.  S.  Bur- 
ton,  le  Cavalier  blessé; 

Robert  Martineau, 
Katharina  et  Petruchio; 

—  John  Brett,  le  Cas- 
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seur  de  pierres;  —  G.  I>.  I.eslie,  la  Léakde  Dante;  —  Walter  Crâne, 
le  Rouleau  du  Destin;  -  W.  Bell  Scott,  la  Veille  du  déluge;  - 
Spencer  Stanhopé,  les  Eaux  du  Léthé;  -  Fairfax  Murray,  Nocturne 
d'amour;  —  J.  M.  Strudwick,  Isabella,  les  Remparts  de  la  maison 
de  Dieu;  —  Archie  Mac  Gregor,  les  Miroirs  du  temps;  —  W.  Graham 
Robertson,  la  Reine  de  Samothrace;  —  Gerald  Moira,  la  Fille  du 
Roi,  Oraisons  d'amour;  —  Henry  Byland,  Pensées  estivales;  — 
T.  C.  Gotch,  Alléluia  ;  —  Byam  Shaw,  la  Reine  des  cœurs,  Jeux 
d'amour;  —  Câyley  Robinson,  Souvenir  du  temps  passé. 

A  cette  féconde  période  de  la  peinture  anglaise  au  xix*  siècle 
appartiennent  également  des  artistes  comme  Watts,  Leigthon, 
Poynter,  Orchardson,  Albert  Moore,  Aima  Tadema,  Her.komer, 
Fr.  Walker,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 

George  Frederick  Watts  (1817-1904)  démine  de  sa  puissante 
individualité  l'école  moderne  d'outre-Manche. C'est  un  visionnaire 
extraordinairement  aident  el  fougueux,  un  grand  poète  du 
pinceau.  Il  est  tout  entier  dans  cette  affirmation  qui  lui  était 
familière  :  «  L'art  pour  l'art  est  une  devise  maudite.  Nos  artistes 
se  sont  toujours  beaucoup  trop  occupés  d'acquérir  la  maîtrise 
de  leur  langue  et,  dans  bien  des  cas,  de  seulement  apprendre  à 
jongler  avec  des  mots  :  ils  ont  négligé'  aussi  la  culture  des  grandes 
idées  et  des  qualités  intellectuelles  seules  capables  de  faire  l'art 
vraiment  grand.  »  L'Amour  et  la  Vie,  Endymion,  V Espoir,  l'Ange 
de  la  Mort  sonl.  dans  l'œuvre  abondante  de  ce  maître,  les  pages 
les  plus  parfaites  et  les  plus  expressives  de  son  génie.  Le  por- 
traitiste fut  l'égal  du  peintre  d'idéalités  et  de  symboles,  et  tels  di- 
ses portraits,  ceux  de  Robert  Browning,  de  Mathew  Arnold,  dé 
Tennyson,  deCarlyle,  de  Ruine-Jones,  du  cardinal  Manning,  peu- 
vent li  bon  droit  être  considérés  parmi  les  plus  remarquables 
productions  de  l'art  du  portrait,  en  Angleterre,  au  xixc'  siècle. 

Rien  de  pareil  chez  îles  peintres  comme  lord  Leighlon  et 
sir  Edward  J.  Poynter,  qui  sonl  les  représentants  les  plus  quali- 
fiés de  ce  que  l'on  appelle  couramment  «  le  grand  style  ».  Ils  ont 
l'un  et  l'autre  passé  leur  œuvre  à  peindre  de  froides  évocations 


Ptiot.  Ilollyer. 
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de  L'antiquité  grecque  el  romaine,  et  leur  correction  île  dessin, 
leur  sagesse  de  coloration  ne  semblent  point  suffire  à  leur  assurer 
l'immortalité.  Il  faul  toute  la  pérfection  dans  la  minutie,  toute  la 
virtuosité  d'un  Aima  Tadcma  pour  donner  do  l'intérêt  à  ces  res- 
titutions des  époques 
mortes  d'où  le  sens  de 
la  vie  est  absent  et  qui 
ne  valent  que  par  le 
choix  des  jolis  détails, 
la  mise  en  scène,  acces- 
soires et  décors,  costu- 
mes et  bibelots,  l'agré- 
ment d'une  composi- 
tion savante  et  raffinée. 
Sir  Lawrence  Aima  Ta- 
dema  IN3'i  déploie 
en  ce  genre  une  incon- 
testable maîtrise,  et 
l'on  comprend  le  suc- 
cès qui  a  accueilli  ses 
séries  de  tableaux  des 
mœurs  égyptiennes,  les  JÊ 

Égyptiens  tl  y  a  trois  jaH 
mille  ans,    la  Momie;  9 
des   mœurs  gréco-ro-  V 
maines,  l'Are  Csesar,  1 
Catulle  chez  Lesbie,  la 
Danse  pyrrhiquè,  le  Te- 
pidarium,  Phidias  et  les 
marbres    d'Elgin ,  En 
route  pour  les  fêtes  île 
Cêrès,  etc.  Tadema  est 
élève  de  Leys. 

William  Quiller  Or- 
chardson  1 1<3- >  est  plus 
représentatif,  par  ses 
préoccupations  roma- 
nesques, du  génie  an- 
glo-saxon. C'est  un 
peintre  d'anecdotes 
qui  sait,  rumine  personne 
dramatique,  le  plaisant  ou 

et 


.ElfilITON. 


mettre  en  relief  le  piquant  ou  le 
l'émouvant  d'une  scène  fie  mœurs, 
le  xvur  siècle,  Waller  Scott,  Shak- 


L'épopée  napoléonie 
speare  et  Venise, 

tout   ce     qui  peut 

prêter  h  d'ingé- 
nieux arrangements 
de    tableaux  de 

genre  l'intéresse.  Sa 

Première  Omis*',  la 
Voit  de  sa  mère,  Na- 
poléon à  bord  tin  «  BeU 
léropfwn  »,  la  Reine 

îles  rpées,    le  Salon 

de  M  minute  Réeamier 
sont  parmi  ses  œu- 
vres les  plus  célè- 
bres. 

Le  talent  d'Albert 
Moore  (1841-1893) 
était  d'ordre  plus 
élevé.  C'était  un  raf- 
finé, un  sensitif, 
dans  toute  l'accep- 
tion du  terme.  Il 
peignit  de  charman- 
tes figures  de  femmes  en  costume  grec  dans  des  intérieurs  esthé- 
tiques, d'une  subtilité  exquise  tant  par  la  rare  souplesse  du  des- 
sin que  par  la  délicatesse  des  colorations.  Hien  de  plus  sédui- 
sant que  ces  intimités  féminines  où  se  combine  le  sens  le  plus 
précieux  du  modernisme  avec  la  faculté  d'évocation  antique  la 


ALBERT  MOORE. 


plus  personnelle.  Les  nus.  les  femmes  drapées  de  Whisller  sont 
directement  inspirés  d'Albert  Moore,  dont  l'influence  sur  les 
artistes  de  sa  génération  et  sur  le  portraitiste  de  Mrs.  Alexander 
apparaîtra  de  plus  en  plus  évidente.  Whisller  lui-même  ne 

disait-il  pas,  avec  rai- 
son, d'Albert  Moore, 
que  c'est  |c  plus  grand 
artiste  demi  en  ce  siè- 
cle l'Angleterre  aurait 
pu  s'enorgueillir  »  ? 

Les  peintres  de 
génie  de  cette  période 
sont  incontestablement 
supérieurs  à  ceux  de 
la  période  précédente, 
el  nombre  de  leurs 
œuvres  s'imposent  par 
une  finesse  d'observa- 
tion et  une  délicatesse 
de  sentiment  peu  com- 
munes, excessives 
même  sou  ven  I,  car 
pour  les  comprendre 
on  ne  saurait  se  passer 
d'un  commentaire. 
Anecdotes  historiques, 
figurations  de  scènes 
religieuses ,  légendai- 
res ou  romanesques, 
traits  de  mœurs,  cha- 
que artiste  se  crée  sa 
spécialité  ét  chaque 
spécialité  a  son  public  : 
le  particularisme  an- 
glo-saxon trouve  là 
amplement  de  quoi  se 
satisfaire. 

Parmi  les  -représen- 
tants   de    cette  école 
toujours    florissante , 
nous  nous  bornerons  à  citer  Philip  Calderon,  Hayflar,  W.  Powell 
Friih,  C  Green,  F.  Bernard,  John  Pettie,  E.  .1.  Gregory,  A.  Hop- 
kiris,  Marais  Stone,  G.  -I.  Pinwell,  G.  II.  Bougbton,  Luke  Fields, 

en  réservant  toute- 
fois une  place  plus 
haute  à  Frederick 
Walker  1 1840-1875  , 
dont  les  Vagabonds, 
le  If  h  rie  de  refitge 

et    aussi    le  Vît'tti 

Portail,  par  l'inten- 
sité du  sentiment 
m  é  I  a  n  c  oliq  u  e  e  t 
l'ardeur  poétique 
qui  les  inspirèrent 
justifient  les  regrets 
causés  par  la  dispa- 
rition prématurée 
de  cet  original  ar- 
tiste. 

Mais  la  gloire  de 
ce  moment  de  la 
peinture  anglaise 
appartient  aux  pré- 
raphaélites; ils  fu- 
ient et  restent  les 

grands  créateurs  et  les  grands  artistes  el  aussi  les  grands  agita- 
teurs d'art  de  l'Angleterre  d'alors.  Ils  surent  dire  ce  qu'il  fallait 
dire  en  parlant  à  leurs  compatriotes,  dans  un  pays  où  l'art  n'a 
jamais  été  et  ne  sera  jamais  considéré  que  comme  un  véhicule 
d'émotions  humaines,  de  sentiments  poétiques  et  religieux. 
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Troisième  Période  (1882- 1900) 

A  travers  ces  étapes  dans  des  directions  si  diverses,  vers  des 
idéaux  si  opposés,  la  vitalité  de  la  peinture  anglaise  est  demeurée 
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entière  et  ses  représentants  actuels  n'ont  nullement  démé- 
rité de  leurs  devanciers;  ils  s'efforcent  de  rester  fidèles  à  l'es- 
prit de  leur  race,  d'échapper  aux  influences  extérieures*  et  il 
faut  les  en  approuver  sans  réserve.  L'Angleterre  est  le  seul  pays, 


yeux,  de  l'école  anglaise  de  portrait.  M.  Sargent  est  plus 
brillant,  mais  aussi  plus  maniéré;  c'est  un  virtuose  prodi- 
gieux, sans  cloute,  mais  il  manque  de  prof  leur  el  d'intimité. 

Les  portraits  que  signe  J.  J.  Shannon  ont  une  distinction 
exquise  et  ceux  qu'exécute  Maurice  Greif- 
fenhagen  une  tenue  et  une  souplesse  vrai- 
ment remarquables.  John  Lavery  possède 
une  technique  large,  ferme,  avec  des  au- 
daces souvent  heureuses;  quant  à  James 
Guthrie,  qui  est  le  chef  incontesté  de  l'école 
écossaise,  c'est  incontestablement  un  pein- 
tre de  premier  ordre,  pas  assez  connu  chez 
nous,  mais  qui  a  lous  les  droits  à  l'estime 
dont  la  jeunesse  artistique  d'outre-Manche 
>m  l'entoure. 

Chez  les  paysagistes,  un  sentiment  ana- 
logue domine,  et  la  recherche  du  caractère 
d'un  arbre,  d'une  colline,  d'un  ciel,  d'un 
effet  d'atmosphère,  la  mise  en  évidence  des 
émotions  ressenties  par  l'artiste  est  plus 
visible,  en  général  du  moins,  que  le  souci 
de  la  réalité  immédiate,  librement  traduite, 
saisie  et  fixée  sur  le  vif.  Je  pense,  en  écri- 
vant ces  lignes,  à  ces  beaux  paysages  de 
David  Murray,  de  E.  A.  Waterloo,  d'Alfred 
East,  de  Julius  Olsson,  de  Wilfrid  Bail,  de 
Moffat  Lindner,  d'Alfred  Hartley,  de  Charles 
Eastlake,  de  J.  L.  Henry,  de  J.  Edward  Stott, 
Adrian  Stokes,  Arnesby  Brown,  Bertranj 
Priestman,  de  William  Padget;  je  revois  les 
séduisantes  ou  grandioses  visions  de  nature 
pëinti'es,  également  épris  de  la  beauté  des 
choses  et  si  scrupuleux  et  si  sincères.  Il  y  a  entre  eux  tous, 
quelles  que  soient  les  différences  de  tempérament,  un  lien  :  le 
recueillement  devant  le  miracle  permanent  de  la  nature.  On  les 


•aphiqu 


de  lel  ou  tel  de 


avec  la  Hollande,  où  1 
nisme  n'ait  eu  jusqu'à 
ce  jour,  un  peut  le 
dire,  aucune  action. 
Nombreux,  cependant, 
très  nombreux  sont  les 

jeunes  peintres  qui 
viennent  achever  en 
France  leur  éducation  ; 
ne  dirait-on  pas  qu'ils 
passent  parmi  nous 
sans  rien  voir? 

Les  p  o  r  t  r  ai  li  s  tes 
d'aujourd'hui  forment 
une  belle  pléiade,  aux 
premiers  rangs  de  la- 
quelle s'imposent  un 
J.  J.  Shannon,  un  Mau- 
rice  Greiffenhagen,  un 
Lavery,  un  Guthrie.  un 
Sargent.  Sauf  ce  der- 
nier, qui  doit  tant  à 
l'art  français,  on  aime 
constater  chez  les  au- 
tres celte  espèce  de 
gravité  dans  l'élude  de 
la  figure  humaine,  cette 

espèce  de  respectueuse 

émotion  devant  le  mo- 
dèle qui  constitue  le 
principal  charme,  la 
qualité  supérieure  du 
portraitiste  de  Mrs.  Sid- 
dons  et  de  V Enfant  bleu, 
Thomas  Gaifisboroùgh, 
le  vrai  maître,  à  mes 


infini 


nce 


Ma  net  et  de  l'impression-       sent  humbles  et  émus,  gravement  attendris.  Je  sais  certains 
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paysages  d'Ernest  A.  Waterloo,  de  David  Munay,  d'Alfred  East 
qui  sont  de  tout  à  lait  belles  choses  destinées  à  vivre,  tant  par 
l'intensité  poétique  (pic  par  la  splendeur  de  vérité  qui  s'en 
dégage. 

I. 'œuvre  de  deux  peintres  de  la  vie  rurale,  George  Clausen  et 

II.  I.a  Tliangue,  ne  s'impose  pas   ins  autoritairement  à  l'at- 

Lention.  Ils  excellent,  l'un  et  l'autre,  à  figurer,  sans  brutalité, 
mais  aussi  sans  fadeur,  des  scènes  de  la  vie  des  champs.  M.  La 
Thangue  serait  peul-éire  plus  sobrement  el  plus  vigoureuse- 
ment réaliste  que  M.  Clausen.  qui  cherche  souvent  des  effets 
décoratifs  et  dont  la  manière  de  c  poser  paraîtrait  plus  sen- 
timentale, plus  arbitraire.  Ils  sônl  i ■  > u s  deux,  en  tout  ras,  de 


à  la  facture 


iple,  énergique  et  généreuse. 


> i ii s  peintres, 
Un  maître  de 
l'heure  actuelle , 
i  est  Frank  Brang- 
wyn  ■  1867).  Il  pos- 
sède les  dons 
d'imagination  les 
plus  riches,  un  mé- 
tier incomparable, 
des  moyens  d'ex- 
pression extraor- 
dinairement  indi- 
viduels. tOUt  e 
l'étoffe  d'un  très 
and  artiste,  .le  ne 
vois  guère  quel- 
qu'un qui  l'on 
puisse  mettre surle 
même  niveau  dans 
l'école  contempo- 
raine.   Qliel  poète, 

qjiel  visi  ô  n  n  a  i  re 
prodigieux  !  Rap- 
pclez-vous  ces  évo- 
cations de  la  Corne 
d'< h  et  de  Venise, 
ces  grouillements, 
sur  l'eau  miroi- 
tante, des  barques 
chargées  de  fruits, 
de  marchandises 
étincelantes,  avec 
toute  la  gesticula- 
tion colorée  d'une 
foule  fantastique, 
les  grandes  voiles 
des  grands  navires 
dressant   dans  le 

ciel  des  murs  de  lumière,  les  clochers,  les  dômes  à  l'horizon; 
ces  intérieurs  de  coin  >  orientales  où  des  groupes  accroupis  devi- 
sent, dans  l'ombre,  toute  pulvérulente  de  soleil, des  liguiers;ces 
perspectives  de  marchés  d'oranges,  ces  scènes  de  la  vie  orien- 
tale toutes  fourmillantes  de  vermine  el  de  splendeur  :  les  Mo- 
queurs, le  Marchand  de  sucreries,  le  Sang  îles  vendanges,  les  Bou- 
caniers, le  Marché  d'esclaves,  et  le  Suint  Jean-Baptiste,  et  le  Suint 
Siméon  Stglite,  el  V Adoration  des  Mat/es,  où  d'un  pinceau  si  libre, 
d'une  imagination  si  hardie  el  si  vivante,  il  exaltait  et  colorait 
la  légende,  lit  il  y  a  dans  Brangwyn  un  décorateur  merveilleux 
qui  sait,  comme  personne,  faire  chanter,  sur  b-s  larges  surfaces 
murales,  le  rythme  d'amples  masses  brillantes  el  joyeuses,  la 
tète  des  lignes  el  cb-s  couleurs,  la  joie  des  visions  heureuses, 
les  plus  séduisants  poèmes  de  fantaisie  et  de  beauté. 

Les  peintres  de  genre  sont  aussi  nombreux  aujourd'hui  que 
naguère:  études  de  mœurs  nationales,  tableaux  de  la  vie  spor- 
tive, scènes  de  marine,  figurations  inspirées  de  l'oeuvre  des 
grands  poètes  ou  de  l'histoire  religieuse  ou  politique,  des  légendes 
mythologiques  ou  du  faste  héroïque  des  bons  vieux  jours  », 
le  domaine  est  immense. 

M.  Slanhope  Forbesy  excelle  et  je  me  souvh  us  d'une  Veille  de 


Hall  iîc  la  Corporation  dos  tanne 


h  Londres. 

y  n  a  n  li  n  n 

A  N  N  l£  AUX    DÉCOll  A  T  I 


Noël  signée  de  son  nom  qui,  malgré  sa  puérilité,  ou  peut-être  à 
cause  même  de  celle  façon  naïve  et  lion  garçon  de  réalisme,  n'était 
pas  particulièrement  déplaisante.  M.  Frank  Bramley  mel  ordi- 
nairement son  talent  à  la  peinture  de  scènes  de  la  vie  paysanne, 
tandis  que  l'Hon.  John  Collier,  tout  en  se  complaisant  à  cé- 
lébrer les  charmes  de  Lady  (Indien  el  de  la  Reine  Quenevère, 
excursionne  parfois  dans  la  vie  contemporaine.  M.  Philip  Burne- 
Jones  et  M.  Herbert  J.  Draper,  M.  Walerhouse  el  M.  William 
Stotl  of  Oldham  affectionnenl  davantage  les  sujets  où  l'im- 
pression poétique  naît  d'une  évocation,  assez  hybride,  en 
vérité,  de  quelque  moment  d'une  antiquité  plus  ou  moins 
païenne,  plus  ou  moins  chrétienne,  combinée  avec  une  senti- 
mentalité rêveuse,  toute  moderne  et  surtout  toute  britannique. 

.M.     Sol  on 

.1.  Solomon  vise 

plUS  liaU  I  ,  et  telles 

de  ses  gra n d es 
toiles  commémo- 

rativeS  des  fêtes  du 
jubilé  de  la  feue 
reine  ne  sont  pas 
sans  valeur.  On 
peut  en  dire  au- 
tant des  œuvres  du 
professeur  Herko- 
mer,  dont  le  talent 
sérieux  et  concen- 
tré a  réalisé'  des 
tableaux  de  carac- 
tère vraiment  di- 
gnes d'éloges. 

.le  n'ai  fait  que 
citer,  en  parlant 
des  continuateurs 
des  traditions  pré- 
raphaélites, le  nom 
de  M.  Byam  Sh au  ; 
l'œuvre,  déjà  im- 
portante, de  ce 
captivant  el  jeune 
artiste  mérite 
mieux.  M.  Byam 
Shaw  possède  de 
rares  dons  de  fan- 
taisie et  d'ingé- 
niosité créatrice, 
l'amour  des  belles 
cou  I  e  ii  rs  c  ha  n  - 
taules  et  joyeuses, 
un  sens  exlréme- 

ineiil  délicat  el  brillant  delà  poésie  des  choses,  un  ail  de  com- 
position précieux.  C'est  un  lyrique  enchanteur  et  je  garde  un 
souvenir  exquis  de  tels  tableaux  de  lui.  le  Consolateur,  Bagatelles 
d'amour,  où  l'influence  de  Rossetti  et  de  Madox  Brown  se  tem- 
père d'un  sens  très  moderne  de  la  vie. 

M.  J.  M.  Swan  est  un  animalier  puissant.  En  peinture  et  en 
sculpture,  il  s'est  spécialisé  dans  l'étude  des  fauves.  On  a  pu 
voii  de  lui,  à  la  section  anglaise  de  l'Exposition  universelle  de  1900 
à  Paris,  de  beaux  bronzes  :  Lionne  buvant,  Léopard  mangeant, 
Léopard  el  Tortue,  et  une  peinture.  Ours  polaire  nageant,  d' un 
réalisme  serré  et  fort,  d'une  énergie  d'expression  rare. 

Que  d'oeuvres,  que  d'artistes  dont  je  voudrais  pouvoir  parler 
ici  longuement  et  dont  je  me  vois  obligé  de  ne  faire  que  men- 
tionner les  litres  el  les  noms,  sous  peine  de  dépasser  les  limites 
qui  m'onl  été  fixées!  Mais  les  unes  et  les  autres  ont  droit, 
cependant,  à  figurer  dans  un  tableau,  si  succinct  soil-il,  de  la 
peinture  anglaise  contemporaine. 

.le  signalerai  donc  la  Tentation  dans  le  désert  de  M.  Brilon 
Rivière,  la  Piefà  dcM.  W.  Strang,  h'  Naufrage  de  M.  C.  Napief 
Hemy,  le  Faune  endormi  de  M.  Hobert  Fowler,  la  Croix  dans  lu 
forât  de  M.  Adriau  Stokes,  la  Romance  du  Gange,  et  les  scènes  et 
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types  de  Volendam  et  de  Marken,  de  M.  C.  W.  Bartlett,  Rosalinde 
et  Orlando  de  M.  Harold  Speed,  les  impressions  du  Japon 
de  M.  Mortimer  Menpes,  et  je  ne  ferai  enfin  que  citer  les 
noms,  au  courant  de  la  plume,  de  MM.  Nico  Jungmann,  Walter 
West,  Markham  Skipworth,  William  Wontner,  Val  Prinsep, 
T.  Austen  Brown,  Frank  Walton,  J.  L.  JPickering,  J.  Aumônier, 
Frank  Spenlove-Spenlove,  Arthur  J-  Gaskin,  J.  E.  Southall, 
Alfred  Withers,  G.  H.  Bougthon, 
Alfred  Hartley,  D.  Y.  Cameron, 
J.  Coutls  Michie,  Archie  Macgre- 
gor,  Mrs.  Aima  Tadema,  Mrs.  Stan- 
hope-Forbes,  Alfred  Parsons, 
Charles  M.  Gère,  Robert'  Anning 
Bell,  Will  Rothenstein,  Philip  E- 
Walker,  William  Logsdail,  G.  E. 
Hallé,  W.  G.  Von  Glelin,  Henry 
S.  Tuke,  F.  Goodhall,  H.  de  ï. 
Glazebrook,  F.  Dicksee,  G.  Aitchi- 
son,  Graham  Robertson,  Edward 
G.  Hobley,  Niels  M.  Lund,  Folliott 
Stokes,  Fred  G.  Cotman,  etc. 

lie  tous  ces  artistes  il  faudrait, 
eu  linéiques  mots,  définir  le  talent, 
caractériser  les  tendances  et  mar- 
quer les  traits  qui  leur  sont  com- 
muns, les  liens  qui  les  unissent, 
comment  ils  restent  fidèles  aux 
traditions  de  leurs  vrais  maîtres: 
tâche  ardue  et  que  l'on  ne  pourrait 
mener  à  bien  sans  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur,  par  l'illustration, 
de  nombreux  spécimens  de  leurs  ■ 
œuvres.  Au  surplus  il  ne  s'est 
point  agi  ici  de  dresser  le  bilan 
complet  de  l'art  anglo-saxon,  mais 
seulement  de  mettre  en  évidence 
1rs  talents  supérieurs,  ceux  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne; 
ils  sont  relativement  nombreux, 
on  l'a  vu. 

Non  moins  nombreux  aussi  ceux 
qui,  en  se  spécialisant  dans  l'aqua- 
relle et  la  gravure,  ont  exprimé 
magnifiquement  ou  délicatement 
leur  vision  de  la  nature  et  de  la 
vie,  avec  cette  intensité  particu- 


ière  au  génie  anglo-saxon. 


JOHN    I.  A  VER  Y. 


L'aquarelle  anglaise,  trop  sou- 
vent minutieuse  et  sentimentale, 
anecdotique  et  puérile,  a  donné 
naissance  cependant,  dans  le  cours 
du  XIXe  siècle,  à  des  œuvres  de  la 
plus  grande  beauté,  des  paysages 

pour  la  plupart.  Sir  Thomas  Stothard,  .David  Cox,  John  Varley, 
Copley  Fielding,  George  Barrett,  Samuel  Prout,W.  II.  Hunt,  George 
Cattermole,  Jobn-Frederic  Lewis  peuvent  être  considérés  comme 
de  vrais  maîtres.  Les  uns  et  les  autres,  ils  ont  eu,  au  suprême 
degré,  cette  sensibilité  d'émotion  et  cette  ardeur  d'enthousiasme 
devant  les  spectacles  de  la  nature  qui  font  souvent  défaut- à  nos 
paysagistes.  Ils  se  soucient  moins  d'être  exacts  que  de  nous 
donner  une  impression  intense  :  ils  veulent  avant  tout,  en  nous 
révélant  les  beautés  de  la  mer,  de  la  montagne,  de  la  forêt,  de 
la  plaine.,  des  nuages,  du  brouillard,  nous  émouvoir;  ils  affec- 
tionnent particulièrement  les  effets  île  mystère;  ils  peignent 
religieusement.  Tels  paysages  d'un  Copley  Fielding,  par  exemple, 
«  qui  est,  peut-être,  après  Turner,  le  plus  grand  peintre  de  l'es- 
pace et  de  l'air  et  qui  n'a  jamais  été  surpassé,  dit  Ernest  Chesneau, 
dans  le  rendu  de  certains  effets  de  brouillard,  sublimes  dans 
leur  mystérieuse  étendue  »,  telles  vues  du  Iiliin.de  France,  d'Al- 
lemagne, d'Italie,  notées  par  Samuel  Prout,  telles  impressions 
d'Angleterre  de  David  Cox,  qui,  par  son  amour  pour  les  mouve- 
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menls  de  l'atmosphère,  fait  penser  à  Constable,  dont  il  a  l'am- 
pleur et  la  puissance,  telles  parmi  les  innombrables  feuilles  de 
papier  lavées  par  Turner,  ont  un  charme,  une  saveur,  une  ri- 
chesse, une  subtilité  intraduisibles  et  qui  prouvent  d'indiscutable 
manière  l'originalité  de  l'art  anglais,  quels  que  soient  les  moyens 
d'expression  qu'il  adopte. 
La  gravure  n'est  pas  moins  florissante  de  l'autre  côté  du  détroit; 

particulièrement  la  gravure  àl'eau- 
fbrte,  parce  que  c'est  le  procédé 
le  plus  souple,  le  plus  vivant,  celui 
qui  se  prête  le  mieux  aux  effets 
brillants  et  savoureux  de  couleur. 

Le  nom  d'Alphonse  Legros  do- 
mine l'école  moderne.  N'est-ce 
pas  celui  d'un  incontestable  maî- 
tre dont  l'inspiration  égale  la 
technique  et  devant  qui  il  faut 
s'incliner  comme  on  le  doit  devant 
tous  ceux  qui  possèdent  une  pa- 
reille puissance  créatrice,  une 
aussi  belle  faculté  de  rendre  tan- 
gibles leurs  visions?  L'œuvre  de 
Legros  est  immense  et  d'une 
variété  infinie  :  c'est  tout  un 
monde  où  tous  les  sentiments, 
toutes  les  passions,  toutes  les 
idées,  tous  les  rêves  sont  expri- 
més, matérialisés  dans  des  formes 
saisissantes,  inoubliables.  Legros 
est  un  visionnaire  de  la  famille  de 
Watts,  mais  avec  un  sens  de  la 
réalité  plus  aigu  et  plus,  profond. 

Immédiatement  après  Legros, 
dont  l'influence  sur  l'évolution  de 
la  gravure  anglaise  est  évidente, 
par  suite  de  son  long  professorat 
à  la  Slade  School  et  à  South 
Kensington,  il  faut  citer  William 
Strareg,  d'abord,  graveur  original 
et  audacieux,  puis  MM.  Seymour- 
Haden,  Charles  Holroyd  et  Gas- 
coyne. 

Une  autre  influence  reste  visible 
aussi,, celle  de  Whistler;  si  univer- 
selle qu'elle  soit,  c'est  en  Angle- 
terre qu'elle  s'est  exercée  le  plus 
impérieusement.  Whistler  appa- 
raît, en  effet,  comme  un  merveil- 
leux aquafortiste,  poussant  à  ses 
extrêmes  limites  l'art  du  sous- 
entendu,  de  l'entre-les-lignes. 

Enfin,  il  y  a  le  professeur  Her- 
komer  et  ses  élèves;  mais  qu'ils 
aient  appris  leur  métier  à  l'école  de  Legros,  de  Whistler  ou 
d'Herkomer,  les  graveurs  anglais  sont  des  adeptes  trop  fer- 
vents de  l'individualisme  en  art  pour  abdiquer  toute  originalité. 
Il  suffit  d'étudier  d'un  peu  près  les  productions  de  graveurs 
comme  MM.  Mortimer  Menpes,  Jacomb  Hood,  li.  W.  Macbeth. 
I).  A.  Wehrschmidt,  A.  W.  Bayes,  Laurence  Housman,  Ricketts, 
Shannon,  J.  C.  Webb,  J.  IL  Pratt,  Alfred  East,  Macbeth-Raeburn, 
W.  Mole,  Alfred  Hartley,  E.  W.  ('.hai  llon,  I).  Y.  Cameron,  Frank 
Laing,  pour  se  rendre  compte  de  la  vitalité  de  ce  mouvement; 
sans  omettre  Frank  Rrangwyn,  qui  réussit  à  mettre  dans  ses 
planchés  gravées  toute  la  fougue  dont  ses  toiles  débordent. 

La  peinture  anglaise  n'a  qu'un  siècle  et  demi  d'existence,  du- 
rant lequel  elle  a  produit  de  grands  artistes  :  les  réunir  ici. 
dans  une  même  gloire,  c'est  dire  toute  la  vitalité,  toute  l'énergie 
créatrice  de  l'art  en  Angleterre.  Une  école  de  peinture  qui  a 
donné  naissance  à  un  Hogarth,  à  un  Gainsborough,  à  un  Reynolds, 
à  un  Constable,  à  un  Turner,  à  un  Rossetti,  peut  être  considérée 
comme  digne  de  prendre  rang  dans  l'histoire  de  l'art  universel. 

32. 
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L'ART  DÉCORATIF 

L'histoire  de  la  renaissance  des  arts  décoratifs  en  Angleterre 
se  lie  étroitèmenl  à  celle  de  l'école  préraphaélite.  Rossetti, 
liui  ne-Jones  William  Mun  is, 
in-  trouvant  pas  dans  le  com- 
merce do  meubles  à  leur  goût, 
on  composèrent  et  en  tirent 
exécater  quelques-uns;  de  là 
à  se  demander  pourquoi  l'on 
n'essayerait  point,  vu  la  hideur 
de  la  production  courante  d'a- 
lors, de  fournir  «  au  même  prix 
que  la  pacotille  à  la  mode,  de 
bons  objets  usuels,  bien  fabri- 
qués, et  beaux  do  forme  et  de 
matière  »,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  à  franchir.  William  Morris 
1834-'! 896  ,  qui  avait  une  âme 
de  poète  et  d'apôtre  et ,  en 
môme  temps,  le  sens  des  af- 
faires, n'hésita  pas.  H  Pautomne 

'de  18lil  vit  s'ouvrir  au  lied  Lion  square,  sous  l'enseigne  Mqrris, 
Marshall,  Faullcner  and  Co.,  la  première  boutique  d'art  décoratif 
moderne.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  véritable  révolution, 
le  coup  de  canon  dans  la  Bastille  de  la  routine  prétentieuse,  du 
mauvais  goût,  qui  fleurissait  alors  dans  le  Royaume-Uni.  Il  faut 
imaginer  ce  qu'étaient  les  intérieurs  de  ce  temps,  déjà  presque 
lointain,  près  de  trois  quarts  de  siècle  bientôt,  pour  se  rendre 
compte  du  service  rendu  par  William  Morris,  pour  mesurer  le 
chemin  parcouru  et  le^  progrès  accomplis;  car  c'est  à  William 
Morris  que  revient  l'honneur  de  cette  rénovation  intégrale  des 
.h  I  -  (In  décoi  dans  un  pays  qui  depuis  cinquante  ans  avait  perdu 
tout  sentiment  personnel, •  se  plaisait  aux  superfétat'uîns  illo- 
giques et  vaines,  et  ne  songeait  plus  aucunement  à  introduire 
dans  sa  vie  quotidienne  un  peu  de  beauté.  Certes  les  prédica- 
tions d'un  Ruskin,  la  violence  et  la  conviction  de  sa  parole,  la 

 iveauté  de  ses  théories  avaient  déjà  agi  puissamment,  et,  le 

('■nain  était  préparé;  mais  Ruskin  ne  descendait  pas  du  trône 

OÙ  il  s'était  assis,  en  plein  ciel,  et  puis  bien  des  -eus  ne  l'écoll- 

taient  qu'avec  un  sourire  d'ironie  aux  lèvreg;  on  se  méfiait  un 
peu  de  lui.  William  Morris  joignait  à  des  qualités  de  penseur  et 
de  théoricien  une  énergie  d'homme  d'action;  c'était  dans  toute 
l'acception  du  terme,  et  avant  tout,  un  réalisateur. 

«  Je  ne  puis  pas  arriver  à  convenir,  disait-il,  que  l'art  reste 
le  privilège  de  quelques-uns,  pas  plus  que  l'éducation  el  la 
liberté.  »  Et  il  disait  encore  :  •<  Pour  avoir  une  école  d'art 
vivante,  il  faut  avant  tout  réussir  à  intéresser  le  public  à  l'art.  Il 
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faut  qu'il  devienne  une  partie  intégrante  de  sa  vie,  quelque 
chose  dont,  il  ne  puisse  pas  plus  se  passer  que  d'eau  et  de 
lumière.  La  pauvreté  et  la  nécessité  ne  doivent  .pas  être  invo- 
quées, ainsi  qu'on  est  forcé  de  le  faire  aujourd'hui,  comme 
excuses  à  la  laideur  et  à  la  malpropreté.  Que  l'on  construise  un 

palais,  une  usine,  ou  un  cot- 
tage, il  làut  qu'il  soit  conçu 
avant  tout  de  manière  à  être 
agréable  à  l'œil;  si  l'on  con- 
struit un  chemin  de  fer,  on  ne 
doit  en  accorder  la  concession 
qu'à  la  condition  expresse  de 
détruire  le  strict  minimum  de 
beauté  naturelle,  même  quand 
cela  risque  d!accroître  les  frais 
d'établissement.  »  Paroles  d'ar- 
tiste, paroles  de  poète  qui  fu- 
rent entendues,  prédication  qui 
eut  un  effet  profond  sur  l'édu- 
cation artistique  en  Angleterre. 
Morris  parlait  en  effet  la  langue 
que  tous  pouvaient  comprendre 
el  quand  il  s'écriait  que  «  l'ai'1 
doit  être  l'ail  par  le  peuple  el  pour  le  peuple  et  donner  de  la  joie 
aussi  bien  à  celui  qui  le  pratique  qu'à  celui  qui  s'en  seil  ..,  quoi 
d'étonnant  qu'il  ail  eu  tant  d'action  sur  ses  auditeurs! 

Et  par  son  œuvre  aussi  il  affirmait  ses  convictions.  Papiers 
peints,  étoffes  imprimées  ou  tissées,  tapisseries,  vitraux,  métaux 
ouvrés,  céramique,  dans  tout  ce  qu'il  a  tenté,  il  a  répandu  le 
trésor  d'une  imagination  délicieusement  lumineuse  et  fleurie.  Il 
rénova  également  l'art  du  livre,  remit  en  honneur  pour  l'illus- 
tration la  gra- 
vure sur  bois  au 
trait,  sans  demi- 
teinte,  grava  des 
caractères  nou- 
veaux, se  fit  im- 
primeur et  édi- 
teur. Jusqu'à  son 
dernierjour.il.se 
montra  homme 
d'action,  fonda 
la  Société  pour 
la  protection  des 
bâtiments  an- 
ciens, la  Guildè 
il  e  s  ouvriers 
d'art,  la  Société 
des  arts  el  mé- 
tiers et  joua  un 
rôle  considé- 
rable dans  la 
propagation  des 
idées  socialistes. 
.  Préciser  briè- 
vement les  traits 
caractéristiques  ■ 
de  l'art  décoratif 
anglais  est  chose 
assez  malaisée; 
la  note  dom  i 

nanie  apparaît  d'abord,  malgré  le  souci  de  i  lernisme  qui 

anime  tous  les  producteurs,  un  esprit  de  traditionalisme  mé- 
diéval. Rien  d'étonnant  à  cela  pour  qui  connaît  tant  soit  peu  la 
psychologie  de  la  race  anglo-saxonne  en  qui  se  mêlent  si  étran- 
gement, et  si  étroitement,  au  culte  et  à  la  survivance  du  passé 
les  appétits  les  plus  ardents  de  progrès,  au  respect  religieux  des 
traditions  l'amour  lé  plus  passionné  de  la  liberté  individuelle, 

au  libéralisme  le  plus  largement  entendu  le  particularis  le 

plus  étroit  el  le  plus tyrannique. 
Donc  l'ai  t  décoratif  anglais  s'enorgueillit  —  et  à  juste  titre,  ma 
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foi!  —  d'être  ce  qu'il  est  en  réalité,  archaïque  et  moderne  en 
même  temps,  chose  impossible  partout  ailleurs  qu'outre-Manche. 
L'exemple,  Jes  leçons,  renseignement  de  W  illiam  Morris  n'onl 
pas  été  vains  ;  en  professant  l'étude  minutieuse  des  styles  d'au- 
trefois, surtout  du  moyen  âge  et  des  styles  exotiques,  particu- 
lièrement de  l'Italie,  du  xiue  et  du  xiv°  siècle  et  de  la  Perse,  l'au- 
teur.du  Paradis  terrestre  a.  légué  à  ses  disciples  les  meilleurs,  les 
plus  sains  principes  :  le  respect  des  matériaux  employés,  le 
souci  scrupuleux  de  la  logique,  de  L'équilibré,  de  l'harmonie 
exigible  de  chaque  objet  usuel,  qu'il  s'agisse  d'un  vase,  d'un 
verre  à  boire,  d'un  papier  peint,  d'un  meuble,  selon  la  destina- 
tion de  cet  objet.  Excellents  préceptes,  les  seuls  féconds,  vérité, 
et  hors  desquels  tout  ne  peut  être  qu'erreur,  qu'incohérence.; 

Immédiatement  après  William  Morris,  il  faut  citer  Walter 
Crâne  (né  à  Liverpool  en  1840),  dont  la  production  n'est  ni  moins 
abondante  ni  moins  originale  et  dont  le  talent  s'avère  plus 
souple,  plus  primesautier,  plus  soucieux  de  modernisme.  On 
connaît  surtout  de  lui.  en  France,  ses  livres  d'enfants,  ses 
contes  de  fées,  illustrés  de  si  fantaisiste  façon  et  qui  seront  tou- 
jours considérés  par  les  délicats  comme  de 
précieuses  et  véritables  enivres  d'art.  Com- 
ment, en  effet,  résister  au  charme  poétique. 

à  l'humour  gracieux  de  ces  pages  polyéhro  s 

où  l'artiste  met  sous  nos  yeux,  en  les  parant 
de  tout  le  prestige  de  son  talent,  en  les  si- 
tuant dans  des  décors  minutieuseme.nt  pré- 
cis, et  dont  chaque  détail  présente  un  agré- 
ment, les  faits  et  gestes  des  héros,  des  prin- 
cesses, des  enchanteurs,  des  bonnes  et  des 
mauvaises  fées  :  Barbe-Bleue,  Aladin,  le  Prince 
Grenouille,  "la  Princesse  Belle-Étoile,  la  Belle  an 
bois  dormant,  Ali-Baba,  la  Belle  et  la  Bêle,  etc. 
Walter  Crâne  est  aussi  l'illustrateur  de  la 
Faerie  Queene  de  Spencer,  de  plusieurs  pièces 
de  Shakspeare,  de  nombreux  recueils  de 
poèmes,  de  chansons  enfantines,  et  il  a  publié 
il'autre  part  des  ouvrages  de  théorie  arlis- 
tique  comme  les  Droits  de  l'art  décoratif,  de 
documentation  comme  l'Illustration  décora- 
tive, d'éducation  comme  les  Bases  du  dessin, 
pleins  d'aperçus  originaux,  de  théories  saines 
et  généreuses. 

Le  décorateur  qu'est  Walter  Crâne  n'est 
pas  moins  fécond;  ses  papiers  peints,  ses- 
étoffes,  ses  vitraux,  ses  afliches,  le  montrent 
en  possession  de  l'imagination  la  plus  libre 
et  du  sens  de  l'ornementation  le  plus  divers 
et  le  plus  vivant. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  accorder  ici  une 


place,  si  restreinte  soit-elle,  aux  illustra- 
teurs de  livres,  à  ceux  qui  depuis  quarante 
ans,  par  leur  imagination,  par  leur  talent, 
ontréussi  à  donnera  cette  nouvelle  branche 
de  la  production  artistique  une  impulsion 
grâce  à  laquelle  l'Angleterre  occupe,  dans 
la  décoration  et  l'illustration  du  livre,  le 
premier  rang.  Cette  renaissance  d'un  art 
tombé  en  désuétude,  c'est  encore  aux  pré- 
raphaélites qu'en  revient  l'honneur,  car  si 
l'on  excepte  William  Blake,  Edward  Calvert 
etThomas  Hewick,nul  avant  eux  au  xix1'  siè- 
cle n'avait  envisagé  au  point  de  vue  où  ils  le 
firent  l'application  du  dessin  à  la  parure  de 
.  la  page  imprimée,  les  rapports  des  carac- 
tères avec  l'image.  En  remontant  dans  le 
passé,  en  étudiant  consciencieusement  les 
beaux  livres  du  xvie  siècle  et  surtout  du 
xve  siècle  italien,  français,  allemand,  fla- 
mand, ils  retrouvèrent  le  secret  perdu  de 
cette  science  si  charmante  et  si  profonde 
avec  laquelle  les  imprimeurs  et  les  artistes 
d'alors  créèrent  leurs  chefs-d'œuvre;  les  dessins  de  Dante-Gabriel 
liossetti  pour  les  Poèmes  de  Tennyson  publiés  en  I8Î»7  par  la  mai- 
son Moxon  ouvrirent  la  voie,  donnèrent  l'exemple.  La  gravure  sur 
bois  au  trait  gras,  de  blanc  etde  noir,  sans  demi-teinte,  si  savou- 
reuse, si  expressive,  si  décorative,  recul  de  nouveau  droit  de 
cité.  La'  découverte  et  la  vogue  des  procédés  de  reproduction 
photographique  devaient  faire  plus  tard  abandonner  ce  mode 
de  transcription  comme  trop  dispendieux  et  trop  lent,  mais  le 
principe  d'illustration,  de  décoration  du  livré  ne  pouvait  pas 
ne  pas  être  adopté,  et  il  le  fui  unanimement,  la  gravure  sur  bois 
restant  réservée  aux  ouvrages  de  luxe,  aux  éditions  soignées. 
M, ii>  il  m-  s'agit  point  ici  île  ces  subtilités  techniques,  et  il  nous 
faut  nous  borner  à  mettre  en  lumière  les  individualités  les  plus 
marquantes  de  ce  mouvement  et  les  œuvres  les  plus  originales 
de  cette  production,  où  les  livres  pour  enfants  ont  joué,  par  leur 
puissance  de  diffusion,  un  rôle  important. 

W  alter  Crâne,  Randolph  Caldecott,  miss  Kate  Greenaway  sont 
les  maîtres  du  genre.  Il  y  avait  eu  avant  eux,  il  faut  bien  le  dire, 
mais  dans  un  caractère  tout  différent  et  beaucoup  moins  artis- 
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tique,  les  Contes  populaires  de  Grimm,  illustrés  par  Crmkshank, 
le  fantaisiste  endiablé  qui,  avec  Richard  Doyle,  Charles  Keene, 
George  du  Maurier,  devait  renouveler  le  dessin  dé  mœurs  et 
fournir  aux  journaux,  aux  magazines  illustrés  tant  de  pages 
toutes  pétillantes  d'humour.  Arthur  Hughes  avait  également 
exécuté  de  charmantes  illustrations  de  livres  pour  enfants  où 
le  sens  du  fantastique  se  mêlait  à  un  sens 
de  la  vérité  tout  particulier.  Mais  quelle 
distance  entre  ces  albums,  ces  toy  boolcs,  et 
ceux  de  Kate  Greenaway,  recueil  d'exquis 
petits  tableaux  de  la  vit-  familiale  anglaise, 
d'une  délicieuse  naïveté, d'une  adorable  fraî- 
cheur de  gestes,  il'-  costumes,  de  paysages, 
<[<■  décors  intimes  :  la  Lanterne  magique, 
Scènes  enfantines.  Hamelin  le  joueur  de  flûlei 
et  ceux  aussi  de  Randolph  Caldecolt,  grand 
obseï  vateur  des  mœurs  anglo-saxonnes,  ex- 
pert comme  personne  à  fixer  par  un  trait 
les  caractères,  les  travers,  les  bonnes  farces 
joviales  de  la  vie  provinciale.  Caldecotl  est 
un  artiste  incomparable  et  sa  verve  est  ini- 
mitable. Feuilletez  les  Trois  joyeux  chasseurs, 
h  Grenouille  qui  cherche  un  mari,  la  Divertis- 
sante Histoire  ,1e  John  Gilpin  et  ses  recueils 
de  Scènes  humoristiques,  et  vus  serez  émer- 
veillé de  tant  de  fantaisie,  de  tant  d'esprit, 
de  tant  de  talent  ! 

(Jui-  d'autres  encore  qu'on  ne  peut,  hélas! 
que  citer,  Anning  Bell,  Alice  Woodward, 
.1.  I).  Batten,  Howard  Pyle,  C.  M.  (è  re, 
Mrs.  Gaskin,  Arthur  Gaskin,  Charles  Ro- 
binson,  Granville  Fell  et  l'étonnant  William 
Nicholson,  illustrateur  de  livres  d'enfants 
pour  les  grandes  personnes. 

Et  de  ces  mêmes  artistes,  et  d'autres, 
quelle  admirable  bibliothèque  de  livres  illustrés  !  Mettez  cote  à 
côte  les  livres  publiés  par  la  Chiswick  Press  et  par  la  Century 
Guild,  par  William  Morris,  par  la  Vale  Press,  pa.t  VEragny  Presse, 
par  la  Guild  of  Handicraft,  par  l' Hammersmith  Pwblishing  So- 
aeiii;  ce  n'est  pas  seulement  par  l'ornementation,  par  l'illus- 
tration que  va- 
lent ces  livres, 
que  ces  livres 
sont  des  œuvres 
d'art,  mais  par 
la  beauté  des  ca- 
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ractères,  l'harmonie  de  la  mise  en  page,  les  belles  proportions 
des  marges,  la  perfection  du  tirage,  la  loyauté  du  papier.  Mettez 
côte  à  côte,  sur  les  mêmes  rayons,  les  ouvrages  du  Shakspeare 
de  Walter  Crâne  et  de  Robert  Anning  Bell,  et  la  Faerie  Qtteene 
de  Walter  Crâne,  et  le  Compleat  Angle?  de  E.  H.  New,  et  les  Contes 
d'Andersen  de  Arthur  Gaskin,  et  les  Formai  Gardens  d'Inigo 
Thomas,  et  les  livres  illustrés  par  les  au- 
tres membres  de  l'école  de  Birmingham, 
C.  M.  Gère,  Henry  Payne,  Reginald  Blom- 
field,  miss  Mary  Newill,  F.  Mason,  et  les 
livres  illustrés  par  C.  S.  Ricketts,  Héw  et 
Léandre,  Daphnis  et  Cldoé,  et  ceux  décorés 
par  C.  H.  Shannon,et  tous  les  ouvrages  pu- 
bliés par  la  Vale  Press,  et  la  collection  de  la 
revue  The  Dial,  et  les  livres  de  Lucien  et  de 
Mmc  Lucien  Pissarro,  et  la  série  des  poètes 
anglais  illustrés  par  Byam  Shaw,  Anning 
Bell,  A.  Garth  Jones,  et  \a  Maison  de  joie  de 
Laurence  Housman,  et  la  Frangilla  de  Fair- 
fax  Muckley,  et.le  Baron  Munchausen  de  Wil- 
liam Strang,  et  la  collection  de  YEvergreen 
et  celle  du  Yellow  Book  et  celle  du  Savoy 
où  Aubrey  Beardsley  prodigua  avec  tant 
de  générosité  son  étrange  et  délicieux 
génie. 

Aubrey  Beardsley  !  Feuilletez  ses  albums, 
les  recueils  de  ses  dessins  réunis  par  l'édi- 
teur Smithers  et  par  l'éditeur  John  Lane, 
qui  furent  ses  amis,  et  la  Morte  d'Arthur. 
et  Salomé,  et  The  Bape  of  the  lobk,  et  les 

premiers  volumes  du    Yelloie  Book.  et  Vous 

serez  émerveillé  par  l'originalité  île  ce 
talent  fauché  dans  sa  fleur.  L'art  de  Beard- 
sley est  le  plus  étrange  et  en  même  temps 
le  plus  délicieux  et  le  plus  fantastique  mé- 
lange île  réalisme  caricatural  et.  de  lyrisme  exaspéré,  d'archaïsme 
suraigu  et  de  modernisme  outré,  un  art  faisandé  et  composite, 
avec  des  perversités  trop  subtiles,  des  sous-entendus  malsains, 
d'inimaginables'' raflinenients  de  pensée  et  de  dessin. 

Un  dessinateur,  un  décorateur  de  livres  comme  Robert  Anning 
Bell  est  l'opposé 
de  Beardsley. 
Indivi  d  ual  i  té 
moins  éclatante 
peut-être ,  mais 
combien  séduc- 
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trice  :  de  claires  évocations  du  passé  légendaire  et  féerique,  un 
sens  de  la  grâce  féminine,  une  tendresse  naïve,  de  .jolis  gestes, 
de  frais  paysages,  de  joyeuses  architectures  et  le  don  si  rare  de 
broder  sur  un  texte,  sans  le  déformer, 
sans  l'alourdir,  —  comme  dans  l'illustra- 
tion du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mesure 
pour  mesure,  des  Poèmes  de  Keats,  comme 
dans  quelques-uns  des  contes  de  fées  de 
la  Banbury  Cross  séries,  —  un  léger  motif, 
un  décor  fantaisiste  et  précieux  où  l'œil 
s'amuse,  où  l'esprit  retrouve  comme  un 
prolongement  de  son  émotion. 

Il  est,  impossible  de  citer  ici  les  noms 
el  les  œuvres  de  tous  les  artistes,  de  l"iis 
les  artisans  qui.  à  la  suite  de  William 
Munis  et  de  Walter  Crâne,  mil  depuis 
trente  ans  participé  à  celle  rénovation 
des  arts'du  décor,  onl  créé  à  la  vie  sociale 
anglaise  une  atmosphère  d'art.  Feuilletez 
les  magazines,  comme  le  Studio^  VArtist, 
le  Magasine  "/'  Art,  ['Art  Journal,  feuil- 
letez les  publications,  les  ouvrages  docu- 
mentaires de  décoration  el  d'architecture 
domestique,  et  vous  serez  émerveillé  de 
la  richesse  intime  de  ce  mouvement  qui, 
loin  de  se  limiter  à  la  production  des  ob- 
jets  (h;  grand  luxe,  des  pièces  uniques, 
n'a.  pas  dédaigné  de  s'industrialiser,  île 
mettre  à  la  portée  de  tous  des  objets 
d'usage  courant,  élégants  et  logiques  de 

forme,  sobres  d'ornementation,  toujours  adaptés,  avec  le  sens 
pratique  qui  caractérise  la  race,  aux  nécessités  matérielles  qu'ils 
sont,  appelés  à  satisfaire. 

Voici  les  appareils  d'éclairage-,  en  cuivre  poli,  si  gracieux  et 
si  légers  de  W.  A.  S.  Bchson;  les  céramiques  de  William  de 
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Morgan,  de  GhriSlopher  Dresser,  de  Voysey,  panneaux  et  car- 
reaux de  revêtement  aux  fraîches  couleurs;  les  vitraux  de  Sel- 
wyn  Image,  de  Henry  Holiday,  de  H.  Anning  Bell,  d'Oscar  Pater- 
son,  de  Gerald  Moira,  tantôt  traditionnels 
de  conception  et  de  mise  en  plomb,  tantôt, 
au  contraire,  pleins  d'imprévu  et  de  nou- 
veauté; les  décorations  au  procédé  du 
sgraflitto,  remis  en  honneur  par  Heywood 
Sumner,  dans  les  églises  de  Llanvair,  de 
Brereton,  de  Tous-les-Saints,  à  Ennismore 
Gardens,  de  Sainte-Agathe;  à  Porismouth  ; 
les  tapisseries  de  William  Munis,  d'après 
les  cartons  de  Burne  .loues,  à  Stanmorc 
Hall;  lis  meubles  de  Walter  Cave,  de 
('..  H.  Ashbee,  de  Voysey,  de  Brangwyn,  de 
Baillie  Scott,  de  Wickhain  Jarvis,  d'Edgar 
Simpson.  d'Ambrose  Heal,  de  Geo.rge  Wal- 
lon; les  métaux  ouvrés,  purement  usuels 
mi  enrichis  d'émaux  de  Ll.  Uathbone, 
d'Harold  Smith;  les  orfèvreries  d'Alexan- 
der  Fisher,  un  vrai  maître,  de  W.  Bain- 
bridge-Reynolds,  de  Nelson  el  Edith  Daw- 
son,  de  la  Guild  of  Handicraft,  fondée  par 
t'..  II.  Ashbee;  les  reliures  de  Cobden-San- 
derson,  de  Léon  V.  Solon,  de  ïalwin 
Morris;  les  enluminures  de  H.  Granville 
l'ell,  lî.  A.  Traquair,  d'Edmond  lleuler; 
les  cretonnes,  les  velours,  les  tapeslries, 
les  lapis,  les  papiers  peints,  les  frises  orne- 
mentales de  Lewis  Day,  de  Chrislopher 
de  W.  Jackson,  de  Horace  Warner,  de 
H.  Dearle,  de  Heywood  Sumner.  de  .1.  I».  Batten;  les  panneaux 
décoratifs  en  gesso,  avec  rehauts  de  couleurs  et  de  métal lisution, 
où  des  artistes  comme  Walter  Crâne,  Gerald  Moira  el  F.  Lynn 
Jenkins,  Hobert  Anning  Bell,  onl  l'ail  revivre  le  procédé  dont 
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usaient  les  artisans  italiens  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  si 
varié,  si  riche  d'effet,  tant  dans  la  décoration  intime  que  dans 
celle  des  édifices  publics,  ainsi  que  le  prouvent  les  applications 
.importantes  qu'en  ont  laites  An ning Bell  à  la  parure  de  certaines 
églises,  Gerald  Moira  el  Lynn  Jenkins  dans  les  halls  d'hôtel,  les 
salles  de  restaurant  et  le  pavillon  de  la  Compagnie  péninsulaire 
et  orientale  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1900;  les  toiles 
damassées,  linge  de  table,  de  Walter  Crâne,  d'Anning  Bell,  de 
Lewis  Day;  les  bijoux  de  C.  II.  Ashbee  et  de  la  Guild  of  handi- 
craft,  d'Edgar  Simpson,  de  Kale  Fisher,  d'Arthur  Gaskin,  de 
Benjamin  Nelson, 
de. M.  el  Mme Spencer 
Stanhope,d'Alexan- 
der  Fisher.  Je  ne 
cite  ici  que  les 
noms  qui  me  vien- 
nent au  courant  de 
la  plume;  au  sur- 
plus, dans  tous  les 
centres  importants 
du  Royaume-Uni, 
une  activité  analo- 
gue se  constate  :  à 
Birmingham,  àMan- 
chester,  â  Leeds,  à 
Liverpool,  des  éco- 
les, des  instituts,  des 
guildes  d'art  déco- 
ratif,  d'art  manuel, 
d'art  industriel  se 
sont  élablis,  dont 
la  prospérité  s'étend 
sans  cesse,  des 
groupements  d'ar - 
tistes  et  d'artisans 
se  sont  formés; 
sans  parler  des  per- 
manentes preuves 
d'initiative  et  d'audace 
d'industrie  ,  ou  ,  pour 
«  capitaines  d'industrie 
ateliers  à  des  individualités  artistiques  marquantes,  en  réali- 
sant, dans  la  mesure  du  possible,  l'union  entre  l'artiste  el 
l'industriel,  indispensable  à  la  vitalité  d'un  mouvement  de  cette 
nature.  Les  efforts  accomplis  par  des  maisons  comme  la  maison 
Liberty,  pour  ne  citer  que  la  plus  connue,  doivenl  être  signalés 
et  loués  dans  toute  étude  impartiale.  Ils  ont  puissamment  con- 
tribué à  l'éducation  du  goût  public  en  le  niellant  à  même  de 
posséder  des  objets  usuels,  des  étoffes,  des  papiers  peints  déco- 
ratifs de  formes  heureuses,  d'ornementation  et  de  coloration 
plaisantes.  Une  gamine  nouvelle  de  tonalités  riches  et  déli- 
cates a  pénétré  dans  les  intérieurs,  donnant  aux  yeux  ternis  par 
le  brouillard  el  la  boue  des  rues  une  perpétuelle  fêle;  et  peu  à 
peu  des  harmonies  imprévues  se  sont  créées,  que  l'on  n'eût 
point  osé,  auparavant,  employer  dans  la  décoration  d'un  salon, 
d'une  c 1 1 ,i i ti  1 1 1  ■  à  coucher  :  ces  accords  de  bleus  el  de  verts,  de 
verts  et  d'orangés,  de  jaunes  et  de  mauves,  dont  le  charme  est 
irrésistible.  En  même  temps  fuie  ni  remises  en  honneur  les  pro- 
ductions de  la  céramique  populaire,  de  la  poterie  paysanne;  des 
comités  de  grandes  dames-patronnèrent  la  rénovation  des  indus- 
tries rurales,  sculpture  sur  bois  et  ébénisterie,  métaux  ouvrés, 
tissus,  broderies  el  dentelles;  des  métiers  abandonnés  connu- 
rent une  prospérité  inattendue;  on  stimula  le  zèle  des  jeunes  ou- 
vrières de  la  campagne,  on  ouvrit  des  écoles  de  dessin  industriel 
et  d'apprentissage.  Aux  créations  des  artistes  se  mêlèrent,  dans  la 
maison  anglaise  moderne,  les  travaux  dos  humbles  artisans,  appor- 
tant, parmi  les  raffinements  de  l'élégance  el  du  confortable  le 
mieux  entendu,  un  parfum  sain,  de  pleine  nature  et  de  naïveté'. 

Et  les  grandes  villes  industrielles  des  iles  Britanniques  ne 
tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  de  la  métropole.  L'Angleterre 
n'est  pas,  comme  la  France,  centralisée.  A  Glasgow,  particulière- 
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que  donnent  les  fabricants,  les  chefs 
imployer  l'expression  de  Carlyle,  les 
»,  en  s'adressaul  pour  diriger  leurr- 


aient la  renaissance  des  arts  décoratifs  affecta  des  formes  plus 
individuelles  que  partout  ailleurs.  Elle  n'y  doit  rien,  on  peut  le 
dire,  à  l'enseignement  et  à  l'exemple  de  William  Morris  et  de 
Crâne,  dont  les  conceptions  ont  quelque  chose,  si  on  les  com- 
pare à  celles  des  artistes  écossais,  de  méridional,  d'italien. 
L'école  de  Clasgow  est  rectiligne  et  puritaine,  d'une  austérité 
glaciale.  Cela  est  farouche  et  morne,  tant  au  point  de  vue  du 
dessin  qu'au  point  de  vue  de  la  couleur.  Les  meubles  écossais 
modernes  alfectent  une  simplicité  architecturale  excessive,  une 
sobriété  déconcertante.  Les  décorateurs  écossais  ne  décorent 

presque  pas,  ou, 
quand  ils  décorent, 
quand  ils  ornent, 
quand  ils  compo- 
sent un  motif  dé- 
coratif, ornemental, 
avec  ou  sans  ligures, 
c'est  de  la  plus 
étrange,  j'allais  dire 
de  la  plus  incohé- 
rente manière.  Au 
sommet  de  tiges  in- 
terminables se  ba- 
lancent de  fantas- 
tiques Heurs,  ou 
bien,  dans  un  en- 
trelacs de  lignes  sè- 
ches,  heurtées, 
apparaissent  d'hal- 
lucinants visages  de 
femmes  aux  yeux 
morts,  aux  maigres 
cheveux  retombant 
en  pluie  ou  s'enrou- 
lant  en  serpentines 
arabesques.  Ilien  de 
plus  particulier; 
rien,  non  plus,  qui 
comprendre  la  décoration 
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déroute  davantage  notre 
intérieure.  Un  Français  ne  pourrait  accepter  de  vivre  dans  ces 
pièces  tendues  de  papiers  aux  couleurs  mortes,  rehaussées  par 
places  de  violentes  taches,  meublées  de  ces  armoires,  de  ces 
dressoirs,  de  ces  cabinets  sans  aucun  relief  où  vienne  se  jouer  la 
lumière,  de  ces  sièges  à  haut  dossier  à  claire-voie,  rigides  et 
secs,  de  ces  étagères  monotones. 

Dans  les  meubles  composés  par  C.  li.  Mackintosh  el  Herbert 
Mac  Nair,  dans  les  vitraux  dessinés  el  exécutés  par  Oscar  Paterson 
el  Harry  Thomson,  dans  les  cuivres  repoussés,  les  broderies,  les 
reliures,  les  ex-libris,  les  objets  usuels  de  Mlles  Margaret  el  Fiances 
Macdonald,  de  Mme  Jessie  I!.  Newbery,  de  Talwin  Morris,  on 
découvre  cependant  de  sérieuses  qualités,,  et  l'on  aurait,  certes, 
plaisir  à  en  posséder  quelques-uns,  isolément,  car  il  y  a  dans 
leur  étrangeté  naïve  el  raffinée  à  la  fois,  dans  leur  absence 
absoluede  superfétation,  dans  l'originalité  de  leurs  formes  volon- 
tairement abstraites,  une  séduction  à  laquelle  on  peut  se  laisser 
prendre  sans  regret. 

Fn  vérité,  on  reste  confondu  devant  l'extraordinaire  activité 
artistique  de  l'Angleterre  actuelle,  en  cet  ordre  de  choses,  el 
quand,  jetant  un  regard  d'ensemble  sur  celte  production  si 
riche,  si  variée,  (die  nous  apparaît,  dans  toute  son  originalité, 
dans  toute  sa  nouveauté,  on  ne  peut  s'empêcher  d'un  élan  de 
sympathie  et  aussi  d'admiration  pour  ces  artistes,  pour  ces 
artisans  qui,  en  un  quart  de  siècle,  ont  transformé  si  complète- 
ment le  décor  de  la  vie  d'un  peuple.  Et  puis,  il  faut  songer 
aussi  que  c'est  de  l'exemple  de  l'Angleterre  qu'est  né  dans 
toute  l'Europe  ce  mouvement  de  renaissance  qui,  à  l'heure 
actuelle,  malgré'  les  obstacles  qui,  ici  ou  là,  se  dressent  encore 
sur  sa  route,  malgré  la  routine  el  l'esprit  de  réaction,  bâtit  et 
orne  les  foyers  des  hommes. d'aujourd'hui  et  de  demain. 

O  Ali  HÏ  El.    il  OU  HE  Y 
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Au  cours  du  mx'  siècle,  l'étal  politique  el  social  de  la  Suisse 
a  été  influencé  par  les  pays  voisins,  surtoul  par  la  Finance. 
La  chute  du  premier  Empire,  la  Restauration,  l'avène- 
ment de  Louis-Philippe,  le  second  Empire,  la  guerre  de  1N7U  nui, 
eu  leur  contre-coup  sur  la  République  helvétique.  A  plus  foi'lfe 
raison  les  ails  y  ont-ils  été  dépendants  de  l'étranger.  Il  ne  laul 
donc  poinl  perdre  de  vue,  lorsqu'on  étudie  Pari  suisse  au 
xixe  siècle,  les  centres  artistiques  des  pays  voisins. 

Le  peuple  suisse  n'a  jamais  été  insensible  au  charme  des  ai  ls; 
ses  principales  villes  ont  même  pris  une  pari  active  au  mouve- 
ment de  la  renaissance.  Cependant  la  i  licite"  des  ressources 

donl  disposai!  une  nation  composée  en  majeure  partie  d'agri- 
culteurs el  de  bergers  limitait  ses  goûts  de  luxe  et  n'admeltail 
qu'une  production  artistique  restreinte.  Avec  le  relèvement  de 
l'industrie  et  du  commerce  au  xix1"  siècle,  les  arts  reçurent  une 
impulsion  nouvelle. 

Au  début  du  xixe  siècle,  la  Suisse  était  une  agglomération 
d'Etats  souverains.  Peu  à  peu  le  pays  s'unifia.  Les  constitutions 
fédérales  de  1848  et  de  1874  créèrent  un  état  central  vivant  île 
ses  propres  ressources  et  assurant  l'unité  au  développement 
politique  et  social  du  peuple.  Les  barrières  cantonales  ne  lurent 
point  abolies,  la  diversité  des  langues  et  des  coutumes  continua  à 
être  respectée,  mais  le  lien  plus  étroit  qui  unit  les  Etals  politiques 
ne  tarda  pas  à  produire  ses  efîels  dans  le  domaine  des  arts.  Quoi- 
que obligés  d'aller  se  former  à  l'étranger,  la  plupart  des  artistes 
suisses  vivent  aujourd'hui  dans_  une  atmosphère  d'idées  com- 
munes, et  cette  solidarité  apparaît  suffisamment  à  travers  la  diver- 
sité des  tendances  pour  nous  autoriser  à  parler  d'un  «  art  suisse  ». 


L'ARCHITECTURE 

Parmi  les  produits  de  l'architecture  suisse  au  xix1'  siècle,  un 
peut  distinguer  les  édifices  publics  des  habitations  privées.  Les 
premiers  nid  été  construits  sous  les  auspices  de  la  Confédération, 
des  cantons  et.  de-s  associations  philanthropiques 

l.a  Confédération  étant,  sous  sa  forme  actuelle,  une  institu- 
tion récenie,  elle  dut  créer  le  sie^e  de  ses  conseils  législatifs, 
administratifs  él  judiciaires.  Le  palais  du  Parlement,  construit 
à  Berne  par  M.  II.  Auor  el  inauguré  eu  1902,  est  un  vaste  édifice 
surmonté  d'une  coupole.  Le  siège  du  tribunal  fédéral  a  été'  édifié 
à  Lausanne,  dans  le  style  de  la  Renaissance  française.  Eu  outre, 
le  gouvernement  central,  qui  dirige  le  service  des  postes  et 
du  télégraphe,  a  l'ail  élever,  dans  la  plupart  des  villes  suisses, 
des  hôtels  poslaux  d'un  caractère  monumental  qui  ornent  on 
déparent,  suivant  le  cadre  dans  lequel  ils  sont  placés,  les  vieilles 
cités  helvétiques.  Les  styles  de  ces  édifices  sont  des  plus  variés. 
Celui  de  Sainl-Gall  se  distingue  par  ses  proportions  heureuses 
et  la  sobriété  du  décor,  celui  de  Baie  produit  un  effet  agréabli 
par  les  tons  chauds  de  sa  pierre  rosée.  L'Ecole  polytechnique  de 
Zurich  estde  l'architecte  Gottfried  Semper  (  1803-18711).  qui  compte 
à  son  actif  l'ancien  Théâtre  de  la  Cour  à  Dresde  (1839-1841)  et  le 
musée  de  cette  même  ville  (  1847-18o4).  Enfin  la  construction  la 
mieux  réussie  que  possède  la  Confédération  est  sans  contredit 
le  Musée  national  élevé  à  Zurich  par  M.  Gustave  Gull  ^né  en  I8.08) 
sur  le  type  des  anciens  monuments  suisses. 

Les   gouvernements  cantonaux,  héritiers   des  républiques 
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souveraines,  n'avaient  pas  de  nouvelles  résidences  à  fonder.  Ils 
se  bornèrent  à  enrichir  leurs  capitales  d'édifices  publics.  <>n  \ii 
s'élever  de  nouvelles  universités,  des  écoles,  des  théâtres  cl  des 
musées. 

Le  reflux  des  populations  rurales  vers  les  centres  industriels 
obligea  les  villes  à  s'agrandir.  Les  anciennes  fortifications  firent 
place  à  de  nouveaux  quartiers.  Des  ponts  hardis  furent  lancés 
au-dessus  des  fleuves  là  où  l'enceinte  des  eaux  entravait  l'ex- 
pansion. Ces  nouveaux  quartiers,  composés  généralement  d'im- 
meubles locatifs,  frappent  par  leur  originalité  plus  que  par  lés 
qualités  de  style,  l'n  point  de  vue  plus  élevé  a  été  toutefois 
adopté  dans  la  construction  de  certaines  villas  qui  ornent  les 
quartiers  suburbains  cl  les  sites  pittoresques  de  la  campagne. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  l'on  pourrait  citer  de  fort  jolis  hôtels 
du  quartier  Saint-Alban  à  Baie,  «les  environs  de  Zurich,  où  s'est 
exercé  le  talent  de  M.Moser,  du  Kirchenlekl,  à  Berne,  où  MM.  de 
YVi  liste  m  berger  et  Henri  de  Fischer  ont  introduit  un  heureux 
mélange  de  style  bernois  et  de  goût  français,  et  des  rives  du  lac 
de  Genève  où  MM.  Camoletli.  de  Morsier,  Edm.  Fatio  et  d'autres 
ont  édifié  des  demeures  dont  le  confort  s'allie  au  charme  des 
proportions. 

A  côté  des  édifices  modernes,  les  anciens  n'ont  pas  perdu  leurs 
droits.  Viollet-le-Duc  a  eu  ses  disciples  en  Suisse.  Les  églises 
principales  de  Bâle,  de  Genève,  de  Lausanne  et  de  Berne  ont  été 
restaurées;  celle  de  Berne  a  été  dotée  d'une  tour  que  le  moyen 
âge  avait  laissée  inachevée. 

LA  SCULPTURE 

La  sculpture  moderne  ne  se  rattache  pas,  en  Suisse,  à  des 
traditions  séculaires.  Autrefois  les  ressources  modestes  du  pays 
In  limitaient  à  un  rôle  purement  décoratif,  c'est-à-dire  au  mobi- 
lier. Les  stalles  de  Saint-Pierre  à  Gei 
Berne,  du  couvent  de  Weliin; 
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où  l'augmentation  de  la  richesse  publique  el  des  fortunes  privées 
offril  aux  besoins  de  luxe  les  moyens  de  se  satisfaire.  Pendant 
la  première  moitié  du  xix'  siècle  l'absence  d'une  école  de  sculp- 
ture suisse  se  lit  sentir  a  plus  d'une  reprise.  Lorsque,  en  18Î8.  les 
Neuchàtelois  érigèrent  un  monument  à  la  mémoire  de  leur  com- 
patriote David  de 
Pury,  ils  s'àdres- 
sè  re  n  I  à  D  a  \  id 
d'Angers.  Le  Lion 
de  Lucerne,  un  des 
monuments  suis- 
ses les  plus  célè- 
bres, a  été  confié 
à  Thorwaldsen 
(1821). 

Ce  n'est  pas  que 
la  Suisse  n'ait  pro- 
duit  déjà  pendant 
1 1  première  moitié 
du  xix6  siècle  des 
sculpteurs  de  la- 
lent  ;  mais  ces  ar- 
tistes n'ont  pas 
trouvé  dans  leur 
patrie  des  encou- 
ragements suffi- 
sants pour  les  y 
retenir.  Genève 
revendique  pour 
elle  .lames  Pradier 
(1790-1852) ,  dont 
l'ail  absolument 
français  s'est  im- 
morlalisé  dans  la 
statue  de  VA  Isacc, 
sur  la  place  de  la 
Concorde,  à  Paris. 
I  n  autre  Gene- 
vois, Chaponnière 
(18H-183S),  s'est 

fait  connaître  par  sa  collaboration  à  l'Arc  de  l'Etoile.  L< 
relief  de  la  Prise  d'Alexandrie  par  Klëber  est  de  sa  main. 

Sur  Fribourg  rejaillit  la  gloire  de  Marcello,  pseudonyme  sous 
lequel  se  cachait  la  duchesse  Colonna,  née  d'Affry  1800-1883  . 
Son  coup  de  ciseau  élégant  el  nerveux  se  manifeste  dans  la 
statue  de  Pythie,  au  grand  Opéra  de  Paris.  Fribourg  lui  a  con- 
sacré un  musée  dans  lequel  se  trouvent  réuni--  la  plupart  de 
ses  ouvrages. 

Vincenzo  Vela  (1820-1891)  fui  originaire  de 
du  Tessin).  Avec  une  fougue  toute  méridionali 
problèmes  les  plus  divers  el  leur  a  donné  un 
intéressante,  parfois  géniale.  Le  Mural  du 
Bologne,  le  Napoléon  mourant  de  Versailles  el  le  I 
Travailleurs  musée  de  Ligornetto  Iransmeltronl 
Lions  futures  lé  nom  de  ce  penseur  artiste. 

Ferdinand  Scblôlh  (1818-1891  passa  une  parti 
Rome  et  s'y  inspira  des  sculptures  antiques,  la 
coniinémoralif  (h;  la  bataille  de  Saint-Jacques,  à 
de  ses  ii'uvres  les  meilleures. 

Passons  aux  artistes  plus  récents.  Toj.i1  d'abord,  rendons  hom- 
mage au  talent  du  Bernois  Karl  Slauffer  [1857-1891),  qu'une 
mort  tragique  a  enlevé  prématurément  aux  arts.  Bien  qu'ayant 
obtenu  des  succès  à  Berlin,  par  sa  peinture,  il  déposa  le  pinceau 
lors  d'un  séjour  en  Italie  et  s'adonna  à  la  statuaire.  Sa  vie  fut 
trop  courte  pour  Lui  permettre  d'affirmer  les  qualités  de  son 
ciseau,  niais  se-  premiers  essais  maquette  de  la  statue  de  Buhm- 
berg  au  musée  de  Berne  promettaient  par  l'originalité  de  la 
composition,  par  la  fermeté  et  la  souplesse  du  rendu,  un  avenir 
brillant.  Max  Leu,  auquel  nous  devons  la  statue  de  Bubenberg, 
à  Berne,  el  celle  de  Hebel,  à  Baie,  est  mort  également  Irop 
jeune  pour  donner  toute  sa  mesure.  M.  Alfred  Lanz,  qui  vit  à 
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Paris,  subit  l'influence  de  la  capitale  toul  en  conservai!  1  intacte 
sa  personnalité.  statue  du  Général  Du/'our  à  Genève  celles 
d'Isaac  Iselin,  à  Bâie,  et  de  Pestalozzi,  à  Yverdon,  révèlent  un 
maître  qui  saisit  le  caractère  intime  de  son  sujet  et  en  fait  ressor- 
tir les  nuances  d'une  main  remarquablement  souple.  M.  Richard 
Kissling  (né  en  1848, 
à  Wplfwyl,  près  d<: 
Sploure)  était  des 
tiné,  par  sa  nature 
enthousiaste,  à  créer 
le  monument  natio- 
nal suisse,  la  statue 
de  Guillaume  Tell,  à 
Alloi'f.  M.  de  Nieder- 
liiiusern  se  rattache 
aux  innovations  de 
Rodin.  Son  buste  du 
peintre  Hoiller,  au 
musée  de  Berne,  est 
un  portrait  plein  de 
vie.  Enfin  M.  Mau- 
rice Reymopd  de 
Broutelles  (Paris) 
s'impose  à  l'atten- 
tion par  la  sincérité 
et  la  finesse  de  son 
art.  Dans  la  statue  de 
Vinci,  à  Lausanne,  il 
a  l'ail  revivre  une  des 


grandes  ligures  de 
la  Suisse  française. 


Musée  de  Genève. 


LA  PEINTURE 

La  Suisse  française.  —  Genève  el  Neuchâtel  sont  les  deux 
rentres  artistiques  de  la  Suisse  française.  (Jenève  a  été,  durant 

le  xvinc  siècle,  le  ber- 
ceau d'une  pléiade 
d'artistes.  Au  seuil 
du  xixu  siècle,  nous 
y  rencontrons  le 
portraitiste  Firmin 
Massot  (1766-1849), 
l'animalier  Jacques- 
Laurent  Agasse 
(1767-1849),  le  pein- 
tre de  mœurs  Adam 
ïœpffer  (1766-1847), 
enfin  Pierre-Louis  de 
la  Rive  1175:4-1817  , 
qui  par  ses  vues  al- 
pestres, le  Muni. 
Blanc  vu  de  Sallan- 
ches,  inaugure  la 
série  des  paysagistes 
suisses. 

Albert  de  Haller, 
par  son  Poème  des 
Alpes,  Jean-Jacques 
Rousseau,  par  l'ad- 
miration de  la  na- 
ture qui  se  rellèle 
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dans  toutes  ses  œuvres,  ont  contribué  à  développer  en  Suisse 
le  goût  des  hautes  Alpes.  C'est  ;V un  peintre  neuchàtelois,  Maxi- 
milien  de  Meuron  (1785-186$),  <|ue  revient  le  mérite  d'avoir,  le 
premier,  saisi  la  poésie  et  la  grandeur  des  cimes  neigeuses.  Il 
ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  de  loin  leur  architecture  ;  il  a 
pénétré  dans  les  vallées  où  grondent  les  avalanches,  où  la  lumière 
scintillante  des  glaciers  s'oppose  aux  ombres  que  projettent  les 
rochers  abrupts.  Suivant  l'expression  de  TœpfPer,  le  premier, 
il  a  su  rendre  sur  la  toile  «  la 
saisissante  âpreté  d'une  som- 
mité alpine,  au  moment  où, 
baignée  de  rosée  et  se  déga- 
geant  à  peine  des  crues  fraî- 
cheurs de  la  nuit,  elle  reçoit 
les  premières  caresses  de  l'au- 
rore .  Son  œuvre  la  plus  mar- 
quante, l'Orage  daim  la  valh-e 
de  Xiifcls,  se  trouve  au  musée 
de  Nèucfrâtel.  L'école  gene- 
voise, représentée  par  François 
Diday  (1802-1877)  et  par 
Alexandre  Calame  (1810-1864), 
marcha  sur  les  traces  de  Meu- 
ron. Diday  avait  du  coup  d'œil, 
une  grande  facilité  d'exécution, 
un  sens  dramatique  qui  anime 
ses  paysages  d'un  souffle  puis- 
sant. La  couleur  terreuse  des 
montagnes  leur  donne  toutefois 
quelque  chose  de  factice  (  Vallée 
de  Lauterbrunnen,  au  musée  de 

Berne  .  Calame  avait  une  conception  élevée  de  la  montagne.  La 
nature  des  Alpes  revêtait  à  ses  yeux  un  caractère  héroïque. 
Suivaul  l'expression  de  son  biographe  Rambert,  »  il  a  l'ait  briller 
les  blanches  arêtes  sous  les  rayons  obliques  de  l'aurore  et  du 
couchant,  il  a  sondé  les  précipices  et  fait  passer  sur  la  toile  le 
frisson  du  vertige;  il  a  courbé  les  sapins  sous  l'effort  de  la  tem- 
pête, lancé  les  torrents  dans  l'abîme,  fait  trembler  des  rochers 
énormes  .,  Mont  Rose,  au  musée  de  Neuchâtel).  Ses  eaux-fortes 
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et  ses  gravures  révèlent,  autant  que  ses  peintures,  la  nature  à 
la  l'ois  intime  et  grandiose  des  Alpes  suisses. 

A  côté  du  paysage,  les  peintres  de  la  Suisse  française  ont  cul- 
tivé l'histoire  et  le  genre.  Léonard  Lugardon  (1801-1884,  Serment 
du  Grûtli,  Arnold  de  Melchthal)  et  Joseph  Hornung  (1792-1870, 
Mort  de  Calvin,  au  musée  de  Genève)  représentent  la  peinture 
d'histoire.  Quoique  d'un  style  qu'on  juge  aujourd'hui  poncif, 
leurs  toiles  étaient  exécutées  avec  une  grande  fermeté  de  dessin 

et  avec  un  souci  de  la  réalité 
qui  constituait  alors  une  inno- 
vation. 

La  famille  des  Girardel  a 
cultivé  surtout  la  peinture  de 
genre.  Karl  Girardel  (  lNKi- 
1871),  élève  de  Hersenf  el  de 
Coignet,  respira  l'air  parisien 
dès  son  enfance.  Il  aborda  les 
sujels  les  plus  variés,  depuis 
les  cérémonies  de  cour  des 
d'Orléans,  dont  il  fut  pendant 
longtemps  le  peintre  attitré, 
jusqu'aux  paysages  idylliques 
du  lac  de  Brienz.  Edouard 
Girardet  (1811-1880),  obser- 
vateur sagace,  a  fait  ressortir 
le  charme  des  scènes  villa- 
geoises et  des  intérieurs  ber- 
nois. Paul  Girardet  a  popu- 
larisé, par  la  gravure,  l'œuvre 
de  ses  frères.  De  nos  jouis, 
enfin,  les  lils  de  ce  dernier, 
MM.  Eugène  el  Jules  Girardet,  soutiennent  la  réputation  de  leur 
nom  par  de  fréquents  envois  aux  Salons. 

Au  début  du  xix"  siècle,  la  Suisse  française  a  compté  deux 
peintres  illustres,  représentés  au  musée  du  Louvre  par  des 
œuvres  capitales.  Ce  sont  Léopold  Hubert  1794-1835),  de  la 
Chaux-de-Fonds,  et  Charles  Gleyre  (1806-1874),  originaire  du 
canton  de  Vaud.  Léopold  Robert  était  élève  de  David.  Ses 
productions  reflètent  la  minutie  propre  au  travail  des  popu- 
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lations  horlogères  dont  il  était  issu.  Il  avait  pour  le  geste  italien 
et  pour  les  teintes  méridionales,  qui  s'offraient  à  lui  pendant 
ses  séjours  à  Naples  et  sur  les  rives  de  l'Adriatique,  une  admira- 
tion enthousiaste  et  communicative.  Ses  œuvres  de  la  meilleure 
époque  (les  Moissonneurs,  au  musée  du  Louvre;  les  Pêcheurs  de 
l'Adriatique,  au  musée  de  Neuchàtel)  reflétèrent  les  impressions 
que  Mme  de  Staël  avait  exprimées  dans  Corinne  et  exercèrent  une 
certaine  influence  sur  l'école  française.  Gleyre  est  plus  froid. 
Disciple  d'Ingres,  il  s'efforce  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
maître.  Son  Hercule  aux  pieds  d'Omphale  est  une  composition 
appliquée,  d'un  dessin  consciencieux  et  correct,  mais  d'un  co- 
loris conventionnel.  Les  Illusions  perdues,  du  musée  du  Louvre, 
resteront  une  de  ses  meilleures  toiles. 

Calame  et  Diday  ont  eu  des  successeurs  à  Genève.  Alfred  van 
Muyden  (1818-1898)  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Rome  et  y  pei- 
gnit de  préférence  la  femme  du  peuple  poétisée  par  la  mater- 
nité. Barthélémy  Menn  (1815-1893]  a  formé  dans  son  atelier  de 
nombreux  artistes.  Ses  œuvres,  qui  dénotent  l'influence  de 
Corot,  dont  il  était  l'ami,  sont  empreintes  d'un  charme  intime.  A 
ce  groupe  se  rattache  Etienne  Duval,  dont  les  paysages  orien- 
taux mêlent  le  rêve  à  la  réalité.  Baud-Boyy  (1848-1899)  nous  a 
livré  le  secrel  des  effets  de  lumière  dans  les  hautes  Alpes.  Son 
Eglise  d'Acschi  (musée  de  Berne)  est  un  chef  d'oeuvre  de  vérité. 


ALFRED    VAN    MUYDEN.    MATERNITÉ 


Uuelque  sommaire  que  soit  une  revue  de  la  peinture  gene- 
voise au  xixe  siècle,  elle  ne  peut  passer  sous  silence  les  noms  de 
M.  Ernest  Bieler,  décorateur  et  portraitiste  de  talent;  de  M.  Gi- 
ron, dont  la  facture  large  et  habile  se  manifeste  dans  les  por- 
traits comme  dans  ses  grandes  compositions  décoratives  pan- 
neau de  la  salle  du  Conseil  national,  à  Berne)  M.  Ed.  Ravel  a 
su  rendre  le  Ion  local  du  Valais;  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
avec  leur  riche  végétation  et  leurs  falaises  abruptes,  se  r'eflè- 
tent  dans  les  toiles  de  M.  Jules  Crosnier;  enfin  la  famille  de 
Beauinonta  donné  à  sa  ville  natale  plusieurs  artistes  distingués  : 

M.  Auguste  de  Beaumont.  enlevé  brusquement  à  u  'arrière 

pleine  d'avenir,  a  laissé  des  paysages  qui  sont  de  véritables 
poèmes  champêtres.  M"e  Pauline  de  Beaumont  a  fait  résonner 
la  note  grave  des  plaines  de  Lorraine.  M.  Gustave  de  Beaumont  a 
décoré  de  fresques  remarquables  l'arsenal  de  Genève.  Ses  déli- 
cats pastels  évoquent  dans  toute  leur  fraîcheur  la  grâce  enfantine. 

Le  canton  de  Vaud  revendique  un  peintre  dont  le  talent 
se  distingue  par  sa  souplesse  et  son  ampleur  :  M.  Eugène 


Burnand  est  à  la  bus  paysagiste,  animalier,  peintre  d'histoire, 
portraitiste;  il  a  illustré'  des  [ivres  et  abordé,  à  la  fin  du 
xixe  siècle,  la  peinture  religieuse,  dont  il  a  fait  dès  bus  son 
genre  de  prédilection.  Tout  ce  qu'il  produit  porte  l'empreinte 
d'une  conscience  scrupuleuse,  d'une  conviction  arrêtée  et  d'une 
faculté  d'assimilation  admirable.  Comme  Calame,  il  a  su  rendre 
la  ma  jesté  de  la  haute  montagne  (le  l'aureau,  au  musée  de  Lau- 
sanne; la  Descente  des  troupeaux,  au  musée  de  Berne).  Il  a  peint 
les  mœurs  de  son  pays  natal  d'une  main  hardie  et  adroite  (la 
Pompe  ù  feu,  au  musée  de  NeuchàteP.  Un  souffle  puissant  anime 
ses  réminiscences  historiques  (la  Fuite  de  Charles  le  Téméraire, 
au  musée  de  Lausanne).  Il  a  compris  le  poète  Mistral  (illustra- 
tions de  Mireille).  Enfin  un  esprit  de  recueillement  plane  sur 
ses  compositions  religieuses,  dont  les  plus  célèbres  sont  les  Dis- 
ciples musée  (lu  Luxembourg  .  Saint  François  bénissant  les  trou- 
pe,mr  (chez  M.  Henri  Monod,  à  Paris),  Y  Homme  île  douleurs  (chez 
M.  Sautter,  à  Paris)  et  la  Prière  sacerdotale  (musée  de  Lausanne). 

Au  musée  de  Neuchàtel,  nous  rencontrons  les  noms  de  Charles- 
Edouard  Dubois,  paysagiste  de  marque;  de  Léon  Berthoud,  dont 
l'imagination  enfiévrée  rappelle  Turner  (la  Muraille  Auréliènne 
ù  Home,  1886);  et  d'Albert  de  Meuron,  fils  de  Maximilien  de  Meu- 
L'on,  qui  marcha  sur  tes  traces  paternelles  ét  unit  à  une  grande 
distinction  de  pensée  la  possession  de  moyens  techniques  con- 
sommés (le  Col  du  Berntna,  I8ti/),  au  musée  de  Neuchàtel  . 
M.  Paul  Robert,  neveu  de  Léopold  Robert,  s'est  l'ait  un  nom  par 
les  peintures  qui  décorent  l'escalier  du  musée  de  Neuchàtel.  Il 
est  à  la  fois  dessinateur,  coloriste,  poète,  penseur  et  Croyant. 
Ses  œuvres  attirent  des  foules  qui,  comme  au  moyen  âge,  vien- 
nent s'édifier  devant  ces  représentations  du  drame  humain 
résolu  par  l'intervention  divine.  Les  panneaux  composés 
par  .M.  Robert  pour  le  Palais  du  tribunal  fédéral  à  Lausanne 


Musée  du  Luxembourg.  Phot.  Neurdein. 
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font  partie  d'une  ère  nouvelle  qui  ne  rentre  plus  dans  le  cadre 
de  cet  ouvrage. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  citer  ici  M.  Edmond  de  Pury, 
qui  a  consacré  son  art  aux  lagunes  vénitiennes,  .MM.  (iuslave 
Jeanneret,  Gustave  de  Steiger,  Louis  de  Meuron  et  d'autres,  dont 
le  talent  fail  honneur  à  leur  patrie. 

La  Suisse  allemande.  —  A  part  le  portrait  qui  y  fut  tou- 
jours cultivé,  la  peinturé  moderne  n<'  se  rattache  pas,  en  Suisse 
allemande,  à  une  tradition  aussi  continue  qu'à  Cenève. 

Ludwig  Vogel,  de  Zurich  1788-1879),  mérite  seul  d'être  cilé 
parmi  les  artistes  de  la  première  moitié  du  xixe  siècle.  Il  nous  a 
laissé-  des  peintures  de  munies  (le  Jeu  de  pierre  au  Righi)  qui 
frappenl  par  la  richesse  'les  motifs,  la  clarté  d'exposition,  l'élo- 
quence du  geste. 

Le   a  de  Bôcklin  (1827-18)9  surgit  au  milieu  de  ce  groupe 

comme  un  éclair.  Comparable  à  la  musique  de  Wagner,  son  arl 
a  réveillé  un  monde  de  sensations  jusqu'alors  ignorées  et 
pénétré  de  son  levain  l'idéal  de  tonte  une  école. 

Arnold  Bôcklin,  né  à  Bille,  était  fils  d'un  humble  négociant. 
D'une  nature  saine,  d'un  caractère  franc,  il  se  distingua  de 
lionne  heure  par  son  énergie  et  embrassa  la  carrière  des  arts  en 
dépit  de  la  volonté  paternelle.  Il  se  rendit  loul  d'abord  à  hiissel- 
dorf  ei  y  travailla  assidûment,  sans  toutefois  subir  l'influence 
île  ce  milieu.  Puis  il  \inl  à  Paris  el  fut  témoin  de  la  révolution 
de  18i8.  Le  spectacle  sanglant  qui  s'offrit  alors  à  ses  yeux  pro- 
duisit sur  lui  une  impression  profonde  et  se  traduisit  dès  lors 
lans  sa  peinture  par  des  accents  dramatiques.  En  1850,  nous  le 
trouvons  à  Rome,  où  il  cherche  sa  voie  au  milieu  de  difficultés 
matérielles.  Il  épouse  une  tille  du  peuple,  Angela  Pascucci,  de 
Palestrina,  et  trouve  en  elle  un  appui  qui  contribua  au  succès 
de  ses  efforts.  Après  un  temps  d'épreuves  pendanl  lequel  il  lutte 
contre  la  faim,  la  maladie  el  le  mépris  du  public,  il  finil  par 
percer  à  Munich.  Le  baron  Schack  le  remarque  et  h'  comte 
Kalkreulli  lui  offre  une  chaire  à  l'Académie  de  Weiinar. 

Le  séjour  de  Bôcklin  à  Weimar  lut  de  courte  durée.  S'il  le 
délivra  des  soucis  matériels  de  la  vie,  il  ne  répondit  pas  à  ses 


aspirations  d'art.  Brusquement  le  maître  quitta  l'Allemagne  et 
se  rendit  à  Rome,  où  l'attiraient  ses  souvenirs,  les  colorations 
chaudes  du  Midi  el  la  grande  poésie  qui  revit  dans  les  monu- 
ments antiques.  Il  y  séjourna  de  I8i>2  à  1806.  Celte  période 
développa  de  plus  en  plus  ses  rares  qualités  de  coloriste.  Les 
commandes  affluèrent  surtout  de  la  paî  t  du  baron  Schack  et 
de  quelques  amateurs  bâlois.  C'est  alors  que  furenl  mises  en 
paye  diverses  éditions  de  la  Villa  mi  bord  tir  la  mer,  dont  deux 
exemplaires  sont  visibles  à  la  galerie  Schack  à  Munich.  La  plu- 
part des  œuvres  de  Bôcklin  sont  issues  d'une  suite  d'épreuves 
que  le  maître  remaniait  au  lue  et  à  mesure  qu'il  s'approchait  de 
leur  achèvement.  Un  bon  nombre  de  ces  morceaux  que  le 
peintre  jugeait  mal  venus  auraient  péri  ^ans  sa  femme,  dont 

I  intervention  a  sauvé  plus  d'un  chef-d'œuvre. 

A  Bâle  (186G-I871)  il  s'adonna  à  la  fresque  et  exécuta  deux 
ensembles  importants  dans  l'hôtel  de  M.  Sarasin  el  au  musée 
de  la  ville.  Ces 
œuvres,  qui  révè- 
lent une  grande 
habileté  de  main 
et  une  surpre- 
n  a  ii  t  e  facu  I  l  6 
d'adaptation,  dé- 
terminèrent une 

II  OU  vel  I  e  é  I  a  p  e 
dans  l'évolution 
de  son  style.  Sa 
manière  devint 
plus  large.  C'est 
alors  qu'il  exécuta 
la  Chevauc/iée  de  In 
mort,  les  Pèlerins 
d'Emmaûs,  les  Fu- 
ries et  lr  Meurtrier 
(galerie  Schack' 
dont  on  admire 
l'effet  puissant  et 
le  coloris  intense. 

Les  bustes  qu'il 
modela  à  celle 
é'poque  pour  la 
Kunstballede  Bâle 
mirent  en  évi- 
dence à  la  fois  son 
adresse  étonnante 
et  un  esprit  sati- 
rique don  t  les 
brusques  saillies 
lui  attirèrent  des 
ennemis.  Froissé 
par  les  procédés 
île  la  ci  un  mission 
des  Beaux-Arts, 
qu'il  jugea  rnal- 
\ cillants,  il  quitta 
sa  ville  natale  et 
séjourna  successi- 
vement à  Munich 
IN7I-1874),  à  Flo- 
rence (1874-1885) 
et  à  Zurich  (1883- 
1892).  A  Florence, 
les  antiques,  le 
Printemps  de  Botl  i- 
celli  et  le  triptyque 
de  Hugo  van  der 
dues  semb lent 
avoir  agi  sur  lui. 


Musée  <lc  Râle.    Avec  perm.  delà  «  Photogriphiache  Union  ' 
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lifia  ses  compositions  et  atténua  sa 
ie  ne  couleurs.  L'Ile  des  morts,  dont  il  devait  donner  quatre 
répliqués,  a  mi  le  jour  à  ce  momenl  1882  .  Elle  reflète  le  génie 
de  Itocklin  sous  sa  forme  la  plus  classique. 


RÔCKLIN 


Avec  permission  de  la  h  Photojraphische  Uninn  ".  Munich. 
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A  Zurich,  il  se  lia  avec  le  romancier Gottfried  Keller,  dont  il  dis- 
cernait l'âme  profonde  sous  l'écorce  un  peu  rude,  Il  y  produisit 
des  portraits,  des  idylles,  des  tableaux  d'histoire  et  des  impiw  i- 
sations  1  n y  1 1 1 < >  1  < > ii i •  1 1 n ■  s ,  où  de  joyeuses  naïades  se  bercent  dans  les 
flots  sons  le  regard  de  tritons  grotesques.  Bôcklin  esl  mortà  Flo- 
ic née  en  19111,  après  avoir  exécuté  au  cours  de  ses  dernières  années 
quelques  œuvres  qui  ne  peuvent  soutenir  lu  comparaison  avec 
celles  de  sa  période 
do  pleine  maturité. 

Noire  artiste  était 
poète  avant  tout. 
Ce  qui  lui  impor- 
tait, c'était  moins 
la  formule  que  le 
sujet.  Il  l'a  affirmé 
lui- même  dans  une 
de  ses  œuvres  inti- 
tulée Poésie  et  Pein- 
ture (  1882,  collec- 
tion particulière,  à 
Berlin  .  I>e  doux 
figuies  allégori- 
ques, la  Poésie 
dresse  sa  liante  sla- 
ture  et  fixe  le  ciel 
d'un  regard  lumi- 
neux; la  Peinture 
se  courbe  et  tra- 
vaille sous  l'inspi- 
ration de  son  aînée. 

Son  œuvre  est 
considérable.  Elle 
est  animée  d'un 
souffle  génial  qui 
ddmine  la  matière 
à  force  de  s'en  as- 
similer Us  élé- 
ments essentiels.  Bôcklin  n'imite  pas  servilement  la  nature, 
mais  il  en  connaît  le  charme  et  l'évoque  sous  son  pinceau  avec 
une  magistrale  ampleur.  Son  paysage  est  un  décor  factice  et 
imparfait  dans  les  détails,  mais  d'une  vérité  empoignante  dans 
son  ensemble.  Il  a  saisi  l'attrait  mystérieux  des  grands  fleuves 
comme  Wagner  dans  son  Or  du  Rhin.  Il  a  su  rendre  l'abon- 
dance de  la  végétation  méridionale,  les  découpures  des  rochers 
abrupts,  le  jeu  du  soleil  el  de  la  lune  sur  les  flots.  II  a  renou- 
velé la  mythologie  antique  en  lui  donnant  pour  cadre  le  paysage 
moderne.  Son  côté  faible,  le  dessin  de  la  ligure  humaine,  est 
en  quelque  mesure  racheté  par  l'habileté  de  la  mise  en  scène. 

Ernest  Stiickelberg,  de  Bàle  (1831-lltiH  .  est  une  ligure  mar- 


quante de  l'art  suisse.  Élevé  dans  un  milieu  très  cultivé,  initié 
aux  arts  par  son  illustre  cousin  Jacques  Burckhardt,  il  se  sentit 
de  bonne  heure  attiré  vers  l'Italie  et  y  passa  les  meilleures 
années  de  sa  vie.  Son  œuvre  principale  est  la  décoration  île  la. 
chapelle  de  Guillaume-Tell  sur  les  rives  du  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Il  y  a  fàil  revivre  en  dès  portraits  caractéristiques  les 
héros  nationaux  suisses.  Outre  la  peinture  d'histoire,  Stiickel- 
berg a  cultivé  le 
paysage,  le  genre  et 
le  portrait.  Quel- 
ques-uns de  ses 
portraits  d'enfants 
sont  des  chefs-d'œu- 
vre de  vérité  et  de 
gr;lce. 

Karl  Stauffer,  de 
Berne,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à 
propos  de  la  sculp- 
ture ,  se  distingua 
par  smi  dessin  im- 
peccable (le  Cru- 
cifié, au  musée  de 
Berne;  portrait  à 
l 'eau  -  forte  de 
K.-F.  Meyer). 

Benjamin  Vautier 
(18-29-1898),  formé  à 
l'école  de  Dùssel- 
dorf,  représenta,  en 
Suisse,  la  peinture 
de  genre  solide  et 
d'une  facture  un 
peu  lourde.  Avec 
plus  d'esprit,  M.  An- 
ker  né  à  Anel  en 
1*31  l  s'est  attaché 

à  peindre  les  mœurs  îles  populations  rurales  au  milieu  des- 
quelles il  vit. 

Hans  Sandreuter,  de  Bâle  1850-1904),  fut  un  disciple  bien  doué 
de  Bôcklin. 

M.  Guillaume  Fùssli  (né  à  Zurich  en  1830),  portraitiste,  et 
Rodolphe  Koller  (1828-1905),  de  Zurich,  qui  fut  de  première  force 
dans  la  peinture  des  animaux,  laisseront  un  souvenir  durable. 

Par  son  réalisme,  ses  compositions  originales  et  ses  qualités 
dé  dessin.  M.  Ferdinand  Hodler  s'est  imposé  à  l'attention.  Ap- 
précié des  uns,  discuté  par  les  autres,  il  peut  être  considéré 
comme  un  des  chefs  de  l'école  moderne  en  Suisse. 

M"0  Louise -Catherine  Breslau.  de  Zurich,  qui  vit  à  Paris, 


1E11D1NAND    HODLER.    LA  NUIT 
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s'est  fait  connaître  par  des  portraits  où  l'influence  française 
s'unit  de  la  façon  la  plus  heureuse  au  charme  méditatif  du 
génie  allemand. 

L'œuvre  de  M.  Albert  Welti  est  pénétrée  «  1  < -  pensées  origi- 
nales. Son  archaïsme  voulu  risquerait  de  heurter  le  goût 
moderne,  s'il  ne  s'alliail  pas,  darïs  ses  toiles,  à  une  fraîcheur 
d'impression.  à  une  richesse  de  motifs  qui  rachètent  largement 
les  naïvetés  du  sujet. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  citer  Grob  Munich,  1823-1904), 
Mlln  Ruderstein,  MM.  Carlos  Schwab  Paris  ,  Bal  mer  [Lucerne  , 
Burger  et  l.ehndorff  (Bàle),  Kuno  Amiet  (Berne)  et  d'autres.  Le 
cadre  de  cette  étude  ne  nous  permet  pas  d'examiner  leurs 
œuvres  en  détail.  Lorsque  les  années  procureront  aux  historiens 
le  recul  indispensable  aux  appréciations  impartiales,  les  œuvres 
de  plusieurs  d'entre  eux  auront  droit  à  une  attention  spéciale. 


IlOni.  EH.     —      LA  KÈ  TE    DES  LUTTEURS 
Mnsoe  national  <l«  Zurich. 


LES  ARTS  DÉCORATIFS 

En  Suisse  le  développement  des  arts  décoratifs  a  été  le  même 
que  dans  les  pays  voisins.  Après  une  période  de  décadence, 
ils  se  sont  réveillés  de  leur  torpeur  à  la  lin  du  xix1'  siècle.  La 
sculpture  sur  bois  Oberland  bernois),  la  ferronnerie  (Genève  et 
Bàle),  l'orfèvrerie,  l'horlogerie  (Jura),  la  broderie  (Saint-Gall), 
sonl  cultivées  par  des  artistes  capables,  formés,  le  plus  souvent, 
dans  les  écoles  d'art  du  pays.  Parmi  les  médailleurs  il  Tant  rete- 
nir les  noms  d'An toiné  Bovy  (  l7'.to-1877;  médaille  de  Calvin,  I8SJ6), 
de  M.  Fritz  Landry  el  de  M.  Hans  Frei,  élève  de  M.  Roty  et 
auteur  d'une  jolie  plaquette  commémorative  de  l'Entrée  de  Bàle 
dan-,  la  Confédération  suisse.  L'arl  du  vitrail,  qui  avait  atteint 
sur  le  s,,|  helvétique  un  haut  degré  de  perfection  au  xvr?  siècle, 
a  trouvé  s.i  vogue  grâce  à  MM,  Mûnger,  Sandreuter  et  Mehr- 
hoffer.  M.  A.  Baillé,  à  Bàle,  a  contribué  à  renouveler  la  déco- 
ration du  mobilier  par  des  dessins  à  la  lois  sobres  et  artistiques. 
L'art  national  par  excellence,  la  poterie,  renaît  du  marasme 
dans  lequel  l'avait  plongée  la  routine  des  fabricants  et  l'indiffé- 
rence du  public  A  H eimberg (canton  de  Berne)  M"e  NoraGross  a 
introduit  des  principes  de  décoration  qui  sont  à  la  fois  modernes, 
simples  et  d'un  goût  parfait.  Enfin  .M.  Heaton  a  renouvelé  et 
pénétré  de  vie  moderne  les  procédés  des  anciens  maîtres  dans 
Part  du  vitrail,  de  l'émail  et  de  la  mosaïque. 

La  Suisse  compte  parmi  ses  ressortissants  un  champion  illustre 
de  l'art  décoratif,  M.  Eugène  Grasset  (né  en  1850).  Le  public  pari- 
sien connaît  trop  bien,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  lui  présen- 
ter, l'illustrateur  des  Quatre  Fils  Ai/mon.  Par  l'influence  qu'il 
exerce,  M.  Grasset  peut  être  comparé  à  Bôcklin.  C'est  là  le  seul 
point  de  contact  qu'ont  ces  deux  hommes  de  génie,  issus  du  même 
pays  et  si  dissemblables  l'un  de  l'autre.  Ce  rapprochement  met 
en  lumière  à  la  fois  la  richesse  el  la  diversité  de  la  production 
artistique  suisse  à  la  (in  du  xtxe  siècle. 

C.  DM  MA  SDACH 
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lluence  des  ouvrages  de  Winckelmann 


e  xvîiie  siècle 
avail  vu  en 
Allemagne  le 
règne  du  style  ro- 
caille importé  de 
France  avec  les  ar- 
chitectes appelés  de 
lous  côtés  par  1rs 
princes,  désireux 
d'avoir  chacun  leur 
petit  ••  Versailles  », 
tel  N.  de  Pigage,  de 
Nancy,  qui  dessina 
pour  l'électeur  pa- 
latin du  Rhin  les 
beaux  jardins  et  les 
fabriques  du  pai  e  de 
Schwetzingen,  près 
Heidelberg.  Vers  la 
lin,  cependant,  se 
manifeste  le  goût, 
venu  d'Angleterre, 
du  simple  et  du  na- 
turel, avec  un  re- 
tour de  plus  en  [dus 
marqué  vers  les 
formes  classiques, 
dû  surtout  à  Vin  - 
ces  Pensées  sur  l'imi- 


tation des  œuvres  grecque*  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  (l"oo) 


el  cette  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  (.1764)  qui  devaient  exercer 
u  ne  action  si  puissante  sur  toute  la  production  artistique  de  l'épo- 
que. K.  von  Gonlard  (1731-1791)  bâtit  à  Polsdam,  dans  la  ma- 
nière de  Servandonij  les  communs  du  Nouveau  Palais,  puis, 
en  178ii,  y  édifie  le  Palais  de  marbre,  construction  rectangulaire 
très  simple,  surmontée  d'une  tourelle  polygonale,  qui  ne  tire 
un  peu  d'effet  pittoresque  que  de  l'opposition  des  briques  rouges 
avec  les  revêtements  de  marbre.  K.-G.  Langhans  (1733-1808  le 
décore  intérieurement  de  motifs  pompéiens  et  y  ajoute  un  parc 
avec  des  ruines  «  gothiques  »,  puis  se  montre  partisan  des  doc- 
trines classiques  dans  sa  robuste  porte  de  Brandebourg,  à  Berlin 
1788-1791"!,  heureux  mélange  de  dorique  el  de  romain. 

Le  classicisme  est  définitif  chez  H.  Gentz  (mort  en  1811),  qui 
construit  en  1798  l'ancienne  Monnaie  de  Berlin,  édifice  sévère, 
malheureusement  très  défiguré  aujourd'hui,  orné  seulement 
d'une  frise  exécutée  par  Schadow  d'après  les  dessins  de  Gilly, 
puis  le  Mausolée  de  Chariot tenbourg.  F.  Gilly  (1771-1800),  auteur 
d'un  projet  de  monument  colossal,  plein  de  simplicité  et  de 
grandeur  dans  le  style  antique,  pour  la  sépulture  de  Frédéric  le 
Grand,  fut  en  art  un  esprit  singulièrement  large  et  élevé,  qui  ne 
s'enferma  pas  dans  une  seule  formule  et  sut  admirer  les  monu- 
ments gothiques  aussi  bien  que  les  classiques.  Enthousiasmé  par 
les  burgs  du  moyen  âge.  il  donna  en  178ti  les  plans  du  château 
de  Marienburg. 

A  Dresde,  où  tant  de  monuments  gracieux  avaient  été  élevés 
parle  xvili"  siècle,  le  néo-classicisme  est  représenté  par  F. -A.  Krub- 
sacius  (1718-1790),  qui  construisitle  Parlement;  par Ch.-T.  Wein- 
lig  (1739-1799),  auteur  d'écrits  qui  eurent  une  grande  influence 
sur  le  changement  du  goùl;  par  Fr.  Schurjcbt  (17b3-le31),  qui,  de 
concert  avec  F.  Thormeyer  (177i>1842\  construit  en  1814  l'esca- 
lier de  la  terrasse  de  Brûhl.  Fr.-W.  von  Erdmannsdorf  (1736- 
1830).  dont  l'œuvre  principale  est  l'aménagement  du  parc  du  châ- 
teau de  Wôrlitz,  où  le  prince  d'Anhall-Dessau  voulait  réunir 
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tous  les  genres  de  beautés  artistiques  et  naturelles,  se  montra  tour 
à  tour  inspiré  par  le  gothique  (dans  sa  Maison  gothique,  curieux 
mélange  de  style  xvnie  siècle  et  de  gothique  anglais  et  par  le 
classicisme  (templede  Flore  et  autres  constructions  décoratives  . 

A  Cassel,  l'architecte  de  la  Cour,  Karl  Du  Ry  (1726-1799),  ori- 
ginaire de  Paris  et.  élève  de  notre  Académie,  après  avoir  bâti  dans 
le  style  rocaille  le  château  de  Wilhelmsthal,  se  montra,  lui  aussi, 
yartisan  du  style  classique  dans  le  musée  Friedericianum  (1768), 
tt  plus  encore  dans  la  porte  de  ville  dite  l'Auerthor  (1782). 

Le  plus  strict  représentant  en  Allemagne  de  ce  premier  classi- 
cisme, aux  formes  sévères,  est  F.  Weinbrenner  (1766-1826  . 
auteur  des  deux  églises,  protestante  e1  catholique,  de  Carlsruhe. 
Son  élève  Nicolas-Fr.  von  Thouret  ( 1707-18/i5),  architecte  de  la 
Cour  à  Stuttgart,  bâtit  le  château  de  plaisance  de  Hohenheim  et 
lut  occupé  surtout  à  restaurer  dans  le.  goût  nouveau  les  rési- 
dences princières  de  Stuttgart  et  des  environs.  Plus  lard  (1827), 
à  Darmstadt,  Georg  Moller  (1784-1852)  construit  sur  le  modèle 
du  Panthéon  de  Rome  l'église  de  la  Cour. 

Karl-Friedrich  Schinkel  (1781-1841),  à  Berlin,  allait  réaliser  le 
plus  pleinement  et  le 

plus  fortement  de  tous,     

au  lendemain  de  la 
guerre  d'indépendance 
cù  l'Allemagne  venait 
de  reprendre  la  con- 
science d'elle-même, 
l'idéal  nouveau,  ce 
style  antique  si  bien 
en  rapport  avec  les 
u  grandes  pensées  - 
alors  en  honneur,  avec 
les  hautes  visées  phi- 
losophiques devenues, 
même  en  art,  le  but 
suprême.  Imbu  profon- 
dément de  l'esprit  hel- 
lénistique, Schinkel 
admire  surtout,  comme 
ses  prédécesseurs, 
l'ordre  dorique,  mais 
il  emploie  aussi  l'ioni- 
que, et  il  sait  les  ac- 
commoder de  façon 
très  heureuse  aux  édi- 
fices modernes  :  té- 
moins le  Corps  de 
garde,  l'Ancien  Musée 
et  la  Comédie  à  Berlin, 


le  charmant  petit  château  de  Charlottenhof, 
près  Potsdam,  etc.  Mais  ce  ne  fut  pas,  comme 
on  l'a  dit  parfois,  un  classique  rigide  et 
étroit;  il  a  senti  que  le  style  grec  ne  pou- 
vait répondre  à  tous  nos  besoins  actuels  : 
di'  nombreux  projets  de  sa  main  le  montrent 
séduil  aussi  par  les  formes  du  gothique,  el 
il  essaya  quelquefois  de  fondre  ensemble 
les  deux  styles;  il  construisit  même  entiè- 
rement dans  le  style  gothique,  en  y  em- 
ployant bravement  le  produit  local, la  brique, 
l'église  VVerder  h  Berlin;  son  église  Saint- 
Nicolas,  à  Potsdam,  est  un  mélange  d'an- 
tique, de  Renaissance  italienne  et  de  style 
Louis  XIV;  son  palais  Redern,à  Berlin, a  la 
beauté  noble  et  sévère  d'un  palais  florentin. 
Peintre  et  écrivain  en  même  temps  qu'ar- 
chitecte, Schinkel  eut  une  influence  consi- 
dérable sur  tout  le  mouvement  artistique  à 

Bel  1 1  II . 

Pendant  ce  temps,  Munich,  grâce  à  son 
roi  Louis  I"  ^  18ir>-l8l8),  passionné  bâtisseur 
et  dilettante  qui  semblaikvouloir  collection- 
ner dans  sa  capitale  des  spécimens  de  tous  les  types  historiques 
d'architecture,  se  couvre  de  monuments,  d'abord  de  forme  clas- 
sique, dus  à  Léo  von  Klen/e  1 '1784-1864;.  Celui-ci  avait,  comme 
Schinkel,  puisé  dans  les  enseignements  de  Gilly  l'enthousiasme 
pour  l'antique,  puis  visité  Athènes.  Son  style,  moins  pur  que  celui 
de  l'architecte  berlinois,  vise  davantage  à  l'effet,  pittoresque,  est 
mêlé  de  romain  et  de  réminiscences  de  Palladio.  La  même  année 
où  Schinkel  bâtit  h'  Corps  de  garde  de  Berlin,  il  donne  à 
Louis  1er  les  plans  de  la  Glyptothèque,  puis  il  construit  la  gigan- 
tesque Walhalla  près  Ratisbonne,  sorte  de  temple  de  la  Gloire 
où  (lev  aient  être  réunis  les  bustes  ou  statues  de  tous  les  hommes 
célèbres  de  l'Allemagne;  enfin,  de  nouveau,  à  Munich,  la  Ruh- 
meshalle,  le  Kdnigsbau,  le  Feslsaalbau  et  les  Propylées,  sa  der- 
nière œuvre  et  sa  plus  réussie. 

Apn's  Klenze,  F. -H.  Gartner  (1792-1847),  instrument  docile, 
construit,  à  la  demande  du  roi,  l'église  de  Tous-les-Saints  sur  le 

i  lèle  de  la  chapelle  Palatine  de  Palerme,  l'église  Saint-Louis 

(dessinée  par  le  peintre  Cornélius,  directeur  des  travaux  d'art 
de  la  capitale)  à  l'imitation  d'une  cathédrale  lombarde,  la  porte 


VON  KI.ENZE, 


LA    WALHALLA,    PRÈS    DE  RATISBONNE 


L'A  HT  EN  ALLEMAGNE 


de  la  Victoire  d'après  l'Arc  de  Constantin 
à  Home,  la  Feldherrnhalle  sur  le  modèle  de 
la  Loggia  dei  Lanzi  de  Florence,  puis  des- 
sine pour  la  Friedrichstrasse  une  suite  de 
constructions  romanes.  Enfin  G. -F.  Zie- 
bland  (180(1-1873)  édifie  la  Basilique  dans  le 
style  des  premières  églises  chrétiennes. 

Gartner,  cependant,  est  l'auteur  d'une 
œuvre  plus  originale  que  ses  constructions 
di'  Munich  :  la  Befreiungshalle  (temple  de 
la  Délivrance]  à  Kelheim,  puissante  construc- 
tion de  l'orme  ronde,  à  la  fois  riche  et  sévère, 
qui,  sur  la  hauteur  où  elle  est  dressée,  pro- 
duit un  effet  grandiose. 

Les  autres  souverains  d'Allemagne  ne  man- 
quèrent pas  d'essayer,  dans  la  mesure  de 
leurs  moyens,  de  marcher  sur  les  traces  du 
roi  de  Bavière  :  à  Stuttgart,  C.-L.  von  Xanth 
(  1796-1857),  qui  avait  été  à  Paris  le  collabora- 
teur de  Hittorff,  bâtit  dans  le  style  mauresque 
le  château  de  plaisance  dit  la  Wilhelma.  A 
Berlin,  où  le  style  classique  si  puissam- 
ment implanté  par  Schinkel  s'était  main- 
tenu prépondérant  et  allait  être  encore  for- 
tifié jusque  vers  1870  par  le  livre  de  l'archéologue  Bôtticher, 
V Architecture  des  Hellènes,  paru  en  18'i3,  l'avènement  de  Frédéric- 
Guillaume  IV,  en  1840,  marque  également  le  point  de  départ 
de  nombreuses  constructions  où  sont  employés  les  collabora- 
teurs et  les  élèves  de  Schinkel,  malheureusement  moins  doués 
que  lui  el  qui  ne  savent  produire  que  des  œuvres  médiocres, 
sans  force  ni  saveur  :  le  Nouveau  Musée,  par  A.  Stùler  (1800- 
1865);  la  Nationalgalerie,  par  Strack  (1805-1880),  d'après  les 
dessins  de  Stùler;  le  Dôme,  basilique  à  cinq  nefs,  par  Stùler 
encore  et  Persius  (resté'  inachevé  et  remplacé  depuis  1905  par 
un  nouveau),  édifices  projetés  en  vue  d'un  vaste  «  Forum  Friede- 
ricianum  »  rêvé  par  le  roi  el  où  le  souci  de  l'adaptation  pratique 
avait  moins  de  part  que  les  théories  architectoniques  et  la 
recherche  de  l'effet  pompeux.  Cependant  quelques  autres  artistes 
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montrent  un  esprit  plus  libre,  moins  assujetti  aux  formules 
étroites  :  Demmler  (1804-1886)  emploie  dans  le  château  grand- 
ducal  de  Schwerin  le  style  de  la  Renaissance;  de  même  llil/.ig 
1811-1881]  dans  la  Bourse  de  Berlin;  Kno'blaucli  (1811-1863 
essaye,  dans  la  Synagogue  de  Berlin,  de  créer  un  style  original. 

Mais  le  mouvement  romantique  avait  ramené  les  esprits  vers 
l'art  du  moyen 
Age.  A  Munich, 
D.-J.  Ohlmùller 
(1791-1839;  avait 
bâti  dans  le  fau- 
bourg d'Au  l'é- 
glise Mariahilf 
(Notre-Dame  de 
Bon  -  Secours) , 
construction  go- 
thique en  bri- 
ques et  pierres 
de  taille,  qui  est 
peut-être  le  pre- 
mier édifice  de 
pur  style  ogival 
q  u'a  1 1  vu  le  xix0 
siècle.  Plus  tard 
il  éleva  pour  le 
roi Maximilien  II. 
dans  le  style  go- 
thique anglais,  le 
château  de  Ho- 
henschwangau.A 
Berlin,  B.  Sollér 
(1805-1853)  con- 
struit à  l'imjta- 
tion  des  églises 
lombardes  du 
quattrocento  l'é- 
glise catholique  Saint-Michel;  L.  Persius  (1804-1843)  édifie  dans 
le  style  roman  primitif  la  charmante  église  de  la  Paix,  près  de 
Sans-Souci.  Mais  c'est  le  gothique  principalement,  surtout  dans 
les  provinces  catholiques  du  Rhin,  qui  devient  le  style  religieux 
favori;  malheureusement,  pour  l'amour  du  gothique  el  de  celte 
unité  de  style  au  nom  de  laquelle;  chez  nous  également,  tant  de 
méfaits  furent  commis,  quantité  d'œuvres  charmantes  de  la 
Renaissance  et  du  xvuic  siècle  furent  alors  impitoyablement 
détruites.  De  tous  côtés,  on  restaure  burgs  et  cathédrales  : 
K.-B.-J.  von  Lasaulx  (1781-1841)  s'y  emploie  activement;  la 
cathédrale  de  Bamberg  est  reprise  par  Rupprecht  (1779-1831), 


Phol.  Snpinm  Williams. 
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l'église  de  la   paix,   a  potsdam 
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celle  Je  Ratisbonne  par  F.-J.  Denzinger  (  1^21-1804),  celle  de 
Spire  par  II.  Hûbsch  (1793-1863),  elc;  on  décore  les  églises  de 
peintures  de  style  archaïque.  L'effort  des  restaurateurs  et  |lu 
clergé  se  porta  surtout  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  le  [dus 
important  monument  du  moyen  âge  dans  les  provinces  rhénanes, 
resté  inachevé  et  tombant  presque  en  ruine.  Des  restaurations 
assez  malheureuses  avaient  été  entreprises  dès  1824  sous  ladiréb- 
Uon  d'Ahlerl  (mort  en  1833);  E.-F.  Zwirner  (1802-1861),  qui  lui 
succéda;  lit  décider  en  1842  l'achèvement  de  L'édifice,  et  «e.tfte 
lâche  devint  une  œuvre  nationale  .i  laquelle  le  mi  de  Puisse 
Frédéric -Guillaume  donna  son  plus  chaleureux  appui.  Après 
Zwirner,  K.-R.  Voigtel(  1829-191 12  la  continua  et  vit  enfin,  en  I88i)t 
l'achèvement  de  cette  colossale  entreprise;  elle  avait  coûté'  plus 
de  18  millions  île  marks.  Mais  h1  résultat  n'est  guère  en  rapport 
avec  l'effort  qu'il  a  nécessité'.  Uniquement  préoccupés  d'exacti- 
tude archéologique,  de  style  idéal,  les  auteurs  de  Cologne  n'ont 
réussi  à  créer  qu'un  édifice  sans  vie,  une  froide  copie,  sèche 
comme  un  théorème,  exemple  saisissant  de  l'irrémédiable  infé- 
riorité des  formules  sur  l'inspiration. 

Zwirner  construisit  encore  dans  le  style  gothique  l'église 
Sainte-Apolline,  à  Remagen,  que  décorèrent  les  frères  Andréas 
et  Karl  Mùller  (1811-1890  ;  1818-1893),  E.  Deger  (1803-1885)  et 
F.  Ittenbach  (1813-1879),  et  édifia  dans  le  style  roman  l'église 
protestante  d'Elberfeld.  El  il  faut  encore  citer,  parmi  les  archi  - 
tectes néo-gothiques,  F.-C.  Gau,  de  Cologne  (1790-1833),  auteur, 
à  Paris,  de  l'église  Sainte-Clotilde,  terminée  par  liai hi ;  V.  Statz 
(1819-1899),  qui  construisit  la  cathédrale  de 
Linz ;  Ch.  Un gewi tter  (1820-1 864)  ;  F.  Schmulz 
(1832-1834);  J.  Otzen  (1839-1870),  qui  édifia 
l'église  de  Wiesbaden. 

Les  églises  protestantes  ne  valent  guère 
mieux  que  ces  froides  restitutions.  On  doit 
encore  à  Stùler.  à  Berlin,  l'église  Saint- 
Jacques,  l'église  Saint-Matthieu  en  forme  de 
Imll  gothique,  l'église  Saint-Marc  en  style 
roman,  toutes  constructions  correctes  et 
sans  âme.  Friedrich  Adler  (né  en  1827)  s'in- 
spira des  édifices  romans  dans  son  église 
Saint-Thomas,  à  Berlin,  et  du  gothique  dans 
son  église  du  Christ;  ce  fut  surtout  un  ex- 
cellent professeur  qui  sut  éveiller  l'enthou- 
siasme de  son  public  pour  la  beauté  des 
édifices  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance. 

Le  style  gothique  est  employé  également 
dans  les  constructions  civiles.  Heideloff 
(1789-1863)  choisit  dans  sa  restauration  du 
château  de  Gobourg  le  gothique  anglais, 
qu'adopta  également  le  groupe  très  parti- 
culier et  si  estimable  des  artistesde  Hanovre, 
propagateurs,  en  outre,  de  la  construction 


en  briques:  K.-W.  Hase  (1818-1902),  dans 
l'Hôtel  de  ville  et  l'église  du  Christ,  à  Ha- 
novre;  G.-L.  Mockel  (1838),  Edwin  Oppler 
(1831-1880),  élève  de  Viollet-le-Duc;  Lùhrs, 
dans  la  villa  Wedekind.  A  côté  de  Hase,  le 
4*  Wurtembergeois F.  Schmidt  (1825-1891)  avait 

prêché  leretourau  gothique  et  le  lit  prédo- 
HèLI  miner,  à  partir  de  1839,  à  Vienne,  où  nous 

le  retrouverons  ;  il  avait  donné  dans  ce  style 
les  plans  d'un  hôtel  de  ville  pour  Berlin, 
mais  on  lui  préféra  le  projet  plus  sec,  mé- 
lange des  formes  du  moyen  Age  et  de  la 
Renaissance  italienne,  de  H. -F.  Waesemann 
(1814-1879).  A  Munich,  fi.  Hauberrisser  (né 
en  1841)  construisit  égaleinsnt  dans  le  style 
gothique  l'Hôtel  de  ville. 

D'autres,  cependant,  comme  H.  Hubsch, 
déjà  cité,  qui  avait  étudie  en  Italie  l'archi- 
tecture chrétienne  primitive,  ne  se  bornent 
pas  à  copier  servilement  l'art  d'autrefois  et, 
plus  mailies  de  leur  science,  cliercbent  noblement  à  être  eux- 
mêmes.  L'église  évangélique  de  Bar  m  en,  l'église  catholique  de 
Bulach,  la  Kunslhalle  et  le  théâtre  de  la  Cour  à  Ca  lis  ru  lie,  élevés 
par  Hubsch  de  182b'  à  1833,  édifices  un  peu  sévères,  mais  accu- 
sant dans  l'aspect  extérieur  la  construction  organique,  trahissent 

c  ne  la  récherche  d'un  style  «  moderne  »,  quoique  basé  sur 

les  formes  traditionnelles.  D'autres  noms  de  précurseurs  sont  à 
retenir  après  le  sien  :  J.-F.  Eisenlobr  (1803-1 854),  auteur  de  nom- 
breuses gaies  à  Fribourg-en-Brisgau  et  ailleurs)  où  se  montrent, 
comme  chez  Hubsch,  l'emploi  loyal  des  matériaux  simples,  tels 
que  la  brique,  et  le  souci  de  faire  dériver  les  formes  architec- 
turales de  leur  destination;  à  Berlin,  W.  Stier  (1799-1856),  élève 
de  Hittorff  et  professeur  à  l'Académie  de  Berlin,  propagateur 
d'idées  excellentes  sur  la  nécessité  de  faire  prédominer  en  archi- 
tecture sur  la  question  de  style  la  question  d'adaptation  pratique, 
et  qui  remporta  le  prix  dans  le  concours  ouvert,  en  1851,  par  le 
roi  de  Bavière  Maximilien  II  en  vue  de  créer  tout  le  long  de.  la 
Maximilianstrasse,  à  Munich,  une  suite  d'édifices  d'un  style 
nouveau  répondant  aux  idées  et  aux  nécessités  modernes. 
F.  Biircklin  (1813-1878)  en  exécuta  la  plus  grande  partie,  mais  ce 
programme  ambitieux  n'aboulil  qu'à  un  mélange  assez  hétéro- 
clite de  tous  les  styles. 

Une  réaction  se  produisait  d'ailleurs  contre  l'engouement 
pour  les  formes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Elle  eut  son 
plus  brillant  et  plus  vigoureux  représentant  à  Dresde  —  où  déjà 
Joseph  Thùrmer  (1789^-1833]  avait,  dans  son  bâtiment  de  la  Poste, 
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Le  mouvement  de  rénovation  des  arts  industriels,  vers  1870, 
sous  l'influence  des  anciennes  productions  de  la  Renaissance 
allemande,  orienta  ensuite  les  architectes  vers  le  style  national 
du  xvi"  siècle.  C'est  lui  que  vont  propager,  à  Munich,  l'archi- 
tecte, sculpteur  et  décorateur  Lorenz  Gedon  (1845-1883)  dans 
la  villa  Schack,  où  les  formes  de  la  Renaissance  allemande  sont 
employées  dans  un  but  exclusivement  pittoresque,  sans  souci 
de  la  pureté  de  style;  Gabriel  Seidl  (1848)  dans  les  nombreuses 
brasseries  de  style  «  alt-deutsch  •>  dont  il  peuple  Munich  et  dans 
son  beau  Musée  national  bavarois;  les  Berlinois  H.  Kayser  (1842) 
et  K.  von  Grossheim  (1841)  dans  la  Mouise  de  la  librairie  à 
Leipzig,  et  dans  nombre  de  demeures  privées  bien  comprises. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Bavière  Louis  II  fait  construire 
par  un  élève  de  Gartner,  G.  Dollmann  (1850-1895),  ses  fameux  et 
luxueux  châteaux  :  Neuschwanstein  (de  1869  à  1886),  dans  le  style 


VALLOT.    —    LE    PAU  LE. MENT,    A    II  EH  LIN 


MESSEL.  —  LE  MAGASIN  WERTHEIM,   A   BERLIN    (  V  U  E  P  A  IU1  E  LLE) 

roman,  au  milieu  d'un  site  admirable  qui  ajoute  encore  à  son  as- 
pect romantique;  Linderhof  (de  1869  à  1878  ,  dans  le  style  ro- 
caille; Herrenchiemsee  (de  1878  à  1889),  sur  le  modèle  de  Ver- 
sailles. A  ces  deux  derniers  châteaux  (où  trop  souvent  le  goût  est 
choqué  par  le  pastiche  des  matériaux)  collabora  J.  Hofmann,  de 
Triesle  I8'i0-I896',  qui  avait  édifié  en  Islrie  le  château  de  Miramar. 

D'ailleurs  on  note  aussi  çà  et  là  diverses  influences  :  celle  du 
xvnie  siècle  sur  G. -A.  Gnauth  (1840-1884)  dans  la  villa  Sigle,  à 
Stuttgart,  ei  .1.  Graebner,  à  Dresde;  — du  moyen  âge  sur  H.  Stier 
(1838)  à  Hanovre;  K.  Schafer  (1844),  à  Marbourg,  qui  restaure 
dans  le  style  gothique  l'Université;  F.-H.  Schwechten  11841  .  qui 
préfère  les  formes  romanes  ;  A.  Sehmidt  (1841),  auteur  de  l'église 
protestante  de  Saint-Luc,  à  Munich. 

Pendant  ce  temps,  à  Berlin,  l'orgueilleuse 
fièvre  de  croissance  qui,  après  1871,  s'em- 
pare de  la  ville,  désireuse  de  s'élever  au 
rangde  «  grande  capitale  d'empire  »,  fait  sur- 
gir quantité  de  constructions  pompeuses  : 
banques,  maisons  de  commerce,  demeures 
privées,  dues  notamment  aux  architectes 
W.  Kyllmann  et  Ad.  Heyden,  G.  Ebe  et 
j.  Benda,  où,  sans  élude  sérieuse  des  pro- 
blèmes pratiques,  sont  mélangés  tous  les 
styles,  toutes  les  inlliiences,  et  qui,  d'un 
luxe  tout  factice,  alourdies  d'une  profusion 
d'ornements  d'un  goût  souvent  douteux, 
gâtent  le  caractère  de  sévérité  digne  ([n'avait 
conservé  jusque-là  la  capitale  prussienne. 

D'autres  artistes,  cependant,  ont  cherché 
justement  dans  celte  alliance  des  divers 
styles  à  se  créer  une  manière  originale;  tels, 
à  Berlin,  M.-C.-P.  Gropius  (1824-1880), 
auteur  du  musée  des  Arts  industriels, 
d'un  hellénisme  ingénieusement  transposé; 
H.  Griesebach  (1848),  un  des  artistes  les  plus 
originaux  d'Allemagne,  qui  dans  ses  con- 
structions, d'une  ordonnance  tranquille, 
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allia  les  formes  du  gothique  finissant  à  celles  de  la  Renaissai 
el  duquel  procède  toute  une  jeune  école;  (i.  Ihne,  auteur 
château  de  Kronberg,  dans  je  Taunus,  et  du  Kaiser  Friedri 
MusiMiiii  à  Merlin,  inauguré  en  1904;  I..  Bohnstedl,  archite 
habile,  qui  prit  part,  souvent  avec  succès,  à  tous  les  gra 
concours  internationaux;  Otto  March    1845),  auteur  du  Vo 
theater  de  VVorms,  de  l'église  d'Osnabrûck,  et  qui  réforma  les 
des  lemples  protestants  conformément  aux  exigences  liturgie 
«le  la  religion  luthérienne;  à  Leipzig,  Hugo  Liclit,  auteui 
Marché  couvert  et  du  nouvel   Hôtel  de  ville;  à  Strasbi 
II.  Eggert,  auteur  du  château  impérial;  à  Francfort  - 
ville  si  féconde  en  artistes  novateurs  —  F.  Thiersch,  auteui 
beau  Palais  de  justice  de  Munich,  inspiré  du  x\iu°  siècle,  et 
Vallot,  le  vainqueur  du  concours  (où  Thiersch  obtint  le  secj 
prix  pour  le  Parlement  de  Berlin,  dont  il  a  su  l'aire  un  éd 
dégagé  de  toutes  formules,  issu  avant  tout  des  nécessités  ; 
quelles  il  doil  répondre,  et  qui  marque  une  date  importante  i 
l'histoire  de  l'architecture  allemande;  L.-E.-E.  Hoffmann,  aul 
avec  le  Norvégien  P.  Dybvad,  du  Palais  de  justice  de  Lei| 
conçu  suivant  les  mêmes  principes;  Otto  Hielli,  élève  de  Val 
I!.  Mohring,  Martens,  Ende  et  Bôckmann  (1832-1902);  H.  Schn 
auteur  de  monuments  commémoratifs  d'une  puissante  simpli 
h  Ivyffhàuser,  Rheineck,  Mannlieim  :  <'lc. 

Enfin,  ces  temps  dernièrs,  une  jeune  école  a  surgi,  désire 
de  créer,  en  dehors  de  toute  formule  historique,  une  archi 
ture  nouvelle,  expression  de  notre  vie  moderne,  avec  des  foi 
sobres  cl  simples.  Elle  compte  parmi  ses  principaux  représ 
tanls  :  A.  Messel,  auteur  du  magasin  VVertlieim,  à  Berlin,  une  t 
plus  remarquables  créations  de  l'architecture  moderne,  impr< 
sionnanl  par  son  caractère  de  robustesse  calme,  éveillant  bi 
par  sa  structure  l'idée  d'un  vaste  entrepôt  et  aménagé  de 
façon  la  plus  logique  cl  la  plus  heureuse;  Thielen,  liilling,  (  Ibrisjr; 

Schumacher,  qui  a  dégagé  du  p  if  l'architecture  funéraire; 

Th.  Fischer,  Peter  Behrens,  Bruno  Paul,  Patriz  HUber,  Riemer- 
schmid,  Môbius,  Schwindrazheim,  K.  Hoffaeker,  J.  Radke,  etc. 

Certains  artistes,  Peter  Behrens  notamment,  se  sont  essayés 
aussi  à  renouveler  l'art  des  jardins  en  accommodant  aux  condi- 
tions île  noire  vie  actuelle  les  traditions  de  style  d'autrefois  et 
en  faisant  du  jardin  non  plus  seulement  un  coin  de  nature 
ajouté  à  la  demeure,  mais  une  continuation  en  plein  air  de 
l'habitation,  dont  il  épouse  les  lignes  architectoniques. 

L'architecture  du  1er.  enfin,  compte  en  Allemagne  des  iruvres 
remarquables,  notamment  :  le  pont  de  Blasewitz,  prés  Dresde,  par 
K.  Kdpcke  ;  le  pont  de  Mayence,  par  Hartwich  :  la  gare  de  Francfort, 
une  des  plus  grandioses  d'Allemagne,  par  H.  Eggert,  déjà  cité. 


BEIinENS.  I.A     .MAISON     DIS  1. 


I'Iiot.  Bruckinann. 
ARTISTE 


LA  SCULPTURE 

La  sculpture  en  Allemagne,  au  xixe  siècle,  a  suivi  à  peu  près 
la  même  é\  olution  qu'en  France.  Tombée  au  xviuc  siècle,  comme 
la  peinture,  dans  l'imitation  des  étrangers,  flottant  à  la  re- 
cherche d'une  direction  que  Schlùter,  cependant,  dans  ses 
robustes  créations,  basées  sur  l'observation  de  la  nature  et  de 
la  vie,  avait  indiquée,  elle  né  sait  pas  profiter  de  cette  înàle  et 
saine  leçon  et  se  laisse  attirer  d'abord  vers  le  néo-classicisme 
dont  Canova,  en  Italie,  est  alors  le  plus  brillant  représentant, 
et  dont  Winckelmann  avait  codifié'  les  préceptes  :  la  recherche 
d'une  certaine  beauté  idéale,  calme  et  incolore,  obtenue  par  des 
épurations  successives  du  réel,  proscrivant  tous  les  détails  carac- 
téristiques et  individuels,  et  par  suite  hors  de  la  vie  et  de  la 
variété  de  la  nature.  J.-H.  von  Dannecker  (1758-1841),  auteur  de 
la  fameuse  Ariane  de  la  collection  Bethmann,  à  Francfort,  qui* 
avec  sa  froideur  et  sa  raideur,  ne  mérite  guère  l'admiration 
qu'elle  inspira  cl  inspire  encore  à  certains  historiens,  el  d'un 
buste  plus  expressif  de  son  ami  le  poète  Schiller,  représente 
bien  celle  période  de  transition  et  ces  tendances  nouvelles. 

Tout,  en  admirant  l'antique  (son  Quadrige  sur  la  porte  de  Bran- 
debourg à  Merlin  [1790]  montre  combien  il  en  était  pénétré), 
Gottfried  Schadow  (1764.-1850  .  lils  d'un  pauvre  tailleur  et,  élève 
du  Flamand  Antoine  Tassaerl  (1729-1788),  fixé  à  Berlin,  de  qui  il 
avait  appris  le  respect  de  la  nature  et  de  la  vérité,  proclame, 
dans  ses  cours  de  l'Académie  de  Berlin,  dont  il  devint  directeur 
à  partir  de  1822,  el  dont  il  put  dire  avec  orgueil  <•  que  l'ensei- 
gnement y  était  supérieur  à  celui  qu'on  recevait  à  Rome  »,  la 

nécessité  de  l'étude  du  corps  humain,  directe  ni  d'après 

nature,  el  non  à  travers  les  œuvres  anciennes.  Il  montre  dans 
son  monument  du  comte  von  der  Mark,  à  l'église  Sainte-Doro- 
thée, à  Berlin  (1790),  exécuté  d'après  l'esquisse  de  Tassaerl,  une 
grandeur  simple  et,  dans  la  figure  de  l'enfant  couché,  un  accent 
de  vérité  qui  devaient  distinguer  encore  davantage  ses  u'iivres 
futures;  ses  statues  des  généraux  Ziethen  el  Dessauer,  à  Berlin 
exécutées  en  pierre,  mais  remplacées  maintenant  par  des  copies 
en  bronze),  où  il  ne  craignit  pas  de  donner  à  ses  personnages 
l'uniforme  moderne  au  lieu  de  la  loge  antique,  sont,  dès  1794. 
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des  modèles  de  sain  réalisme.  Son  groupe  en  marbre  de  la  fu- 
ture reine  Louise  de  Prusse  et  de  sa  sœur,  au  Château  royal  de 
Berlin,  est  d'une  grâce  et  d'un  naturel  charmante.  Cependant, 
sur  les  exigences  de  Goethe,  défenseur  des  doctrines  académi- 
ques et  contre  lequel  il  avait  soutenu  bravement  la  théorie  d'un 
art  national  indépendant  basé  sur  la  nature,  il  se  prêta,  dans  sa 
statue  de  Bliicher  à  Rostock,  à  des  compromissions  avec  l'esthé- 
tique rivale.  Il  exécuta  aussi  plusieurs  bustes  pleins  de  noblesse 
pour  la  Walhalla  de  lîatisbonne.  Mais  il  n'en  mourut  pas  moins 
dédaigné  d'une  génération  qui  n'avait  alors 
d'yeux  que  pour  les  créations  du  Danois 
Thorwaldsen,  types  parfaits  du  style  néo- 
classique en  faveur,  qui  croyait  atteindre 
au  grand  art  en  bannissant  soigneusement 
toute  trace  de  naturel  dans  la  conception  et 
dans  l'exécution. 

Le  Français  David  aussi  l'orme  des  sculp- 
teurs allemands,  notamment  le  portraitiste 
Ch.-Fr.  Tùck  (  1770-  18;j0) ,  que  Goethe  tenta 
d'opposer  à  Schadow,  et  L.  Wichmann  (1784- 
\H'\\t  ,  auteur  «le  bustes  et  de  fades  allégo- 
ries, telles  que  la  Victoire  soutenant  un  guer- 
rier blessé,  sur  le  pont  du  Château,  à  Berlin. 

Un  des  meilleurs  élèves  de  Schadow, 
Christian  Rauch  (1777-18o7),  devait  suivre 
la  voie  frayée  par  son  maître  et,  tout  en 
étant,  lui  aussi,  intluencé  par  le  classi- 
cisme, maintenir  l'école  de  sculpture  de 
Berlin  dans  les  sentiers  du  réalisme.  Obligé 
d'abord  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses 
parents  et  entré  dans  ce  but  comme  valet 
df  chambre  chez.  la  reine  Louise  de  Prusse, 


il  obtint,  grâce  à  elle,  une  bourse  de  voyage  à  Rome.  Il  témoi- 
gna sa  reconnaissance  à  sa  bienfaitrice  en  sculptant  pour  le 
Mausolée  de  Charlottenbourg  la  noble  figure  qui  la  représente 
couchée  sur  son  tombeau.  D'autres  belles  œuvres  de  son  ciseau 
sont  les  six  Victoires  qu'il  sculpta  pour  la  Walhaila,  puis,  à  Berlin, 
la  statue  de  Bliicher,  et  surtout  la  célèbre  statue  équestre  du 
Grand  Frédéric  à  l'entrée  des  Tilleuls  (1834-1854),  œuvre  de 
grande  allure  que  gâtent  seulement  la  profusion  des  person- 
nages dans  les  hauts-reliefs  du  socle  et  la  hauteur  démesurée 
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,Iu  piédestal,  défauts  dus  aux  concessions  arrae 
dans  les  luttes  incessantes  qu'il  cul  à.  soutenir  I 
lion  de  celle  partie  du  monument.  11  man- 
qua surtout  à  Rauch  la  force  dramatique, 
mais  le  naturel  et  la  grâce  distinguenl  toutes 
ses  œuvres. 

Parmi  les  élèves  qui  l'imitèrent,  il  faut 
citer  surtout  Drake  (  1803-1882),  auteur  de 
la  statue  équestre  de  Guillaume  Ier  au  pont 
de  Cologne,  et  de  celle  de  Frédéric-Guil- 
laume III  au  Thiergarten  de  Berlin;  Blaser 
1813-1874;,  auteur  de  la  statue  de  Frédéric- 
Guillaume  IV  à  l'Orangerie  de  Sans-Souci  ; 
les  remarquables  animaliers  A.  Kiss(1802- 
180b),  dont  ['Amazone  placée  devant  le  musée 
de  Berlin  est  une  œuvre  excellente,  pleine 
de  vie,  Albert  Wollï  (1814-1892)  et  Withelm 
Wolff  (1816-1887). 

E.  Rietschel  (1804-1861),  autre  élève  de 
Rauch,  représente  le  juste  milieu  entre 
l'idéalisme  classique  et  le  réalisme.  La  tour- 
nure religieuse  de  son  esprit,  qui  l'avait 
porté,  à  Borne,  vers  le  groupe  des  «  Naza- 
réens »  que  nous  étudierons  en  peinture, 
lui  lit  créer,  dans  sa  Pietà  de  l'église  de  la 
Paix,  à  Sans-Souci,  une  œuvre  pleine  d'émo- 
tion. Ce  fut  aussi  un  excellent  portraitiste, 
témoins  le  buste  de  son  maître  Rauch  et  son 
groupe  de  Gœthe  et  Schiller  à  Weimar,  où 
esl  fort  bien  caractérisée  la  différence  de 
génie  des  deux  poètes.  Sa  dernière  œuvre, 


liées  ;i  l'artiste 
ors  de  l'exécu- 


le  monument  compliqué  de  Luther,  à  Woi'ins  (où  seules  les 
ligures  de  Luther  et  de  Wiclef  sont  de  lui),  est  moins 
heureuse. 

Appelé  en  1832  à  la  direction  de  l'Académie  de  Dresde,  Riet- 
schel fut  le  fondateur  de  l'école  de  sculpture  de  cette  ville.  A 
côté  de  lui  s'illustra  E.-J.  Hàhnel  (1811-1891),  artiste  assez  sec, 
quoique  d'inspiration  gracieuse,  cl  qui  manque  de  personnalité 
(statue  du  poêle  Kôrner,  à  Dresde,  et  Irise  du  Cortège  de  Bacchus, 
à  PI Ipéra  de  cette  ville  i. 

lies  mêmes  tendances,  mi-académiques,  iiii-réalisles,  que 
Bietschel  se  trouve  animé  un  autre  élève-  de  llauch,  IL  Sieme 
ring  (.1833-1905),  auteur  île  nombreux  monuments  commémora- 
tifs,  dont  les  meilleurs  sonl  celui  de  l'oculiste  Grœfe,  à  Berlin, 
animé'  d'épisodes  familiers  pleins  de  simple  naturel,  celui  de 
la  Victoire  à  Leipzig,  et  le  pittoresque  Monument  de  Washington 
à  Philadelphie. 

Dans  l'école  de  Dresde,  .1.  Schilling  (1828)  a  créé  également  de 
nombreux  monuments  patriotiques;  imprégné  de  romantisme 
dans  celui  de  Hambourg,  il  a  montré  un  accent  plus  robuste 
dans  le  monument  du  Niederwald;  mais  ce  mélange  de  for- 
mules académiques  et  de  souci  réaliste  n'aboutit  trop  souvent 
qu'à  un  art  hybride,  dénué  de  saveur  et  d'expression.  Schilling 
encore  est  l'auteur  des  quatre  statues  allégoriques  le  Matin, 
le  Jour,  le  Soir,  la  .Y»//,  sur  la  terrasse  de  Bruhl  à  Dresde,  et 
d'une  bonne  statue  de  Schiller  à  Vienne.  G.  Kietz  (1826]  et 
A.  Donndorf  (183b),  qui  s'exercèrent  dans  la  sculpture  décora- 
tive, appartiennent  encore  à  l'école  'h1  Dresde. 

A  Munich,  non  moins  qu'a  Berlin  et  à  Dresde,  la  sculpture  fut 
florissante:  les  frontons  et  les  niches  des  nombreux  monuments 
de  style  antique  édifiés  par  le  roi  Louis  Ier  dans  sa  capitale  et  en 
Bavière  appelaient  des  décorations  plastiques;  de  tous  côtés, 
en  outre,  s'élèvent  des  statues  de  personnages  célèbres.  Ce  fut 
une  invasion  de  ligures  héroïques  de  ce  style  néo-grec  mêlé'  de 
romantisme  allemand  auquel,  plus  que  toute  autre  école,  celle 
de  Munich  fui  sensible.  Quelques  sculpteurs  seulement,  comme 
J.-M.  Wagner  (1777-18S8),  avaient  gardé  du  xvni"  siècle  quelque 
sens  du  naturel;  cel  artiste  exécuta  à  Munich  les  bas-reliefs  et 
le  char  avec  la  ligure  de  la  Victoire  au  sommet  du  Siegesthor, 
puis  la  grande  frise  décdrani  l'intérieur  de  laWalhalla;  mais  son 
plus  grand  mérite  lut  l'acquisition  d'oeuvres  antiques  pour  la 
Glyptothèque,  notamment  de  la  célèbre  frise  du  temple  d'Egine. 
Le  plus  laineux  représentant  de  celte  école  de  Munich,  mi- 


S  I  E  M  1!  Il  I  N  G . 


MONUMENT    DE    L'OCULISTE    G  H  JE  F  E  , 


Phot.  Titzenthaler. 
BERLIN 


L'ART  EN  ALLEMAGNE 


académique,  mi-romantique,  est  Ludwig  Schwanthaler  (1802- 
1848).  Il  composa  une  itiliiiît*'-  de  figures  décoratives,  de  bustes, 
de  statues  (volon- 
tiers colossales, 
comme  celle  de  la 
Bavaria,  à  Munich, 
d'autant  plus  admi- 
rées, mais  d'au- 
tant moins  expres- 
sives) d'un  classi- 
cisme convention- 
nel et  sans  vie,  que 
ses  élèves  exécu- 
taient en  grande 
partie  et  qui  sou- 
vent  portent  la  trace 
de  la  hàle  avec  In- 
quelle elles  furent 
conçues.  Il  décora 
ainsi  la  Walhalln 
(les  deux  frontons  : 
celui  du  Sud  fui  exé- 
cuté d'après  les  car- 
tons de  Rauch),  et  à 
Munich  la  Ruhmes- 
halle,  l'Ancienne 
Pinacothèque  et  la 
Bibliothèque,  exé- 
cuta la  fontaine  de  Loreleij  pour  les  jardins  de  la  Cour,  etc. 

Parmi  ses  élèves  et  collaborateurs,  mais  qui  donnèrent  aussi 
des  œuvres  personnelles,  il  faut  nommer  Joseph  et  Emmanuel 
Max,  de  Prague  (  1804-18511  ;  1810-1901  ) ,  K.  Hautmann  (.1821- 
1862),  Max  Vidnmann  (1812-1895),  et  surtout  F.  Brugger  (1815- 
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1870),  dont  le  Centaure  Ckiron  apprenant  à  Achille  à  jouer  de  la 
lyre  est  une  œuvre  vraiment  animée  du  souille  antique 

K .  Eberhard 
(1768-1859)  décora 
aussi  des  édifices  de 
Munich  et  y  montra 
une  tournure  ro- 
mantique puisée, en 
compagnie  des  «Na- 
zaréens »,  dans  l'é- 
lude  des  œuvres 
primitives  de  la 
sculpture  italienne. 

Lesautres  petites 
capitales  ont  de 
même  leurs  sculp- 
teurs, également 
partagés  entre  le 
classicisme  et  le 
romantisme  :  ce 
sont,  à  Carlsruhe, 
K.  Steinhàuser 
(1813-1879),  élève 
de  Rauch  ;  à  Stutt- 
gart, Schweickle 
1779-1833),  Distel- 
bartti  (1780-1835), 
Th.  Wagner  (1800- 

1880),  L.  Mack  (1799-1831),  C.  Weitbrecht  (1796-1836),  J.-W.  Braun 
(1796-1863),  J.-L.Hofer  (1801-18871,  élèves  de  Dannecker  et  de 
Thorwaldsen. 

Un  représentant  attardé  des  doctrines  académiques  est  enfin 
W.  Achtermann  (1797-1884),  originaire  de  Weslphalie,  qui  passa 
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sa  vie  à  Rome,  où  il  était  considéré  connue  le  plus  grand  sculp- 
teur religieux  ;  ses  œuvres,  dont  la  plus  célébré  esl  la  Pietà  de  la 
cathédrale  de  Munster,  sont  le  triomphe  du  poncif  académique. 

Mais  l'esthétique  naturaliste  fait  bientôt  son  apparition,  avec 
rinlliK-nce  de  la  Renaissance  italienne  ou  allemande.  J.  von 
Halbig  (1814-1882)  en  est  l'introducteur  à  Munich,  où  il  exécute 
les  lions  du  quadrige  pour  la  porte  de  la  Victoire,  que  suivirent 
de  nombreux  monuments  parmi  lesquels  les  statues  des 
provinces  d'Allemagne  dans  le  t:mple  de  la  Délivrance  à 
Kelheim:  puis.).  Kn'abl  (1814-1889  ;  K.  Knoll  [1829-1899),  auteur 
de  la  fontaine  des  Pécheurs  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville, 
à  Munich,  dmil  l'accent  populaire  et  le  tour  pittoresque  sont 
pleins  de  saveur;  M.  Waginiiller  1829-1880;,  qui  exécuta  de 
nombreux  travaux  pour  les  châteaux  <lu  roi  Louis  II;  L.  lie- 
don  (18W-1883),  qui  contribua  si  fortement,  avec  Gabriel  Seidl, 
nous  l'avons  dit.  à  propager  le  goût  de  la  Renaissance  alle- 

mandeetse  mon- 

 .   tra  décorateur 

habile  à  la  villa 
Schack,  puis  à  la 
section  alle- 


mande de  l'Exposition  de  1878,  à  Paris;  W.  von  Rùmann 
(18oÛ-1906),  qui,  dans  la  même  tradition  de  la  Renaissance, 
créa  au&si  des  œuvres  pleines  de  vie  et  de  naturel;  E.  Beyrer 
1866)  :  H.  Hahn  (1868),  disciple  excellent,  dans  son  Adam  et  son 
Eve,  des  maîtres  italiens  et  de  Peter  Vischer;  A.  Hudler  (1808  ; 
U.  Kaufmann  (1868);  H.  Netzer  (1865),  auteur  de  fontaines  el  de 
groupes  décoratifs  pleins  de  fantaisie;  Ignaz  ïaschner  1871-, 
qui  recherché  le  pittoresque:  Rudolf  Maison  (18a4-1904),  chez 
qui  domine  une  préoccupation  semblable  qui  gagnerait  parfois 
à  être  disciplinée  'fontaines  à  Fùrth  el  à  Brème  et  qui  l'a  con- 
duit souvent  à  une  polychromie  réaliste  un  peu  grossière  :  le 
sculpteur  sur  bois  G.  Riegelmann,  de  Munich  ;  etc. 

\  Berlin,  un  élève  de  Rauch,  Heinhold  Begas  18-fl  ,  est  le  prin- 
cipal représentant  de  la  nouvelle  école.  Encore  classique  dans 

son   îument  de  Schiller  en  celte  ville,  il  s'oriente  davantage 

vers  la  nature,  mais  sous  la  direction  des  maîtres  de  la  Renais- 
sance italienne,  dans  son  monument  de  Guillaume  Ier,  ses  groupes 
de  Prométhée,  Cain  et  Abri,  Vénus  consolant  l'Amour,  Mercure  et 
Psi/cité,  etc.  Ses  bustes  (de  Mënzél,  par  exemple  sont  le 
meilleur  de  son  œuvre.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  Kraus  el  Felderhoff,  J.  L'phues  (1850  ,  J.  Kopf  (1827  , 
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qui  imite  dans  ses  bustes  le  réalisme  des 
Italiens,  F.  Schapei  (1841),  E.  Encke  (1843), 
Otto  Lessing  (1846),  G.  Eberlein  (1847),  Wer- 
ner  Begas,  A.  Briitt  (1855),  P.  Breuer  (1856), 
auteur  d'un  beau  groupe  Adam  et  Eve,  Lud  • 
wig  et  Emil  Cauer  (1866  et  1867),  Christian 
Behrens  (1852),  dont  le  monument  de  Guil- 
laume Ier  à  Breslau  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre  en  Allemagne,  Max 
Kruse  1854)  et  autres,  suivent  également 
ces  traditions  de  naturalisme  plus  ou  moins 
mélangé  d'académisme. 

L'école  de  Dresde  est  plus  originale  et 
plus  vivante.  En  tête,  il  faut  placer  Robert 
Diez  1844),  dont  la  fontaine  le  Voleur  d'oies 

1880)  ,  par  le  pittoresque  de  la  composition, 
la  soudaineté  du  geste  saisi  sur  le  vif  en 
dehors  de  toute  formule,  et  qui  rappelle 
les  libres  inspirations  des  vieux  maîtres 
allemands,  marque  une  date  dans  l'histoire 
de  la  sculpture  de  son  pays;  ses  deux  fon- 
taines monumentales  les  Vagues  orageuses, 
les  Eaux  tranquilles,  également  à  Dresde, 
allient  à  une  semblable  vérité  le  plus 
heureux  sentiment  décoratif.  Avec  lui, 
C.-L.  Seffner  (1861),  auteur  de  bustes  d'une 
observation  excellente  et  d'une  vie  saisis- 
sante, est  le  meilleur  représentant  de  l'es- 
thétique  réaliste.  Il  faut  leur  joindre  deux 
artistes  morts  jeunes  :  Cari  Schlûter  (1846- 

1881)  et  I!.  Toberénlz  (1849-1895). 

Les  animaliers  A.  Gaul  (1869)  et  E.-M.  Gey- 
ger  (1861)  doivent  être  cités  également 
parmi  1rs  meilleurs  représentants  de  cette 
école  basée  sur  l'observation  de  la  vie. 

Tout,  * ■  1 1  ail,  n'étant  que  réaction,  une 
école  nouvelle  s'esl  fondée  il  y  a  quelques 
années  en  opposition  avec  la  doctrine  na- 
turaliste. Adolf  Hildebrand  (1847)  s'est  posé 
la  tradition  et  a  prêché  délibérément  le  rei 
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en  défenseur  de       l'antique,  mais  en   dehors  des  formules  académiques.  Son 

)ur  à  l'étude  de       Joueur  de  boules,  son  Adolescent  buvant,  son  Marsyas,  ses  bas- 
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reliefs. dans  le  style  antique,  sa  belle  Fontaine  des  Wittelsbaclt  à 
Munich  (la  fontaine  du  Vater  Rhein  à  Strasbourg,  où  il  a  imité 
trop  servilement  un  bronze  antique  peu  gracieux,  est  une  erreur), 
ses  bustes,  admirables  de  noblesse  et  de  vérité,  ont  une  pureté 
de  lignes  et  de  formes  tout  antique,  sans  sécheresse  ni  froideur. 
Son  esthétique,  résumée  dans  un  livre  qui  eut  une  grande 
influence,  le  Problème  de  la  forme,  a  marqué  le  début  d'une 
renaissance  fondée  sur  la  tradition  mieux  comprise,  où  se  sont 
distingués,  entre  autres,  Erwin  kurz  (1857),  qui  a  été  quelquefois 
le  collaborateur  de  Hildebrand;  Arthur  Volkmann  (1851).  qui 
vit  à  Rome  et  a  créé  en  sculpture  et  en  peinture  des  œuvres 
pleines  de  noblesse;  .1.  Flossmann  1862).  auteur  d'un  beau 
buste  de  Beethoven  et  de  curieux  bas-reliefs  pour  le  monu- 
ment de  Bismarck  au  lac  de  Starnberg;  le  peintre  munichois 
F.  Stuck  (1863i,  plus  intéressant  el  plus  personnel  dans  ses  sta- 
tuettes, d'un  beau  style,  Centaure  blessé,  Amazone,  Athlète,  etc., 
que  dans  ses  tableaux;  Tuaillon  (1862).  auteur  d'une  Amazone 
d'une  originale  conception;  ti.  Wrba.  à  qui  l'on  doit  une  Diane 
et  une  exquise  statuet  te  d'Europe  assise  sur  le  taureau  :  etc. 

Avec  la  merveilleuse  souplesse  d'un  de  ces  maîtres  de  là 
Renaissance  auxquels  l'apparente  la  tournure  de  son  esprit  et 
de  son  talent,  l'éminenl  artiste  Max  Klinger  (1857),  qui  a  su  don- 
ner en  gr,-n  ure  des  visions  si  puissamment  originales  du  monde 
et  de  la  vie,  s'est  essayé  aussi  dans  la  sculpture,  y  a  montré  le 
même  esprit  chercheur  el  passionné, en  quête  de  créations  neuves, 
qui  le  classe  dans  un  rang  à  part,  l.e  désir  d'exprimer  un  aspect 
inconnu  de  la  beauté,  la  recherche  d'un  sentiment  subtil  ou, 
simplement,  d'effets  techniques  curieux,  Lui  ont  dicté  sa Salomé, 
figure  inquiétante  de  sensualité  et  de  perfidie,  sa  Cassandre,  sa 
Baigneuse,  el,  dernièrement,  son  œuvre  de  sculpture  la  plus  nu- 
portante  :  le  Beethoven,  en  marbre,  ivoire,  or,  bronze  et  platine, 
du  musée  de  Leipzig,  qui,  par  sa  prétention  à  exprimer  foule 
une  philosophie  et  tout  un  inonde  de  sentiments,  sa  recherche 
de  l'ell'et  décoratif  et  somptueux,  résume  bien  l'esthétique  si 
particulière  de  cet  artiste,  profondément  personnel,  niais  qui 
attire  et  intéresse  plus  qu'il  n'émeut  et  satisfait. 

Et  nous  passons  sous  silence  les  quelques  imitateurs  que 
notre  compatriote  Rodin  compte  en. Allemagne  et  qui  n'ont  su 
prendre  de  la  manière  du  maître  que  l'aspecl  extérieur,  non 
l'esprit  et  la  saveur. 

LA  PEINTURE 

L'éclat  jeté  pendant  plus  île  deux  cents  ans,  du  xiv8  au 
XVIe  siècle,  par  l'art  allemand,  et  qui  brilla  de  sa  plus  vive  lueur 
avec  Durer  et  Holbein,  s'était,  après  la  disparition  de  ces  maîtres, 
affaibli  rapidement,  pour  s'éteindre  bientôt  tout  à  fait.  Le  xvn" 
et  le  xviue  siècle  sont  une  période  d'obscurité  et  de  décadence 
où  toute  tradition  a  disparu,  où  n'existent  plus  que  des  vir- 
tuoses sans  âme,  pour  qui  l'art  n  est  qu'habileté,  occupés  à 
imiter  servilement  les  maîtres  étrangers,  appelés  dans  les  cours 
d'Allemagne;  puis,  dès  la  fin  du  xvne  siècle,  à  la  suite  de  la  fon- 
dation, dans  les  résidences  royales,  d'académies  ou  écoles  d'art 
officielles  sans  contact  avec  la  vie  et  avec  l'esprit  national,  des 
peintres  de  oui-  qui  réduisent  l'art  à  des  formules  pompeuses 
et  vides. 

Un  moment  Raphaël  Mengs  1728-1779)  put  donner  l'espoir  d'un 
art  plus  vivant  et  plus  libre;  mais  il  refroidit  au  contact  des  pé- 
dantes théories  académiques  de  Winckelmann  son  tempérament 
de  véritable  peintre  :  «  Le  coloris,  la  lumière  et  l'ombre  ne  font 
pas  tant  la  valeur  d'un  tableau  que  la  noblesse  des  contours.  » 
avait  écrit  l'esthéticien,  pour  qui  la  plastique  était  l'art  souve- 
rain. Aussi  les  immenses  compositions  religieuses  ou  mytholo- 
giques de  Mengs  (son  Parnasse,  par  exemple,  peint  à  fresque  à  la 
villa  Albani,  «  devant  lequel,  disait  Winckelmann,  Raphaël 
lui  -même  s'inclinerait  »  et  qui  lui  valut  d'èlre  honoré  comme  le 
premier  artiste  de  son  temps)  nous  semblent  aujourd'hui  bien 
vides  el  bien  froides.  Il  en  est  de  même  d'Angeliea  Kaufmanu 
(  1776-1807  j,  dont  les  gracieux  portraits  aux  délicates  harmonies 
valent  mieux  que  les  conceptions  mythologiques,  sentimentales 


jusqu'à  la  fadeur.  On  s'étonne  de  trouver  l'éloge  de  cette  artiste 
sous  la  plume  de  Gœtlie,  qui  pourtant,  quelques  années  aupara- 
vant, considérant  les  peintures  maniérées  el  lardées  de  ses  com- 
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patriotes,  s'écriait  :  <  O  viril  Albert  Durer,  risée  de  nos  jeunes 
artistes,  combien  ta  rude  figure  m'est  plus  sympathique!  »  Mais 
l'écrivain  '-lait  tourbe  déjà  à  son  tour  parles  théories  académi- 
ques. F!,  en  dopit  de  la  réaction  dessinée  en  faveur  de  la  sim- 
plicité el  du  naturel  par  les  portraitistes  Joliann-Georg  Edlinger 
(1741-1819),  à  Munich  ;  Anton  Graff,  de  W  interthur  [1736-1813),  et 
Christian-Leberecht  Vogel  1759-  1816  ,  qui  travaillèrent  tous  deux 
à  Dresde;  tandis  que  de  tous  côtés  bouillonne  et  fermente  la  sève 
d'un  art  issu  plus  directement  de  l'esprit  el  du  cœur,  que  Goya 
en  Espagne,  Hogarlh  en  Angleterre,  Chardin  en  France,  Chodo- 
wioeki  1726-18(11)  en  Allemagne  même,  substituent  aux  formules 
conventionnelles  la  vivante  réalité  el  le  sentiment  intime,  l'école 
allemande,  en  fait  de  renouvellement,  ne  sait  —  incapable  qu'elle 
semble  de  se  placer  ingénument,  sans  raisonner,  devant  la  nature 
—  que  s'empêtrer  dans  les  théories  du  nouveau  classicisme  ins- 
tauré par  Winckelmann,  puis  par  les  Réflexions  sur  la  beauté  de 
Raphaël  Mengs;  et  l'exemple  de  David  en  Fiance  fortifie  encûl'ë 
dans  ces  doctrines  des  peintres  tels  que  J.-P.  von  Langer  1750 

1824)  ,  qui  succéda  à  J.-L.  Krahl  1712-1700  dans  la  direction  de 
l'Académie  de  Dusseldorf,  puis  fui  placé  à  la  tête  de  celle  de  Mu- 
nich; à  Stuttgart,  Nicolas  (iuibal  (1725-178 'r  ;  à  Dresde,  le  peintre 
de  la  cour  A. -F.  Oeser  (1717-1799;,  qui  réorganise  dans  l'esprit  de 
Mengs  l'Académie  de  Leipzig;  à  Casse  I,  J.-A.  Nahl  le  jeune  1752- 

1825)  ;  les  Tischbein:  Johann-Friedrich  1750-1812  et  J. -H.  Wilhelm 
1751-1*2'.'  .  .loni  les  portraits  habiles,  quoique  assez  superficiels, 

valent,  mieux  que  les  grandes  compositions  historiques  ;  etc.  "u  a 
plaisir  à  trouver  parmi  ces  artistes  fades  et.  impersonnels  l'appa- 
rition soudaine  d'un  peintre  sincère  tel  que  ce  J.-K.  Wilck, 
de  Schwerin  avant  1785-vers  1 820 ; ,  dont  l'Exposition  centennale 
de  l'art  allemand  à  Berlin  en  1906  a  révélé  des  vues  de  Schwe- 
rin, et  un  portrait  d'un  vieux  baron,  digne  de  Ghodowiecki.  Le 
retour  a  l'antique  (et  à  un  antique  qui  n'était  nullement  la 
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beauté  vivante  de  l'art  grec,  mais  la  correction  d'oeuvres  telles 
que  l'Apollon  du  Belvédère  ou  les  Niobides)  va  être  pour  près  d'un 
demi-siècle  l'évangile  de  l'école  allemande  ;  c'est  à  ce  procédé 
seul  qu'aboutissent  en  art  le  légitime  désir  de  se  ressaisir 
qu'éprouve  vers  le  commencement  du  siècle  la  conscience  na- 
tionale, la  généreuse  aspiration  vers  un  art  élevé,  traducteur  de 
nobles  et  grandes  pensées. 

Ces  tendances  nouvelles  et  ces  aspirations  trouvent  un  inter- 
prète éloquent  dans  Asmus-Jacob  Cai  stens,  appelé  souvent  le  père 
de  l'école  allemande  de  peinture  du  xixe  siècle,  mais  qui,  enthou- 
siasmé surtout  par  la  sculpture  antique,  fut,  en  fidèle  disciple 
de  Winckelmann,  tout  le  contraire  d'un  peinlreel  ne  sut  réaliser 
qu'en  dessin  ses  créations.  Né  à  Sauct-Jurgm  Schleswig)  en  1754 
et  fils  d'un  pauvre  menuisier,  il  eul  une  existence  brève  H  diffi- 
cile; il  passa  par  l'Académie  de  Copenhague,  puis  lit  en  1777  une 
courte  excursion  en  Italie,  mais  c'est  seulement  en  1792  qu'une 
subvention  du  gouvernement  prussien  lui  permit  de  partir  pour 
Rome,  où  il  mourut  six  ans  après,  emporté  par  la  phtisie.  Un 
fait  résume  son  esthétique  :  liés  renommé  comme  peintre  de 
portraits,  il  haïssait  d'être  contraint  de  reproduire  les  traits  de 
vulgaires  humains  et  ne  concevait  que  l'«  homme  idéal  »  repré- 
senté avec  des  formes  idéales;  aussi  se  gardait-il  d'étudier 
d'après  nature  pour  ne  pas  gâter  le  type  qu'il  s'était  formé 
d'après  l'antique,  Michel-Ange  et  Raphaël.  11  n'en  reste  pas  moins 
qui'  ses  cartons  et  dessins,  conservés  pour  la  plupart  à  Weimar, 
qui  représentent  des  scènes  mythologiques  (Y Embarquement  et 
la  Traversée  de Mégapenthès,  le  Banquet  de  Platon,  Achille  et  Priam, 
les  Parques,  Homère  au  milieu  des  Grecs)  et  qui  trahissent  surtout 
l'influence  de  Michel-Ange,  sont  d'une  noblesse  d'inspiration 
tout  imprégnée  d'un  sentiment  fervent  de  l'antiquité  et  révèlent 
une  âme  île  véritable  artiste  et  de  poète.  Le  sculpteur  Thorwald- 
sen  avouait  avoir  appris  à  son  école  l'amour  el  l'intelligence 
de  l'antiquité.  Cependant  il  eut  peu  d'imitateurs;  ses  contem- 
porains suivirent  plutôt  le  sentier  moins  âpre  et  plus  banal  tracé 
par  Mengs. 

D'autres  étudienl  à  Paris:  tels  Ph.-F.  Hetsch  (1758-1838),  élève 
de  Vien  ;  Eberhard  von  Wachter  (1762-1852),  élève  de  Regnaull  ; 
Cottlieb  Schick  1776-1812  ,  élève  de  David,  de  qui  il  recul  une 
instruction  technique  très  solide  qu'il  alla  ensuite  développer  à 
Rome  :  son  Apollon  parmi  les  bcrycrs  fut  très  admiré,  même  de  ses 
confrères;  mais  c'est  là  encore  une  œuvre  qui  trahit  l'influence  de 
Mengs  et  qui  vaut  beaucoup  moins  que  ses  portraits, 

Cependant  Carstens  eut  une  influence  particulière,  av  ec  Pous- 
sin, sur  son  ami  le  paysagiste  tyrolien  Joseph-Anton  Koch  I7ii,x- 
1839),  qui  était  venu  se  fixer  à  Rome  en  1794  et  dont  les  vues  de 
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nature,  où  la  composition  idéale  s'allie  à  la  représentation  minu- 
tieuse de  la  vérité,  sont  pleines  de  grandeur.  Nous  le  retrouve- 
rons en  étudiant  l'art  en  Autriche. 

Dans  ce  genre  du  paysage  classique  avaient  déjà  brillé  J.-P.  Hac- 
ker! 1737-1807)  el  J.-C.  Reinhart  (1761-1847).  Après  eux  vinrent 
K.-P.  Fohr  (1795-1818),  un  des  nombreux  élèves  de  koch.  mort 
trop  jeune  et  don!  les  tableaux  si. ut  remarquables  par le.ua* vérité 
et  leur  grandeur  simple  ;  .l.-H. -Ferdinand  von  Olivier  1785-1841  , 
de  mêmes  tendances;  l'autodidacte  Franz  Catel,  de  Berlin  1778- 
1856);  Karl  Rottmann  (1798^1850  .  qui  ne  conçut  le  paysage  que 
grandiose,  et  dans  une  suite,  trop  célébrée, 
de  peintures  à  l'encaustique  conservées;)  la 
Pinacothèque  de  Munich,  s'appliqua  à  don- 
ner des  sortes  de  vues  idéales  des  lieux  an- 
tiques consacrés  par  l'histoire  d'Athènes; 
puis  Friedrich  Prellerd'Eisenach  1 1804-1878), 
dont  le  cycle  de  ['Odyssée  peint  à  la  cire  au 
musée  de  Weimar  respire  vraiment;  connue 
les  compositions  de  Carstens,  le  sentiment 
de  l'antique;  ses  vues  de  nature  et  ses  por- 
traits sont  imprégnés  également  d'un  sens 
du  style  qui  l'apparente  à  notre  Paul  Flan- 
drin. 

Un  contraste  frappant  avec  ces  paysages 
classiques  plus  ou  moins  idéalisés  nous  est 
Jêê  i££/  jfl  offert  par  les  vues  d'Italie  de  Martin  Rohden 
(1778-1868),  un  peintre c  ibliéquela  récente 
Exposition  centennale  de  Berlin  a  remis  en 
lumière,  et  qui  valait  de  l'être  :  il  sait  s'abs- 
traire, chose  étonnante,  des  formules  de 
rigueur  autour  de  lui  et  se  contente  de 
peindre  sincèrement  la  nature  qu'il  a  sous 
les  yeux,  avec  une  délicatesse  dans  le  rendu 
de  l'air  et  de  la  lumière  qui  se  retrouve 
ilix  ans  plus  tard  dans  les  vues  d'Italie  de 
Corot. 
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Un  dernier  représentant  de  l'école  néo-classique  est  Bona- 
ventura  Gënelli  (1798-1868);  fils  d'un  architecte  ami  et  admira- 
teur de  Carstens,  il  se  montra  fidèle  aux  traditions  de  ce 
dernier.  Comme  lui,  il  ne  fut  guère  qu'un  dessinateur,  sacrifiant 
tout,  même  le  mouvement  expressif,  à  la  beauté  de  la  ligne; 
d'ailleurs  son  éducation  technique  avait  été  très  négligée.  Ses 
quatre  grands  tableaux  peints  pour  le  comte  Schack,  qui  l'avait 
tiré  de  la  misère  (conservés  à.  la  galerie  Schack  à  Munich),  sonl 
d'un  coloris  pauvre  et  lourd,  mais  la  composition  en  est  originale 
et  harmonieuse,  et  l'arabesque  montre  un  talent  de  dessinateur 
qui,  s'il  se  lût  accompagné  de  dons  picturaux,  eût  pu  produire 

des  œuvres  de  décorali  lonumentale  remarquables.  Sesde.ux^ 

suites  à  l'eau-forle:  la  Vie  d'une  sorcière  et  la  Vie  d'un  débauché 
sont,  ses  créations  les  plus  originales  et  les  meilleures. 

Mais  une  réaction  ne  tarde  pas  à  se  dessiner  en  laveur  d'un  art 
moinshypnolisé  par  l'antique,  mais  non  pas  plus  vivant,  les  théo- 
ries, cette  fois  encore,  devant  refréner  tout  essor  vers  la  nature 
et  la  vérité.  Deux  jeunes  étudiants  berlinois.  Wackenroder  et  son 
ami  Tieck,  se  rendant,  en  1793.  à  l'Université  d'Erlangen  et  pas- 
sant par  Nuremberg  s'enthousiasment  pour  les  monuments  de  la 
vieille  Allemagne.  Leurs  Effusions  d'un  frère  convers  ami  des  arts 
•<i m l  la  première  expression  d'une  nouvelle  esthétique  qui  de- 
viendra le  romantisme.  I,e  temps,  d'ailleurs,  allait  venir  où  l'Alle- 
magne, combattant  pour  son  indépendance  el  voulant  se  libérer 
de  tout  lien  avec  l'étranger,  chercherait  dans  son  passé  la  cons- 

cie  le  son  génie  propre.  La  revue  A  llucm  uni  1798-18011  ,  f  lée 

par  les  frères  Schlegel,  devient  l'organe  de  la  nouvelle  école. 
Friedrich  Schlegel,  converti  nVemmen1  au  catholicisme, déclare, 
en  1803,  qu'incontestablement  la  rénovation  introduite  par  lia- 
phaël,  Titien,  le  Gorrège,  Jules  Romain,  Michel-Ange  a  été  l'origine 
de  la  corruption  de  l'art,  et  qu'il  faul  délibérément .  pour  le  régéné- 
rer, reveniraux  traditions  nationales;  el  la  collection  de  Primitifs 
allemands  réunie  à  ('.(dogue  par  les  frères  Boisserée  et  leur  ami 
Bertram  ramène  l'attention  et  l'intérêt  sur  les  vieux  màîtres  reli- 
gieux. C'est  ainsi  que  cinq  ans  après  la  mort  de  Carstens  le  chris- 
tianisme esl  substitué  à  l'antique  comme  principe  directeur. 

Cet  idéal  chrétien  va  être  exclusivement  celui  d'un  petit  groupe 


d'artistes,  les  «  Nazaréens  »,  dont  le  chef  fut  Friedrich  Overbeck 
(1789-1869).  Avec  ses  amis  Franz  Pforr  (1788-1812),  Ludwig  Vogel 
(1788-1879)  et  Hottinger,  il  rompt  avec  l'Académie  de  Vienne  et 
part  en  1810  pour  Home,  source  pour  lui  comme  pour  les  clas- 
siques, mais  en  tant  que  capitale  chrétienne,  de  l'inspiration  de 
l'artiste  :  deux  peintres  conv  ertis  au  catholicisme,  les  frères  Franz 
et  Johannes  Riepenhausen  1786-1831;  1789-1869),  s'y  étaient  déjà 
installés  et  avaient  passé  également  du  classicisme  à  l'admi- 
ration de  l'art  primitif,  dont  ils  publiaient  les  iruvres  dans  leur 
Histoire  de  lu  peinture  en  Italie.  Ce  fut  le  noyau  d'une  petite 
confrérie  à  laquelle  se  joignirent  les  (ils  du  sculpteur  Scliadow, 
de  Berlin  :  Rudolf,  sculpteur,  et  Wilhelm,  peintre  (1789-1862  , 
qui.  ainsi  qu'<  K  erbeck.  passèrent  bientôt  au  catholicisme,  puis 
les  frères  Johannes  et  Philipp  Veil  (1793-1877  .  et  F.  Wasmann 
(1808-1886),  autres  convertis;  Fr.  von  Olivier  (1791-18S9)  ; 
J.-D.  Passavant  (1787-1861),  l'auteur  d'écrits  célèbres  sur  l'his- 
toire  de  l'art,  d'abord  élève  de  David  et  de  Gros  à  Paris;  Ramboux 
(1790-1866).;  P.  Cornélius  ;  1783-1867);  Ed.  von  Steinle  (1810-1886); 
J.  Fuhrich  (18U0-1876)  ;  J.  Schnorr  von  Carolsfeld  (1794-1879); 
V.-E.  Janssen  (1807-1845);  Erwin  Speckter  (1806-1833  .  Habitant 
un  vieux  couvent  sur  le  Pincio,  ils  y  mènent  une  vie  toute  de 
travail  et  de  méditation  dont  les  détails  sont  charmants  à  lire  dans 
les  lettres  d'Overbeck.  Schlegel  avait  conseillé  à  l'artiste  d'être, 

c  me  les  Primitifs,  lidèle de  cœur,  réfléchi,  profondément  ému, 

innocent,  et  même  un  peu  inexpérimenté  dans  la  partie  tech- 
nique de  son  art.  Ce  programme  fut  strictement  observé,  même, 
hélas  !  jusque  dans  ce  dernier  point:  par  scrupule  religieux,  Over- 
beck et  Steinle,  par  exemple,  se  refusèrent  toute  leur  vie  à  tra- 
vailler d'après  le  modèle  vivant  :  «  J'aime  mieux  connaître  un 
peu  moins  mon  métier,  écrivait  Overbeck,  et  né  point  perdre  .la 
pureté  de  cœur  èl  d'espril  qui  cohvienl  au  chrétien.  -  Il  s'ensuit 
que  les  œuvres  des  «  Nazaréens  »,  d'inspiration  très  élevée,  man- 
quent de  toute  base  solide,  sont  d'une  pauvreté  de  dessin  el  de 
couleur  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'inexpériencede  leurs 
modèles  du  moyen  âge,  el  ainsi  sonl  dépourvues  totalement  de 
vie  el  de  persuasion.  Overbeck,  qui  dans  ses  premières  œuvres 
avait  montré  une  certaine  ingénuité  de  sentiment,  tomba  de 


jUU6£e  de  Weimar. 


FRIEDRICH    PU  ELLE H. 


ULYSSE    ET  POLYPHEME 


WASMANN 


rhnf.  Urnckmann.  Appartient  a  M»f  Bianca  Iîauermesler,  a  Bozen. 

POHTlt  AIT    d'un   JEU  Ni:  homme 


Le  Musée  d'art  -  T.  IT 


L'ART  EN  ALLEMAGNE  fiiT 


l>lus  en  plus  dans  un  formalisme  étroil  qui  se  contente  d'imiter 
les  maîtres  du  quattrocento,  Sa  Sainte  Famille  do  la  Pinacothèque 

de  Munich  (182b)  est  inspirée  complète  ni  de  Raphaël;  son 

Christ  mort  pleuré  par  Marie  et  les  Suintes  Femmes  (1837),  à  Lû- 
beck,  rappelle  le  Pérugin  ;  son  Triomphe  de  la  religion  dans  les 
arts  (1846)  exécuté  pour  lïnslitul  Slœdel  de  Francfort,  où  il 
voulut  concrétiser  l'esthétique  des  néo-chrétiens,  esl  emprunté, 
comme  disposition,  partie  à  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  parlie 

à  V  Feule  d'Athèni's. 

Ses  dessins  valent 
mieux  que  ses  pein- 
tures. Et  des  por- 
traits de  sa  main 
montrentà  quel  ca- 
ractère expressif  il 
pouvait  atteindre 
lorsqu'il  s'attachait 
lidèlement  à  l'ob- 
servation de  la  na- 
ture. 

Deux  grands  tra- 
vaux furent  exécu- 
tés à  Rome  par  le 
petit  cénacle  :  la 
décoration  à  fres- 
que de  la  casa  Bar- 
tholdi  (scènes  tirées 
de  la  Rible  auxquel- 
les collaborèrent 
Overbeck,  Corné- 
lius, Schadow  et 
Veit,  dont  la  meil- 
leure est  le  Joseph 
vendu  par  ses  frères 
d'Overbeck,  et  qui 
sont  aujourd'hui  à 
la  Nationalgalerie 
de  Berlin),  et  la  dé- 
coration de  la  villa 
Massimi,  où  Corné- 
lius, Fùhrich,  Over- 
beck et  Schnorr  pei- 
gnirent des  compo- 
sitions inspirées  de 
Dante,  du  Tasse  et 
de  l'Arioste. 

Chacun  des  «  Na- 
zaréens »  a  d'ail- 
leurs laissé  des  œuvres  intéressantes  :  Pforr,  que  la  phtisie 
emporta  en  1812,  un  des  plus  doués  parmi  ces  artistes,  a  laissé 
un  tableau  malbeureusement  inachevé  :  Rodolphe  île  Habsbourg 
musée  Stœdel  à  Francfort),  d'un  style  remarquable  ;  —  Philipp 
Veit,  devenu  en  18.30  directeur  de  l'Institut  Staedel,  peignit  dans 
le  musée  de  cel  Institut,  une  fresque  qui  est  une  des  meilleures 
productions  de  l'école1,  l! Introduction  du  christianisme  en  .1  llemagne  ; 

de  F.-Willielm  Schadow  le  musée  d'Àix-la-Chapelle  conserve 
une  Assomption  île  la  Vierge,  et  plusieurs  églises  des  provinces 
rhénanes  possèdent  des  retables  d'un  sentiment  plein  île  suavité  ; 
—  les  deux  Viennois  Josepb  Fûhrich  et  Ed.  von  Sleirïle,  que 
imus  retrouverons  dans  m. li  e  étude  sur  l'art  en  Autriche,  se  ti- 
trèrent plus  particulièrement  touchés  par  la  poésie  des  peintres 
primitifs  allemands.  Leurs  qualités  de  sentiment  sont  très  grandes 
et  la  recherche  de  la  couleur  est  plus  marquée  chez  eux  que 
chez  leurs  confrères. 

Friedrich  Wasmann  a  dû  attendre  l'Exposition  centennale  de 
Berlin  en  1906  pour  être  remis  en  lumière.  Ayant  vécu  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  isolé  en  Tyrol,  il  a  laissé  des  portraits 
d'un  grand  style,  d'une  précision  de  facture  et  d'une  vérité 
d'expression  qui  rappellent  l'art  des  Primitifs,  et  des  paysages 
d'un  accent  tout  moderne. 

Il  faut  aussi  faire  une  place  à  part  à  deux  peintres  qui,  au  lieu 
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île  s'enfermer  dans  la  peinture  religieuse  cl  mystique,  se  consa- 
crèrent surtout  à  la  représentation  de  sujets  tirés  de  l'histoire 
nationale  :  Julius  Schnorr  von  Carolsfeld,  et  Peler  Cornélius, 
fils  du  directeur  de  l'Académie  de  DusseldoiT.  I.e  premier,  après 
avoir  peint  ses  fresques  du  Roland  furieux  à  la  villa  Massimi, 
qui  restent  sa  meilleure  œuvre,  se  rendit  à  Vienne,  puis  à  Mu- 
nich, et  décora  la  Résidence  de  cette  ville  de  fresques  d'une 
composition  théâtrale,  d'un  coloris  lourd  et  froid,  ayant  pour 

su  jets  des  épisodes 
des  Niebelungeu, 
puis  la  Festsaalbau 
de  scènes  de  la  vie 
de  Charlemagne,  de 
Frédéric  Barbe- 
rousse  et  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg. 
Il  a  donné  de  meil- 
leures preuves  de 
son  talent  dans  des 
illustrations  de  la 
Bible,  pleines  d'ac- 
cent robuste,  qui 
lurent  gravées  sur 
bois. 

Cornélius,  lui.  ne 
secontenta  pasd'ad- 
mirer  les  Préra- 
phaélites, mais  éga- 
lement Raphaël, 
Michel -Ange  et 
l'antique,  et  voulut 
restaurer  le  grand 
art  de  la  fresque.  Il 
avait  collaboré  à  la 
décoration  de  la 
casa  Bartholdi  et 
peint  sous  I  i  1 1  - 
Hiience  d'Overbeck 
une  Saillie  Famille 
(Institut  Stœdel)  et 
une  Fuite  en  Egypte, 
où  le  paysage  est 
de  J.-A.  Koch  (ga- 
lerie Schack  à  Mu- 
nich). De  retour  en 
Allemagne,  où  il 
avait  été  appelé 
comme  directeur  de 
ne  tarda  pas  à  être 


Phot.  Ifmrkrnanu. 
DANS    LES    A  H T  S 


I'Aca  demie 


Dùsseldorf 


chargé  par  le  roi  de  Bavière  Louis  Ier  de  la  direction  des  grands 
travaux  artistiques  que  celui-ci  entreprenait  à  Munich  et  alla  se 
fixer  dans  cette  ville  en  1826.  Il  tenta  d'enfermer  dans  les  grandes 
compositions  qu'il  exécuta  alors  par  exemple  dans  sa  fresque 
de  la  Glyptolhèque  où,  sous  la  figure  des  dieux  de  l'Olympe,  il 
se  proposa  de  tracer  un  tableau  complet  de  la  vie  el  îles  forces 
de  la  nature,  puis  dans  son  Jugement  dernier  à  l'église  Saint-Louis) 
tout  un  monde  de  pensée  cl  de  science  el  d'y  donner  la  mesure 
complète  du  génie  national.  De  fait,  ces  exercices  à  la  Michel- 
Ange  »,  comme  les  a  appelés  M.  IS.  Muther,  dignes  pendants  des 

c  positions  à  la  Raphaël  el  à  l'Andréa  del  Sarto  qu'à  la  même 

époque  H. -M.  von  Hess  (1798-1863)  exécutait  à  la  nouvelle  Basi- 
lique de  Munich,  exercices  où  la  pensée  des  mailles,  exagérée 
et  déformée,  tourne  immédiatement  aux  pathos,  sont  le>  pro- 
duits parfaits  d'une  époque  qui  s'entendit  plus  à  philosopher 
qu'à  peindre.  Il  en  est  de  même  des  compositions  que  Corné- 
lius exécuta  pour  le  roi  de  Prusse  Frédérie-Cuillauuie,  qui  l'avait, 
appelé  à  Berlin  en  1841  lorsqu'il  se  fut  brouillé,  au  sujet  de  l'exé- 
cution de  son  Jugement,  dernier,  avec  le  roi  de  Bavière  :  les  car- 
tons, très  inspirés  de  Signorelli,  qu'il  dessina  pour  la  décoration 
(qui  ne  fut  jamais  réalisée;  d'un  Campa  santo ;  les  fresques  qu'il 
lit  exécuter,  d'après  les  esquisses  de  Schinkel,  dans  l'escalier 
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(le  l'Ancien  Musée.  Si  l'œuvre  d.e  l'artiste  esl  critiquable,  cepen- 
dant il  faut  admirer  la  grandeur  de  ses  conceptions,  la  noblesse 
de  son  esprit,  le  liaut  idéal  qu'il  s'était  forint'-  de  l'art,  la  volonté 
qu'il  mil  à  le  réaliser.  Dans  ses  dessins  pour  le  Faust  de  Goethe 
(1810-1816;  au  musée  Stœdel)  donl  il  voulait  faire  un  commen- 
taire à  la  hauteur  de  l'œuvre  littéraire,  il  chercha  à  atteindre 
purement  à  l'idéal  allemand,  à  la  netteté  de  forme  de  Durer, 


Nationalîjalerie,  Berlin. 

CORNELIUS, 


Avec  permission  .1  ■  la  Société 
.ES    CAVALIEIIS     DE    L*  APOCALYPSE 


niais,  comme  dans  son  cycle  d'illustrations  pour  les  Niebelungen, 
n'aboutit  qu'à  un  art  des  plus  hybrides. 

Pour  achever  le  tableau  de  l'art  à  Munich  sous  le  roi  Louis  1er, 
il  faut  joindre  aux  noms  de  Sohnorr,  de  Cornélius  et  de  Iless 
celui  de  Wilhelm  von  Kaulhaeh  18H5-I87'i  ,  aussi  mal  doué  que 
ceux-là  sous  le  rapport  des  dons  picturaux,  mais  leur  inférieur 
de  beaucoup  comme  sentiment  artistique.  Désireux  surtout  de 
plaire  ,'i  l,i  foule,  il  préfère  aux  sommets  fréquentés  par  ses  pré- 
décesseurs le  chemin  commode  de  la  médiocrité  qui  conduit 
sinon  à  la  gloire  posthume,  du  moins  au  succès  immédiat.  Ses 
illustrations  du  Beineke  Fuclis  (très  inspirées  de  notre  Grand- 
villc  .  de  Klopstock,  de  Wieland  et  de  Gœlhe,  ses  grandes 
compositions,  Destruction  de  Jérusalem,  la  Défaite  des  Huns,  etc., 
dans  l'escalier  du  Nouveau  Musée  de  Berlin,  sa  grotesque  déco- 
ration satirique  de  la  Nouvelle  Pinacothèque  de  .Munich,  ce 
'  carnaval  au  soleil  »,  a  dit  Théophile  Gantier,  d'une  invention 
prétentieuse,  d'un  sentiment  théâtral  et  faux,  d'un  dessin  sans 
accent  et  d'un  coloris  sans  goût,  marquent  comme  la  Un  de  la 
noble  période  qui  va  de  Carstens  à  Cornélius. 

Cepcndanl.à  côté  de  cette  austère  école  de  .Munich  surgit  à 
Diisseldorf  une  école  plus  aimable  où  la  philosophie  fait  place 
à  la  poésie,  h-s  hautes  spéculations  aux  motifs  lyriques  on 
légendaires  chers  à  l'Allemagne  sentimentale  et  romantique  d  a- 
lors :  madones,  chevaliers,  bohémiens,  moines,  brigands  magna- 
nimes, nixes  et  fées, ou  bien  épisodes  historiques  Irai  tés  à  la  façon 
de  tableaux  de  genre.  A  la  tète  de  ce  petit  groupe  était  l"r. -Wil- 
helm Schadow,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  <pii  avait  succédé 
en  1826  à  Cornélius  comme  directeur  de  l'Académie  de  Dus-: 
seldorf;  autour  de  lui  se  groupèrent  Julius  Hùbner  H  806-1  $82), 
F.-Th.  Hildebrand  1804-1874).  Cari  Sohn  1805-1867).  H.  Mticke 
(1806-1891),  Christian  Çœhler  1809-1861),  qui  devint  plus  tard 
directeur  de  l'Académie  de  Dresde,  etc.  Ces  artistes  formaient 
une  sorte  de  petite  colonie,  menant  une  vie  très  simple,  partagée 
entre  la  peinture  et  les  réunions  amicales,  les  causeries  litté- 


raires et  le  théâtre.  Leurs  tableaux,  qui  obtinrent  tout  de  suite 
en  Allemagne  un  vif  succès  —  le  Guerrier  et  son  fils  et  le  Meurtre 
des  enfants  d'Édouard,  de  Hildebrand;  les  bni.i  Lit, mire,  de  Sohn; 
Sémiramis,  de  Kœhler;  VAge  d'or  et  lluth  et  Booz,  de  Hubner 
qui  a  cependant  laissé  de  bons  portraits,  pleins  de  sincé- 
rité ;  etc.  nous  paraissent  aujourd'hui  bien  conventionnels  él 
bien  fades.  A  l'école  de  Diisseldorf  appartiennent  encore  Ed.  Ben- 
demann  18| 1-1889),  auteur  assez  terne  des 
Juifs  captifs  ii  Babylone  et  autres  scènes  bi- 
bliques, et  qui  devint  en  1859  directeur  de 
l'Académie;  E.  Deger  (1809-1885);  J.-P.  Ha- 
senclever  (1810-1853),  conteur  d'anecdotes 
assez  large  i  uen  l  peintes;  A.  Schrôdter  (  1805- 
IH'i'o),  qui  dans  ses  scènes  de  D<>n  Quichotte 
musée  de  Cologne  montre  plus  île  véritable 
humour;  enfin  Karl-Friedrich  Lessing  1808- 
1880  ,  le  plus  viril  de  tous,  auteur  d'abord 
de  sujets  lyrico-dramatiquès  tels  que  le 
Brigand  et  son  fils,  Léonorer  etc.,  et  qui  en- 
suite, dans  ses  grandes  et  vigoureuses  com- 
positions Prédication  hussite,  I83G-;  à  la  Natio- 
nalualerie  de  Berlin)  et  autres  sujets  lirésde 
la  vie  de  Jean  lluss,  où  il  se  fit,  en  opposi- 
tion avec  les  créations  catholiques  de  Scha- 
dow et  des  «  Nazaréens  »,  le  chantre  de  la 
Réforme,  apparaît  comme  un  des  fondateurs 
de  la  peinture  d'histoire  soucieuse  d'exacti- 
tude. Malheureusement  il  s'attacha  plus  à 
la  portée  de  son  œuvre  qu'aux  qualités  pic- 
turales. Ses  paysages  (le  Chêne  centenaire-, 
1830,  au  musée  Staedel;  Paysage  de  l'Eifel, 
à  la  Nationalgalerie  de  Berlin)  sont  supé- 
rieurs à  ses  tableaux  historiques  :  il  fut  un 
des  premiers,  en  Allemagne,  avec  Karl  Frie- 
drich et  Ludwig  Richter,  qui  surent  voir  et 
représenter  les  beautés  naturelles  de  leur 
pays. 

Il  était  réservé  à  deux  artistes,  qui  sont  peut-être  les  inter- 
prètes les  plus  éloquents  de  l'âme  allemande  au  xiv  siècle, 
d'atteindre  sans  bruit,  l'un  dans  la  force  el  la  grandeur,  l'autre 
dans  la  poésie  el  le  sentiment,  l'idéal  poursuivi  par  les  écoles 
de  Munich  et  de  Diisseldorf.:  Alfred  Rethel  1810-185!»  el  Ludwig 
RÏchter,  de  Dresde  1803-18841. 

Né  à  hiepenbend.  près  d'Aix-la-Chapelle,  Alfred  Rethel  excitait 
des  l'âgé  de  treize  ans  l'admiration  de  ses  condisciples  de 
l'Académie  de  Diisseldorf.  Il  sut  se  créer  un  style  robuste,  basé 
sur  l'étude  intelligente  de  Raphaël  el  de  Durer,  mais  bien  à  lui 
el  en  dehors  des  formules  académiques.  A  vingt-quatre  ans, 
il  remportait  le  prix  du  concours  pour  la  décoration  de  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  ville  d'Aix-la-Chapelle  p|  dans  ve 
cycle  de  huit  peintures,  ayant  pour  sujet  la  vie  de  Cliarle.- 
magne,  se  montra  le  plus  grand  peintre  monumental  alle- 
mand  :   ce   s'Oil    des   panes   de    haut    Style,  dignes    des  slljet> 

traités,  claires,  sobres  et,  pour  quatre  d'entre  elles  car  les 
autres  lurent  achevées  par  le  peintre  Kebren,  qui  malheu- 
reusement gâta  ce  bel  ensemble  par  des  colorations  aussi 
lourdes  que  fades  —  d'une  tonalité  un  peu  austère  bien  en  rap- 
port avec  leur  dessin  viril.  Deux  autres  suites,  dessinées  et 
gravées  sur  bois,  lui  assurent  également  l'immortalité  :  la  Tra- 
versée des  Alpes  //"/■  Ânnibal  1842-1844),  de  même  allure  rude 
el  mâle,  où  certains  tableaux  ont  l'accent  d'un  Manlegna,  el 
une  Danse  macabre  révolutionnaire,  où,  reprenant  à  l'occasion  des 
événements  de  1848,  comme  il  l'avait  fait  l'année  précédente, 
dans  une  composition  terrifiante,  la  Mort  c/wléra,  un  thème  cher 
à  l'art  du  moyen  âge,  il  trace  six  tableaux  d'une  originalité  el 
d'une  grandeur  tragique  saisissantes.  En  1831.  il  donnait  enfin 
cette  planche  d'une  poésie,  au  contraire,  toute  sereine,  la  Mort 
amié.  Ce  fut  là  sa  dernière  œuvre;  atteint  dès  1852  d'une  mala- 
die nerveuse,  ce  génial  artiste,  le  plus  puissant  que  l'Allemagne 

ait  produit  au  xix«  siècle,   ni  ait  fou  en  1859,  Agé  seulement  de 

quarante-trois  ans. 


photographique,  Par 
(dessin) 
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C'est,  au  contraire,  par  de  simples  tableaux  (!<•  la  nature  et  de 
la  vie  allemande,  pages  sans  hautes  vis.v»  mais  d'un  charme 
délicieux  de  sincérité  et  de  sentiment,  que  Ludwig  Richter  s'est 
lait  un  nom.  Il  a  pleinement  réalisé  le  vœu  qu'il  émettait  un 
jour  :  «  Je  voudrais  saisir  et  rendre  la  nature  avec  la  droiture  et 
l'ingénuité  d'un  enfant.  -  Son 
compatriote  Friedrich  .  que 
nous  retrouverons  plus  loin,  lui 
avait  enseigné  celte  sincérité, 
en  ouvrant  ses  yeux  au  char- 
me  (!<•  la  nature  allemande, 
qu'il  révéla  ensuite  à  ses  com- 
patriotes. Ces  paysages  des  en- 
viions de  Dresde,  où  la  nature 
saxonne  l'inspire  mieux  que 
n'avaient  fait  les  sites  classiques 
d'abord  cherchés  à  Rome  de 
concert  avec  Koch  (le  WV//;- 
mann.  Traversée  nu  bas  du  Schrec- 
kenstein  [1837],  la  Prière  il  a  soir  : 
surtout  ses  illustrations  pour 
des  livres  d'enfants,  scènes  fa- 
milières pleines  de  pure  et  suave 
naïveté  empruntées  à  la  vie  de 
tous  les  jours  observée  autour 
de  lui  et  où  revit  toute  la 
gemùthlichkeit  de  l'Allemagne 
d'autrefois,  puis  des  Souvenu* 
de  la  vie  d'un  peintre  allemand, 
recueil  de  gravures  sur  bois, 
décèlent  une  âme  charmante 
de  véritable  artiste. 

A  côté  des  tendances  diverses 
de  ees  différents  groupes 
école  romaine,  école  néo-chré- 
tienne, école  de  Munich,  école 

de  Dùsseldorf — règne  à  Berlin  un  réalisme  un  peu  terre  à  terre 
qui,  suivant  le  moi  de  Gœthe,  «  étouffe  tout  sentiment  humain 
sous  le  sentiment  local  »,  mais  d'où  résulte,  comme  caractéris- 
tique de  l'école,  un  sens  de  la  saine  réalité  qui  aura  plus  laid 
en  Meu/.el  sou  plus  Completel  plus  glorieux  représentant.  Mais 


Il  1S  I  II  li  I 
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au  début  ce  réalisme  se  mitigé  souvent  de  fadeur  et  d'apprêt. 
II.  Wach  (  I787-I8'iô'  ,  Karl  Begas  1 1794-18b4  .  auteurs  de  tableaux 
religieux  de  style  académique,  de  portraits  et  de  scènes  de 
mœurs;  Hosemann  il807-187ô'  .  illustrateur  et  peintre  de  génie; 
Fr.-Ed.  Meyerheim  1  18U8- 1X7U  ,  peintre  de  mœurs  populaires. 

ei  le  peintre  de  marines  Ki  ause 
1X03-186Î,.  sont  les  principaux 
noms  de  cette  école  an  com- 
mencement du  siècle.  Les  froids 
sujeis  romantiques  de  Éd. 
Sleinbruck  1  t2- 1  ,  A.  moi 
Klober  I7'.t3-|K0Ï  ,K.-W..Kolbe 
(I781-18îi3)  ne  s'élèvent  pas  au- 
dessus  de;  cette  peinture  pro- 
saïque. C'est  dans  les  paysages 
de  K.-Fr.  Schinkel  (1781-1841  . 
dont  nous  avons  déjà  dit  le 
mérite  éminent  comme  archi- 
tecte, ei  dans  ceux, d'une  belle 
mais  un  peu  pompeuse  ordon- 
nance décorative,  de  A.-W.-F. 
Schirmer  (1802-1866  ,  qu'il  faut 
"chercher  l'expression  la  plus 
profonde  du  sentiment  roman- 
tique. 

I.e  réalisme  reprend  ses 
droits  avec  le  peintre  d'histoire 
et  de  portraits  Franz  fcrùger 
1797-1837),  un  des  meilleurs 
représentants  de  celte  école 
berlinoise  :  comme  Menzel  plus 
lard,  il  se  loi  nia  seul  et  s'en 
tint  strictement  à  l'observation 

Phot.  Bruckmann.  probe  de  la  nature  ;  ses  pl  ill- 

iii  (ghàyuhe  sun  bois)  eipales  œuvres,  qui  retracent 

des  parades  militaires  et,  d'au- 
tres événements  locaux,  constituent  par  leur  vérité  de  précieux 
documents.  A  côté  de  lui.  il  Tant  placei  le  peintre-architecte 
Eduard  Gartner  (1801-1877  .  que  l'exemple  de  Kriiger  sans  doute 
poussa  à  la  représentation  fidèle  des  aspecls  de  Berlin;  puis  le 
paysagiste  Karl  Blechen   1798-1840),  autre  précurseur  de  Menzel 


Il  K  I  II  K  I. 


-  onioN  m  au  tombeau  i>  îi  c  n  a  h  LE  m  a  G  ne  (Peinture  décorative  à  l'Hôtel  de  ville  d'_Aii-la-Cliapellc.) 
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Avec  permission  de  M.  Alph.  Dûrr,  édit.,  Uerlin. 

—  soin  de  fête  ( G n a v u n e  sun  bois) 


pur  le  sens  iri-s  moderne  des  valeurs  que  montrent  ses  toiles, 
notamment  ses  Baigneuses  dans  la  forêt.  Ce  sont  encore  les  por- 
traitistes Ed.  Magnus  (1799-1872),  robuste  tempérament  de  des- 
sinateur; Custav  Richter  I823-188'»),  ]dus  gracieux,  mais  aussi 
plus  fade,  et  de  qui  les  eflîgies  de  ses  enfants  et  de  sa  femme 
valent  mieux  que  le  portrait,  si  célèbre  en  Allemagne,  de  la  reine 
Louise  de  Prusse  musée  de  Cologne  .  Vienpenl  ensuite  des  pein- 
tres plus  ou  moins  influencés  par  les  Fran- 
çais Coulure,  Delaroclie,  Gleyre  ou  Dela- 
croix :  Ad.  Ilenneberg  (  1820-1876),  auteur  de 
compositions  empruntées  pour  la  plupart 
à  des  ballades  de  son  pays  et  pleines  d'une 
sombre  et  fantastique  poésie  (la  Chnsse  à  lu 
fortune  est  la  plus  célèbre);  G.  Spangcnberg 

1828-1891  .  non  moins  romantique  dans 
son  Cortège  de  In  Mort    lSTti  ;  Otto  Knille 

|8!Î2  ,  qui  a  peint  de  grandes  décorations 
murales  correctes  et  sans  intérêt;  K.  Recker 
(1820  ,  peintre  de  scènes  de  genre  véni- 
tiennes; J.-F.  Sclnader  (  18lo-l(tllll  .  qui 
imita  Delaroclie  dans  ses  scènes  historiques; 
les  peintres  d'histoire  A.  von  Heyden  1827- 
1897  .Wilhelm  HarlGenlz  1822-1890  .orien- 
taliste au  brillant  coloris,  G.  Grœef  1821- 
l89o),  ErnstHildebrand(1833  ,  F.-K.Hauss- 
mann  1<X2.'>-1886  ,  qui  acquit  à  Anvèrg  des 
dons  remarquables  de  coloriste  [Galilée  de- 
vant le  concile,  à  la  Nationalgalerie  de  Berlin). 

Vers  I8i2,  Paris  el  Anvers  étaient  de- 
venus, en  effet,  pour  les  artistes  allemands, 
alors  plus  attentifs  aux  qualités  de  métier 


et  à  la  couleur,  ce  que  Rome  avait  été  pour  leurs  devanciers 
plus  épris  de  style  et  de  dessin.  Anselm  Feuerbach  (1829-1880 
lut  un  des  premiers  qui  ressentit  le  besoin  de  compléter  ù 
l'étranger  son  éducation  artistique,  commencée  à  Dûsseldorf; 
il  étudia  à  Anvers,  à  Paris  chez  Couture,  puis  visita  Venise 
el  Rome.  Nature  ardente  el  line,  partagée  entre  l'amour  de  l'an- 
tique qu'il  avait  hérité  de  son  père,  arc  héologue  célèbre,  et  des 
aspirations  toutes  modernes  qui  lui  assignent  un  rang  à  pari  et 
en  font  le  véritable  père  de  la  peinture  allemande  contempo- 
raine, il  ne  parvint  jamais  à  s'exprimer  complètement  :  mais 
ses  créations,  émouvantes  par  le  sentiment  de  mélancolie  qui 
les  enveloppe,  —  dû  peut-être  à  l'incompréhension  dont  il  était 
victime  et  donl  il  souffrait  d'aulani  plus  qu'il  était  conscient  de 
son  génie,  —  séduisent,  en  outre,  par  la  noblesse  el  la  beauté 
de  leurs  figures  el  par  leur  coloris  tantôt  lumineux,  tantôt  d'une 
tonalité  plus  grisâtre  très  décorative  :  Jlafiz  à  la  fontaine,  Mêdée 
galerie  de  Mannheim),  Iphigênie  musée  de  Stuttgart  ,  le  Jugement 
de  Paris  (musée  de  Hambourg),  le  Banquet  de  Platon  (National- 
galerie  de  Berlin),  Dante  à  Ravenne,  Combat  d' Amazones,  etc. 

Un  autre  artiste  très  grand  el  très  personnel.  Victor  Mûller, 
de  Francfort  (1829-1871),  autre  élève  de  Couture,  fut,  en  quelque 
sorte,  le  Delacroix  allemand.  Comme  le  maître  français,  il  inter- 
préta de  préférence  Shakspeare,  avec  une  passion  tragique  et 
une  vigueur  de  coloration  qui  font  de  lui  un  des  maîtres  du 
mouvement  romantique  (Hamlet,  au  inusée  Sta-det.  Malheureu- 
sement, comme  Retliel,  Millier  mourut  jeune  encore. 

Karl  von  Piloty  (1826-1886),  lui,  fut  le  Delaroclie  et  le  Gallait 
de  l'Allemagne.  Il  a  été  célébré  comme  ayant  su  unir  en  ses 
créations  les  recherches  des  deux  écoles  rivales  :  celle  du  des- 
sin et  celle  de  la  couleur,  d'avoir  été,  lui,  enlin,  vraiment 
••  peintre  ».  Aussi,  bien  que  ses  compositions  dramatiques  — 
Sent  devant  le  cadavre  de  Wallenstein  (1850),  la  Mort  d'Alexandre, 
la  Mort  de  César,  Néron  faisant  brider  Home,  Galilée  dans  sa  prison, 
la  Condamnation  de  Marie  Stuart,  les  Girondins  conduits  à  Véçfia- 
faud  —  nous  paraissent  aujourd'hui  d'une  conception  bien 
théâtrale,  d'une  coloration  bien  lourde,  ce  coloris,  à  ce  mo- 
ment; était  si  nouveau,  l'exécution  si  habile  que  toute  la  jeu- 
nesse des  ateliers  se  pressa  autour  de  lui.  Il  eut  d'ailleurs  le 
mérite  de  savoir  découvrir  et  développer  le  talent  propre  de 
chacun  de  ses  élèves. 

C'en  est  fait  de  l'idéalisme  et  des  sentiments  héroïques  d'au- 
trefois, des  cartons  incolores  et  des  compositions  philosophiques 
de  l'école  de  Carstens  et  de  Cornélius  :  l'art  ayant  pour  but, 
prétend-on,  de  représenter  la  vie  extérieure  et  la  forme,  non 
la  pensée,  on  veut  alors  des  épisodes  dramatiques  ou  colorés, 
du  mouvement,  de  l'éclat,  des  effets  d'ombre  el  de  lumière,  des 
étoffes  riches,  des  personnages  donnant  l'illusion  de  portraits, 


Avec  pe-misslon  (îc  la  Société  photographique,  Paria. 
IHONDINS    CONDUITS    A    I.  '  É  C  II  A  V  A  U  p 


L'ART  EN  ALLËMAC.NR 


351 


points  dans  une  pâte  épaisse  savamment  triturée,  dans  un  style 
et  une  technique  inspirés  de  l'époque  mise  en  scène. 

Parmi  les  nombreux  peintres  qui  suivent  celte  nouvelle  voie, 
citons  notamment  :  Max  Adamo  (1837),  qui  représenta  la  Chute 
de  Robespierre;  W.  von  Liudenschmit  le  jeune  (1829-1895),  qui  pei- 
gnit des  scènes  de  la  vie  de  Luther  et  d'Ulrich  de  Hutten  ;  C.  von 
Bodenhausen  (1852),  son  élève;  les  Hongrois  A.  Liezen-Mayer, 
Al.  Wagner,  J.  Benczur,  et  le  Viennois  Hans  Makart,  que  nous 
retrouverons  plus  tard;  Ferdinand  Keller  (1842  ,  peintre  de  pay- 
sage et  d'histoire,  directeur  de  l'Académie  de  Carlsruhe,  qui  subit 
l'influence  de  Feuerbach,  puis  de  Makart  ;  Lçefftz  184b'  .  auteur 
de  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouve  au  Testament,  où  il  imita 
Quentin  Metsys;  Hermann  Kaulbach  (1846-1909),  iils  de  Wilhelm 
Kaulbach,  qui  peignit  Frédéric  II  couronnant  le  cadavre  de  sainte 
Elisabeth  et  la  Mort  de  Mozart  ;  L.  von  Hagn  (1820-1898)  ;  J.-R.  Beys- 
chlag  1838-1903),  peintre  de  genre  gracieux;  Wilhelm  Diez  (1839), 
qui  dans  ses  tableaux  de  genre  imite  tour  à  tour  les  viAx  maîtres 
de  son  pays,  Téniers  et  Rembrandt;  Claus  Meyer  (1856),  qui  s'ins- 
pire  îles  petits  maîtres  hollandais;  A.  Holmberg  (1851),  peintre 
des  cardinaux  dans  de  riches  intérieurs;  Hugo  Vogel  (1855);  Karl 
Marr  (1858),  Peter  Janssen  (1844),  directeur  de  l'Académie  de  Dùs- 
seldorf,  auteur,  ainsi  qu'Hermann  Prell  (1854),  Arthur  Kampf 
(1864),  A.  Filger  (1840),  et  F.  Roeber  (1851),  de  décorations  où 
l'allégorie,  le  réalisme  et  les  recherches  de  couleur  se  mélangent 
habilement;  H.  Hofmann  (1824);  A.  Baur  (1835),  robuste  réaliste 
et  coloriste; enfin  F. -A.  von  Kaulbach  (1850),  qui  résume  bien 
les  diverses  tendances  de  cette  école  historique:  s'inspirant  tour 
à  tour  de  Holbein,  de  van  Dyck,  de  Watteau,  de  Frans  Hais,  il 
a  réussi  surtout  dans  les  figures  isolées  (Joueuse  de  luth.  Dame 
en  ancien  costume  allemand,  etc.)  et  dans  des  porlraits  féminins 
où  il  sait  allier  la  vérité  à  la  grâce;  mais  on  souhaiterait  à  ces 
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œuvres  aimables  plus  d'accent  et  la  marque  personnelle  qui  dis- 
tingue ses  savoureuses  fantaisies  caricaturales. 

Le  célèbre  portraitiste  Franz  von  Lenbach  (1836-1904),  dont  les 
effigies  de  personnnges  illustres  des  deux  mondes  s'opposent,  par 
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leurvigueur,  leur  vie  et  leur  éclat,  aux  portraits  pleins  de  fadeur 
et  de  convention  du  peintre  officiel,  très  en  faveur  dans  les  cours 
d'Europe,  F.  Winterhalter  (1806-1873),  appartient  également  à 
cette  suite  de  son  maître  Piloty,  par  son  esthétique  et  sa  tech- 
nique, inspirées  des  maîtres  anciens  jusqu'à  l'assimilation  c  - 

plète  de  leurs  procédés.  Il  sut  d'ailleurs  y  joindre  le  don  d'évo- 
quer de  façon  saisissante  (surtout  dans  ses  nombreux  portraits 
de  Bismarck,  dans  ceux  de  Gladstone,  de  Dôlliiiger,  de  Mommseri) 
la  personnalité  de  ses  modèles.  Il  avait  débuté  par  des  tableaux 
de  genre  dont  les  meilleurs  sont  l'Arc  de  Titus  (musée  de  l'res- 
bourg)  et  lë  Petit  Pâtre  de  la  galerie  Schack,  à  Munich. 

Enfin,  on  peut  encore  joindre  à  ce  groupe  les  peintres  d'his- 
toire officiels  :  Ad.  Fybel  (  1800-1882),  également  portraitiste  et 
peintre  de  genre,  Wislicenus  (1825-1899',  Fr.  Geselschap  1 1835- 
1898),  W.  Camphausen  (1818-1885  ,  G.  Bleibtreu  (1828-1892., 
Anton  von  Werner  (1843),  directeur  de  l'Académie  de  Berlin, 
dont  les  grandes  compositions,  la  Proclamation  de  l'Empire 
d'Allemagne  à  Versailles,  le  Congrès  de  Berlin,  etc.,  sont  le  type; 
parfait  de  l'art  officiel,  pompeux,  conventionnel  et  froid  :  puis  les 
non  moins  académiques  décorateurs  de  palais  el  d'églises  catho- 
liques ou  protestantes  :  W.  Lindenschmit  le  vieux  (1806-1848  . 
Ph.  Foltz  11805-1877).  A.  Schorn  1X03-1850  ,  qui  marque  la  tran- 
sition entre  l'école  de  Cornélius  et  celle  de  Piloty:  W.  Hausschild 
(1827-1887),  E.  Ille  1823),  W.  Editer  1812-1879  '.  Ilemrieh  Spiess 
(1832-1875),  August  Spiess  (1841),  H. -M.  von  Hess  (1798-1863), 
Johann  von  Schraudolph  (1808-1879)  etClaudius  von  Schraudolph 
(1813-1891),  E.  Deger  (1809-1885),  F.  Ittenbach  (1813-1879], 
Andréas  et  Karl  Millier  (1811-1890;  1818-1893),  K.-G.  Pfann- 
schmidt  ,'  1819-1887),  K.-G.  Schonherr  (1824),  B.  Plockhorst 
(1825-1895  ,  K.-J.  Grâtz  (1843),  etc. 

A  cette  école  historique,  tout  en  décors  et  en  costumes,  com- 
plètement étrangère  à  la  vie,  s'oppose  victorieusement  l'art 
d'Adolf  Menzel  (1815-1905),  en  qui  s'incarne  le  plus  pleinement 
l'esprit  réaliste,  fait  de  volonté  obstinée  et  de  réflexion,  qui 
caractérise  l'ancienne  école  berlinoise.  Il  est  le  digne  succes- 
seur de  Krùger  et  le  plus  grand  maître  allemand  du  xixe  siècle 
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si  l'on  no  cherche  dans  l'art  que  la  reproduction  fidèle  de  la  \  é- 
rité,  la  science  du  dessin,  la  vie  de  la  composition.  Uniquement 

réaliste,  en  effet,  Menzel,  servi  d'ailleurs  par  un  œil  et  i   main 

exceptionnels,  a  su  rendre  dr  la  façon  la  plus  achevée,  mais 
aussi  la  plus  impassible,  tout  iv  qui  esl  du  domaine  de  la  vie 
palpable,  liés  ses  premières  compositions,  Faits  mémorables  de 
l'histoire  du  Hrandebmirg,  suite  do  lithographies,  il  se  montre  épi  is 
de  la  seule  vérité,  dédaigneux  de  toute  formule.  Il  porte  cette 
vérité  au  suprême  degré  de  perfection  dans  ses  admirables  illus- 
trations de  {'Histoire  <ln  Grand  Frédéric,  des  Généraux  de  Finir  m' 
et  dans  ses  peintures  empruntées  à  la  vie  .lu  héros  national  :  la 
Tnlilc  nmilr  ii  Sims-SiHici,  le  Concert  de  jlhte,  le  Ptaeet,  Bataille  de 
Hoc  h  Lire  h,  Frédéric  éi  Lissa,  Allocution  du  roi  à  ses  généraux  avant 
la  bataille  ,le  Le  a  t.  lien  (ces  deux  derniers  tableaux  inachevés  . 
compositions  un  peu  figées  cependant  en  comparaison  des  es- 
quisses préliminaires.  Ses  illustrations  pour  la  comédie  la  Cruche 
cass  e,  de  II.  von  Kleist,  ne  sont  pas  moins  merveilleuses.  Ce- 
pendant c'est  la  nature  et  la  vie  modernes  qui  seront  ses  meil- 
leures inspiratrices.  Les  tableaux  de  ConStable  lui  avaient  révélé 
le  charme  <le  la  traduction  franche  el  sincère  de  la  nature.  C'esl 
sous  celte  influence,  semble  l  il.  qu'il  peint  dès  lM'i.'i  le  délicieux 
Intérieur  ensoleillé  de  la  Xationalgalerie  de  Berlin,  si  ('tonnant  par 
la  liberté'  el  la  délicatesse  delà  facture,  la  vérité  de  l'observation, 
puis  les  Jardins  du  palais  du  prince  AlbreclU  (1846).,  le  Chemin  de 
fer  de  Berlin  o  Potsdam,  la  Chambre  de  l'artiste  (1847,  National- 
galerie  de  Berlin),  quantité  d'études  de  plein  ajr, 'd'intérieurs,  de 
scènes  nocturnes  où  domine  la  préoccupation  des  questions 
d'éclairage.  Un  rapide  voyage  à  Paris,  en  185S,  semble  l'avoir 
révélé  à  lui-même;  il  en  résulta  une  œuvre  capitale,  peut-être 
son  chef-d'œuvre  :  Souvenir  du  théâtre  du  Gymnase,  peint  avec  une 
telle  maîtrise,  un  accent  de  vérité  si  frappant,  une  si  exacte 


notation  des  valeurs,  qu'on  ne  croirait  jamais  à  un  tableau  exé- 
cuté de  mémoire  l'année  suivante.  L'influence  de  Daumier 
semble  y  être  visible.  Un  second  voyage  à  Paris,  en  I8ti".  con- 
firme Menzel  dans  cette  émancipation  et  cet  affinemenl  de  mé- 
tier, témoins  les  toiles  célèbres  :  Après-midi  de  dimanche  au 
jardin  des  Tuileries  (très  parent  de  la  Musique  aux  Tuileries  do 
Ma  net),  un  Jour  de  semaine  à  Paris,  Prêche  en  plein  air  à  Kôsén 
1868),  la  gouache  Sur  la  bâtisse  (1875),  etc.  Citons  encore  ses 
innombrables  études  de  vie  quotidienne  et  de  labeur  humain 

que  résume  puissan  ut  le  tableau  de  la  Forge    IXT'i  ;  ses 

savoureuses  scènes  de  bal  à  la  Cour,  merveilles  de  fine  et  nar- 
quoise vision,  de  métier  pimpant  ;  ses  intérieurs  d'église  dix- 
huitième  siècle,  d'une  virtuosité  étonnante;  les  délicieuses 
aquarelles,  prises  au  Jardin  zoologique  de  Berlin,  qui  forment 
le  Kinder- Album .  Mais,  plus  encore  que  dans  ses  peintures, 
c'est  dans  ses  dessins,  d'une  perfection  absolue,  que  se  mani-i 
feste  son  talent  :  l'homme  et  l'artiste  s'y  montrent  pris  tout 
entiers  par  le  spectacle  du  monde  et  de  la  vie,  serviteurs  fidèles, 
incorruptibles,  de  la  seule  vérité.  Il  n'a  manqué  à  Menzel,  pour 
être  le  plus  grand  maître  de  son  pays,  que  les  dons  de  l'âme, 
le  souille  divin  qui  hausse  l'artiste  au-dessus  de  la  réalité  et  fait 
les  génies  créateurs.  Mais  son  art  robuste  et  sain,  en  ensei- 
gnant à  l'Allemagne  la  fausseté  des  formules,  la  nécessité  de 
se  retremper  à  la  source  même  de  la  nature,  a  posé  comme  la 
pierre  angulaire  sur  laquelle  l'école  allemande,  depuis,  a  pu 
édifier  des  constructions  plus  durables.  Ce  petit  homme  (il  était 
d'une  taille  exiguë)  se  dresse  au  centre  de  l'art  allemand  comme 
un  géant,  un  guide  infaillible. 

Il  faut  —  faisant  un  retour  en  arrière  —  lui  associer  un  jeune 
ai  liste  longtemps  oublié,  peintre  en  même  temps  qu'esthéticien, 
qui,  dès  le  début  du  xix°  siècle,  rompit  avec  les  dogmes  acadé- 
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iniques  el  revint  di- 
i  ectemenl  à  la  nature, 
l'hiliiiii  -  (nid  li  h  h  ge 
1 1777-181(1  .  Comme  1rs 
maîtres  d'autrefois,  il 
ne  dédaigna  aucun 
genre  el  produisit  à 
la  fois  des  décorations' 
murâtes  et  des  vignet- 
tes où  c  arabesques  » 
d'une  IVaîclie  inspira- 
lion  dont  les  (leurs  et 
les  plantes  lui  fournis- 
saient les  éléments,  des 
portraits  el  des  esquis- 
ses de  broderies,  des 
sujets  empruntés  à  la 
vie  di  s  saints,  et  des 
fleurs  en  papier  dé- 
coupé pareilles,  par  le 
sentiment  de  la  nature, 
des  créations  des  Ja- 
ponais, des  scènes  de 
genre  et  des  composi- 
tions panthéistes  ou 
sy  mbo  lis  tes,  où  se 
montre  ['influence  de 
l'Anglais  William  Blake 
et  pleines  d'une  poésie 
ingénue  de  Primitif. 
Ses  tableaux  pour  la 
plupart  au  musée  dé 
Hambourg)  montrent, 
iiialgn''  leur  indigence 
picturale,  une  extrême 
sincérité  (surtout  1rs 
portraits!  et  un  souci 
de  vérité  dans  l'obser- 
vation drs  efl'éls  de  lu- 
mière qui  fait  de  lui 
l'ancêtre,  en  Allemagne,  de  là  peintui 
des  Enfants  jouant  dam  un  jardin,  <>ù, 
du  plein  soleil,  il  a  peint  à  la  date  di 
parentes  et  colorées;  est  d'un  véritabli 
çoakutt  attira  l'attention  de  Goethe,  el  ses  écrits,  en  bien  drs 
endroits,  montrent  combien  il  devança  1rs  aspirations  de  son 
époque  :  il  y  proclame  nettement  avant  1810  que,  les  anciens 
ayant  réalisé  l'idéal  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  la  ferme,, 
l'école  moderne  devra  se  tourner  vers  la  peinture  de  la  vie,  de 
la  couleur  el  de  la  lumière. 

Hambourg,  où  travailla  Ruuge,  et  d'où  était  issu  Wasmann, 
fui  d'ailleurs  un  petit  centre  remarquable  où  se  développa  nu 
art  sincère,  aux  allures  sérieuses  et  sobres,  la  seule  ville  peut- 
être,  avec  Francfort  el  Dresde,  où  germèrent  des  créations  issues 
du  sol  même  et  tout  à  fait  indépendantes  drs  doctrines  acadé- 
miques. C'esl  dans  ces  petites  écoles  locales  indépendantes  qu'il 
faut  chercher  la  vraie  physionomie  nationale  de  l'art  allemand. 
On  rencontre  alors  à  Hambourg  Julius  Oldach  '1804-1830),  peintre 
excellent,  mort  à  vingt-six  ans.  bien  supérieur  comme  métier  à 
Itunge,  el  qui  a  laissé  des  portraits  pleins  de  cordialité  simple 
et  de  franchise;  puis  les  trois  frères  Gensler  :  Gânther  1803- 
1884),  portraitiste  de  mérite;  Jacob  (1808-1845),  le  plus  personnel 
des  trois,  paysagiste  doué  d'un  sentiment  décoratif  très  fin,  et 
Martin  (181 1-1881  ,  qui  s'attacha  surtout  à  la  représentation 
fidèle  de  la  vie  des  paysans  du  littoral  et  se  montra  aussi,  comme 
Runge,  attentif  aux  elléls  de  plein  air. 

Celle  vie  populaire,  généralement  dédaignée  par  1rs  artistes 
du  commencement  du  siècle,  deux  peintres-graveurs  de  Nurem- 
berg, Johanu-Adam  Klein  (1792-1875  el  son  ami  J.-Ch.  Erhard 
(1795-1822  en  ont  laisse  de  précieux  el  charmants  lableauxdans 
leurs  dessins  et  leurs  gravures? scènes  et  types  militaires  pour  la 
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de  plein  an  :  son  tableau 
pour  donner  l'impression 

1805!)  les  ombres  trans- 
précurseur.  Sa  TMorie  des 


plupart,  à  côté  de  vues  de  nature  et  de  scènes  de  mœurs  villa- 
geoises |uises  en  Autriche. 

Avec  eux.  dans  le  genre  de  la  peinture  militaire,  il  faul  nom- 
mer Albrec'ht  Adam  (1786-1862),  chef  de  la  famille,  qui  comprend, 
outre  l'animalier  Benno  Adam  1812-1862),  les  peintres  militaires 
Franz  Adam  (1818-1886),  qui  a  retracé  avec  talent  des  épisodes 
des  guerres  d'Italie  en  1859  el  de  France  en  187H.  Eùgen  Adam 
(1817-1880),  puis  Emil  Adam  1843  ;  Franz  Krùger,  île  Berlin, 
mentionné  plus  haut;  Wilhem  von  Kobell,  de  Munich  (1706- 
1855),  talent  robuste  qui  cherche  h  rendre  sincèrement  les  im- 
pressions de  nature  et  a  apporté  dans  ses  tableaux  dè  courses 
el  de  batailles  [Bataille  de  Bar-sur-Aube  en  /S/4) un  souci  tout 
moderne  des  effets  de  lumière;  K.-A.-H.  Hess  (1769-1841');  Peler 
Hess  1 1792-1871),  de  qui  les  tableaux  des  guerres  napoléoniennes, 
exécutés  d'après  nature,  sont  drs  documents  précieux,  mais  man- 
quent des  qualités  de  métier  qui  font  les  bonnes  peintures; 
J.-J.  von  Schnizer  (1792-1870  ,  qui  a  peint  les  mêmes  su  jels.  assez 
pauvrement  aussi,  mais  avec  un  •sentiment  sincère  du  paysage 
(Bataille  de  Brienne  en  ISI  h;  Th.  Horschelt  (1829-1871),  auteur 
d'excellents  dessins  rapportés  de  la  guerre  russe  du  Caucase 
en  1858;  F.  Bodenmûller  [1845);  enfin  H. -T.  Hocholl  (1854),  Faber 
du  Faur  (1828-1902),  Ungèwitter  (1869),  influencés  par  l'esthétique 
naturaliste  française,  les  meilleurs  peintres  qu'aienl  suscités 
les  victoires  prussiennes. 

I.a  peinture  de  mœurs  populaires  avait  été  pratiquée  dès  le 
début  du  siècle,  principalemenl  à  Munich,  de  1810  à  1830,  dans 
un  sentiment  parent  de  celui  de  l'Anglais  Wilkir.  par  Peler  Hess, 

n  ié  tout  à  l'heure  [Matin  »  P.artenkirchmi  .  parJ.-'B.  Pflug  1 1785- 

18051  [Auberge  m  Souabe),  et  surtout  par  Heinrich  Bùrkel  1802- 
1869  .  auteur  de  tableaux  de  la  vie  des  champs  el  de  paysages 
exacts  d'observation,  mais  pauvrement  peints  comme  on  peignait 
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alors.  Ilei  mann  Kaullmann  [1808-1889)  rivalise  avec  plus  de  largeur 
el  de  vigueur  le  même  programme;  puis  viennent  Cari  Enhuber 
(1811-1867),  le  Silésien  A.  Dressler  [1833-1881]  [Transport  de  pri- 
sonniers autrichiens  en  1866);  A.-W.  Gnbell  1821-1882  .  de  Franr- 
fort;  l.udwig  Kuaus  (1829),  principal  représentant  de  la  nouvelle 
école  de  genre  de  Dùsseldorf,  plus  réaliste,  à  laquelle  appartient 
aussi  K.  Gehrts  (1853)  :  Knaus  est  l'auteur  de  scènes  de  génie 
qui  ne  manquent  ni  de  goût  ni  de  savoir,  mais  où  le  souci  per- 
pétuel de  la  composition  piquante  finit  par  lasser  îles  Bohémiens 
dans  la  forêt,  la  Cinquantaine,  V Enterrement,  le  Baptême,  Enfant 
avec  sa  bonne,  a  noire  musée  du  Luxembourg  ;  Karl  Spitzweg 
(1808-1885),  de  Munich,  charmant  petit  peintre  dont  les  tableaux 
grassement  peints,  le  Facteur,  le  Veilleur  de  nuit,  V Amateur  de 
cactus,  etc..  sont  empreints  d'un  humour  mi-sentimental,  mi-suiy 
castique.  Citons  aussi  l'artiste  lin  et  éléganl  que  fut  Heilbulh 
1830-1889),  qui  veut  à  Paris:  E.  Grïilzner  1846  ,  le  peintre  des 
joyeux  moines  de  quelque  abbaye  de  l  hélème.  El  il  ne  faut  pas 

 tire,  dans  ce  groupe,  les  collaborateurs  des  publications 

satiriques,  soit,  politiques  comme  le  Kladduradatsch  de  Merlin, 
auquel  s'est  adjoint,  il  y  a  quelques  années,  à  Munich,  le  cin- 
glant Simplicissimus,  soit  simplement  humoristiques  comme  les 
ilfmchner-Bilderboijcn  el  surtout  les  Fheiji'n'de  Blâlter  et  le  Jnyend 
de  Munich,  productions  typiques  de  ce  souriant  humour  bavarois 
auquel  nous  devons  déjà  les  tableautins  de  Spitzweg.  Ce  sont  : 
Wilhelm  Imsi  li,  llarburger,  auteur,  en  dehors  île  sesspirituelles 
caricatures,  de  scènes  de  mœurs  bavaroises  savoureusement 
peintes:  Th.  Grâtz,  Hengelèr,  H.  Reinicke,  II.  Schlittgen, 
Th. -Th.  Heine,  Thôny,  Kirchner,  0.  Zwintschner,  A. Roeseler, 
A.  Mùnzer,  et,  le  plus  grand  de  tous,  A.  Oberlânde:  1845), 
un  des  artistes  les  plus  originaux  el  des  plus  savants  de  l'école 
allemande  :  ses  albums  de  dessins  formenl  une  véritable  comédie 
humaine,  d'une  satire  réjouissante,  sans  amertume,  où  se  décèle 

  imagination  inépuisable  el  une  sûreté  d'observation  et  de 

main  surprenantes. 

C'est  la  nature,  comme  l'avait  prévu  O.-Ph.  von  Runge,  qui 
allait  devenir  l'émancipatrice,  l'éducatrice  suprême  dans  celle 
poursuite  de  la  vérité.  Le  paysage,  qui  avait  suivi  la  même 


évolution  que  la  grande  peinture,  —  d'abord  héroïque  et  clas- 
sique avec  Koch,  Rollmann  et  Preller  l'ancien,  puis  romantique 
avec  l.essing,  Schirmei.  Fr.  Preller  le  jeune  '1838-1901),  II. -F. 

Dreber  (1822-1875),  A.  IJerlel  (1843);  —  prend  la  for   du 

paysage  intime  réalisée  par  Ludwig  Richter  <bms  les  œuvres 
que  nous  avons  dites,  et,  avant  lui  déjà,  par  J.-C.  Klengel,  de 
Kesseldorf  (-1751-1824  et  par  K.-D.  Friedrich,  de  Dresde  (1774- 
LSiO),  qui  avaient  montré'  la  voie  en  substituant  aux  paysages 
«  composés  »  de  leurs  prédécesseurs  les  paysages  réels  observés 
en  toute  sincérité  autour  d'eux.  L'exposition  des  u'uvres  de  Frie- 
drich à  la  Centennale  île  Berlin  en  1906  —  paysages  tout  imprégnés 
de  poésie  et  vibrants  d'accords  subtils  de  couleurs;  intérieurs 
rendus  avec  délicatesse —  a  l'ait  voir,  par  comparaison  avec  les 
œuvres  mêmes  des  meilleurs  paysagistes  allemands  du  premier 
tors  du  siècle,  quel  pur  et  véritable  artiste  ce  fut,  dégagé  de  toute 
préoccupation  d'école,  el  l'a  sacré  comme  mi  des  pionniers  de 
l'art  moderne.  Son  ami  K.-G.  Carus  1789-1869),  médecin  et 
peintre  amateur,  seconda  son  effort  par  des  lettres  remarquables 
sur  le  genre  du  paysage.  Et  les  œuvres  du  Norvégien  Chr.  Claus- 
sen-Dahl  (1787-1857),  qui  professa  à  Dresde  à  partir  de  1818,  et 
qui  tut  l'ami  de  Friedrich,  n'eurent  pas  peu  d'influence  aussi  sur 
le  nouveau  mouvement,  hu  .Nord  encore  vient  G.-E.  Kersling 
(1783-1847);  originaire  de  Gûstrow  (Mecklemboùrg)  et  élève  de 
l'Académie  de  Copenhague,  il  puisa  sans  doute  en  Danemark  les 
qualités  d'intimité,  de  délicate  observation  de  la  lumière  qu'il 
montre  dans  ses  tableaux  d'intérieurs.  Il  fut  à  Dresde  l'élève  de 
Friedrich,  dont  il  a  laissé  une  curieuse  effigie.  A  Dresde  encore 
travaille  le  bon  portraitiste  E.  von  Rayski  (1807-1890). 

Cdtnme  Carus,  K.-F.  von  Rumohr  1785-1843)  se  lit  le  théori- 
cien du  réalisme  sain,  de  l'observation  directe  et  fidèle  de  la 
nature  sans  souci  d'arrangement.  Il  fui  l'éducateur  de  plusieurs 
artistes  de  Hambourg:  Christian  Morgensterii  (1805-1867),  A. -F. 
Vollmer  (1806-1875),  etc.  Valentin  Ruths  (1825M905),  l.udwig 
Gurlilt  (1812-1897),  d'Altona,  appartiennent  aussi  à  cette  école 
sincère  de  Hambourg. 

Mais  l'évolution  n'alla  pas  sans  transition  timide,  surtout  à 
Dùsseldorf,  le  milieu  académique  par  excellence,  acquis  presque 
exclusivement  à  la  peinture  d'histoire  ou  de  genre.  Les  élèves 
de  Lessing  et  de  Schirmei'  essayèrent  d'abord  de  concilier  la 
tradition  idéaliste  d'autrefois  avec  le  goût  nouveau  de  la  réalité. 
A  ce  groupe  intermédiaire  appartiennent  Andréas  Açhenbach 
(1812),  qui  peignit,  la  mer  du  Nord  sous  des  aspects  drama- 
tiques, puis,  dans  des  accents  plus  simples,  les  ports  el  les 
canaux  de  la  Hollande,  qui  allait  devenir  l'éducatrice  bien- 
faisante de  beaucoup  d'artistes;  le  comte  Stanislas  von  Kalckreulh 
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(1821-1894),  qui,  s'inspiraut  du  Suisse  Calame,  affectionna  les 
sites  grandioses  de  la  haute  montagne,  les  rochers,  les  gla- 
ciers, les  cimes  neigeuses.  Après  lui.  0.  von  Kameke  (1820- 
1899),  0.  Pape  (1817.  Cari  I.udwïg  1839-1901  retracent  les 
paysages  des  Alpes.  D'autres,  comme  Oswald  Aclienbach  1827- 
1005),  peignent  hs  paysages  et 
les  types  italiens;  ou  bien,  comme 
CarlWerner  1818-1894  .  A.Flamm 
(  1823),  A.  Luttefotli  1842  ,  Ed.  Hil- 
debrandt.  trop  vanté  M818-1808), 
et  E.  Brachl  (1842  .  sonl  attirés  par 
la  couleur  des  pays  de  l'Orient. 
D'autres,  à  l'exemple  des  Norvé- 
giens Hans  Gude  (1826),  excellent 
inariniste,  fi x *'•  à  Diisseldorfà  par- 
tir de  1841,  et  de  Claussen-Dahl , 
se  tournent  vers  les  sites  du  Nord  : 
.l.-K.  Schultz  (1801-1873),  Ed. 
Mryerlieim  (1808-1879),  A.-W.  1/eu 
(1818-1897),  K.  CÊsterley  1839  . 
E.  Ducker  (1841),  A.  Lulter.oth 
(1842),  G.  von  Bochmann  (1830). 
D'autres,  enfin,  s'en  tiennent  sim- 
plement aux  sites  de  leur  pays, 
comme  Ed.  Schleich  (1812-1874)  et 
K.  Ebert  (1821-1886),  à  Municb  ; 
J.-F.  Dielmann  (1809-1885),  Peter 
Becker  (1828-1904)  et  Anton  Burger 
(1826-1906),  à  Francfort;  H.  Scliil- 
bach  (1798-1851),  à  Darmstadl; 
Th.-J.  Uagen  (1842),  Karl  Buchholz 
(18W-1889)  et  F.  Hoffmann  -Fal- 
lersleben  (1855),  à  Weimar;  G.-W. 
Issel  (1785-1870);  L.-H.  Becker 
(1833-1868);  les  peintres  de  landes 
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el  de  forêts  Louis  DoUzette  (1834),  Hermann  Esclike  (1823); 
Ad.  Lier  (1826-1882!,  qui  rapporte  à  Municb  le  genre  de  Dupré, 
près  duquel  il  avait  étudié  à  Barbiznn;  L.  Neubert  (1846-1802), 
J.  VVenglein'(184o  ,K.-P.  Buriiitz(1824-1880),  Bennewitz  von  Loefen 
1826-1895),  F.  Bacr   IN5U  .  également  influencés  par  mitre  école 

de  1830,  et  les  animaliers  Teutwart 
HHHHHHBHHH       Scbmitson  (1830-1863),  A.  Sehreyer 

(1828-1899),  F.  Voltz  (1817-1886), 
11.  Burnier  (1826-1884). 

Après  nos  paysagistes,  nos  réa- 
listes, à  leur  tour,  allaient  mar- 
quer de  leur  vigoureuse  empreinte 
la  peinture  de  mœurs  allemande. 

réalisme,  déjà  accentué  cbez 
Max  Michael,  de  Hambourg  (1823- 
1801  ,  qui  semble  avoir  été  in- 
fluencé par  Bôrtvin,  chez  Karl  Cus- 
s<i\v  1843.-1907  ,  souvent  trivial,  et 
K.  Haider  1846  ,  trouve  son  repré- 
sentant le  plus  parfait  dans  Wil- 
helm  Leibl  (1844-1900J,  le  grand 
nom  de  la  peinture  réaliste  alle- 
mande avec  Menzel.  Il  achève  la 
victoire,  commencée  par  celui-ci, 
de  la  vérité  sans  pbrases  sur  l'anec- 
dote piquante  ou  sentimentale,  sur 
le  mensonge  du  tableau  de  genre 
costumé,  et  y  joint  le  souci  de  la 
bonne  peinture,  apprise  chez  Cour- 
bet. Sa  «  Cocotte»,  peinte  en  1860, 
dénote   l'influence  profonde  du 
maître  d'Ornans  (dont  les  Casseurs 
<le  pierres,  exposés  la  même  année 
à  Munich,  avaient  fait  sensation) 
et   produisit    en    Allemagne  la 
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même  impression  que  l'Olympia  de  Manet  allait  faire  on  France. 
De  retour  dans  son  pays,  il  y  observe,  comme  Millet,  la  vi<> 
paysanne,  la  peignanl  toutefois,  non  comme  lui  de  façon  épique 
et  synthétique,  mais  avec  une  conscience  minutieuse,  un  scru- 
pule d'observation  pénétrante,  alliés  à  une  louche  vigoureuse, 
large  et  hardie  :  Pin/sans  lisant  le  journal,  Paysannes  de  Daehau 

Nationalgalerie  de  liorlin).  Paysannes  à  l'église,  etc.  Leibl  fui 
pour  la  direct b.n  de  la  pcinlure  allemand.'  vers  1870  ce  qu'avait 
été  Cornélius  vers  1830,  Piloty  vers  |8o0,  ce  que  devait  être  vers 
1880  Mebermann.  Il  eul  de  nombreux  disciples;  parmi  lesquels 
l'Anglais  !..  Eysen  (1843-1899),  R.  Hirth  du  Frênes  (1846),  le 
Viennois  Karl  Schuch  (1846-1903),  Albert  l.ang  (1847),  excel- 
lents peintres  de  portraits,  d'intérieurs  et  de  natures  mortes; 
.l.>l"M-l  1840'.  qui  pi'iu'nii  la  plupart  des  paysages  dans  les  com- 
positions de  Leibl,  el  Wilhelm  Triibner  (18ol  ,  auteur  d'intérieurs, 
de  scènes  mythologiques,  de  paysages  et  de  portraits,  un  des 
meilleurs  «  peintres  »  de  l'Allemagne  actuelle  au  point  de  vue 
des  qualités  techniques  :  sans  aucune  visée  intellectuelle,  lui 
aussi  n'a  cherché  que  la  vérité  et  la  belle  pâte  savoureuse.  Ses 
tableaux,  surtout  ses  portraits  et  ses  paysages  (où  ces  temps 
derniers  il  s'est  rallié  à  la  technique  impressionniste),  sont  des 
o'uvres  excellentes  par  l'exactitude  de  l'observation,  la  science 
du  métier,  la  vigueur  et  la  délicatesse  du  coloris. 

Otto  Seholderer,  de  Francfort  [1834-1902).,  qui  peignit  seul,  à 
l'écart,  et  ne  fut  remarqué  qu'après  sa  mort,  a  laissé  des  natures 
mortes  el  un  Violoniste  remarquables  aussi  par  la  probité  et  la 
solidité  de  la  Inclure.  Signalons  aussi  les  portraitistes  J.  Scholtz 

1825-1893)  el  Th.  I. russe  182!»  1801)  à  Dresde,  Max  Koner  (18:54- 
1900  et  C.-C.-L.  Stoeving  (1863)  à  Berlin. 
A  celte  nouvelle  école  réaliste  appartient  aussi  Bruno  Piglhein 

1848-1894),  auteur  de  tableaux  de  genre  de  sujet  frivole,  bien 
observés,  et  d'un  panorama  de  Jérusalem  avec  le  Crucifiement, 
intéressant  essai  de  reconstitution  archéologique. 

La  marche  en  avant  vers  la  vérité,  où  Friedrich,  Menzel  et 
Leibl  avaient  marqué  une  étape  glorieuse,  allait  s'achever,  sous 
l'influence,  cette  fois  encore,  de  la  France  —  la  constante  initia- 


trice de  tout  progrès  en  peinture  au  xixe  siècle  —  à  la  suite  de 
l'importante  participation  de  nos  impressionnistes  à  l'exposition 
de  Munich  en  1879.  En  1888,  l'esthétique  nouvelle  triomphait 
dans  la  capitale  bavaroise  à  l'exposition  du  Palais  de  Cristal.  Max 
Liebermanu.de  Merlin  18'i0  .  en  était  le  principal  représentant. 
Il  marquait  un  progrès  sur  Leibl  en  ce  qu'il  ne  se  contentait 
pas  de  la  réalité  toute  plate,  mais  cherchait  à  saisir,  dans  son 
ondoyance  d'aspects  et  de  couleurs,  la  vie  palpitante  des  choses 
et  de  la  nature.  S'a  première  œuvre,  Plumeuses  d'oies  1872  ,  de 
la  Nationalgalerie  de  Berlin,  bien  qu'encore  de  colorations  noi- 
râtres, fruit  de  son  apprentissage  à  Paris  chez  Munkacsy,  avait  dé- 
tonné, par  son  vigoureux  accent  de  vie  réelle,  dans  le  milieu  en- 
core tout  académique  de  VA  eimar  où  il  la  produisit.  11  devait,  après 
un  long  séjour  en  Hollande,  sous  l'influence  d'Israëls,  puis  sous 
celle  de  noire  compatriote  Degas,  donner  des  peintures  encore 
plus  fortes  et  plus  subtiles  dans  ses  Barenninuideuses  de  fil/'ls 
(musée  de  Hambourg;  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1889),  son  Asile  des  vieillards  à  Amsterdam,  sa  Rue  de  vil- 
lage hollandais,  sa  Femme  aux  chèvres  Pinacothèque  de  Munich  , 
ses  Enfants  an  bain,  son  Jardin  de  brasserie  'musée  du  Luxem- 
bourg), et  dans  ses  portraits  et  autres  tableaux,  d'une  observation 
si  sincère,  d'un  rendu  si  habile  de  l'atmosphère  et  de  la  lumière. 
Son  influence  fut  considérable  eh  Allemagne.  El  il  a  eu  l'immense 
mérite,  entre  autres,  d'émanciper  l'art  de  Berlin  des  entraves 
officielles,  non  seulement  par  son  exemple,  mais  encore,  comme 
Munich  et  d'autres  centres  artistiques  d'Allemagne  l'avaient  déjà 
fait  à  la  suite  de  la  France,  par  la  fondation  dans  la  capitale  de 
la  Prusse  d'une  «  Sécession  »  groupant,  en  face  des  associations 
académiques,  tous  les' artistes  novateurs  (1). 

Nombre  d'artistes,  en  Allemagne,  ont  adopté,  chacun  suivant 
son  tempérament  propre,  cette  conception  moderne  de  la  repré- 
sentation de  la  réalité  :  peintres  de  la  vie,  comme,  à  Berlin, 
F.  Skarbina,  artiste  habile  passé  successivement  de  la  suite 
de  Piloty  à  celles  de  Leibl,  puis  de  Liebermarin;  F.  Brùtt; 


(1)  A  Munich,  outre  la  Sécession,  des  sociétés  encore  plus  indépendantes,  le 
groupe  Luitpold,  la  «  Scholle  »  la  Motte),  se  sont  constituées  depuis.  L'n  «  Deutscher 
Kiinstlerbnnd  »  (Association  des  artistes  allemands1  a  réuni  à  Weimar  en  1901,  à 
là  suite  de  tracasseries  dont  elles  avaient  été  victimes  à  Berlin  de  la  part  des  re- 
présentants de  l'art  officiel,  toutes  les  sociétés  d'art  indépendant  de  l'Allemagne. 
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L.  Dettmann,  auteur  de 
touchantes  scènes  de 
mœurs  paysannes  :  1rs 
P'itjites,  Noce  de  pê- 
cheurs; les  pprtraitistes 
I.epsius ,  Curt  Herr- 
mann.,  L.  von  Kôuig, 
Zieglèr,  Mlk'  Dora 
Hitz,  etc.  ;  —  à  Dresde, 
Cotthanll  Kuehl,  Mrs 
parent  de  Liebermann 
et,  comme  lui,  très 
impressionné  par  la 
Hollande,  peintre  de 
Lûbeck .  de  Dresde  et 
de  la  vie  hollandaise  ; 
K.  Bantzer;  —  à  Mu- 
nich ,  Albert  Keller , 
peintre  très  coloriste 
de  la  vie  mondaine  et 
aussi  des  phénomènes 
d'hypnose  ;  le  baron 
H.  von  Habermann,  de 
mêmes  tendances;  W. 
Georgi,  H.  Baluschek, 
plus  attirés  par  les 
mœurs  populaires;  A. 
Jank,  R.  Nissl,  G.  Pap- 
pei'itz,  0.  Hierl-De- 
ronco;  —  à  Stuttgart, 
Robert  Rang,  conteur 
d'épisodes  militaires,  el 

Carlos  Grethe  ;  —  à  Carlsruhe,  le  comte  Leopold  von  Kalckreuth, 
sobre  et  vigoureux  peintre  des  mœurs  rustiques;  —  à  Diisseldoiï, 
G  Janssen,  Vogts,  Schmurr,  Màunchen  (1860-1901),  Cari  Millier. 
Sohn-Rethel,  neveu  du  grand  Relhel,  sain  et  robuste  talent  ;  — 
en  Schléswigj  Hans  Olde  et  J.  Alberts,  auteurs  de  tableaux  de 
mœurs  d'une  savoureuse  sincérité  ;  —  ou  bien  paysagistes  comme, 
à  Diisseldorf  encore,  Eugen  Kampf,  peintre  excellent  des  villages 
de  l'Eifel  ou  de  la  Hollande,  E.  Jernberg,  Liesegang,  Jutz,  Oellers, 

F.  von  Wille,  E.  Kampfer,  R.  Pœtzelberger;  —  à  Stuttgart,  Otto 
Reiniger,  artiste  vigoureux  et  très  personnel;  —  à  Carlsruhe, 

G.  Schœnleber,  rénovateur. de  l'école,  et  H.  Baisch;  — àWéimar, 

H.  -L.  von  Gléichen-Russwurm  (1836-1901),  Th.-J.  Hagen,  due.  - 
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leur  de  l'Académie,  Thierba'ch,  P.  Baum,  très  influencé  par 
Claude  Monet;  —  à  Berlin,  Hans  Herrmann,  Kayser-Eichberg; 
—  à  Hambourg,  A.  Bôhm,  H.  von  Bartels;  —  à  Munich,  H.  Bor- 
rhardt,  A.  Delug,  H.  Konig,  0.  Ubbelohde,  Ernst  Liebermann, 
A.  Kiihles;  —  les  animaliers  II.  Zûgel,  Y.  Weishaupt,  R.  Friese, 
J.-A.  Thiele,  A.  Hiinisch,  P.  Neuenborn,  etc. 

Il  faut  leur  ajouter  ces  colonies  d'artistes  qui,  assoiffés 
d'émotions  sincères,  désireux  de  se  libérer  des  recettes  d'ate- 
lier, sont  allés,  en  différents  endroits  d'Allemagne,  comme 
avaient  fait  ims  peintres  de  Barbizon,  se  retremper  aux  sources 
fraîches  de  la  nature:  à  Dachau  en  Bavière,  comme  Ludwig 
roider,  A.  Hôlzel,  A.  Langhammer;  à  Grôlzingen, 
près  Carlsruhe;  à  Mittenwald;  à  Goppeln, 
près  Dresde;  à  Ahrenskop,  près  Stralsund; 
à  Worpswede  enfin,  pauvre  village  entre 
Brème  et  Hambourg,  d'où  «  l'âme  simplifiée 
an  contact  des  humbles  »,  comme  a  dit  si  jus- 
tement M.  Paul  l.eprieur,  les  paysagistes 
Hans  am  Ende,  0.  Modersohn,  Fritz  Overbeck, 
C.  Vinnen  (qui  n'appartint  qu'un  temps  à  ce 
groupement),  le  peintre  de  mœurs  Fr.  Mac- 
kensen,  et  le  mystique  et  rêveur  H.  Vogeler 
ont  tiré  des  trésors  de  poésie,  de  charme 
intime  el  pénétrant,  qui  continuent  l'œuvre 
des  Friedrich  et  des  Bichter. 

Et  enfin,  —  dernier  stade  de  la  peinture 
en  Allemagne,  comme  il  l'est  aussi  de  la 
sculpture,  —  une  jeune  école  néo-idéal iste  el 
symboliste,  à  laquelle  appartiennent  déjà  les 
«Worpswédiens  »,  a  succédé  ces  temps  der- 
niers à  celle  des  réalistes  et  impressionnistes 
trop  uniquement  préoccupés  de  l'aspect  exté- 
rieur des  choses,  et  se  présente  sous  diverses 
formes  :  ici,  inspirée  des  Primitifs  et  des  pré- 
raphaélites et  imprégnée  d'un  vague  mysti- 
cisme; là,  cherchant  son  inspiration  dans  la 
légende;  ailleurs,  amoureuse  de  symbole  ou 
d'expression  subtile  et  tombant  facilement, 
comme  il  arrive  souvent  dans  ce  cas  eu 
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Allemagne,  dans  l'obscurité  ou  l'affectation;  ou  bien,  au  con- 
traire (et  sur  beaucoup  de  représentants  de  ce  dernier  groupe 
l'exemple  de  nos  compatriotes  Cézanne  et  Gauguin  n'a  pas  été 
sans  influencé  .  montrant  une  recherche  du  style  et  de  la  ligne 
décorative. 

Avec  Feuerbach,  et,  comme  lui,  dans  la  tradition  <■  romanis  le  », 
un  artiste  solitaire,  encore  plus  que  lui  méconnu  de  son  vivant, 
Hans  van  Marées  1837-1887  ,  avait  été  le  précurseur  de  ce  mou- 
vement. Cherchant,  dans  le  sujet  comme  dans  la  forme,  le 
général  et  l'universel  sous  le  particulier  et  le  contingent,  esti- 
manl  avec  raison  que  le  grand  art  ne  réside  pas  dans  la  vir- 
tuosité, la  justesse  d'observation  et  l'heureux  choix  des  mnlifs, 
pas  plus  que  la  philosophie  ne  consiste  dans  des  réflexions 
spirituelles,  il  s'éleva  île  plus  en  plus  aux  conceptions  abstraites, 
se  tournant  de  préférence  vers  le  mythe,  la  légende  et  l'al- 
légorie ;  ses  compositions  à  l'huile,  donl  la  plupart  sont  au 
.  inusée  de  Srhleissheim  les  lh ">jicrtdes.  Saint  Mu  rliii ,  Saint  Georges, 
Sam/  Hubert,  les  Trois  âges  de  la  vie),  etc.,  ou  ù  fresque  (sujets 
allégoriques  ù  la  Station  zoologique  de  ÏN'aples  font  de  lui  en 
quelque  sorte  le  Puvis  de  Chavannes  de  l'Allemagne.  Il  ne 
manque  à  ces  peintures  harmonieuses,  aux  tonalités  de  tapisse- 
ries lain  es,  qu'une  meilleure  réalisation  technique.  Pour  parve- 
nir plus  facilement  à'son  idéal,  Marées  alla  se  fixera  Rome,  rede- 
venue ainsi  à  la  lin  du  siècle  la  source  de  l'inspiration  artistique. 
L'influence  de  cel  esprit  et  de  cet  art  plein  de  sérénité,  de  sim- 
plicité, de  noblesse  a  été  grande  sur  bien  des  artistes:  sur 
Bœcklin,  par  exemple  dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  consa- 
cré à  la  Suisse),  sur  Mans  Thoma,  Conrad  Fiedler,  principale- 
ment sur  le  sculpteur  Hildebrand,  dont  le  livre  le  Problème  de  la 
fiitine  ne  l'ait  qu'exprimer  les  mêmes  théories,  enfin  sur  les  ar- 
t i ~ i > •  -  allemands  vivant  à  Home,  comme  le  peintre  et  sculpteur 
Arthur  Volkmann,  le  peintre  autrichien  K.  von  Pidoll  (1847- 
1901),  le  sculpteur  Tuaillon,  etc. 

Hans  Thoma  (1839),  de  Bernau  (grand-duché  de  Bade),  fixé  à 
Carlsruhe,  élève  de  Schirmer,  s'est  fait,  avec  un  archaïsme  voulu, 
le  peintre  ingénu  et  ému  des  aspects  idylliques  de  la  nature,  des 
sentiments  simples  et  primitifs  (la  Grand'mère  et  le  petit-fils,  Été, 
Violoniste  de  village,  etc.)  et  aussi,  mais  avec  trop  de  gaucherie 
parfois  dans  la  forme,  des  légendes  bibliques  ou  mythologiques. 
Méconnu  en  Allemagne  tant  que  régna  l'école  de  Piloty,  ihest 
cependant  l'héritier  direct  de  l'esprit  germanique  dans  ses  meil- 
leures prérogatives,  dans  son  sentiment  de  la  nature  notam- 


ment, et  il  continue 
Schwind  et  Ludwig 
H i c h t e r  en  même 
temps  que  Marées. 
Il  a  été  aussi,  avec 
Steinhausen  et  Klin- 
.«v .     *>  *'-ç-^r  Ser>  un  ^es  émanci: 

fdjUHlWi  pateurs  de  la  gravure 

itfSWuRlV  -_-  —  -  nnm       en  Allemagne. 

W.  Steinhausen 
(1846),  qui  vitàFranc- 
fort,  transcrit,  avec 
un  semblable  esprit 
de  simplicité,  de  lar- 
geur et  de  sentiment 
candide,  les  scènes 
de  l'Évangile  dans  ses 
toiles  ou  ses  lithogra- 
phies. 

D'ailleurs  E.  von 
Gebhardt  (1838)  et 
F.  von  Uhde  (1848) 
rénovaient  de  leur 
côté  la  peinture  reli- 
gieuse en  rendant  à 
l'âme  ses  droits  trop 
longtemps  mécon- 
nus. Répugnantà  l'art 
en  trompe-l'ceil  des 

peintres  de  l'école  de  Piloty,  aussi  bien  qu'aux  restitutions  où 
Menzel,  puis  Liebermann,  dans  leur  Enfant  Jésus  au  milieu  des 
docteurs,  Muukacsy  dans  ses  scènes  de  la  Passion,  essayèrent 
d'atteindre  à  une  vérité  tout  extérieure;  visant,  au  contraire,  à 
une  évocation  où  le  cœur,  avant  tout,  fût  touché,  le  premier 
renoue  avec  les  vieux  maîtres  allemands  et  flamands  en  joignant 
à  un  sentiment  très  parent  de  celui  de  Rogier  van  der  Weyden 
et  empreint  d'austérité  protestante  le  caractère  expressif  de 
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types  et  de  costumes 
empruntés  au  temps  de 
la  Réforme  [l'Entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem .  La 
Résurrection  de  la  fille 
de  Jaire,  la  Cène,  à 
la  Nationalgalerie  de 
Berlin,  le  Crucifiement, 
au  musée  de  Ham- 
bourg,  etc.). 

F.  vi m  Uhde  d'abord 
officier  jusqu'en  1877, 
puis  peintre  de  scènes 
frivoles,  et  enfin  acqué- 
rant au  contact  de  la 
Hollande,  lui  aussi, 
l'amour  de  la  vie  calme 
et  simple)  est  conduit 
par  sa  tendresse  poul- 
ies humbles  à  une  con- 
ception plus  émue  en- 
core de  la  peinture  re- 
ligieuse :  renonçant  à 
toute  formule  et  à  toute 
tradition,  pour  émou- 
voir plus  sûrement  il 
plaie  résolument  et 
franchement  dans  la 
vie  contemporaine, 
comme  l'avaient  fait 
les  Primitifs  et  Rem- 
brandl ,  les  épisodes 
sacrés,  alliant  à  un  réa- 
lisme sincère  un  sen- 
tinienl  profond  et  tou- 
chant il' h  u  inanité 
(«  Laissez  venir  à  moi  les 

petits  enfants  »,  les  Pèlerins  d'Emmaâs,  au  musée  de  Francfort, 
le  Sermon  sur  la  montagne,  la  Sainte  Nuit,  le  Christ  chez  les  paysans, 


Musée  de  Schleicshcim- 
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au  musée  du  Luxembourg,  etc.).  Son  influence  a  été'  grande, 
même  à  l'étranger:  en  France,  eu  Norvège  et  jusqu'en  Finlande. 

Parmi  les  peintres  de  la  légende  et  de'  l'allégorie  chercheurs 
de  nouveaux  symboles  rendus  par  les  procédés  les  plus  moder- 
nistes, et  chez  qui  se  mélangent  le  désir  de  vérité  qui  passionne 
tous  les  peintres  modernes  et  le  goût  de  rêverie  et  d'idées 
générales  qui  reste,  malgré  tout,  l'essence  de  l'ai  l  germanique, 
il  faut  citer  en  première  ligne  un  artiste  déni  un  livre  :  Malerei 
und  Zeichnumj  Peinture  et  Dessin',  paru  en  18!t|,  a  eu  non 
moins  d'inlluence  que  le  Problème  île  la  /mine  du  sculpteur 
Hildebrand  sur  la  jeune  génération  allemande:  Max  Klingeiy 
de  Leipzig  (18o6),  le  plus  doué  et  le  plus  personnel  des  artistes 
allemands  de  l'heure  actuelle.  Ses  œuvres,  d'une  richesse  extra- 
ordinaire d'invention,  d'une  àpreté  incisive  d'expression  où  le 
lyrisme  se  voile  d'ironie,  décèlent  un  amour  très  vi'f  de  la  beauté 
uni  à  une  sensibilité  aiguë  de  psychologue  jetant  sur  la  vie  un 
Begard  à  la  fois  désenchanté  etstoïque.  Mais,  trop  souvent  pré- 
occupé de  faire  exprimer  à  l'ai  I  plus  qu'il  n'est  possible,  il  est 
arrivé  rarement  à  donner  des  créations  harmonieuses,  reste 
inégal  et  tourmenté.  Il  débutait  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  dans 
l'atelier  du  peintre  berlinois  Gussow,  par  deux  séries  de  dessins 
à  la  plume  :  Cycle  sur  le  Christ,  et  Fantaisies  sur  la  découverte 
d'au  gant,  aux  inventions  déconcertantes.  Ses  peintures,  où 
s'allie  étrangement  à  une  composition  volontiers  de  forme  ar- 
chaïque, pleine  de  recherches  curieuses  et  farcie  de  symboles, 
un  sentiment  très  moderne  —  le  Jugement  de  Paris,  le  Cruci- 
fiement, Pietà  (au  musée  de  Dresde  .  le  Christ  dans  l'Olympe.  — 
soulevèrent  à  leur  tour  les  plus  vives  protestations.  Mais  e'est 
surtout  en  gravure,  comme  nous  le  verrons,  qu'il  a  donné  la 
mesure  de  son  génie  créateur. 

Nommons  ensuite  particulièrement  :  Franz  Stuck  (18fi!î\  pré- 
sident île  la  Sécession  de  Munich,  tempérament  vigoureux  et 
hardi,  lier  de  sa  force,  très  parent  de  Bœcklin  en  certaines 
œuvres,  et,  comme  Klinger,  épris  aussi  de  beauté  antique,  mais 
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plus  amoureux  d.6  forme  plastique  que  do 
psychologie,  et  cependant  atteignant  par- 
fois à  la  grandeur,  comme  dans  le  Péclié, 
le  Sphinx,  la  Guerre  (Pinncolhèque  de  Mu- 
nich); R.  Schuster-Voldan  ;  Ludwigvpn  1 1 <  >  1'- 
mann,  poète  délicat,  plein  de  sève  et  de 
spontanéité,  et  brillant  coloriste  ;  J.  Exter, 
peintre,  énergique,  liés  influencé,  semble- 
t-il.  par  notre  compulriole  Hesnard;  Volz; 
Otto  Greiner;  Otto-H.  Engel;  Hartmann; 
L.  Diïrr.;  l  •  Ilerterich;  Sascha  Schneider; 
I,.  von  Ciirinlli:  II.  Anclsberger;  Max  Sir- 
vogt;  C.  Stralhmann ;  Fritz  Erler';  M.  Piet- 

schmann;  I'.  liûrck;  Th. -Th.  Ile   non 

seulement  peintre,  mais  encore  illustrateur 
plein  de  verve  piquante  ou  de  fantaisie 
charmante,  etc.  Dans  le  groupe  des  néo- 
impression  nisl es  et  stylistes:  1!.  Strem'el; 
Léo  Samberger,  portraitiste  pénétrant. 

I.e  paysage  lui-même  a  subi  l'influence 
de  cette  évolution  idéaliste,  eu  ne  se  con- 
tentant plus  d'être  le  simple  portrait  de 
la  réalité,  la  peinture  subtile  d'aspects 
fugitifs,  mais  l'image  synthétique  du  visage 
de  la  nature,  non  dans  ses  couleurs  chan- 
geantes, mais  dans  le  décor  de  >rs  lignes 
éternelles.  Telles  sont  les  créations,  princi- 
palement, des  paysagistes  de  Carlsruhe,  ou  professe  maintenant 
Ludvvig  Dill  :  G.  Kampmann,  F.  Kallmorgen,  II.  yon  Volkmann, 
F.  Hein,  et  celles,  à  Munich,  de  Karl  Haider,  Toni  Stadler,  Édmund 
Steppes,  Henno  Heeker;  à  Berlin,  de  \Y.  I.eistikow,  F.  Lugo,  Erich 
Erîer-Samaden,  Otto  Ubbelohde,  P.  Schulze,  de  Naumburg,  etc. 
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On  peut  rattacher  au  mouvement  néo-classique  moderne  l'école 
bénédictine  d'art  religieux  de  Reuron  fondée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  par  un  jeune  sculpteur  élève  de  l'Académie  de  Mu- 
nich, I'.  I.rnz,  qui  prit  ensuite  en  religion  le  nom  de  l'ère  Didier', 
el  par  un  peintre  suisse,  élève  de  la  même  Académie,  (,.  Wuger. 

Basée  sur  les  méthodes  de  synthèse,  sur  les 
lois  de  nombre  et  d'harmonie  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce  archaïque,  elle  a  réduit  ,ï  un 
petit  nombre  de  rapports  simples  les  élé- 
ments île  la  beauté,  tirant  de  l'étude  des 
chefs-d'œuvre  antiques  des  ligures  et  des 
formés  capables  d'exprimer  des  idées  el  des 
sentiments  religieux,  et  baptisant  ainsi,  en 
quelque  sorte,  comme  Orsel  l'avait  dit  de 
Fia  ml  ri  n,  l'art  grec,  el  même  l'ail  égyptien. 
Maiscetle  peinture  synthétique  tourne  sou- 
vent à  la  formule.  Cependant  on  ne  peut 
méconnaître  que  les  décorations  peintes  et 
sculplées  des  monastères  du  Monl-Cassin  et 
de  Beuron  n'aient  un  caractère  vraiment 
monumental  et  religieux; 

Il  faut,  en  terminant  cette  histoire  de  la 
peinture  allemande  au  xix,:  siècle,  parler 
aussi  de  quelques  artistes  purement  illustra- 
teurs :  outre  ceux,  déjà  cités,  des  journaux 
humoristiques  de  Munich  et  de  Berlin,  Her- 
mann  Vogel,  de  Dresde,  auteur  de  scènes 
idylliques  et  de  contes  populaires  où  semble 
revivre  l'âme  de  Schwind;  puis  G.  Belwe, 
F". -H.  Ehmcke,  et  F.-YV.  Kleukéns,  qui  ont 
fondé  à  Steglitz,  près  Berlin,  une  école 
des  arts  du  livre  et  une  imprimerie  où 
l'illustration  et  aussi  l'imagerie  populaire 
sont  rénovées  d'heureuse  façon;  II.  Wilke, 
Eichler,  C.-W.  Allers,  les  vignettistes  tas- 
sai/., I'.  Bùrck,  M.  I.echter,  P.  Hauslein,  etc.  ; 
enfin  el  surtout  Joseph  Sattler  (1867),  hé- 
ritier, lui,  des  vieux  mailles  allemands 
du  xvi1'  siècle,  à  l'école  desquels  il  a  appris 
sa  technique  archaïque  forte  et,  expres- 
sive, el  dont  il  s'est  assimilé  l'esprit  au 
point  de  donner  dans  ses  Tableaux  </>i  temps 
de  lu  t/uerre  des  paysans  et  ses  Anabaptistes 
des  visions  qu'on  dirait  traduites  par  un 
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contemporain.  Il  a  été  illustrateur  non  moins  remarquable  d'une 
Histoire  de  la  civilisation  dans  les  villes  rhénanes  (ouvrage  publié 
par  les  soins  et  aux  frais  d'un  amateur  éclairé,  le  baron  von 
Heyl),  qui  reste  son  principal  titre  de  gloire,  et  où  il  a  l'ait 
apprécier,  en  même  temps  que  sa  puissance  d'évocation,  sa 
richesse  d'imagination  mise  au  service  d'un  admirable  sens 
décoratif,  duquel  témoignent  égalèmenl  un  recueil  d'Ex  libris, 
sa  Moderne  Danse  macabre,  son  illustration  des  Niebelungen,  etc. 


LA  GRAVURE 

Eau-forte.  —  Après  Çhodowiecki,  qui  dans  ses  scènes  de 
mœurs  bourgeoises  s'est  l'ail  avec  tant  de  sincérité  l'annaliste  de 
son  époque,  on  rencontre  au  début  du  siècle  J.-C.  Reinliart,  le 
paysagiste  classique  formé  à  Rome,  puis  J.-A.  Raniberg  176.3- 
1840),  qui  s'appliqua  h  orner  d'eaux-fortes  le  Reineke  Fuclis  el  le 
Tilt  Eidenspiegel,  mais  le  lit  de  façon  sèclie  et  banale.  On  respire 
un  air  [dus  vif  dans  les  scènes  populaires  et  militaires  et  les 
paysages,  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut,  de  J.-A.  Klein 
et  de  J.-Cb.  Èrhard.  E.-N.  Neureuther  (1806-1882),  aquafortiste  et 
lithographe,  dans  des  «arabesques»,  des  encadrements  pour 
des  poésies  de  Gœthe,  des  cartes  de  fêtes  artistiques  muni- 
choises,  etc.,  montra,  lui  aussi,  une  fraîche  et  originale  inspi- 
ration. Robert  Reinick  (1805-1852)  donna,  de  concerl  avec  V.  Ku 
gler  (I8O8-I808),  un  livre  d'esquisses  gravées  et  des  illustrations 
pour  un  Liederburh  fïir  deulscher  Kûnstler  (Recueil  de  liedor  pour 
artistes  allemands).  Karl  Wagner  (1796-1867)  grava  d'après  ses 
propres  tableaux  des  paysages  d'Italie. 

Ludwig  Richter  fut  un  rénovateur  de  l'eau-forte  comme  de  la 
peinture  de  paysage  :  ses  vues  dénature,  ses  légendes  de  Rnbe- 
zahl,  de  Geneviève  de  Brahanl.  sa  Nuit  de  Noël,  sont  d'un  sentiment 
délicieux.  Son  ami  Hugo  Bùrkner  (1818-1897),  qui  s'illustra  sur- 
tout dans  la  gravure  sur  bois,  exécuta  aussi  à  l'eau-forte  des 
portraits  et  des  scènes  familiales  dans  le  même  goût.  Et  il  faut 
citer  également  les  paysages  de  J.-W.  Schirmer  et  d'Andréas 
Achenbach,  les  scènes  de  genre  de  Ad.  Schrôdter,  de  Dùsséldorf. 

Menzel,  qui  avait  débuté  dans  la  vie  artistique  comme  litho- 


graphe, fit  des  «essais»  d'eau-forte  et  de 
burin  sur  pierre  où  les  effets  de  lumière 
sont  obtenus  par  le  grattoir  (Antiquaire,  la 
Liseuse  sont  les  plus  remarquables). 

Assez  délaissée  ensuite  pendant  long- 
temps, l'eau-forte  originale  a  retrouvé  de 
nos  jours,  en  Allemagne  comme  en  France, 
un  regain  de  faveur.  Elle  a  été  traitée 
avec  talent  par  de  vigoureux  observateurs 
de  la  vie  réelle,  paysagistes  ou  peintres  de 
mœurs  :  Wilhelin  Leihl,  Max  I.iebermann, 
E.  Znnmermann,  R.-E.  Morgenstern,  Gott- 
hard!  Kuehl,  I..  von  Cleiclien-Husswiirm. 
Ubbelolide.Skarbina;  H.Wolf,  F.  Hollenberg, 
C.  Hofer,  OskarGraf,  G.  Jahn,  (.  Eiîer,  etc. 
D'autres  artistes  parcourent  plutôt  le  do- 
maine infini  de  la  fantaisie;  tels  surtout 
E.-M.  Geyger,  que  nous  avens  déjà  ren- 
contré en  sculpture,  puis  le  très  personnel 
Max  Klinger,  dont  les  riches  dons  imagina- 
tifs  et  les  visées  philosophiques  ont  mieux 
trouvé  à  s'exprimer  en  gravure  qu'en  pein- 
ture. Il  a  exposé  lui-même,  dans  sa  bro- 
chure Malerei  und.  Zeichnuug,  les  ressources 
de  la  gravure  originale,  qui  peut  créer  des 
œuvres  aussi  définitives  el  accomplies  que 
la  peinture.  Il  en  a  donné  lui-même  la 
preuve  :  le  laconisme  de  ce  mode  d'art, 
en  le  contraignant  à  la  sobriété  et  à  la 
précision,  lui  a  lait  enclore  dans  ses  eaux- 
fortes  une  intensité  d'expression  qu'on  vou- 
drait seulement  parfois  alliée  à  plus  de 
clarté.  Successivement  il  donna,  montrant 

chaque  fois  une  fantaisie  plus  imprévi  1  plus  captivante,  les 

cycles  Esquisses  gravées;  Sauvetage  des  victimes  d'Ovide;  Eve  el 
l'avenir;  Découverte  d'un  gant;  l'Amour  et  Psyché;  [ntermezzi, 
recueil  de  fantaisies  inspirées  par  la  légende,  l'allégorie,  la  vie 
des  Centaures,  etc.;  Quatre  paysages;  une  Vie;  Brames;  un 
Amour;  !•!  Mmt.  Il  a  essayé  curieusement,  dans  plusieurs  de 
ces  ouvrages  où  le  lyrisme  domine,  de  donner  des  équivalences 
de  la  musique  :  ses  Rethmgen  Ovidischer  Opfer  sont  dédiées  à  la 
mémoire  de  Schumàmi,  la  suite  d'Amour  et  Psyché  à  Brahms,  et 
un  de  ses  derniers  albums  (1894)  est  une  suite  de  trente-sept 

c  positions  inspirées  par  les  Fantaisies  du  même  Brahms. 

Après  Klinger  il  faut  citer  M.  Dasio,  0.  Greiner  et  Al.  Kolb, 
qui  se  montrent  influencés  par  lui,  puis  un  jeune  artiste, 
F.  Boehle,  traducteur  un  peu  fruste,  mais  vigoureux,  de  la  vie 
des  paysans  el  des  bateliers;  Mmc  Cornelia  Wagner;  Mme  Kate 
Kollwitz,  qui  a  retracé  dans  des  suites  de  planches  pleines  de 
sombre  vigueur  les  farouches  épisodes  des  révoltes  ouvrières; 
les  «  Worpswédiens  »  Frit/..  Qverbeck  et  II.  Vogeler;  etc. 

Comme  moyen  de  reproduction  l'eau-forte  a  été  pratiquée 
magistralement  par  William  Unger  né  à  Hanovre  en  1837), 
aujourd'hui  professeur  à  Vienne,  et  par  J.-L.  Raab  1825  .  qui 
eurent  comme  élèves  W'œrnle,  I..-II.  Fischer.  Th.  Alphons, 
J.  Groh.  K.  von  Siegl,  M1"  D.  Raab.,  W.  Krauskopf,  C.  Rauscher, 
C.-T.  Meyer,  de  Bille,  J.VM.  Rolzapfel,  etc.;  puis. par  W.  Hecht, 
Peler  Halm.  A.  Krùger,  K.  Kœpping,  H.  Struck,  lî.  Mannleld. 
qui  s'est  spécialisé  dans  la  gravure  de  paysages  romantiques,  etc. 

l.iiHOGHAPiiiii.  —  Comme  l'eau-forte.  la  lithographie,  inventée, 
comme  on  sait,  en  1796,  fut  utilisée  surtout  pour  la  repro- 
duction des  œuvres  de  musées,  par  J.-W.  Strixner  1782-1855), 
F.  Piloly  l'ancien  (1785-1844),  F.  Hanfstaengl  l'ancien  1 1804-1877), 
dont  la  Galerie  de  Dresde  est  le  1  luT-d'ieuvre  du  genre. 

Dans  le  domaine  de  la  lithographie  originale,  il  faut  citer 
avant  tout  Menzel,  qui  commença  sa.  carrière  artistique  par  des- 
siner sur  pierre  des  vignettes  commerciales,  puis  donna  la  suite, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  des  Faits  mémorables  de  l'his- 
toire du  Brandebourg,  et  une  autre,  très  remarquable  aussi,  sur 
le  Pater.  Cependant,  malgré  ce  glorieux  maître,  l'Allemagne  ne 
pouvait  montrer  en  lithographie  des  artistes  égaux  à  nos  Carie 
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Vernét,  Rafl'et,  Gavarni,  Daumier,  Delacroix.  Ce  n'est  que  de 
nos  jours  qu'elle  a  été  remise  en  honneur  et  pratiquée  avec  un 
talenl  original  par  K.  Baritier,  G.  Liilirig,  Otto  Fischer,  H.  Onger, 

0.  Greiner,  M.  Dasio,  H.  Fechner,  M  C.  Paczka,  H.  von  Heider, 

Al.  Frenz,  Fr.  Burger,  Oit<>  Prol/.er,  |>.  Neuonborn,  M.  Giese,  cl 
surtout  par  llansTlioma  <•!  par  \V.  Sleinhaus'en,  le  premier  dans 
des  scènes  rustiques  ou  religieuses  empreintes  du  sentiment 
grave  el  ému  qui  distingue  ses  peintures  il  y  emploie  exclusi- 
vement le  procédé  de  Vah/ra/thie,  où  la  pierre  est  remplacée  par 
l'aluminium,  procédé  dû  a  l'imprimeur  lithographe  Joseph  Schoiz, 
de  Mayenc'e  :  le  second  dans  des  compositions  religieuses  très 
parentes  dé  Thomaj  mais  d'un  caractère  moins  fitisle,  plusadouci. 

La  lithographie  en  couleurs 
fut  pratiquée  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  en  1K'2.'!  par 
F.  Weishaupt.  Plusieurs  paysa* 
gistesde  nos  jours,  surtout  dans 
l'école  de  Carlsruhe,  ont  donné 
dans  ce  genre  des  planches  in- 
téressantes :  I'.  kallniorgen, 
F.  Hein,  G.  Kampmann,  H.  yon 
Volkmann,  A.  Haueisen, 

F.  Hoéh,  P.  Baum,  H.   , 

Ernst  I.ieliermann  .  <  1  < > 1 1 1  les 
estampes,  sobres  de  ton  et 
visant  au  style,  ont  eu  une 
mande  millièm  e  sur  la  tech- 
nique des  artiste-,  étrangers. 

1/ affiche  en  noir  mi  eiï  cou- 
leurs a  été  traitée  avec  talent 
par  Richard  Millier,  R.  Seitz, 
l.ieuger,  I..  von  Hoffmann, 
!..  Sûtterlin,  Otto  Fischer, 
F.  Stuck,  0.  Greiner,  E.  Hilde- 
bfandt,  K.  Rôchling,  J.  Sattler, 
Th. -Th.  Heine.  Cel  art  doit 
beaucoup  aux  enseignements 
de  H.  von  Berlepsch,  de  Mu- 
nich, Max  Lehrs,  de  Dresde, 
J.  Brinckmann,  de  Hambourg, 
et  à  G.  Hirth,  de  Munich,  qui 
ouvrirent,  les   yeux    de  leurs 

c  patriotes  à  la  beauté'  pai  ti- 

culière  <le  l'artjaponais,  tandis 
que  Peter  Jéssen,  à  Berlin,  in- 
troduisait l'influence  de  Wil- 
liam Morris  el  de  W  aller  Crâne. 

Bois.  —  La  gravure  sur  bois 
originale  est,  peupratiquée  en 
Allemagne.  Notons  cependant 

des  productions  intéressantes  en  noir  ou  en  couleurs  de  W.  Conz, 
A.  Haueisen,  A.  Allier*.  I!.  Iléroux,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  xylographie  d'interprétation,  elle  fut 
traitée  de  façon  assez  terne  par  J.-F.-G.  Unger  (1740-1804)  et  par 
F.-W.  (.111111/,  1786-1870),  de  Berlin,  illustrai. uns  d'almanàchs 
populaires.  Ce  l'ut  Menzel  qui  la  renouvela  par  la  direction  qu'il 
imprima  aux  artistes  chargés  de  graver  ses  illustrations  de  l'His- 
toire rf«  Grand  Frédéric  el  d'aiitres  ouvrages  :  F.-L.  Unzelmann, 
Ed.  Kretzchinar,  Otto  Vogel,  Albert  Vogel.  Grâce  à  ses  conseils, 
ils  a.loplcreul  une  technique  libre  cl  souple  qui  l'ail  de  ces  com- 
positions des  tableaux  pleins  de  couleur,  traducteurs  lidéles  des 
dessins  originaux.  De  même  Ludwig  Richter  voit  ses  délicieux  ou- 
vrages pour  onfanls  el  ses  Souci-nirs  tic  lu  vie  d'un  peintre  allemand 
interprétés  de  façon  intelligente  par  A.  (iaber.  Hugo  Burkner, 
qui  dirigea  l'Institut  xylographique  de  Dresde,  et  J.-G.  Flegel. 
D'autres  illustrateurs  sont  traduits  par  H.  Gùnther  et  K.  OErlel; 
ce  dernier  grava  ('gaiement  plusieurs  œuvres  de  Fùhrich.  Les 
illustrations  de  la  Bible  par  Srh  r  furenl  I  raduites  pour  la  plu- 
part par  IL  l.oedtd;  la  hante  mtirahre  de  Rethel  par  11.  Burkner. 

l  ue  vive  impulsion  lui  donnée  à  la  gravure  sur  bois  par  la 
fondation  à  Munich  de  deux  grands  journaux  humoristiques,  les 


Mânchner  Bilderbogen  et  les  Fliegende  Blâtter  (1845),  qui  ont 
fourni  une  si  brillante  carrière,  puis  par  la  création  d'autres  re- 
vues illustrées  :  l'Illustrierte  Zeiluntj  de  Leipzig,  h;  magazine 
Daheim,  etc.  K.  Braun  ISH7-1K77  .graveur  détalent,  associé'  avec 
Fr.  Schneider,  l'ut  le  créateur  des  Fliegende  Blâtter,  et  publia 
aussi  de  nombreux  ouvrages  illustrés  :  les  Niebelungen  d'après 
Schnorr,  des  calendriers  populaires,  etc. 

De  nos  jours,  on  rencontre  :  à  Stuttgart,  A.  Closs,  qui  donne 
des  gravures  colorées  dans  le  goût  de  Gustave  Doré,  et  W.  Hecht, 
qui  professe  à  Vienne;  —  à  Berlin.  Richard  Hong  et  C.  Heuer; 
—  à  Nuremberg,  J.-L.  Trambauer.  Mais  les  procédés  méca- 
niques de  reproduction  ont,  en  Allemagne  connue  en  France, 

porté  un  coup  mortel  à  la  gra- 
vure d'illustration. 

Burin.  —  Bien  tombée,  elle 
aussi,  en  désuétude  aujour- 


I  h  m. 


la  gravure  au  burin  eut 
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de  beaux  jours  au  commence- 
ment du  siècle.  Deux  élèves  de 
Wille  et  Scbmulzer,  Karl  et 
Heinrich  Guttenberg  (1743- 
1792;  1749-f82o)  gravent  les 
planches  du  grand  ouvrage  de 
la  Galerie  d'Orléans.  Mais  le  plus 
célèbre  graveur  d'alors  est 
Johann -Gotthard  von  Millier 
1747-1830) ;  après  avoir  étudié 
à  Paris,  il  fui  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Stuttgart;  il  grava  la 
Yini/i'  à  lachaisede  Raphaël,  la 
Sainte  Cécile  du  Dominiquin  el 
eut  un  succès  au  moins  égal  à 
celui  de  l'Italien  Raphaël  Mor- 
ghen.  Son  lils  Ch.-Fr.  Mùller 
(1782-1810)  étudia  aussi  à  Paris, 
où  il  grava  plusieurs  planches 
pour  le  Musée  français;  son  œu- 
vre capitale  est  la  Madone  de 
Saint-Sixte.  Vers  le  même  temps, 
on  rencontre  à  Dresde  Ferdi- 
nand-Anton Kriiger  (1795-1857), 
respectueux  des  mêmes  tradi- 
tions classiques. 

Les  romantiques  Overbeck, 
Schnorr,  Cornélius  eurent 
comme  traducteurs  :  F.  Ru- 
scheweyh,  K.  Barlh,  S.  Amsler, 
II.  Mer/..  E.-E.  Schaffer,  J.  Thae- 
ter,  qui  s'appliquent  surtout  à 
rendre  le  dessin  et  se  con- 
tentent de  rares  ombres,  aboutissant  ainsi  à  un  résultat  très 
froid.  Ce  genre  esl  poussé  à  l'extrême  par  H.  Schiitz,  qui  grave 
simplèin'enf  au  Irait  les  compositions  de  Genelli. 

I  ne  technique  plus  colorée  vint  heureusement,  sous  l'influence 
de  la  France,  réagir  contre  ce  mode  d'interprétation.  Les  prin- 
cipaux représentants  en  ont  élé  :  K. -A.  Schiller  (1804-1859), 
A.-C.  Reindel  l78'i-18o3)  ;  —  à  Diisseldorf.  Joseph  kollor  INII- 
1873  et  ses  .levés  R.  Stanç.  .1.  K  oh  I  se  h  ei  u ,  Th.  .laiisson;  —  à 
Berlin.  E.  Mandel  1810-1882  et  ses  élèves  L.  Jacoby,  G.  Eilers, 
Mans  Mevei  ;  à  Darmsladl.  .1.  Felsing  1802-1880  ;  -  à  Munich. 
J.-f!  Vogel  182.9^1895  ,  interprète  de  Piloty,  et  J.-L.  Baab;  —  à 
Pfuremberg,  Fr.  Wagner  (1803-1876;  ;  —  à  Carlsruhe.  J.  Sonnen- 
leilter,  qui  professe  àVienne;  —  à  Dresde,  Moriz  Mûller  dit  Steinla 
(1791-1858),  qui  grava  la  Madone  de  Holbein  de  cette  ville,  et 
Riichel;  —  à  Leipzig,  E.  Mohn  et  K.-F.  Seifert;  —  à  Weimar, 
K.-A.  Schwerdgeburth  1785-1878!;  — à  Francfort,  J.  Eissenhardt. 

Le  procédé  de  la  gravure  sur  acier  (qui  permet  de  plus  forts 
tirages,  mais  qui  donne  des  résultats  très  froids)  a  été  appliqué 
principalement  vers  1820-1830,  pour  des  reproductions  de 
tableaux  ou  de  sites  pittoresques,  par  l'atelier  qu'avait  fondé  à 
Carlsruhe  le  professeur  K.-L.  Frommel  J789-1863). 
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LES  ARTS  MINEURS 

L'art  appliqué  n'a  guère  d'histoire  en  Allemagne  durant  la 
première  moitié  du  xix°  siècle  :  aucun  style  propre  au  pays 
ne  distingue  le  mobilier  de  celle  période,  plus  ou  moins  sem- 
blablo  à  nos  meubles  Empire,  Restauration  et  LbuisrPhili.ppe; 
les  manufactures  de  porcelaines,  de  verreries,  de  tissus  réédi- 
tent servilement  les  anciens  modèles.  L'Exposition  de  Londres, 
en  18 il,  commença  à  secouer  cette  torpeur  :  l'architecte  Goltfried 
Semper,  réfugié,  nous  l'avons  dit,  on  celte  ville,  y  constate,  en 
regard  de  la  vitalité  de  l'art  industriel  anglais,  la  décadence  de 
ses  compatriotes,  tombés  jusqu'au-dessous  des  Français,  alors 
également  dans  la  torpeur;  La  construction,  à  Londres,  du 
musée  de  Soutli  Kensington,  l'impulsion  nouvelle  que  reçoiyent 

de  ses  enseignements  les  artisans  an- 
glais el  dont  les  heureux  résultais  se 
tonslalent  aux  Expositions  de  Paris 
en  I8o5  el.  de  Londres  en  1802,  achè- 
vent d'ouvrir  les  yeux  aux  Allemands 
comme  aux  Français.  En  1860,  d'ail- 
leurs, Semper  avait  publié,  sous  le  titre 
ÎC  Style  dans  les  arts  techniques  et  urchi- 
tectoniques,  nu  ouvrage  où  il  remettait 
en  honneur  des  principes  Irop  oubliés  : 
l'importance  de  la  probité  du  métier  et 
des  matériaux,  la  nécessité  de  faire  dé- 
pendre étroitement  de  la  structure 
l'ornementation.  Enfin,  en  1867,  trois 
ans  après  la  fondation  à  Vienne,  par 
Eitelberger,  du  Musée  autrichien  d'art 
industriel,  qui  marque  le  début  d'une 
renaissance  et  resla  pendant  plus  de 
vingt  ans  en  Allemagne  le  musée  mo- 
dèle, un  musée  d'art  industriel' se  fon- 
dait à  P>erlin,  que  suivirent  d'autres 
établissements  semblables  à  Ham- 
bourg, à  Dresde,  à  Nuremberg,  à  Mu- 
nich, et  dans  toutes  les  grandes  villes 
allemandes.  Ce  renouveau,  cependant,  ne  consiste  que  dans  la 
remise  en  honneur  des  belles  créations  du  passé  et  dans  les 
efforts  accomplis  pour  les  imiter,  et  n'est  aucunement  une  réno- 
vation des  styles.  Il  correspond  assez,  surtout  à  Munich  à  Berlin 
jl  est  tempéré  par  les  éludes  classiques  des  architectes  dirigeants), 
au  mouvement  créé  alors  en  peinture  par  l'école  historique  de 
Piloty,  et,  amoureux,  lui  aussi,  de  couleur  el  de  pittoresque,  est 
surtout  une  réaction  contre  Pindigence  de  la  période  précédente. 
Lorenz  Cedon  (1844-1883),  qui  décora,  comme  nous  l  avons  vii, 
la  villa  Schacfc,  à  Munich,  est,  avec  le  fon- 
deur F.  von  Miller  (1813-1887),  Franz  von  Seilz 
(1817-188:!)  el  Rudolf  Seilz  I8V2>,  à  la  tête 
île  ce  mouvement  de  féconde  et  brillante 
production,  qui  s'étend  surtout  de  1870  à 
1880;  comme  C.  Semper  l'avait  fait  à  Dresde 
et  le  faisait  à  Londres,  il  prôna  le  retour  à  la 
Renaissance  et  spécialement  à  la  Renaissance 
allemande:  façades  el  intérieurs  brillamment 
décorés,  meubles  somptueux,  carrosses  de 
gala,  décors  de  fête,  ornements  de  toules 
sortes  en  toutes  matières,  statuettes  en  eue, 
en  terre  cuite,  en  marbre,  modèles  d'orfèvre- 
rie, de  ferronnerie,  etc.,  tout  cela  de  formes 
pittoresques,  amusantes  à  l'œil,  il  s'attaqua 
à  tout,  réussit  en  tout;  il  organisa  à  l'occasion 

d'un  carnaval  une  brillante  fête  Renaissai  

L'Exposition  d'art  industriel  à  Munich,  en 
1876,  marqua  l'apogée  de  ce  mouvement.  Ce 
ne  sont  alors  partout,  dans  les  nombreuses 
brasseries  et  chambres  à  boire  altdeutsch  et 
dans  les  demeures  particulières,  que  vi- 
traux, hanaps,  ouvrages  en  fer  forgé,  lourds 
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meubles  sculptés,  tout  un  bric-à-brac  xvi°  siècle.  Outre  ce  goût 
du  pastiche,  un  autre  défaut  entache  les  productions  de  cette 
période  :  le  manque  de  loyauté  dans  l'emploi  des  matériaux. 
On  en  déguise  comme  à 
plaisir  la  structure  et  la 
matière;  tout  est  peint, 
doré,  décoré  d'ornements 
postiches  :  un  poêle  en 
faïence  est  déguisé  en 
poêle  de  marbre  ;  une 
armoire,  avec  ses  fron- 
tons et  ses  pilastres, 
semble  un  édifice.  Il  n'y 
a  guère  qu'à  Hanovre  où, 
sous  l'influence  d'Edwin 
Oppler,  ou  eut  le  sen li- 
ment et  le  respect  de 
cette  loi  essentielle  de 
l'art  appliqué  :  que  la 
forme  et  l'ornementa- 
tion d'un  objet  doivent 
dériver  de  sa  matière 
et  de  sa  destination. 

De  1880  à  1890  on  observe  de  nombreux  essais  dans  les  styles 
Loùis  XV  et  Louis  XVI.  Mais  bientôl  ce  fardeau  de  réminiscences 
el  de  copies  commence  à  peser  :  malgré  l'attachement  de  la  bour- 
geoisie aux  slyles  historiques,  l'influence  du  mobilier  anglais, 
régénéré  lui-même  au  contact  de  l'ai  l  japonais,  commence  à 
faire  goûter  la  sobriété  el  la  simplicité  des 
formes,  les  colorations  claires,  l'appropriâ- 
1  lion  des  ustensiles  à  leur  but;  l'emploi  de 
plus  eu  plus  grand  de  la  machine  apprend  à 
estimer  les  qualités  d'utilité  et  même  la 
beauté  particulière  de  la  ligne  droite.  On 
revient  d'abord  ajux  simples  meubles  d'acajou 
de  18:10.  Puis,  peu  à  peu,  divers  groupe- 
ments, à  Darmsladt  (sous  l'influence  de  la 
revue  Dçuhche  Kxmst  ùnd  Delcoration),  à  Mu- 
nich ou  h'  mouvement  est  encouragé  par  la 
revue  Delforalive  Kvmst,  devenue  une  partie 
de  la  revue  actuelle  Die  Kunst  ,  à  Carlsruhe,  à 
Crefeld,  à  Dresde  sous  l'impulsion  des  écri- 
vains d'art  P.  Schumann  el  W.  von  Seidlilz), 
à  Hambourg  (sous  celle  de  A.  Lichlwark.  qui 
s'employa  activement  à  la  rénovation  de  l'art 
de  la  médaille  et  de  Unîtes  les  branches  d'art 
appliqué1,  à  Berlin,  etc.,  tentent  une  réno- 
vation plus  complète  qui,  sous  la  main  de 
quelques  artistes  de  goût,  —  notamment  le 
regretté  Otto  Erkmann  lsii.",-l(t(>2  .  I'.  Scliulze, 
de  Naumburg,  Peter  Behrens,  directeur  de 
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l'École  des  arts  décoratifs  de  Diisseldorf,  Hans  Christiansen, 
Bruno  Paul,  H.  Obrist,  II. -E.  von  Berlepsch,  R.  Riemerschmied, 
P.  Bùrck,  F.  Lang,  Pankok,  R.  Macro,  Emanuel  Seidl.etc,  à  côté 

desquels  il  faut  citer  le  Belge  Henry 
van  de  Velde,  professeur  à  Weimar, 
et  qui  n'a  pas  peu  contribué  par 
l'exemple  d'œuvres  remarquables 
à  cette  rénovation,  —  a  donné  d'heu- 
reux résultats,  mais  souvent  aussi 
a  versé  dans  ces  fantaisies  illogiques 
qui  ont  causé  la  défaveur  marquée  à 
1'  «  art  nouveau  ». 

Les  arts  du  décor  ont  subi  la  même 
évolution  que  le  mobilier  (les  mê- 
mes artistes,  d'ailleurs,  que  nous 
venons  de  citer  ont  dessiné  des  ob- 
jets d'ameublement  de  toute  es- 
pèce). Les  papiers  peints  ne  veulent 
plus  singer  le  bois,  le  marbre  ou  le 
cuir,  mais  être  vraiment  du  papier, 
que  décorent  des  motifs  empruntés 
à  la  flore  ou  à  la  faune;  les  manu- 
factures royales  de  Meissen,  de 
Nymphenburg  et  de  Berlin,  fidèles 
jusque-là  aux  traditionnels  modèles 
Louis  XV,  se  laissent  enfin  pénétrer, 
comme  celles  des  autres  pays,  par 
l'influence  du  Japon  et  adoptent  des 
formes  et  des  décors  plus  inspirés 
de  la  nature;  à  côté  d'elles  plu- 
sieurs artistes  (Schmutz-Baudiss, 
J.-J.  Scharvogel,  à  Munich;  Làuger, 
à  Garlsruhe;Mme  E.  Schmidt-Pecht, 
à  Constance;  P.  Haustein,  à  Darm- 
stadt;  A.  Niemeyer,  etc.)  créent  des 
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produits,  porcelaines,  faïences  ou  grès,  d'une  originalité  digne 
d'éloges.  Le  graveur  Kopping  invente,  en  s'inspirant  du  calice 
des  fleurs,  des  verreries  rivalisant  en  délicatesse  avec  celles  de 
Venise,  et  les  surpassant 
sous  le  rapport  de  la 
grâce  des  formes  et  de 
la  délicatesse  du  coloris. 
La  peinture  sur  verre, 
qui,  dans  les  églises,  est 
restée  confinée  dans  les 
anciennes  traditions,  est 
traitée,  ailleurs,  dans  un 
style  résolument  déco- 
ratif, entre  autres  par 
H.  Christiansen.  L'orfè- 
vrerie  (avec  Krupp,  Bau- 
mann,  Schcenauer,  etc.), 
les  fers  forgés  et  les  cui- 
vres, adoptent  aussi  des 
formes  nouvelles;  de 
même  l'étain,  notam- 
ment à  Pforzheim  (ou- 
vrages de  Kayser  . 
L'école  de  bijouterie  de 
ce  pays  a  renouvelé  aussi 
le  dessin  de  ses  parures. 
Les  dentelles  de  Silésie 
suivent  l'exemple  donné' 
par  les  belles  créations 
modernes  de  Vienne.  Les 
tapisseries  de  Scherre- 
bek,  en  Holstein,  traitées 
généralement  dans  le 
style  Scandinave,  ont  de- 
mandé des  modèles  nou- 
veaux à  des  artistes  tels  que  Otto  Eckmann.  L'art  de  l'illustration 
du  livre,  nous  l'avons  vu,  a  subi  aussi  un  heureux  rajeunisse- 
ment, et  également,  la  reliure.  Les  jouets  d'enfants  eux-mêmes 
sont  rénovés  avec  art,  de  façon  très  ingénieuse,  par  Fritz,  Erich 
et  Gertrude  Kleinhempel,  Otto  Eichrodt  et  les  frères  Geigen- 
berger,  de  Dresde. 

L'art  de  la  médaille,  enfin,  est  pratiqué  avec  talent  principale- 
ment par  Hugo  Kaufmann,  F.  Pfeifer,  R.  Mayer,  et  surtout  par 
J.  Kowarzik,  que  nous  retrouverons  en  Autriche,  et  Rudolf  Bosselt. 
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L'ARCHITECTURE 


La  floraison  architecturale  et  plastique  qui,  avec  les  Fischer 
von  Erlach,  les  Ferdinand  von  Hohenberg,  les  Lucas  von 
Hildebrand,  les  Itaphaël  Donner,  avait  été  si  brillante  à 
Vienne  au  xviii6  siècle  et  l'orna  de  monuments  qui  lui  donnent 
encore  aujourd'hui,  en  bien  des  quartiers,  la  physionomie  d'une 
vénérable  et  élégante  douairière,  l'ait  place,  pendant  la  première 
moitié  du  xixc  siècle,  à  une  aridité  désolante.  Les  guerres  contre 
Napoléon,  la  banqueroute  d'État  de  1811,  les  dépenses  occasion- 
nées par  le  Congrès  de  Vienne,  enfin  l'extrême  parcimonie  de 
l'empereur  François,  n'étaient  pas  faites  pour  favoriser  les  com- 
mandes artistiques.  La  période 
qui  correspond  à  notre  époque 
Empire  ne  compte  guère  en  ar- 
chitecture que  deux  artistes  : 
Pietro  von  Nobile  (1774-1854)  et 
Karl  von  Moreau  (1758-1841). 

Le  premier,  né  dans  le  Tes- 
sin,  rigide  classique  formé  à 
Rome  à  l'école  de  Vitruve  et 
professeur  à  l'Académie  de 
Vienne,  construit  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  bastion  de 
la  Burg  impériale,  détruit  en 
1818,  la  porte  extérieure  de  la 
Burg  (1821-1824),  passage  voûté 
àcolonnes  doriques,  assez  mas- 
sif, flanqué  de  deux  corps  de 
garde;  puis,  dans  le  jardin  voi- 
sin, dit  Volksgarten,  le  temple 


VON  NOBILS',  —  PORTE 
El   STATUE   DU   PRINCE  EU 


de  Thésée,  copie  réduite  du  Theseion  d'Athènes,  destiné  à  abriter 
le  Thésée  combattant  un  centaure,  de  Canova  (transporté  aujour- 
d'hui au  Musée),  acquis  à  Rome  par  l'empereur  François.  Il  édifia 
aussi  le  théâtre  de  Gratz;  à  Trieste  l'église  Saint-Antoine,  dans  lé 
style  d'un  temple  grec,  et  le  phare  de  San  Salvore,  etc.  Il  eut  l'hon- 
neur de  diriger  les  fouilles  d'Aquilée  et  de  Pola  et  de  remetln' 
au  jour,  notamment,  le  bel  amphithéâtre  romain  de  cette  der- 
nière ville. 

Karl  von  Moreau,  qui  avait  étudié  à  Paris  et  était  peintre  éga- 
lement, construisit,  lors  du  Congrès  de  Vienne,  une  salle  de  fêtes, 
l'Apollosaal,  qui  fut  très  admirée;  cependant  sa  meilleure  œuvre 
est  la  Banque  nationale  dans  la  Herrengasse  (1823),  édifice  très 
simple,  mais  qui  a  le  mérite  de  bien  répondre  à  sa  destination. 

Cette  construction  est  comme 
l'annonce  des  indigentes  bâtis- 
ses que  Vienne  va  voir  s'élever 
ilurant  la  bourgeoise  période 
dite  «  bureaucratique», qui  cor- 
respond assez  à  notre  époque 
Louis-Philippe  et  dont  le  repré- 
sentant typique  est  un  élève  de 
P.  von  Nobile,  W.-P.-E.  Spren- 
ger  1798:1854  :  conseiller  im- 
périal et  royal,  modèle  de  l'aca- 
démicien et  du  fonctionnaire 
officiel,  il  conçut  les  édifices 
comme  des  formules  géomé- 
triques et  construisit  dans  un 
style  de  caserne,  qui  répondait 
d'ailleurs  à  la  parcimonie  des 
crédits  alloués,  la  Monnaie 
(1835)  et  la  Douane  (1836)  ; 
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édifia,  suivant  un  modo  classique  ,j  la  Palladio  <|in  fut  adopté  dans 
touto  la  monarchie  pour  1rs  constructions  officielles,  le  palais  du 
gouvernement  de  basse  Autriche  (  184/i)  ;  dirigea  la  reconstruc- 
tion de  Post  après  l'incendie  de  1838,  comme  il  eut  d'ailleurs 
la  haute  main  sur  lous  les  travaux  d'architecture  on  Autriche; 

construisit  l'Hos- 
pice des  aliènes 
à  Vienne,  la 
Poste  à  Prague, 
les  Bains  de  Hall, 
le  monument  d  u 
général  Henzi  à 
Bude,  dans  le 
style  gothique,; 
.s'occupa  de  la 
restauration  de 
l'extrémité  de  la 
llèehe  de  la  ca- 
thédrale de  Saint 
Etienne  (pour 
laquelle  il  eut  la 
malencontreuse 
idée  de  substi- 
tuer à  l'ancienne 
une  flèche  en  fer 
recouverte  de 
pierre,  qui  dut 
être  remplacée 
dès  1862,  celle 
fois  en  pierre, 
par  le  savant  ar- 
chitecte Frie- 
drich Schmidt); 
dessina  les  insi- 
gnes de  l'ordre  de  François-Joseph;  eut  lous  les  lilres  et  tous  les 
honneurs,  (lu  ne  peut  cependant  refuser  à  ses  constructions  des 
qualités  de  robustesse  el,  parfois,  de  noblesse. 

La  restauration,  dont  nous  venons  de  parler,  de  la  flèche  de 
Saint-Étienne,  en  183!'.  avait  été  confiée  par  Sprenger  à  Karl 
Roesner.  On  doit  à  cel  architecte  (1804-1869  ,  qui  avait  respiré 
dans  l'atmosphère  «  nazaréenne  »  à  Home  l'amour  romantique 
du  passé,  la  jolie  église  Saint-Joseph  à  Vienne  (1842-184G  . 
pour  laquelle  malheureusement  on  lui  imposa  «le  concilier 
trois  projets  différents,  roman,  gothique  el  Renaissance,  puis 
la  cathédrale  de  Djakovar,  de  slyle  roman. 

Le  style  gothique,  redevenu,  à  Vienne  aussi,  en  honneur  à 
l'époque  du  romantisme,  eut  un  partisan  en  Leopold  Ernst  (1808- 
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1802),  élève  de  Nobile,  qui  fut  à  son  tour  architecte  de  la  cathé- 
drale Saint-Étienne.  Son  amour  du  moyen  âge  trouve  surtout  à 
s'exprimer  dans  la  construction  —  d'après  les  plans  de  l'inten- 
dant el  architecte  von  Riedl  —  el  la  décoration  du  pittoresque 
chàleau  dit  «  Franzensfeste  »  dans  le  parc  do  Laxenburg,  où  l'on 
bâtit  en  outre  toute  une  série  de  constructions  dans  le  goût  «  trou- 
badour »  de  l'époque  :  colonne  du  Chevalier,  crypte  des  Cheva- 
liers, elc. 

I.o  règne  de  François-Joseph I'1'  marque  la  plus  brillante  période 
de  l'architecture  en  Autriche.  A  la  parcimonie  (qui  allait  jusqu'au 
déguisement  des  matériaux)  et  à  la  sécheresse  de  conception  de 
la  période  «  bureaucratique  »  succéda,  dès  1848,  une  abondante 
floraison  d'édilicesaussi  pittoresquesel variésde  forme  que  probes 
d'exéculion.  La  défaite  do  Sprenger  dans  le  concours  institué 
pour  l'église  du  faubourg  d'Alt-Lerchenfeld  symbolise  en  quelque 
sorte  ce  renouveau.  I  n 

jeune  Suisse,  J.-G.  Mi'il-      r    —   —    .  . 

1er  (1822-1849),  en  reçut 
la  commande;  malheu- 
reusement il  mourai/ 
l'année  suivante;  son 
œuvre,  conçue  dans  le 
style  florentin  du 
xive  siècle  germanisé 
et  à  laquelle  la  sculpture 
et  la  peinture  devaient 
ajouter  leurs  attraits,  fut 
construite  sous  la  direc- 
tion de  Franz  Si  lie  et 
ornée,  dans  des  encadre- 
ments polychromes  des- 
sinés par  l'architecte 
F.  van  der  Niïll,  d'un 
cycle  de  peintures  re- 
traçant toute  l'épopée 
chrétienne,  exécutées 
de  1834  à  1861  par  le 
«  Nazaréen  »  Fùhricli 
dont,  nous  parlerons  plus 
loin,  ei  d'autres  fresques 

par  Kupelwieser,  Engertli,  Scliœnmann,  etc.  Depuis  longtemps 
un  tel  ensemble  artistique  n'avait  pas  été'  vu  à  Vienne. 

Avec  Millier  d'autres  jeunes  gens  avaient  pris  la  tète  de  ce 
mouvement  de  rénovation  artistique:  F.  van  der  Nul l,  déjà 
nommé  (1811-1868)  et  son  inséparable  ami  A.  Sicard  von  Sicards- 
burg  (1818-1868),  qui  avaient  déjà  construit  le  Carltheater  el 
une  salle  de  concert,  la  Sophiensaal  ;  Ludwig  Forster,  de  Bay- 
reuth  i  1797-1863  ,  directeur  d'une  revue 
d'architecture,  et  un  jeune  Danois,  Th.  Han- 
sen  (1813-1891),  appelé  d'Athènes  à  Vienne 
par  Fôrsler.  Ces  artistes  allaient,  avec  le 
Wurtembergeois  Fr.  Schmidt  (1823-1891), 
déjà  rencontré  en  Allemagne,  H.  von  Fers- 
tel,  de  Vienne  (1828-1883),  K.  von  Hasenauer, 
de  Vienne  également  (1833-1893),  et  Gottfried 
Semper  (1803-1879),  dont  nous  avons  dit 
le  rôle  à  Dresde  et  qui  avait  été'  appelé 
eu  1871  à  Vienne,  constituer  la  brillante 
pléiade  qui  devait  couvrir  la  capitale,  et 
en  particulier  le  nouveau  boulevard  do  la 
lîingstrasse  créé  en  1S38  sur  l'emplace- 
ment des  anciens  bastions,  d'une  si  admi- 
rable suite  d'édilices.  L'intelligence  et  le 
libéralisme  d'un  ministre  ami  des  arts,  le 
comte  Léo  Tliun,  en  laissant  à  chaque  ar- 
tiste la  pleine  liberté  de  son  inspiration, 
se  montraient  ici  plus  féconds  que  la  régle- 
mentation autocratique  du  roi  Louis  Ier  de 
Bavière  à  Munich  et  dotaient  Vienne  d'un 
ensemble  de  monuments  autrement  person- 
nels et  vivants. 


■  j 


Phot.  Angerer. 
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LE    PARLEMENT,    A  VIENNE 


Ce  fuient  tour  à  tour  ou  simultanément  :  l'Eglise  votive, 
bâtie  de  1850  à  1879  par  Ferstel,  sans  contredit  le  plus  bel 
édifice  gothique  construit  de  nos  jours,  véritable  chef-d'œuvre 
'gique, 

eh  cela 


d'élégance,  de  libre  intelligence  du 


:nle 


d'harmonieuse  lo 

style  ogival  'et  eh  cela  bien  supérieur  à  la  colossale  et  ri 
cathédrale  de  Cologne  ;  —  l'Opéra  11861-1809),  édifice  inspiré 
des  constructions  de  la  Renaissance  française;  visant,  plus  à 
l'utilité  pratique  qu'à  l'éclat  extérieur  et  universellement  appré- 
cié aujourd'hui,  il  fut  au  début  si  vivement  critiqué  (comme  d'ail- 
leurs le  fut  aussi  l'Église  votive;  par  la  faction  académique  e.l 
par  le  public,  que  l'un  de  ses  auteurs,  van  der  Nùll,  se  donna 
la  mort;  son  fidèle  collaborateur,  A.  von  Sicardsburg,  le  suivit 
dans  la  tombe  deux  mois  après;  —  l'Académie  des  beaux-arts 
(1872-1876),  la  Bourse  (1872-1877),  en  collaboration  avec  ïietz , 
et  en  188;}  le  Parlement,  édifices  de  style  grec  surmontés  de  qua- 
driges, à  droite  et  à  gauche  d'un  péristyle  central  :  trois  créa- 
tions de  Hansen,  qui  avait  puisé  à  Athènes  en  même  temps  que 
l'amour  de  la  forme  antique  celui  de  la  couleur  orientale  et  avait 
déjà  manifesté  ces  deux  prédilections  dans  plusieurs  édifices  : 
son  beau  musée  de  l'Arsenal,  de  style  oriental;  le  bâtiment 
du  Heinrichshof  (réunion  de  six  immeubles  de  rapport,  ainsi 
appelé'  du  nom  de  son  propriétaire,  l'amateur  d'art  Heinrich 
von  Drasçhe),  construit  dans  le  style  florentin  et  décoré  à  sa 
façade  de  figures  de  Muses  sur  fond  d'or, 
par  Rahl;  puis  le  palais  de  l'archiduc  Guil- 
laume (aujourd'hui  de  l'archiduc  Eugène) 
avec  ses  statues  sur  les  corniches:  l'église 
grecque  sur  le  Fleisch mark t;  la  grande  salle 
du  Musikverein,  et  quantité  de  demeures 
privées  où  brille  le  même  luxe  décoratif 
intérieur  uni  à  la  noble  beauté  des  lignes 
extérieures; — par  Fr.  Schmidt,  le' protago- 
niste du  gothique,  appelé  à  Vienne  en  1859 
et  nommé  en  1802  architecte  en  chef  de 
Saint-Etienne,  qu'il  restaura  intelligem- 
ment :  plusieurs  églises,  parmi  lesquelles, 
de  1804  à  1874,  celle  à  coupole  du  faubourg 
de  Funf'haus  il  est  aussi  l'auteur  de  l'im- 
posante cathédrale  romane  de  Funfkirchen, 
en  Hongrie,  et  de  celle,  byzantine,  de  Bu- 
carest); puis,  en  1808,  sa  création  princi- 
pale, achevée  en  1883  :  le  nouvel  Hôtel  de 
ville,  un  des  plus  grandioses  édifices  mu- 
nicipaux d'Europe,  construction  de  style 
gothique  mêlé  de  Renaissance,  couronnée 
de  quatre  tours  et  d'un  beffroi  montant  à 
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plus  de  100  mètres;  enfin,  en  1885,  l'original 
Édifice  expiatoire,  de  style  gothique,  élevé 
sur  remplacement  du  Ringtheater  incendié 
en  1881;  —  par  Ferstel,  de  nouveau  :  de 
1808  à  1877,  le  Musée  et  l'Ecole  d'art  indus- 
triel; puis  le  palais  de  l'archiduc  Louis- 
Victor,  celui  du  prince  de  Liechtenstein,  et 
enfin  (1873-1884)  son  chef-d'œuvre  d'archi- 
tecture civile  :  l'Université,  dans  le  style  de 
la  Renaissance  française;  —  par  Hasenauer 
et  Semper,  le  théâtre  impérial  de  la  Bù'rg 
(1875-1887),  construction  plus  brillante  que 
pratique  et  à  bon  droit  critiquée  ;  puis,  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  1rs  deux  Musées 
d'art  et  d'histoire  naturelle  (1890  et  1891), 
où  se  remarque  à  l'intérieur,  surtout,  dans 
l'escalier  du  premier,  une  recherche  un 
peu  excessive  de  l'effet  somptueux;  enfin, 
la  nouvelle  Burg,  dans  le  style  de  la  fin  de 
la  Renaissance,  dont  l'a  construction  fut 
dirigée  ensuite  par  Friedrich  Ohmann, 
de  Lemberg  (1853  ,  et  qui,  allongeant 
ses  deux  ailes  vers  les  deux  palais  des 
Musées  de  l'autre  côté  de  la  Ringslrassé, 
forme  avec  les  monuments,  qu'elles  enca- 
dreront, de  l'archiduc  Charles,  du  prince  Eugène  et  de  Marie- 
Thérèse,  un  des  ensembles  les  plus  grandioses  dont  une  capitale 
puisse  s'enorgueillir. 

11  faut  joindre  à  ces  créations  des  maîtres  de  l'architecture 
viennoise  et  à  ces  édifices  de  la  Ringstrasse  d'autres  construc- 
tions remarquables  :  la  gare  du  Nord,  d'un  style  éclectique  ori- 
ginal, par  Hoffmann  et  Herrmannj  le  Palais  de  justice,  dans  le 
style  de  la  Renaissance  allemande,  par  A.  von  Wielemans;  le 
Kùnstlerhaus  (Maison  des  artistes),  par  Wêber  et  J.  Deininger;  le 
Volkstheater, par  H.  Hellmer  et  F.  Fellner,  habiles  spécialistes 
en  ce  genre  d'édifices;  l'église  Saint-Antoine,  dans  le  quartier 
de  Favoriten,  par  Fr.  von  Neumann;  divers  palais  par  Tietz, 
Zettl,  Rumpelmayer,  Korompay;  des  chapelles  ou  synagogues 
par  Ludwig  Fôrster,  déjà  cité  —  qui  construisit  aussi  le  pont 
Elisabeth  à  Vienne  et  la  Synagogue  de  Pest— ,  V.  Luntz,  Camillo 
Sitte  (auteur  d'un  bon  livre  sur  VA  rt  de  bâtir  les  villes)  et  M.  Fleis- 
cher;  le  Cimetière  central,  par  Blùntschli  et  Mylius;  —  à  Mira- 
mar,  le  beau  château  construit  par  J.  Hofmann  (1840-1890)  pour 
l'archiduc  Maximilien;  à  Pest,  le  Parlement,  de  style  gothique, 
œuvre  de  E.  SteindI;  à  Lemberg,  le  Polytechnikum  par  J.  Zachar- 
jewicz,  et  le  palais  du  Landtag  par  Hochberger ;  à  Carlsbad,  la 
jolie  colonnade  de  Mùhlbruhn  par  J.  Zitek,  de  Prague,  qui  édifia 
dans  cette  dernière  ville  le  Théâtre  national  tchèque  (reconstruit 
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plus  tard,  après  un  incendie,  par  J.  Schulz),  et  le  musée  du 
Kudolfinum,  ce  dernier  en  collaboration  avec  J.  Schulz,  à  qui 
l'on  doit  aussi  le  Musée  national  d'antiquités.  Enfin  signalons  la 
belle  restauration  du  château  de  Kreuzenstein,  près  Vienne, 
opérée,  avec  l'aide  de  l'architecte  K.-ti.  Kayser,  par  le  comte 
Wilczek,  pour  abri- 
ter ses  collections  du  ■ 
moyen  âge. 

L'architecture  pri- 
vée, à  la  suite  de 
l'exemple  donné  par 
Uansen  dans  le  Hein- 
richshof,  se  fil  sou- 
vent somptueuse  : 
quanti  té  de  ba  n  - 
ques,  de  maisons 
de  commerce,  bàlies 
par  van  dei  Nùll , 
Hansen,  Hellmer  et 
Fellner,  E.  von  Eors- 
ter,  et  même  des 
maisons  à  loyers 
sont  remarquables 
par  leur  style  monu- 
mental. Mais  tous 
ces  édifices  procè- 
dent plus  ou  moins 
des  anciennes  for- 
mules, et.,  en  dépit 
des  efforts  de  Ferstel, 
qui  de  concert  avec 
l'écrivait!  d'art  Eilel- 
berger  avait  publié 
une  brochure  sur  «  la 

nécessité  de  bâtir  des  construction?  agréables  et  solides,  en  rap- 
port avec  les  conditions  de  la  vie  bourgeoise  •>,  la  plupart  des 
maisons  de  rapport  ont  la  laideur  habituelle  à  ce  genre  de 
constructions. 

C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps,  à  la  suite  de  la 
fondation  de  la  Sécession  en  1K!'7,  qu'un  style  architectural 
vraiment  moderne  a  été  créé  à  Vienne.  Otto  Wagner  (18il  ',  le 
successeur  des  grands  artistes  de.  la  période  précédente-,,  eut  le 
premier  le  mérite  d'élever  des  édifices  affranchis  de  toute  formule, 
en  rapport  uniquement  avec  leur  destination,  et  d'une  origi- 
nalité pleine  de  goût.  Ses  ponts  el  gares  du 
Métropolitain  (surtout  son  pavillon  impérial 
à  la  gare  de  Schœnbrunn),  ses  constructions 
pour  la  régularisation  des  quais  du  Danube, 
et  plusieurs  maisons  particulières  à  Vienne, 
sont  d'un  modernisme  exquis,  l'ait  de  sim- 
plicité et  d'une  élégance  où  transparais- 
sent parfois  de  libres   réminiscences  du 
xviii^  siècle  bien  à  leur  place  dans  la  ville 
de  Fischer  von  Erlach.  Otto  Wagner  est  en- 
core l'auteur  de  plusieurs  projets  extrême- 
ment intéressants  et  séduisants  de  monu- 
ments publics  :  nouvelle  crypte  funéraire 
de  la  Maison  d'Autriche  pour  l'église  des 
Capucins;  nouvelle  Académie  des  beaux- 
arts  en  rapport  avec  les  aspirations  mo- 
dernes; Musée  de  la  ville  de  Vienne  ;  belle 
église,  d'un  style  roman  modernisé,  d'aspect 
imposant  et  brillant  en  dépit  de  la  simpli- 
cité des  formes  et  des  matériaux,  pour  les 
nouveaux  établissements   d'assistance  pu- 
blique à  Vienne. 

D'autres  artistes  ont.  élé  encore  plus  ré- 
solument modernes  :  en  première  ligne, 
J,-M.  Olbrich  1867\  de  Troppau,  émigré 
ensuite  à  Darmsladl,  talent  avant  tout  fan- 
taisiste et  pittoresque,  auteur  de  la  maison  de  olbrich, 


la  Sécession,  qui  fut  comme  le  manifeste  de  la  nouvelle  école,  avec 
ses  lignes  droites,  ses  pylônes  encadrant  une  coupole  centrale 
où  s'arrondit  l'éclatante  frondaison  d'un  laurier  d'or;  —  Joseph 
Hoffmann,  de  Moravie  (1870),  élève  de  Wagner,  tempérament  ro- 
buste et  sain,  épris  surtout  de  logique,  auteur  de  demeures  com- 
modes en  harmonie 

-      —  — .        r      avec  le  paysage  en- 

vironnant, d'inté- 
rieurs et  de  meubles 
où  la  simplicité  et 
l'élégance  des  formes 
s'allient  aux  quali- 
tés pratiques,  tan- 
dis que  ceux  de 
Koloman  Moser,  de 
Fr.  Malsch ,  de  II. 
Tropscb,  de  F.  <  Hi- 
manu,  de  J.  Lirban, 
se  distinguent  plutôt 
par  leur  fantaisie 
spirituelle. 

Il  faut  encore 
nommer  :  Max  Fa- 
biani,  auteur  de  très 
intéressantes  con- 
structions pour  mai- 
sons de  commerce; 
Leopold  Bauer.  élève 
de  W  agner,  aux  con- 
ceptions très  origi- 
nales, dont  il  a  réuni 
un  choix  dans  un  ou- 
vrage très  consulté 
des  architectes  mo- 
dernes :  Esquisses:,  projets  et  études;  E.  Kammerer,  L.  Deininger, 
F.  von  Krauss,  qui  a  construit  le  théâtre  de  la  ville  de  Vienne; 
R.  Dick,  L.  Baumanri,  auteur  de  l'installation  très  remarquée  de 
la  Section  autrichienne    des  arts  et  industries  à  l'Exposition 
de  190H;  Otto  Prutscher,  Ad.  Loosf,  Hubert  et  Franz  (.essner; 
les  Tchèques  J.  Plecnik,  J.  Kotera,  Ma'tousch'.ekj  Novotny,  (iocar, 
J.  Hlavk'a;  les  HdrtgMs  A.  Decsëy,  Kovacic  et  Marothi. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  talents  jeunes  et  vivants.  Vienne 
est  un  des  pays  où  se  créent  en  architecture  le  plus  d'œuvres 
vraiment  belles.  Leur  inllueiice  s'est  fait  sentir  même  au  dehors. 


Phot.  Standa. 
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LA  SCULPTURE 


Vienne  esl  non  moins  pauvremenl  repré- 
qu'en  architecture.  A  côté  de  Canova,  le 
alors  sujet  autrichien,  auquel  le  duc  de 


'  1 


illlmlrt 


Eglise  des  Augustins 
CANOVA 


Vienne. 
  TOMBEAU 


1,'époque  Empire  à 
senlée  en  sculpture 
maître  du  moment, 
Saxe-Teschen  com- 
manda le  célèbre 
tombeau  de  son 
épouse  Marie-Chris- 
tine pour  l'église  des 
Augustins,  peut- 
être  le  chef-d'œuvre 
de  l'artiste,  brilla 
surtout  le  sculpteur 
Franz  Zauner  (  1746- 
1822i.  Né  en  Tyrol, 
il  étudia  à  Home, 
où  il  subit  I  '  i n - 
tluence  de  Mengs, 
puis,  (ixé  à  Vienne, 
fut  successivement 
nommé  professeur, 
sculpteur  de  la 
Cour,  directeur  de 
l'Académie,  enfin 
anobli  lors  de  l'é- 
rection de  la  statue 
équestre  de  Jo- 
seph II,  d'un  noble 
style,  la  meilleure 
œuvre  de  sculpture 
de   la  première 

moitié  du  siècle.  Il  est  aussi  l'auteur  du  monument  funé- 
raire de  Léopold  II  (l'empereur,  couché  en  armure  sur  son 
tombeau  et  veillé  par  la  Religion)  à  l'église  des  Augustins,  du 
Génie  où  il  a  symbolisé  l'œuvre  du  réformateur  Ignaz  von 
Born  (au  Musée  autrichien),  et  de  plusieurs  bustes  excellents. 

Viennent  ensuite  des  sculp- 
teurs plus  ou  moins  académi- 
ques: LeopoldKislingi  1770- 1827  f; 
J.  Klieber  (1773-1850)  ;  J.-M.  Fis- 
cher (1740-1820),  successeur  de 

Zauner  à  l'Académie  de  Vienne;  —^ÊÊËËÊÊH 
J.-N.  Schaller  (1777-1842),  auteur 
de  la  poncive  statue  d'Andréas 
Hofer  à  l'église  de  la  Cour  à  Inns- 
bruck. 

J.-D.  Bohm  (1794-1865),  sculp- 
teur et  collectionneur  à  l'esprit 
largement  ouvert  à  toutes  les 
manifestations  du  beau  pourvu 
qu'elles  fussent  véritablement 
l'œuvre  d'une  émotion,  et  qui  de- 
vant ses  collections  enseignait 
auxjeunes  artistes  le  prix  de  l'in- 
spiration personnelle,  échappa, 
lui,  aux  formules  officielles.  Il 
exécuta  toutes  sorles  de  sculp- 
tures en  bois,  en  pierre,  en  mé- 
tal, d'une  technique  excellente, 
et  surtout  des  médailles;  il  devint 
directeur  de  l'Académie  des  mé- 
dailles. Avec  lui  il  faut  citer  dans 
cet  art  du  médailleur  J.-N.  Wirt 
(1753-1810),  F.-X.  Wùrlh  (1759- 
1814),  J.-B.  Harnisch  (1778-1826), 
ïgnaz  Donner,  K.  Radnilzky  (1818- 
après  1875);  puis,  dans  le  do- 
maine de  la  petite  sculpture,  et 
particulièrement  de  la  sculpture 


pour  biscuit  (il  existait  alors  à  Vienne  une  célèbre  manufacture 
de  porcelaine  fondée  en  1718  ,  A.  Crassi  (1755-1807),  auteur  de 
nombreux  modèles  où  il  chercha  à  anliquiser  le  xvin6  siècle,  et 
son  élève  Elias  Butter. 

1,'époque  «  bureaucratique  »  fut  encore  moins  brillante.  Pri- 
vés de  commandes,  certains  altistes  en  arrivent  à  être  obligés 

de  sculpter  des  pi- 
pesd'écume.  I.eseul 
monument  officiel 
de  cette  époque  est 
la  statue  de  l'empe- 
reur François  Ier 
dans  la  cour  de  là 
Burg,  œuvre  du 
sculpteur  milanais 
l'uni  peu  Marchesi. 
Cependant  il  existe 
à  Vienne  quelques 
artistes  de  valeur, 
tels  Fr.  Bauer  (1797- 
1872),  bon  profes- 
seur qui,  avec 
Bohm,  forma  tous 
les  talents  de  1Y- 
poq ue  su  i  va  n  te; 
A.  Dietruh  (1799- 
1872);  Johann  Pre- 
leuthner  ( 1807- 
1897);  Joseph  César 
(1814-1876). 

A  la  brillante 
éclosion  architectu- 
rale de  la  seconde 
du  siècle  correspond  une  abondante  floraison  de  sculp- 
dues  pour  la  plupart  aux  artistes  formés  par  Bâuer  et 
:  Mans  (,asser  (1817-1868).  auteur  de  la  jolie  statue  la 
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V.    ZAUNER.   —    STATUE    DE  JOSEPH 


Inmc  Fille  du  Danube,  au  Stadtpark  de  Vienne,  et  de  charmante* 
illégories  enfantines  des  douze  mois,  dans  les  jardins  du  Belvé- 

dere;   —  sott  fiel  e  'Joseph  (1876- 

1900),  qui  orna,  de  statues  l'Eglise 

votive.:     v.  '.pii/.-  çmfeum . 

aute'ur-d'yn  Pégase  à  l'Opéra  et 
des^qiaëdïiges  du  Parlement  ;  - 
A."  Feritkorn  .  d.'Erfarth  (1813* 
1878),  talent  robuste,  auteur  de 
la  belle  fontaine  de  Suint  Georgês 
au  palais  Montenuovo  et  des 
deux  statues  équestres,  l'une  si 
décorative,  l'autre  si  vivante,  .lu 
Prince  Eugène  et  de  YArckuhtc 
Charles  devant  la  Burg;  —  J.Meix- 
ner  (1819-1872),  auteur  de  la  fon- 
taine monumentale  du  bastion 
où  se  dresse  le  palais  de  l'archiduc 
Albert;  —  K.  von  Zumbusch,  de 
Herzebrock,  en  Westphalie  (  1830), 
talent  vigoureux  el  bien  équilibré) 
à  mi-chemin  du  réalisme  e)  de 
l'idéalisme,  à  qui  Vienne  doit  le 
beau  monument  de  Beethoven  au 
Parkring,  les  statues  équestres 
de  Radetzky  et  de  Pat'chidùc  Al- 
bert, et  qui  a  montré  un  sens 
remarquable  du  style  monumen- 
tal dans  le  pompeux  monument 
de  Marie-Thérèse  (dont  l'archi- 
tecture esl  d%  Hasenauer)  entre 
les  deux  musées;  —  E.  von  Hof- 
inann  |  P847  .  robuste  sculpteur 
phot.  stauda.  dans  les  mêmes' traditions ,  au- 

ii ,  a  vi  enne'  ;    '  tèûr  du  monument  de  l'architecte 
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Fr.  Schmidt;  —  A.  Wagner  (1834-1900),  auteur  de  la  jolie  fon- 
taine la  Fille  aux  oies;  —  Th.  Friedel  (1842-1899),  décorateur 
dans  la  tradition  du  xvmc  siècle  (Dompteurs  tir  chevaux,  au  devant 
des  Écuries  impériales  ;  —  K.  Kundmann  IN38),  qui,  vers  la 
même  époque  où  Schilling,  de  Dresde,  érigeait  à  Vieftnë  la  sta- 
tue de  Schiller  devant  l'Académie  des  beaux-arts,  donnait  dans 
la  même  esthétique,  apprise  chez  un  autre  maître  de  Dresde, 
Hahnel  auteur  à 
\  ienne  de  la  statue 
équestre  du  prince 
de  Sclrwarzenberg), 
le  monument  de 
Schubert  au  Sladt- 
park  ei  celui  de  Te- 
gelthot'  la  colonne 
r  os  traie  est  de  Ha- 
senauer),  —  il  exé- 
cuta aussi  la  statue 
du  même  amiral  à 
Pola,  —  puis  le  beau 
monument  en  exè- 
dre  de  Grillparzer 
dont  les  bas-reliefs 
sont  de  Weyr)  au 
Volksgarten,  la  co- 
lossale statue  de  Mi- 
nerve, en  marbre 
et  bronze,  sur  la  fou 
taine  au  devant  du 
Parlement,  etc.;  — 
H.  .Natter  (1846- 


KITNPMANN    ET    WEYR.    —    MONUMENT    DE    GRILLPAnZER,    A  VIENNE 


189*2),  talent  vigoureux  qui  a  laissé  de  nobles  et  mâles  effigies  • 
Zivinglc  à  Zurich,  Walther  von  der  Wogelweïde  à  Bozen,  Andrcat, 
Hofer  à  Innsbruck,  un  excellent  buste  de  l'acteur  Laube  au 
Burgtheater,  d'impressionnantes  ligures  de  Parques  au  cimetière 
d'Obér-Sanct-Veit,  etc.:  —  R.  Weyr  (1847),  doué  d'un  sens  dé- 
coratif liés  brillant  et  d'un  don  de  la  vie  que  manifestent  no- 
tamment sa  frise  bachique  au  Bufrglheatèr,  sa  fontaine  la  Puis- 
sance maritime  de 
TA  ulriche  à  l'entrée 
de  la  Burg,  bien  en 
harmonie  avec  l'ar- 
chitecture de  Fis- 
cher von  Erlach  de 
même  que  son  pen- 
dant, la  Puissance  tir 
V Autriche  sur  terre, 
par  E.  Hellmer; 
ce  dernier  artiste 
(18-itt  est  également 
l'auteur  de  la  frise 
du  Parlement  .  du 
pittoresque  monu- 
ment du  comte  de 
Starhemberg  à  la 
cathédrale  de  Snint- 
Étienne,  de  la  statue 
du  peintre  Schindler 
au  Stadtpark  ;  —  le 
portraitiste  Joseph- 
Edgar  Bôlim  1834- 
1890),   émigré  à 
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H.    NATTER.    MONUMENT    D'ANDREAS    1IOFER  J.    VON  MYSLBEK. 

SUR    LE    MONT    ISEL,     PRÈS    D'iNNSBRUCK  TOMBEAU    DU    CARDINAL    DE  SCHWARZENBERG 

Londres,  auteur  de  bustes  excellents;  V.-O.  Tilgner,  de  Près-  n.  Bâcher,  qui  a  donné  aussi  des  sculptures  très  décoratives, 
bourg  (1844-1896),  le  plus  doué  de  tous,  héritier  du  xvin»  siècle  Citons  enfin  les  ciseleurs  K.  Waschmann,  Stefan  Scbwafz, 

par  ses  qualités  de  grâce  et  de  pittoresque,  qui  portraitura  toutes  auteur  de  fines  statuettes  et  plaquettes  ;  les  habiles  médail- 
les célébrités  d'Autriche,  excella  dans  lus  elïigies  de  femmes       leurs  J.  Tautenhoyn,  R.  Marschall,  P.  Breithut,  F.-X.  Pawlik 

(1865-1906);  H.  K.autsch,  J.  Kowarzik, 
qui  vil  à  Francfort,  auteur  aussi  de  bus- 
tes excellents,  et  surloul  Anton  Scharlï 
(18454903  . 

La  Hongrie  a  eu  comme  principaux 
sculpteurs  :  le  classique  S.  Ferenezy 
(  1792-185G  ;.J.  Rona  ;  G-Zala;  A.  Huszar 
(1843-188o  :  J .  Fadrusz  (  1868-1903  ; 
Aloïs  Slrobl,  H.  Franges,  etc. 

La  Bohême  et  la  .Moravie  onl  été  plu;- 
fécondes  en  artistes  :  Joseph  et  Emma- 
nel  Max  1804-1855;  1810-1901),  élèves 
île  Schwanlhaler  à  Munich,  ailleurs  du 
monument  de  Radelzky  à  Prague  ;  Y.  Levy 
{  18-20-1870  i;  G.  Schnirch  (1845-1902); 
J.  Meixner;  A.  Brenek;  .1.  von  Myslbek, 
artiste  très  habile  et  doué  [tour  la  sculp- 
ture monumentale  (citons  entre  autres 
son  tombeau  du  c  ardinal  île  Schwarzen 
berg  à  la  cathédrale  de  Prague);  S.  Su- 
charda-,  son  élève  et  continuateur  ;  F.  Her- 
gesel:  lï.  Kafka;  J.  Stursa;F,  Bilek.dont 
les  frustes  créations,  pleines  de  senti- 
ment mystique,  s'apparentent  à  celles 
des  arlislesgotliiques;  L.  Saloun  (monu- 
ment de  Jean  Huss);  J.  Maralka;  Hugo 
Lederer,  fixé  à  Berlin,  qu'a  rendu  célè- 
Bitterlich;  Fr.  Seifert;  K.  Hitler  ;  O.  SchimkowiU;  t>-  Gursçhner,  lue  son  puissant  monument  de  Bismarck  à  Hambourg. 
Bavarois  d'origine,  qui  excelle  dans  la  petite  sculpture;  Fr.  '/.<■-  La  Galicie  a  produit  M.  Guiski  (4830-1894),  Lewandowski,  Baracz, 

iezny;  F.  Barwig;  R.  Luksch;  A.  Canciàni,  originaire  du  Frioul  Blotnj(cki,  C.  Laszczka,  X.  Dunikowski,  W.  Szymanowski,  qui 
[monument  de  Dante);  Fr.  Metzuer,  qui  tend  surtout  au  style  et  semble  influencé  par  Rodin,  et  B.  Bjegas,  qui  parait  procédre 
à  une  sculpture  en  union  intime  avec  l'architecture;  le  peintre       à  la  fois  de  Rodin,  du  Hollandais  Toorop  et  du  Belge  Minne, 


el  d'enfants,  donna  quantité  de  ligures 
décoratives  pour  les  édilices  publics 
et  de  nombreux  monuments  (entre 
autres  ceux  du  compositeur  Bruckner, 
du  peintre  Makart  et  de  Mozart  ; 
J.  Benk  I8î'i  ,  tempéramenl  plus  clas- 
sique el  plus  froid  (Clylie&u  Burgthcater, 
et  statue  du  poète  Amèrlïng  au  Sladt- 
park);  —  Arthur  Strasser  (1854),  sta- 
luaire  pittoresque  et  animalier  de  grand 
talent,  qui  a  donné,  surtout  dans  la  pe- 
tite sculpture  polychrome,  des  œuvres 
charmantes  (Prière  de  CHindou,  Charmeur 
de  serpents,  etc.)  et  s'est  montré  puissant, 
en  outre,  dans  le  Triomphe  de  Marc-An- 
toine, admiré  à  l'Exposition  de  1900,  et 
ifyrina,  reine  des  Amazones;  —  L.  Durn- 
baiier  (1860-1899),  réaliste  savoureux; 
\.  Schmîdgruber ;  Otto  Ivoitig;  J.  Silber-; 
ilagl;  F.  Sehônlbaler;  Al.  Dùll;  Ivlolz,  re- 
marquable sculpteur  sur  bois  ;  A.  Kûlinc  ; 
II.  Uathausky;  J.  Scherpe,  qui  a  donné 
un  beau  monument  du  dramaturge 
populaire  Anzengruber,  etF.  V'ogeJ,  celui 
d'un  autre  auteur  dramatique,  Raimund; 
E.  Pendl,  auteur  de  la  colossale  statue 
de  la  Justice  au  Palais  de  justice  ;  Hans 
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péril!  de  Vienne 
FUHR1CH. 


LA  PEINTURE 

L'époque  du  néo-classicisme  esi  représentée,  à  Vienne,  princi- 
palement par  Friedrich-Heiiiiiih  Fuger  1751-1818);  il  eutpoui 
maître  un  élève  de  Mengs.  N.  Guiball,  de  Stuttgart,  et  c'était  un 
beau-frère  de  Mengs  qui  dii'igeait  l'Académie  de  Vienne.  On  peut 
donc  s'imaginer  le  caractère  que  revêtent  smis  le  pinceau  de 
Fùger  le  Départ  de  Coriolan  musée  de  Vienne  ,  Madeleine  péni- 
tente, et  autres  sujets  historiques,  dont  le  mieux  conçu  el  exécuté 
est  une  Mort  de  Germanicus  où  se  révèle  aussi  l'influence  de 
havid.  Ses  dessins  pour  la  Messiade  de  Klopstock,  d'un  caractère 
mi-antique  mi-chrétien,  ue  valent  pas  mieux  que  ces  grandes 
compositions.  Ses  portraits, 
quoique  bien  douceâtres  de 
coloration  et  de  facture,  sont 
plus  estimables;  mais  c'eslsur- 
toutdans  la  miniature  que  son 
talent  trouva  le  mieux  à  s'ex- 
primer :  ses  défauts  devien- 
nent ici  de  la  délicatesse  et  du 
style  (portraits  de  Joseph  II,  de 
l.éopold  II,  de  lui-même,  de  son 
père,  d'Emilia  Galotti,  etc.). 
Ses  successeurs  dans  le  «grand 
art  »  :  J.  Abel  (  1766-1818), 
J.  Petter  1^1781-1858),  qui  de- 
vint directeur  de  l'Académie, 
K.-P.  Goebel  (1793-1823), 
H.  Maurer  (1738-1818),  valent  à 
peine  une  mention.  Karl  Russ 
(1779-1843),  dans  son  Hécube, 
s'exprime  d'un  accent  plus  viril. 

En  même  temps  se  distin- 
guent, dans  le  portrait  —  an, 
particulièrement   florissant  à 

Vienne  durant  la  première  moitié  du  siècle,  à  cause  des  com- 
mandes de  l'aristocratie  —  à  la  suite  de  Fuger  et  dans  le  même 
caractère  :  J.  Zauffely,  dit  ZofTany  (1733-1810),  A.  von  Maron 
(1733-1808),  et  surtout  les  deux  chevaliers  de  Lampi  :  Jean- 
Baptiste  (1750-1830),  qui  fut  aussi  professeur  de  peinture  histo- 
rique, ei  son  fils,  du  nom  de  Jean-Baptiste  également  1775-1837), 
qui  donna  des  effigies  de  tous  les  princes  et  grands  personnages 
de  l'époque  dans  la  manière  »  léchée  »  alors  en  honneur;  puis 
J.  Grassi  (1757-1838);  J.-G.  Edlinger  (1741-1849),  qui  rappelle 
Gainsborough  ;  J.  Kreutziger  175(1-1829  .  J.-P.  Krafft,  de  Hanau 
(  1780-1856),  auteur  aussi  de  scènesde  mœurs  populaires  (Départ  et 
Retour  du  réserviste)  d'un  sentiment  un  peu  fade,  mais  d'une  obser- 
vation sincère,  et  son  frère  Joseph  (1787-1828).  C'était  d'ailleurs 
l'époque  où  des  maîtres  comme  Isabey,  Lawrence,  Schiavoui 
portraituraient,  lors  du  Congrès  de  Viei   en  d'exquises  minia- 
tures, les  diplomates  et  l'aristocratie.  Ils  eurent  une  foule  d'imi- 
tateurs :  K.-J. -A.  Agricola  (1779-1882),  qui  peignit  le  duc  de 
Iteirlisl.i.lt;  J.  I.anzedelli.  1774-1838)  et  son  fils  Karl  (1806-1865); 
H.  Theer  (1808-1863),  et  surtout  M.  Daffiiigér  (1790-1849),  peintre 
de  la  Cour,  le  plus  habile  de  tous  ces  miniaturistes,  mais  bien 
douceâtre.  Les  portraitistes  de  l.i  période  suivante,  pour  la  plu- 
part élèves  de  Lampi,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement 
J.  Ender  (1793-1854)  et  W.-A.  Rieder  (1796-1880),  puis  le  minia- 
turiste  A.  von  Anreiter  (1803-1882),  sont  assez  ternes,  en  dépil 
de  la  célébrité  qu'ils  eurent  jadis. 

Il  faut  mentionner  ici  les  gouaches  ou  aquarelles  où  J.-N. 
Hœchle,  de  Munich  (1790-185S),  qui  suivit  l'armée  autrichienne 
dans  la  campagne  de  France,  a  tracé,  d'un  pinceau  habile  et 
fidèle,  les  épisodes  de  la  guerre,  puis,  de  concert  avec  B.  Wigand 
1771-1846),  fut  le  chroniqueur  exact  des  fêtes  occasionnées  par 
le  Congrès  de  Vienne. 

Bans  le  paysage,  il  faut  citer  d'abord  les  peintres  de  «  persper- 
tives.»  J.-C.  Brand  (1722-1795)  et  M.  Wutky  (1738-1822),  puis  un 
ami  de  Carstens  dont  nous  avons  dit,  en  étudiant  l'art  en  Alle- 
magne, quelle  fut  l'influence;  le  Tyrolien  Joseph-Anton  Koch 
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(1768-1839),  qui  était  venu  à  Rome  en  1794.  Ses  paysages  (1),  sortes 
de  créations  idéales,  peuplées  de  figures  mythologiques,  allient 
au  rendu  fidèle  de  la  réalité  la  fantaisie  imaginative  et  offrent,  à 
côté  d'une  exécution  minutieuse,  une  largeur  et  une  grandeur 
de  composition  vraiment  imposantes.  Il  est  également  l'auteur 
de  plusieurs  écrits  humoristiques  où  il  a  donné  cours  à  sa  verve 
combative  contre  ceux,  artistes  ou  critiques,  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées.  Aussi  joua-t-il  un  rôle  important  dans  la  vie 
romaine  à  celte  époque  et  eut-il  plusieurs  imitateurs,  parmi 
lesquels  L.  Schônberger  (1770-1846)  et  J.-N.  Scbôdlberger  (1779- 
IS53),  qui  idéalisent,  eux  aussi,  la  nature.  J.  Rebell  (1787-1828), 
directeur  de  la  Galerie  de  Vienne,  qui  demeura  longtemps  en 
Italie,  peignit  les  sites  de  ce  pays  avec  un  certain  sentiment 

romantique.  M.  von  Molitor 
(1759-1812),  en  des  gouaches 
surtout,  J.  Môssmer  (1780-1845) 
et  J.-J.  Schindler  (1777-1836) 
se  tournèrent,  les  premiers, 
vers  les  sites  de  leur  pays  et 
se  plurent  à  représenter  les 
environs  de  Vienne. 

Voici  d'ailleurs,  contre  le 
classicisme  antique,  la  réaction 
«  nazaréenne  »  dont  nous  avons 
parlé  en  étudiant  l'art  en  Alle- 
magne. Elle  fut  en  partie  le 
résultat  des  tyranniques  doc- 
trines de  l'Académie  de  Vienne 
d'où  Overbeck  avait  été  exclu 
en  1811  à  cause  de  ses  ten- 
dances. C'est  de  là  qu'il  partit 
pour  Rome  avec  ses  condisci- 
ples F.  Pforr  et  Ph.  Veit.  Nous 
avons  vu  plus  haut  leurs  tra- 
vaux et  ceux  de  leurs  cama- 
rades, dont  l'un,  L.-F.  Schnorr 
von  Carolsfeld,  devint,  juste  revanche,  directeur  de  l'Académie  de 
Vienne.  Le  Bohémien  J.  von  Fùhrich  (1800-1876)  et  le  Viennois 
E.  von  Steinle  (1810-1886)  faisaient  partie  du  petit  cénacle.  Le 
premier,  qui  avait  peint  à  Borne,  à  la  villa  Massimi,  des  scènes 
du  Tasse,  a  donné  dans  le  cycle  de  peintures  de  l'église  d'Alt- 
Lerchenfeld,  à  Vienne  (1854-1861).  un  ensemble  qui  vaut  d'être 
loué  pour  la  noblesse  et  la  sincérité  du  sentiment  qui  s'en 
exhalent.  Fùhrich  a  dessiné  aussi  une  suite  charmante,  pleine  du 
sentimentde  la  nature,  sur  la  légende  de  saint  Wendelin.  Steinle, 
qui  se  fixa  à  Francfort  dès  1837,  a  laissé  des  portraits  pleins  de 
sincérité,  des  compositions  inspirées  de  la  légende  de  Parsifal, 
des  cartons  de  vitraux  pour  l'Église  votive  de  Vienne.  Un  autre 
«  Nazaréen  »  fut  aussi  Leopold  Kupelwieser  (1796-1862),  qui 
décora  plusieurs  édifices  de  Vienne  et  peignit,  sur  une  com- 
mande de  la  Cour,  un  cycle  de  tableaux  sur  la  Messiade  de  Klop- 
stock Un  de  ses  élèves,  F.  Dobyaschofsky  (1818-1867),  suivit  la 
même  voie.  Avant  eux,  un  artiste  mort  à  vingt-sept  ans,  J.  Scheffer 
von  Leonhartshoff  (1795-1822),  avait  montré  une  conception  sem- 
blable de  l'art  religieux  dans  une  Sainte  Cécile,  un  Saint  Jean,  et 
des  Madones  dont  le  style  est  inspiré  du  Pérugin  et  de  Baphaël. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  d'affranchissement  du  joug  néo- 
classique, jusqu'en  1848,  que  se  manifestent  peut-être  le  mieux, 
dans  l'art  viennois,  les  qualités  nationales  de  cordialité  simple  et 
de  grâce  sentimentale  qui  distinguent  si  nettement  l'école  autri- 
chienne de  l'école  allemande.  Le  plus  éloquent  représentant  — 
le  troisième  nom,  avec  Fùhrich  et  Steinle,  du  mouvement 
romantique  en  Autriche  —  en  est  celui  qu'on  pourrait  appeler 
le  Schubert  de  la  peinture  (et  dont  Schubert  d'ailleurs  fut 
l'ami  .  Moritz  von  Schwind  (1804-1871).  Il  fut,  il  est  vrai,  plus 
enlumineur  que  bon  peintre,  mais  il  a  su  exprimer  pleinement 
et  délicieusement  l'âme  de  son  pays  et  de  son  temps  :  son  Voyage 
de  noces,  Y  Aube.  Départ  au  matin,  Sur  le  pont,  sont  des  tableaux 
d'une  poésie  charmante,  et  il  a  été  le  conteur  exquis  de  légendes 


(l)  V.  la  gravure  (Tivoli)  de  la  page  345. 
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etd'épisodesromantiques:Samfe2?&ja6el/i(rresque  à  la  Wartburg), 
Cendrilton,  le  Chat  botté  (gravé  sur  bois),  la  Fée  Mélusine  suite 
d'aquarelles  au  musée  de  Vienne1,  la  Légende  dés  sept  corbeaux,  l'Er- 
mite (galerie  Schack),  etc.  Il  exécuta  aussi  îles  peintures  décora- 
tives au  foyer  de  l'Opéra  de  Vienne,  des  dessins  de  meubles,  etc. 

Un  autre  grand  arliste  dont  l'Exposition  rétrospective  devienne 
en  1898  et  l'Exposition  centennale  de  Berlin  en  1906  oui  lait 
voir  tout  le  mérite  est  F.-G.  Waldmùller,  de  Vienne  (1793-1865  . 
le  plus  grand  nom 
de  la  peinture  au- 
trichienne. Après 
avoir  été  à  l'Acadé- 
mie de  Vienne  l'é- 
lève de  Maurer  et 
Lampi,  il  voyagea 
en  Italie,  passa  en 
1830  par  Paris,  puis 
étudia  les  Hollan- 
dais, desquels  il  ac- 
quit  ses  solides 
qualités  de  métier; 
mais   son  unique 
préoccupation  fut 
—  chose  rare  à  cette 
-époque    où  ré- 
gnaient, outre  l'aca- 
démisme, les  théo- 
ries romantiques  de 
Fùhrich  —  l'obser- 
vation et  le  rendu 
scrupuleux  de  la  na- 
ture. Dans  son  indé- 
pendance de  toute 
formule,  il  avait  dé- 
noncé en  1857,  dans 
une  brochure,  les 
méfaits  de  l'ensei- 
gnement académi- 
que et  voulut  fon- 
der —  ce  que  la  Sé- 
cession a  réalisé  de 
nos  jours   —  une 
société  de  libres  ar- 
tistes; mais  ses  en- 
nemis entravèrent 
ce  projet.  D'ailleurs 
il    fut  méconnu 
toute  sa  vie  en  Au- 
triche et  ne  vit  son 
talent  reconnu  qu'à 
l'étranger.  Les  qua- 
lités   de  franchise 
parfois  un  peu  rude 
de  son  coloris  et  de 

juste  observation  des  effets  de  plein  air  donnent  à  ses  paysages 
et  ii  ses  scènes  populaires  (Hatteueck,  Cantique  à  saint  Jean, 
Kermesse  à  Petersdurf,  la  Soupe  au  couvent)  un  accent  tout  mo- 
derne. Portraitiste,  il  est  peut-être  encore  supérieur  par  le 
caractère  intense  de  vérité  de  ses  effigies,  l'acuité  du  rendu, 
qui  fait  parfois  songer  à  Holbein  (tel  l'admirable  Portrait  du 
prince  Rasumoffski).  En  résumé,  comme  l'a  observé  justemênt 
M.  Fr.  Servaes,  l'art  de  Waldmùller  rejoint  à  la  fois  David  et 
Manet,mais,  remarquons-le,  en  restant  cependant  bien  viennois. 

Après  lui,  il  faut  citer  dans  le  domaine  de  la  peinture  de  genre  : 
J.  Danhauser  (1805-1845),  auteur  de  scènes  plus  ou  moins  senti- 
mentales où  s'évoque  la  vie  mondaine  de  son  temps  ;  Peter  Fendi 
(1796-1842);  F.  Eybl  (1806-1880),  qui  fut  en  outre  un  portrai- 
tiste de  la  société  élégante;  A. -G.  von  Ramberg  (1819-1875),  réa- 
liste délicat,  élève  de  Piloty  dans  ses  peintures  d'histoire  ;  puis  le 
très  varié  P.-J.-N.  Geiger  (1805-1880).  illustrateur,  dessinateur  de 
vignettes  d'une  charmante  fantaisie,  peintre  de  scènes  historiques 


pour  des  albums  de  souvenirs  de  la  famille  impériale  (il  fui  le 
professeur  des  futurs  empereurs  François-Joseph  et  Maximilii  n  ; 
plus  tard  F.  Friedlànder  (1825-1899;,  le  dernier  des  peintres  de 
l'ancienne  vie  viennoise,  A.  Sdiitidler  (1806-1861  et  s<>n  In'-re 
Karl  (1822-1842),  F.  Treml  (1816-1852)  et  L.  Russ  (1809-1864 
s'adonnèrent  principalement  à  la  peinture  d'épisodes  de  la  vie 


soldatesque,  tandis  que  F.  Gauermann  1807 
(1805-1854)  et  Strassgschwandtner  (1826-1881 


\pparlient  à  M.  le  comte  Camille  Rasumoffski. 
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1862).  J.-M.  Ranftl 
fur  en  1  plus  spécia- 
lement animaliers. 
Tous  ces  peintres 
montrent  une  cer- 
taine sentimenta- 
lité, une  grâce  et 
une  gaieté  de  colo- 
ris bien  locales. 

Dans  le  portrait 
brillèrent  alors  sur- 
tout W.-A.  Rieder 
(1796-1880),  qui  fut 
conservateur  de  la 
galerie  du  Belvé- 
dère; Anton  Einsle 
(1801-1871),  portrai- 
tiste de  la  Cour; 
G.  Raab  (1821-1885), 
aimable  peintre 
d'effigies  fémini- 
nes; F.  von  Amer- 
ling  (1803-1887), 
dont  les  œuvres  ont 
un  sentiment  tout 
viennois. 

Les  paysagistes  — 
adonnés  désormais 
exclusivement  à  la 
représentation  des 
beautés  de  leur 
pays  —  s'appellent 
F.  Steinfeld  (1787- 
1868),  professeur  à 
l'Académie,  qui, 
emmenant  ses  élè- 
ves à  travers  les 
contrées  pittores- 
ques du  Salzkam- 
inergut  ou  de  la  Ca- 
rinthie,  contribua 
ainsi  plus  que  tout 
autre  à  cette  ré- 
forme du  goûl; 
E.  Engert  (1790- 
1871),  dont  un  ta- 
bleau, Jardin  de  fuit- 
bourg  viennois,  à  la 

Nationalgalerie  de  Berlin,  est  plein  de  poésie  intime;  Th.  Ender 
1793-1875);  J.  H oger (1801-1877)  ;  J.  Holzer  (1824-1876!;  I.  Raflait 
(1800-1857),  qui  aime  les  effets  romantiques  et  a  déjà  un  accent 
tout  moderne;  enfin  Rudolf  von  Alt  (1812-1905),  fils  d'un  peintre 
venu  de  Francfort.  Jacob  Alt  (1789-1872),  qui  a  retracé  avec  habi- 
leté des  vues  de  Vienne  et  d'intérieurs  viennois,  comme'  le  fait 
aussi  son  second  fils  Franz.  Continuant  la  tradition  de  Waldmùller. 
et  comme  lui  précurseur  du  mouvement  moderniste  par  la  liberté 
de  sa  vision  et  de  sa  facture,  Rudolf  von  Alt  a  donné  l'exemple 
île  l'amour  de  la  nature  et  du  respect  de  la  vérité  dans  nombre 
de  vues  d'Italie  ou  d'Autriche,  mais  surtout  de  sa  ville  natale; 
ces  dernières,  par  le  rendu  fidèle  des  sites  et  des  personnages, 
sont  des  documents  précieux  pour  l'histoire  de  Vienne  durant 
tout  le  siècle  et  ont  un  caractère  local  très  savoureux.  Joignons 
à  ces  noms  ceux  du  peintre  botaniste  J.  Selleny  (1829-1875),  qui 
peignit  des  paysages  pleins  de  couleur  et  dessina  le  Stadtpark 
de  Vienne;  puis  le  peintre  de  fleurs  J.  Neugebauer  (1810-1895). 


Phot.  Bruckrnann. 
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Vienne;  —  Fritz  l'Allemand  (1812-1866)  et  son 
neveu  Sigmund  l'Allemand  (1840),  qui  célé- 
brèrent aussi  les  hauts  laits  de  l'histoire 
d'Autriche;  —  J.-M.  Trenkwald  (1824-1898), 
décorateur  d'édifices,  qui  représenta  Y  Entrée 
à  Vienne  de  Léopold  le  Glorieux  au  retour  de  la 
croisade.  Il  faut  joindre  à  ces  noms  celui  de 
K.  Rahl  18^2-1865),  tempérament  extrême- 
ment robuste,  fait  pour  la  grande  peinture 
monumentale,  auteur  des  Muses  à  la  façade 
du  Heinrichshof,  d'allégories  dans  l'escalier 
de  l'Arsenal,  de  VOrphée  (exécuté  par  ses 
élèves  Bittei'lich  el  Griepenkerl)  qui  décore 
le  rideau  de  l'Opéra,  etc.,  puis  les  peintres 
religieux  J.  Schœnmann  1799-1879);  Franz 
Jobst  (18'i(M890),  Karl  Jobst  (1835),  qui  don- 
nèrent dçs  fresques,  des  cartons  de  vitraux. 

Cette  peinture  d'histoire  plus  ou  moins 
académique  subit,  après  l'apparition  cl  la 
vogue  de  Piloty  à  Munich,  la  contagion  du 
maître  bavarois.  Hans  Makart  (1840-1884), 
élève  de  Rahl,  futàViennele  plus  brillant  re- 
présentant des  nouvelles  tendances.  Amoii- 
reux  passionné  de  la  couleur,  admirateur 
des  Vénitiens  et  de  Rubens,  dont  il  possé- 
dait la  fougue  sensuelle,  il  brosse  avec  une 
verve  et  une  habileté  étourdissantes  des 


I.a  peinture  d'histoire,  enfin,  est  pratiquée,  dans  des  colorations 
vigoureuses  mais  un  peu  lourdes  et  dans  un  style  encore  bien 
conventionnel,  par  Christian  Ruben,  de  Trêves  (1805-1875),  élève 
de  l  louture  à  Paris  et  directeur  de  l'Académie  «le  Prague,  puis  de 
relie  de  Vienne;  il  décora  le  palais  du  Hradschin  à  Prague, 
celui  du  Belvédère  à  Vienne,  peignit  un  célèbre  Christophe  Cul,, ml: 
découvrant  l'Amérique  et  forma  de  nombreux  élèves;  —  K.  von 
Blaas  (181E5-1892),  auteur  notamment  des  fresques  qui  décorent 
la  salle  des  Gloires  à  l'Arsenal  de  Vienne;  —  E.  von  Engerth 
(1848-1857),  directeur  de  l'Académie  de  Prague,  puis  de  la 
Galerie  de  Vienne,  et  duquel  on  voit  au  château  royal  de 
Bude  deux  immenses  compositions  :  la  Bataille  de  /.enta  et  le 
Couronnement  de  Françoùr  Joseph  comme  roi  de  Hongrie;  —  K.  Wur- 
zinger  (1817-1883),  auteur  d'une  toile  célèbre  :  ['Empereur  Ferdi- 
nand II  refusant  d'accorder  la  liberté  religieuse  aua  protestants  de 


impérial  de  Vienne.  Phot.  Lûwy. 
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toiles    volontiers   gigantesques    (  Triomphe 
d'Ariane,  Catarina  Cornaro,  les  Sept  Péchés 
capitaux,  Entrée  de  Charles-Quint  à  Anvers, 
Roméo  cl  Juliette),  amoncellement  de  chairs 
épanouies,  d'étoffes  éclatantes,  où  débordènl 
l'amour  de  la  vie,  le  goûtde  la  magnificence 
et  du  pittoresque,  servi  par  un  sens  incom- 
parable de  décorateur.  Ces  œuvres  superfi- 
cielles et  brillantes  le  rendirent  l'idole  de 
celle  Vienne  si  amoureuse  de  vie  joyeuse  ; 
tout,  pendant  un  temps,  gravita  autour  dê 
cet  art  :  la  vie,  les  modes,  le  théâtre.  Tandis 
qu'un  artiste  comme  Feuerbach  restait  in- 
compris, Makart  était  considéré  comme  le 
plus  grand  coloriste  des  temps  modernes,  et 
ce  fut  en  véritable  triomphateur  qu'il  fui 
acclamé  lorsqu'il  parut  à  cheval,  costumé 
comme  Rubens,  dans  le  merveilleux  cor- 
tège historique  organisé  par  ses  soins  en 
1^79.  ;'i  l'occasion  des  noces  d'argent  des 
souverains,  et  qui  se  déroula  le  long  du 
nouveau  Ring.  Mais  cette  gloire  a  été  aussi 
éphémère  qu'éclatante;  le  vide  de  ces  somp- 
tueuses compositions  trop  vite  peintes  et, 
tournées  au  noir  par  l'abus  du  bitume  appa- 
raît maintenant  à  tous  les  yeux. 
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A  côté  de  cet  éblouissant  météore  parvient 
cependant  à  briller  un  autre  peintre,  Joba un 
von  Strascliiripka,  dit  Mans  Canon  (1829- 
188.'i  ,  doué  aussi  pour  la  peinture  monumen- 
tale et,  plus  que  Makart,  Favorisé  de  qualités 
de  style,  toutefois  hop  littéralement  em- 
pruntées parfois  aux  anciens  maîtres  :  son 
Evangile  selon  saint  Jean  rappelle  Titien  :  sôn 
plafond  du  Musée  d'histoire  naturelle,  le 
C'iius  de  la  vie,  évoque  Rubens.  Il  lui  un 
portraitiste  excellent,  quoique  trop  amou- 
reux des  tonalités  sombres,  genre  v  ancien 
maître  ». 

Il  fallait,  pour  renouveler  relie  atmo- 
sphère d'atelier  où  l'art  viennois  risquait 
d'étouffer,  ouvrir  toutes  grandes  les  fenêtres 
sur  la  nature  et  la  vie  ambiantes.  C'est  ce 
que  lit  A.  K.  von  Pettenkofen  (1822-1889); 
après  avoir  d'ébuté  par  une  suite  de  litho- 
graphies, l' Armée  austro-hongroise,  il  vint  se 
fixer,  séduit  par  le  soleil  et  la  lumière  des 
plaines  de  l'Alfôld,  à  Szolnok,  en  Hongrie, 
et  se  fit  désormais  le  peintre  de  la  vie  et  du 
pays  hongrois,  avec  une  liberté  de  vision  et 
de  facture  dues  sans  doute  aux  impulsions 
qu'il  avait  reçues  d'un  voyage  à  Paris  en  1852. 

D'autres  paysagistes  de  valeur  sont  à  citer 
à  ses  côtés  :  Aloïs  Schônn  '1826-1897),  qui 
peignit  surtout  des  sites  et  scènes  de  mœurs  d'Italie;  les  orien- 
talistes L.-K.  Millier,  originaire  de  Dresde  (1834-1892  .  et  L.-H.  Fis- 
cher; l'explorateur  .I.  von  Payer;  A.  Hansch,  C.  Seelos,  L.  lla- 
lanska,  i.  Novopacky,  I..  Munsch,  A.  Zimmermann,  E.-P.  von 
Liehtenfels,  A.  Oberinullner.  A.  SchùlTer. 

Dans  la  voie  du  paysage   derne  ouverte  par  Pettënkofen 

allait  s'engager  toute  une  jeune  génération  influencée  par  les 
impressionnistes  français.  En  tète  il  faul  placer  E.  Schindler 
(1842-1892),  le  plus  poète  ,le  lous;il  peignit  de  préférence  (à  l'ex- 
ception de  son  grand  tableau  ./'</./•  représentant  un  cimetière  de 
Dalmalie  les  paysages  du  bois  du  Prater  à  Vienne,  avec  un  seri- 
timenl  pénétrant.  Vinrent  ensuite  Th.  von  Hôrmann  1840-1893), 
plus  viril,  amoureux  passionné  de  vérité,  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  préparé  le  triomphe,  si  longtemps  attendu  à  Menue  et  si 
éclatant  depuis  la  fondation  de  la  Sécession  en  1897.  de  l'esthé- 
tique moderne;  E.  Jettel  (1845-1901),  dont  les  paysagês,  pleins 
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d'émotion,  sont  d'une  tonalité  discrète;  H.  Ribarz  (1848-1904); 
lloberl  Hu>s,  et  son  frère  Franz  ;  Hugo  Charlemont;  K.  Moll;  Hugo 
Darnautj  de  Dessâu,  fixé  en  l!asse-Auh  n  he,  dans  un  vieux  châ- 
teau qui  lui  pour  Schindler,  Th.  von  Hôrmann  el  autres  un  centre 

de  réun  ei  d'où  il  a  tiré  des  motifs  exprimanl  avec  émotion  la 

mélancolie  du  passé;  E.  Zetsche,  lui  aussi  peintre  romantique 
île-  vieilles  ruines  et  charmant  illustrateur;  M.  Suppantschitsch; 
A.  Hànisch  ;  M.  Kurzweil  :  Tony  Grubhofer,  illustrateur  et 
paysagiste  délicat,  chez  qui  le  caractère  décoratif  s'allie  au 
sentiment;  puis  h'  peintre  de  sites  méditerranéens  A.  Zoff; 
Mm«  Tina  Blâu,  0.  Wisïnger-Florian,  Marie  Egner  ;  —  les 
animaliers  R.  Huber  (1829-1896),  0.  von  Thoren  (1828-1889), 
A.  Scbrôdl.  F.  von  Pausinger  (qui  illustra  le  Voyage  en  Orient  de 
l'archiduc  Rodolphe);  —  l'orientaliste  J.  Y.  Kramer;  — parmi  les 
jeunes  mis  en  relief  par  la  Sécession  ;  W.  Bernazik,  E.  Slôhr, 
L.  Signiuhdt,  H.  Tichy,  M.  I.enz,  A.  Nowak,  F.  Schmut'zer,  etc. 

Les  excellents  paysagistes  stylistes  Toni 
Stadler,  .1.  el  I,.  Willroidér,  Hans  von  Hayek, 
fixés  à  Munich,  appartiennent  également  à 
l'Autriche  par  leur  naissance,  de  même  que 
le  grand  novateur  Giovanni  Scgantini  (d'opl 
il  est  parle  ailleurs  dans  ci'  livre),  né  dans 
le  Tyrol  méridional,  à  Arco. 

I.a  peinture  de  genre  a  eu,  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  connue  principaux  repré- 
sentants :  d'abord  les  Tyroliens  Franz 
von  Defregger  (1835),  fixé  à  Munich,  et 
Matbias  Schmidt.  Les  scènes  où  le  premier 
a  retracé,  dans  une  manière  un  peu  senti- 
mentale, la  vie  des  chalets  dans  la  mon- 
tagne, les  types  elles  minus  du  Tyrol.  ont 
rendu  son  nom  populaire  jusqu'à  l'étran- 
ger. Il  s'est  essayé  aussi  dans  la  grande 
peinture  historique,  et  là  encore  en  l'hon- 
neur de  son  pays,  en  évoquant  les  princi- 
paux épisodes  de  la  guerre  d'indépen- 
dance de  1809  musée  d'Innshruck)  ;  —  puis 
E.  Kurzbauer  (1840-1879),  parent  de  Defreg- 
ger par  le  sentiment  intime;  Egger-I.ienz, 
qui  a  retracé  aussi  des  épisodes  de  l'histoire 
du  Tyrol,  son  pays;  R.  von  Oltenfeld,  peintre 
d'épisodes  militaires:  II.  von  Angeli;  Rum- 
pler;  F.  Simm,  qui  vit  à  Munich;  A.  Delug; 
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A.-D.  Gollz,  'lui  poétise  les  épisodes  bibliques;.  H.  Temple;  les 
peintres  de  la  vie  intime  F.  Stôckler,  Eugen  von  Blaas  et  L.  Pas- 
sinï'  enfin,  dans  le  mouvement  moderniste  de  la  Sécession: 
J.  Enuellianll,  d'abord  peintre  des  mœurs  viennoises,  puis  déco- 
rateur fantaisiste  aux  hardies  colorations;      Kônig,  charmai!  I 

conteur  de  légendes,  c  ue  aussi  M.  Liebentfein  :  Rud.  Jettmar, 

séduit  par  l'allégorie;  K.  Schmoll  von  Eisenwerlh,  doué  d'un 
remarquable  sens  du  style  :  0.  Friedrich  :  F.  Andri,  qui  a  retracé, 
ru  (b's  L'ouarlies  pleines  de  verdeui'  el  d'accent  incisif,  les 
mœurs  des  paysans  de  liasse-Autriche  et  de  Galicie,  et  a  donné 
aussi  de  savoureuses  illustrations  pour  des  livres  d'enfants;  enfin 
l'a  m  usa  ni  dessinateur,  chroniqueur  de  la-vie  populaire  viennoise. 
Ha  us  Schliessmann,  né  à  Mayence,  tandis  qui'  le  mordanl  cari- 
caturiste E.  Thôny,  fixé  à  Berlin,  est  originaire  du  Tyrol. 
Parmi  les  portraitistes  citons:  H.  vonAngeli,  peintre  des  souve- 
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i ains  et  de  l'aristocratie,  mais  assez  conventionnel;  V.  Stauffer, 
(  levé  de  Canon;  H.  Temple,  qui  anime  le  portrait  en  le  traitant 
comme  un  tableau  de  genre;  J.  Schmid;  H.  Knirr,  qui  professe 
à  Munich;  K.  Frôschl, peintre  aimable  des  enfants  et  des  femmes, 
plus  spécialement  pastelliste,  de  même  que  Cl.  von  Pausinger; 
J.  Koppay  ;  IL  Bâcher;  Guslav  Klimt,  que  nous  revenons  plus  loin. 

La  peinture  décorative,  qui  trouva  un  vaste  champ  d'action 
dans  les  nouveaux  monuments  de  Vienne,  a  été  traitée  avec 
talent  par  F.  Laufberger  (rideau  de   l'ancien  Ringthealer)  ; 

—  J.  Hoffmann,  paysagiste  classique  qui  a  peint  dans  les  musées 
de  Vienne  des  vues  de  sites  historiques  et  a  aussi  exécuté  des 
décorations  à  l'Opéra  ;  —  I..  Mayer  (décoration  de  la  salle  du 
Conseil  à  l'Hôtel 

de  ville); — J.  lier 
ger  (18150-1902) 
plafond  au  Musée 
de    l'histoire  de 
l'art)  ;  —  K.Karger 

plafond  au  Burg- 
theater  et  déco- 
ration d'une  église 
de  Gratz); —  J.Fux 

rideau  du  Bui'g- 
theater),  très  ha- 
bile directeur  de 
la  mise  en  scène 
àcemème  théâtre, 
comme  FranzGaul 
(1837-1906!  le  fut 
à  l'Opéra; -A.  Hy- 
naïs  ,  —  et  Ed. 

Gharlei  t  (  pla- 

fondsau  Burgthea- 
ter)  ;  —  E.  Veith 

décoration  au 
Volkstheater)  ;  — 
K.  .Matsi  b  div  in  a- 
tions au  Hurg- 
theater,  à  l'Uni- 
versité, aux  châ- 
teaux de  Lainz  età  l'Achilleion  deCorfou);—  A. -H.  Schramm; 

—  les  deux  frères  Klimt  :  Ernst  et  Guslav,  qui  collaborèrent  aux 
châteaux  de  Lainz  et  de  Sinaïa,  tandis  que  Custav  seul  exécuta 
un  plafonTr-au  Burgtheater  et,  plus  lard,  dans  un  genre  extrê- 
mement révolutionnaire,  décora  l'Université  de  peintures  allé- 
goriques, où  a  des  dons  remarquables  de  coloriste  se  mélangenl 
curieusemenl  les  inlluences  de  l'art  grec  archaïque,  de  Beardj 
sley,  de  F.  Kdinopff,  el  qui  suscitèrent  de  violentes  polémiques, 
comme  les  frises  qu'il  exécuta  en  1902  à  la  Sécession  pour  la 
salle  où  était  exposé  le  Beethoven  de  Klinger;  —  Alfred  Holler. 
un  des  plus  féconds  novateurs  de  nos  jours,  qui  cherche  à  renou- 
veler Faillies  décors  de  théâtre;  — M.  Lenz  peintures  au  Palais 
de  justice),  également  sculpteur,  —  A.  Bôhin,  décorateur  très 
doué  à  la  fois  en  peinture,  en  sculpture  et  en  céramique. 

La  création,  à  côté  de  la  Sécession,  d'un  nouveau  groupement 
moderniste,  le  «  Hagehbùnd  ».  a  mis  en  relief  encore  d'autres 
artistes  au  premier  rang  desquels  il  l'aul  citer  H.  Liban  éga- 
lement architecte  et  décorateur;  et  J.  Lciler  successeur  de  Fux 
comme  régisseur  de  la  mise  en  scène  au  Burgtheater),  qui  ont 
illustré  avec  une  exquise  fantaisie  décorative,  où  l'on  pourrait 
retrouver  l'influence  de  Grasset  et  des  Préraphaélites  anglais, 
un  livre  de  contes  de  Musœus  et  un  beau  Calendrier  autrichien 
/mur  l'année  4899,  puis  ont  décoré  de  peintures  historiques  ou 
légendaires  d'un  sentiment  délicieux  la  cave  de  l'Hôtel  de  ville 
à  Vienne;  les  paysagistes  H.  Ranzoni  et  K.  Konopa;  les  peintres  de 
mœurs  li.  Germela,  F.  Thiele,  W.  Hampel,  R.  Schiff;  le  portraitiste 
I..-F.  Graf;  les  portraitistes  et  paysagistes  K.  Mediz  el  sa  femme 
E.  Mediz-Pelikàn,  artistes  épris  de  style,  dont  le  talent  à  la  fois 
puissant  el  poétique  montre  une  précision  vigoureuse  ou  délicate 
de  facture  parente  de  la  technique  des  anciens  maîtres;  enfin  le 
peintre,  sculpteur  et  décorateur  volontiers  excentrique  W.  Hejda. 
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l.a  Hongrie,  en  peinture,  se  glorifie,  entre  autres,  des  noms 
du  portraitiste  au  pastel  G.  Decker  ,  I819-189'i)  :  —  du  paysa- 
giste K.  Marko  (1791-1860),  un 
des  talents  les  plus  remarqua- 
bles de  la  première  moitié  du 
siècle,  chez  qui  se  inarque  la 
transition  du  classicisme  au  na- 
turalisme et  qui  vécut  surtout 
en  Italie;  —  des  peintres  d'his- 
toire Liezen-Mayer  (1839-1898), 
Benc/.ur  (1844)  et  Al.  Wagner 
(  1 838),  de  l'école  de  Piloty  ;  —  des 
peintres  décorateurs  M.  Than 
1828-1899),  B.  Székely,  V.  Ma- 
darasz,  K.  Loi/.;  —  de  Michael 
Lieb  dit  Munkaczy  (1844-1900), 
le  principal  représentant  de 
l'école  réaliste,  doué  d'un  sens 
très  grand  des  effets  dramati- 
ques et  d'une  science  extrême 
du  clair-obscur,  mais  trop  cou- 
tumier  des  tonalités  noirâtres  et 
opaques;  ses  scènes  de  mœurs 
rustiques  (le  Dernier  Jour  d'un 
condamné,  par  exemple)  valent 
mieux  que  ses  grandes  compo- 
sitions historiques,  intelligem- 
ment mises  en  scène,  mais  dé- 
nuéesd'émotion  (le  Christ  devant 
Pilule,  le  Christ  en  croi.r,  Milton 
dictant  le  «  Paradis  jierdit  »  à  ses 
filles,  etc.)  et  que  son  grand 
plafond,  de  tonalités  plus  claires, 
pour  le  Musée  d'histoire  de  l'art 
à  Vienne  (allégorie  delà  Renais- 
sance italienne)  ;  —  enfin  des 
bons  portraitistes  I.  Ilorovilz, 
I..  Michalek,  Pb.  I.aszlo,  K.  I.otz, 
K.  Ziegler,   K.  von  l'erenezv, 

,       .  J.    MANES.  - 

Karlovsky,  V.  Bukovac;  —  du 
charmant  fantaisiste  llirschl- 

Hirémy;  —  des  paysagistes  !..  von  Paal  (1846-1879),  formé  à 
Barbizon,  A.  Ligeti,  Mihalik,  S/.inyei-Merse,  V.  Katona;  —  des 
peintres  de  genre  F.  Paczka,  Fényes,   Isidor  Kaufmann  ;  - 
du  portraitiste,  graveur  et-décoiateur  Rippl-Ronaï;  etc. 


l,es  artistes  des  pays  tchèques  Bohème.  Moravie)  sont  plus 
nombreux  et  formcnl  un  ensemble  plus  vivant.   Pendant  la 

période  néo  classique  on  ren- 
contre comme  directeur  de  l'A- 
cadémie .le  Prague  -I.  Bergler, 
de  Salïbbiirg  1703-1829  .  qui  ré- 
genta tout  l'art  du  pays,  puis  son 
élève  et  successeur  F.  Tkadlik 
(1787-1840),  qui  lui  le  maître  de 
Fuhrieb,  lui  même  originaire  de 
Bohème,  et  se  rangea  à  l'es- 
thétique "  nazaréenne  .  Josef 
Mânes  (1821-1871)  eut  le  mérite 
de  susciter  en  art  un  réveil  de 
l'esprit  national  et,  par  le  sen- 
timent populaire  et  la  vérité 
des  sujets  qu'il  traita,  lut  uiïe 
sorte  de  Sehwind  tchèque.  C'est 
sous  les  auspices  de  son  nom 
que  les  artistes  novateurs  de 
Bohême  se  sont  groupés.  Après 
lui  s'illustrèrent,  dans  la  pein- 
ture historique  :  K.  Svoboda 
(1824-1890),  J.  Germak  18.il- 
1898,;;  V.Brozik  {1851-1899  .ha- 
bile metteur  en  scène  de  l'école 
de  Munkaczy  (la  Condamnation 
de  Jean  Huss,  «  Ta  feli.r  Austria 
nube  a,  etc.);  F.  Zenisek,  remar- 
quable portraitiste, comme  aussi 
Dedina  et  Melnik;  —  dans  le 
paysage,  J.  Marak  (1835-1898), 
lludeeek,  Sehikaneder,  l.auda, 
S  la  vice  k,  \V.  Jansa,  .1.  Spillar, 
11.  Tomcc,  M  '*  '/..  Braunerova,  et 
surtout  Al.  KalvodaelJ.  l'reisler; 
—  dans  la  peinture  de  mœurs, 
N.  Aies,  .!.  Uprka,  V.  Stretti, 
H.  Bôttinger,  sans  oublier  le 
grand  artiste,  portraitiste  et 
peintre  de  genre,  Max  Svabinsky. 
A  côté  de  ces  peintres  plus  ou  moins  imprégnés  de  sentiment 
national,  d'autres,  tchèques  ou  allemands  ont  un  accent  moins 
local  :  K.  Kryspin  1841-1867),  peintre  d'histoire;  Gabriel  von 
Max  (1840),  qui,  à  mi-chemin  de  l'idéalisme  de  Feuerbach  et  du 
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scnsu.'il ismc  de  Makart,  s'est  constitué  un  genre  à  part  où  il 
cIhti'Iio  à  susciter  1  " < "■  1 1 1 < <\ i< >n  mm  |iar  l'éclat  de  la  couleur,  mais 
par  des  sensations  d'ordre  surnaturel  :  visions,  scènes  mystiques, 
phénomènes  extatiques;  A.  SeLferl  et  Max  Pirner,  auteurs  de 
compositions  historiques  ou  légendaires;  llans  Schwaiger,  ar- 
tiste original  en  qui  revit,  comme  chez  Saltler,  Pâme  rude  du 
xvic  siècle,  évocaleur  de  scènes  historiques  ou  légendaires  pleines 
d'accenl  pittoresque;  F.Jonewein  l8T7-l9!)o),  auteur  de  grandes 
compositions  religieuses  <>u  philosophiques  pleinesde  puissance 
et  d'originalité,  mais  d'un  coloris  dur;  les  paysagistes  l>.  t'.hi- 
tussi  i  1848-1891),  A.  Hlavacek,  R.  Kniipfe'r,  \ .  Radimsky,  E.  Kaspa- 
rides,  M""'  II.  I.aukoln;  —  les  peintres  di'  scènes  populaires 
F.  Zverina,  F.  Doubek,  F. -T.  Simon  :  —  l'animalier  A.  Ilofbauer; 
—  les  illustrateurs  L.  Marold  (1866-1901)  et  A.  Muçlia,  fixés  à 


Paris;  —  le  très  varié,  mais  peu  personnel  Emil  Orlik,  peintre  ei 
graveur,  portraitiste,  peintre  de  mœurs,  etc.  Hynaïs  et  Éd.  Char- 
lemont,  cités  plus  haut,  sont  aussi  originaires  de  Bohême. 

[.a  Pologne  autrichienne  a  produit  h's  peintres  .1.  Pes/.ka  [1767- 
1831  .  élève  de  l.ampi,  qui,  dès  le  début  du  siècle,  montra  dans 
ses  compositions  historiques  le  sentiment  national  que  Matejko 
devait  incarner  plus  lard;  I,.  Eôfller— Radymno,  égalemen! 
peintre  d'histoire;  A.  Grottger  (1837-1807),  qu'inspirèrent  les 
malheurs  de  la  Pologne;  Jan  Matejko (1838-1893),  ardent  patriote 
ei  tempérament  fougueux  de  coloriste,  directeur  de  L'Ac&- 
démie  de  Oaeovie  le  Heirhsla>/  </<•  Varsovie  en  1ï~o;  Kosciuikû 
à  la  bataille  de  Raclavice ;  {'.Hommage  <la  duc  Albert  de  Prusse 
an  roi  de  Pohgne  Sigismond ;  etc.);  le  peintre  de  scènes  histo- 
riques  qu  de  genre,  de  talent  plus  cosmopolite  et  plus  douceâtre, 
H.  Siemiradzki  (1843-1902);  —  les  peintres  de  genre  ou,  à  l'oc- 
casion, descènes  militaires  P.  Stachiewicz,  H. Eipinski,  TJi.  Ryb- 
kowski.  W.  Kcissak,  J.  Ivossak,  A.  von  Kossak,  I'.  Michalowski, 
J.  Malczewski,  J.  Chelrnonski,  I,.  Wyczôlkowski,  S.  Maslowski; 

—  les  portraitistes  très  appréciés  F.  Tepa  1828-1889;,  K.  Poch- 
walski,  Wyczôlkowski,  Axentowicz,  Th.etZ.  von Adjukiewicz, 
A.  Augnstynowicz,  Mme  Olga  Boznanska,  J.  Slyka,  également  illus- 
trateur; —  les  paysagistes  A.  Gryglewski  (1833-1879),  auteur  de 
vues  de  Graco'vie,  J.  Falat,  directeur  actuel  de  l'Académie  de 
Cracovie,  J.  Stanislawski,  F.  Trojanowski,  F.  Ruszczyc,  E.  Ame- 
seder;  —  l'illustrateur F.  von  Myrbacli,  bien  connu  chez  nous; 

—  .1.  Meholl'er,  portraitiste  délicat  et  auteur,  dans  les  églises  de 
Cracovie,  de  Plock  ei  autres,  de  décorations  et  de  vitraux 
d'un  caractère  local  très  savoureux  et  d'un  puissant  coloris  ;  — 
S.  Wyspianski,  peintre  de  scènes  légendaires  fantastiques  ;  etc 
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M me   HBDLICKA.  —   MOUCHOIR    EN    DENTELLE    A  L'AIGUILLE 

(Modèle  de  M.  Hidlicki.) 

LES  ARTS  MINEURS 

Une  industrie  spéciale  à  L'Autriche  fut,  au  commencement  du 
siècle,  la  porcelaine  de  Vienne,  dont  la  manufacture,  fondée 
en  1718,  et  d'abord  établissement  privé,  devint  manufacture 
d'Etat  en  1744  jusqu'à  sa  suppression  en  1804,  et  eut  sa  plus  belle 
floraison  sous  la  direction  du  chevalier  K.  von  Sorgenthal,  de 
17813  à  180EJ.  Ses  produits  —  services  de  table  et  vases  décorés 
d'ornements,  de  ligures  ou  d'emblèmes,  bustes  et  statuettes  en 
biscuit —  sont  encore  très  appréciés.  A.  Grassi,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  en  dessina  les  modèles  dans  un  style  mi-rococo, 
mi-classique,  comme  aussi  son  élève  E.  Hiitter;  puis  vinrent  des 
vases  peints,  décorés  par  Daflinger  et  Liep  de  reproductions  de 
tableaux  célèbres,  ou  bien  des  services  ornés  de  copies  de  tableaux 
de  fleurs  hollandais  ou  de  (leurs  au  naturel. 

Les  autres  objets  d'art  et  les  meubles,  pendant  la  première 
moitié  du  siècle,  dérivent,  eux  aussi,  des  styles  de  nos  époques 
Empire,  Restauration  et  Louis-Philippe,  mais  avec  un  caractère 
c  vieux  viennois  »  tout  particulier,  fu.il  de  simplicité  bourgeoise, 
de  confort,  de  probité  de  travail  qui,  lorsqu'on  revit  à  l'Expo- 
sition du  Congrès  de  Vienne,  eu  1896,  ces  simples  meubles 
d'acajou  et  de  palissandre,  évoquant  si  bien  l'intime  et  cordiale 
vie  de  famille  d'autrefois,  les  firent  d'autant  mieux  apprécier 
qu'on  sortait  de  la  longue  période  d'engouement  pour  le  faux 
gothique  ou  Renaissance  et  les  ameublements  somptueux  qui 
suivirent.  Mais  avant  ces  modes  de  la  seconde  moitié  du  siècle 
on  avait  vu  aussi  de  jolies  créations  d'un  rococo  modernisé  par 
Leistler,  puis,  à  partir  de  1834,  les  meubles  en  bois  courbé, 
spécialité  de  Vienne,  qu'avait  inventés  Michael  Thonet  et  dont 
l'élégante  simplicité  est  toujours  goûtée. 

La  fondation  du  Musée  autrichien  d'art  industriel  en  1804 
sous  la  direction  de  l'historien  d'art  R.  von  Eitelberger,  et,  en 
1867,  celle  d'une  Ecole  d'art  industriel  dirigée  par  J.  Storck  et 
où  professa  F.  Laufberger,  suscitèrent  dans  l'industrie  vien- 
noise uni;  émulation  dont  on  vil.  les  résultats  dès  l'Exposition 
de  1873  :  soieries  de.  Giani  et  E.  von  Haas;  céramiques  de 
Fischer  et  Zsolnay  en  Hongrie,  Haas  et  Czizek,  Dilmar  en 
Bohème;  cristaux  de  Lobmeyer,  le  rénovateur  des  verreries  de 
Bohême;  fers  forgés  de  Milde,  L.  Wilhelm,  V.  Gillar,  Gridl,  Biro; 
bronzes  de  J.-G.  Danninger,  Hollenbach,  Dziedzinski,  Hanusch; 
orfèvreries  de  Batzersdorfer  et  Biedcrmann;  meubles  sculptés  de 


li  mier,  F.  Michel,  IL  Ludwig,  Klopfer,  Ungelhùm;  etc.  Mais  toutes 
ces  productions  procédaient  des  styles  historiques  traditionnels. 

L'arrivée  en  1897,  à  la  tête  du  Musée  autrichien,  de  A.  von 
Scala,  les  expositions  qu'il  y  lit  de  tapis  et  d'objets  d'art  orien 
taux  et  de  meubles  anglais,  ont  fait  sortir  de  cette  routine 

l'industrie  vie!  ise,  èt  la  fondation  de  la  revue  Kunst  und 

liimstliandwprk,  en  faisant  connaître  les  œuvres  d'art  du  pré- 
scnl  el  du  passé,  a  favorisé  aussi  cette  rénovation,  ainsi  que 
irs  enseignements  du  directeur  actuel  de  l'École  d'art  indus- 
triel, F.  von  Myrbach,  aidé  de  professeurs  tels  que  l'architecte 
Joseph  Hoffmann,  les  décorateurs  Koloman  Moser,  A.  Roller,  le 
sculpteur  Strasser,  etc.  Ces  artistes  ont  joint  d'ailleurs  l'exemple 
à  la  parole  et  ont,  ainsi  que  la  plupart  des  architectes  du  mou- 
vement moderne  et  les  peintres  Ûllo  Prutscher;  Engelhard!, 
Lenz,  J.  Urban,  H.  Lefler,  A.  Bohrn,  et  autres,  dessiné  des  inté- 
rieurs, créé  des  meubles,  des  modèles  de  tissus,  de  tentures, 
d'objets  usuels  de  toute  sorte,  remarquables  pour  la  plupart  par 
leur  élégante  et  fine  originalité.  Entre  tous  se  sont  distingués 
Joseph  Hoffmann  et  Koloman  Moser,  directeurs  des  Ateliers 
viennois,  qui,  suivant  la  doctrine  de  William  Morris,  s'emploient 
à  créer  des  meubles  et  objets  usuels  beaux  et  pratiques,  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses.  On  ne  saurait  guère  reprocher  à  ce 
style  moderne,  d'un  charme  léger  et  gracieux  bien  viennois, qu'un 
certain  manque  de  robustesse,  des  formes  souvent  trop  graciles. 

Notons  aussi,  parmi  ces  productions,  les  meubles  de  Portois 
et  Fix,  Niedennoser,  Fischel;  la  lingerie  de  table  de  N.  Langer, 
Regenhart  et  Bayinann;  les  exquises  dentelles  de  Mnle  Hrdlicka, 
qui  furent  si  admirées  à  l'Exposition  de  1900;  les  céramiques  et 
verreries  des  Hongrois  Zsolnay,  Rapap.ort;  les  jouets  de  F.  Andri, 
de  M"03  M.  von  Uchatius,  F.  Zakucka,  M.  Podhajska;  etc. 

Il  faut  signaler  enfin,  quoiqu'elles  procèdent  d'une  esthétique 
toute  différente,  moins  décorative  que  réaliste,  les  broderies 
d'une  élève  de  Makart,  Mme  Henriette  Mankiewicz  (18o4-190o), 
brillants  tableaux  à  l'aiguille,  aux  couleurs  chatoyantes,  d'une 
virtuosité  de  métier  et  d'une  illusion  de  rendu  extraordinaires. 
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LA  GRAVURE 

Eau-iorte,  buhin,  manière  noiru.  —  On  rencontre  au  commen- 
cement du  siècle  plusieurs  graveurs  à  la  manière  noire  :  J.-P.  Pi- 
chler  (  1706-18(17;,  < j 1 1  i  donne  des  portraits  et  des  scènes  histo- 
i  iques  ;  le  pi'inli  e  de  chevaux  I.  Rallinger  von  Dalling  (1782-18(59  , 
.1.  Bernard  1784-après  1821),  Fr.  Stober  (1795-18o8).  D'autres, 
Iris  que  D.  Weiss  (1775-1846),  pratiquent  imites  les  techniques. 
J.-F.  Leybold,  de  Stuttgart  (1755-1838  .  directeur  de  l'Académie 
de  gravure;  Adam  Bartsch,  l'auteur  du  Peintre-graveur  (1156-1818)  ; 
K.-H.  Hali  1 ,  venu  d'Allemagne,  furent  graveurs  sur  cuivre.  V.-G. 
Kininger  (1767-1851),  J.  Rungaldier  (1799-1876),  K.  Russ  (1779- 
18i3  s'occupent  également  de  gravure  de  reproduction.  D'autres, 
K.  Schùtz,  J.  Fischer,  graveur  de  la  Cour,  F.  Rechberger,  J.  Ziegler, 
L.  Janscha,  Pli.  et  Fr.  Hœgër,  donnent  à  profusion  des  vues  de 
Vienne  et  d'Autriche,  en  gravures  sur  cuivre  coloriées  à  la  main, 
tandisque  Brand,  G.-E.  Opitzde  Prague.  11.  Loschenkohl,  J.  Schaf- 
fer  et  G.  Schùtz,  retracent  des  types  populaires  de  Vienne,  des 
costumes  du  Tyrol  ou  d'autres  provinces.  En  1822  paraissent  de 
même  les  Édifices  et  monuments  de  Vienne,  gravés  à  Peau-forte  et. 
coloriés  par  Zetz,  Zinke  et  Hofmanii  d'après  S.  Perger  et  les  deux 
frères  Gurk,  puis,  quelques  années  plus  tard,  une  Galerie  des 
scènes  amusantes  et  intéressantes  des  théâtres  de  Vienne,  gravée  par 
Zinke,  Geiger  et  Buremann  d'après  le  fécond  dessinateur  de 
scènes  populaires  J.-G.  Schœller.  De  1820  à  1833  S. -F.  von  Per- 
ger publie  un  grand  ouvrage  sur  la  Galerie  impériale  du  Belvédère, 
trois  cent  quarante  gravures  au  burin  d'après  ses  aquarelles 

Le  paysagiste  J.-A.  Koch,  étudié  plus  haut,  a  laissé  de  nom- 
breuses eaux-fortes  originales  :  vingt-quatre  paysages  pour  les 
Argonautes  de  son  ami  Carstens,  vingt  Paysages  romanis,  cinq 
illustrations  de  liante,  deux  de  l'Avioste,  le  Serment  des  républicains 
à  Millésime  en  1 7H7 ,  etc.  Moritz  von  Sehwind  illustra  à  l'eau-forte 
les  Wein-  und  Rauch-Epigrammen  de  Feuchtersleben,  et  Fûhrich 
grava  une  Geneviève  de  Bravant  d'un  accent  populaire  vigoureux. 

Dans  l'eau-forte  originale,  il  faut  ciler  ensuite,  actuellement  : 
l'éminent  professeur  William  Unger,  de  Hanovre,  fixé  à  Vienne 
depuis  1872;  R.  Jettmar,  F.  Schmutzer,  Richard  Millier,  F.  Schwert- 
ner,  C.-M.  Stuever,  G.  von  Kempf,  Oswald  Houx,  J.  et  L.  Willroi- 
der,  L.  Michalek,  Emil  Orlik,  M"1-  H.  Laukota,  etc. 

Dans  la  gravure  de  reproduction  :  I..  Jacoby,  de  Havelbcrg,  et 
J.  Sonnenleiter,  de  Nuremberg,  professeurs  à  l'Académie,  V.  Jas- 
per, A.  Bùltemeyer,  I..  Michalek,  J.  Klaus,  Th.  Hrncir,  et  surtout 
\V.  Unger,  qui  a  illustré  d'une  pointe  colorée  des  ouvrages  sur 
les  galeries  de  Vienne,  de  Brunswick,  de  Cassel,  etc.-  puis  ses 
élèves  Th.  Alphons  1860-1897  .  A.  Kaiser,  W.  Wôrnle. 

Lithographie.  —  L'inventeur  de  la  lithographie,  Aloïs  Sene- 
felder  (  1771-1834),  était  de  Prague  :  sa  découverte  eut  lieu  en  17116; 
île  l~98  date  |e  premier  essai  de  gravure  sur  pierre.  Lui-même 
dirigea  à  Vienne,  de  1 8< M  à  1806,  un  établissement  qui  malheu- 
reusement eut  peu  de  succès.  K.  MùMèr  donna  en  1805,  d'après 
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Dopler,  une  suite  de  planches  d'uniformes.  En  1817,  un  Institut 
lithographique  fut  fondé  pour  lequel  travaillèrent  H.  Kriehuber, 
qui  excella  dans  le  portrait,  Lanzedelli,  Eybl,  Agricola,  Fendi, 
Lieder,  Kininger,  Teltsçher,  etc.,  et  qui  édita  îles  portraits,  des 
vues  de  villes,  des  scènes  de  genre,  des  caricatures,  etc.  On  y  fil 
en  1818-1819  des  essais  de  chromolilhographie  dont  le  résultat  fut 
la  belle  planche  Marclié  en  Transylvanie,  de  Lanzedelli.  En  1826, 
le  peintre  Jacob  Alt  publia  un  Voyage  pittoresque  sur  les  rires  du 
Danube,  puis  des  Sites  des  Alpes  autrichiennes,  des  Vues  de  Vienne 
et  de  ses  environs,  etc.,  et  une  immense  vue,  minutieusement 
détaillée,  de  Menue  à  vol  d'oiseau.  Pendant  ce  temps  Wolf 
reproduit,  en  grandes  lithographies,  pour  illustrer  une  Histoire 
de  l'empereur  François  II,  les  tableaux  de  Hoechle  dont  nous 
avons  parlé,  puis  célèbre  d'autres  faits  de  l'histoire  nationale  et 
aussi  la  vie  joyeuse  de  Vienne  vers  1830.  On  publie  aussi  alors 
diverses  suites  de  portraits  lithograpliiés,  notamment  des  Por- 
traits des  /i/as  illustres  compositeurs  par  H.-E.  von  Wintter.  Enfin 
la  vie  populaire  est  racontée  par  J.  Passini,  A.  von  Hensa  et 
A.  Zampis.  Puis,  après  1848,  la  satire  politique  utilise  le  pro- 
cédé commode  de  la  lithographie;  A.-K.  von  Petlenkofen  surtout 
s'y  exerça  avec  verve,  sous  de  nombreux  pseudonymes;  il  a  laissé 
aussi  des  scènes  de  guerre  et  de  vie  militaire  excellentes. 

De  nos  jours,  la  lithographie  originale  est  pratiquée  surtout  par 
M.  Schiestl,  auteur  de  scènes  légendaires  ou  religieuses  d'un  ar- 
chaïsme savoureux,  F.  von  Myrbach  (qui  cultive  surtout  l'algra- 
phie),  Karl  Mediz  et  Emilie  Mediz-Pelikan,  Richard  Mùller. 

Rois.  —  La  gravure  sur  bois  de  reproduction  eut,  en  Autriche, 
son  meilleur  représentant  en  Blasius  Hôfel  (1792-1863).  Vinrent 
ensuite  :  F.-W.  Rader,  fondateur,  avec  R.  von  Waldheim,  d'un 
Institut  xylographique  très  florissant;  puis  W.  Hecht,  déjà  ren- 
contré en  Allemagne,  directeur  actuel  de  la  section  de  xylo- 
graphie à  l'Imprimerie  impériale;  II.  Paar,  qui,  avec  J.  Schôn- 
brunner,  a  donné  de  belles  gravures  sur  bois  en  couleurs, 
notamment  d'après  la  Fête  de  tous  les  saints  de  Durer. 

Dans  la  gravure  sur  bois  originale,  citons  E.  Orlik,  M.  Kurzweil, 
K.  Moll,  A.  Zdrasila,  C.-O.  Czeschka,  E.  Stohr,  M.  Lenz,  etc. 

Il  faut,  en  terminant,  mentionner  les  progrès  dont  l'Imprimerie 
impériale,  fondée  en  1804,  a  eu  l'initiative,  de  nos  jours,  dans  le 
domaine  typographique,  ses  publications  d'estampes  et  du  grand 
ouvrage  illustré  die  Œstêrreichische  .Monarchie  in  Wort  und  Bild, 
que  dirigea  l'archiduc  Rodolphe  et  qui  occupa  de  nombreux  gra- 
veurs sur  bois;  pu  i  s  la  vigoureuse  impulsion  qu'uni  donnée  à 
l'estampe  di-  reproduction  ou  originale  la  Société  des  ails  gra- 
phiques fondée  en  1871  par  L.  von  Wieser  et  ses  magnifiques 
publications  :  revue  die  Graphisehen  Kimste,  ouvrages  sur  des 
galeries  célèbres.  >ui  l'histoire  de  la  gravure,  etc.   1  . 
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(!)■  Nous  avons  utilise  surtout  pour  cette  histoire  de  l'art  en  Autriche  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Ludwig  Hevosi  :  Œstêrreichische  Aunst  fin  19.  Jalirhundert  Leipzig, 
E.-A.  Seemann,  1903,  in-8  ill.). 


LES  PAYS  DES  BALKANS 

Il  n'y  a  guère  à  mentionner  pour  ces  pays,  comme  artistes  de 
valeur,  que  quelques  noms  :  en  Grèce,  N.  Gysis  1842-1901  ,  délical 
et  noble  peintre  d'histoire  et  d'allégorie,  qui  vécut  à  Munich,  mais 
dont  le  talent  procède  bien  du  génie  grec,  fait  de  sobriété,  de  me- 
sure de  rythme  harmonieux,  et  qui  sut  enclore  ces  qualités  dans 
toutes  ses  œuvres,  depuis  son  Triomphe  de  la  Bavière  au  Musée 
d'art  industriel  de  Nuremberg  jusqu'à  ses  dessins  d'affiches  et 
de  diplômes;  Jakobidès,  qui  suit  la  formule  impressionniste; 
Mathiopoulos,  délicat  peintre  d'intérieurs;  etc.;  —  en  Roumanie, 
le  paysagiste  et  peintre  de  mœurs  N'.-I.  Grigoresco  (1838),  qui  a 
été  pour  sa  patrie  ce  que  Pettenkofen  fut  pour  la  Hongrie,  c'est- 
à-dire  lui  a  donné  en  des  peintures  vigoureuses,  pleines  d'air  et 
de  lumière,  le  miroir  de  sa  vie;  Petrasco,  K.  Loghi,  Slrambulesco, 
Steriadi,  Stoinesco,  etc.,  qui  suivent  la  même  voie;  le  portraitiste 
Mirea;  —  en  Turquie,  le  graveur  Edgar  Chahine,  fixé  à  Paris,  dont 
les  eauxd'orles  si  vigoureuses  sont  très  appréciées.       a.  m. 
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Phot.  Laurent. 
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L'ARCHITECTURE 

r  rivée  à  sa  dernière  période,  l'architecture  du  xviue  siècle, 

aux  lignes  tourmentées,  aux  for  s  contournées,  lombe 

en  discrédit  cl  esl  peu  à  peu  remplacée,  aussi  bien  en 
de  l'Europe,  par  le  style  classique, 


Espagne  que  dans  le  reste 
imitation  de  l ';i 1 1 1 i •  1 1 1 < • . 

Après  les  découvertes  d'il 
ne  sont  plus  construits  qu 
romains.  La  fantai- 
sie disparaît .  une  r. 
règle  absolue  rem- 
place  la  liberté. 
Celte  transforma- 
tion avai  t  été  prépa- 
réedans  lesCastilles 
par  la  fondation  de 
l'Académie  San  Fer- 
nando, créée  à  Ma- 
drid en  1751  par  le 
roi  Ferdinand  VI. 
Les  monuments  du 
commencement  du 
xixe  siècle  édifiés 
sous  cette  préoccu- 
pation, restent,  en 
dépit  de  leur  orne- 
mentation grecque 
et  romaine,  mai- 
gres, pauvres  et  fort 
peu  décoratifs. 

Les  architectes 
castillans  de  cette 


!  renia 
sur 


i  et  de  Ppmpéi,  les  édifices 
plans  de  temples  grecs  et 
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époque  malheureuse  se  montrèrent  déplorablement  entichés  de 
la  simplicité,  qui  devint  vite  sous  leur  crayon  une  véritable 
misère.  Los  grandes  façades  lisses,  si  peu  en  rapport  avec  le 
génie  espagnol,  1rs  petites  colonnes  surgissant  sur  d'énormes 
soubassements,  les  terrassés  et  les  toits  plats,  admissibles,  il 
est  vrai,  en  Andalousie,  mais  pou  fails  pour  le  climat  froid  et 
variable  du  nord  el  du  centre  de  la  Péninsule,  ne  pouvaient  s'y 
trouver  que  dépaysas. 

Cette  préoccupation  de  style  antique  fut  telle  que  tous  les 
monuments  élevés  au  début  du  siècle  s'en  ressentirent.  Dés 

1800  nous  voyons 
accoler  à  la  façade 
sud  de  la  cathédrale 
de  Tolède  une  porte 
d'ordre  ionique. 
Kn  1802  a  lieu,  sur 
un  plan  absolument 
moderne,  la  réfec- 
tion de  la  cathé- 
drale de  Vich.  fon- 
dée en  l040,En18Ï9 
J.uan  de  Villanueva 
édilie  à  Madrid  le 
musée  du  Prado, 
dont  la  principale 
façade  est  ionique; 
cet  immense  bâti- 
ment, froid,  nu  et 
sans  grand  carac- 
tère, a  du  moins  la 
qualité  d'être  assez 
bien  approprié  à 
son  usage. 

C'est    alors  que 
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Phot.  Laurent. 
LE    PALAIS     DU    CONGRÈS,     A    M  A  D  11  I  D 


l'enseignement  de  l'architecture 


Anibal  Alvarez  vint  donner  à 
un  caractère  plus  ferme  et  plus  rationnel.  Eu  1843  Narciso 
l'aseual  élève  à  Madrid  le  palais  du  Congrès,  donl  la  principale 
façade,  sur  la  place  des  Gortès,  montre  un  portique,  composé 
de  six  colonnes  corinthiennes  cannelées,  auquel  on  accède  par 
un  perron  décoré  à  droite  et  à  gauchi-  de  deux  lions  de  bronze. 
La  même  année  un  architecte  italien  pose  à  Barcelone  la  pre- 
mière pierre  du  théâtre  du  Lyceo,  terminé  par  José  Oriol  Mestre; 
détruit  par  un  incendie  en  1861,  ce  théâtre,  un  des  plus  beaux 
d'Espagne,  fui  réédilié  sur  le  même  plan  par  le  même  artiste. 
L'architecture  espagnole  commença  à  se  dégager  des  formes 
classiques  avec  Elias  Rogent,  qui  construisit  l'Université  de  Bar- 
celone, dont  les  salles  ont  un  caractère  à  la  fois  arabe  el  byzantin, 
gothique  et  renaissance.  Cependant,  encore  en  1866,  Francisco 
Joreno  dessine  selon  les  règles  classiques  les  plans  du  palais  de 
la  Bibliothèque  et  des  musées  nationaux  de  Madrid  exécutés  par 
Ortiz  et  Ruiz  de  Sa  1res.  Enrique  Maria-Vargas  bâtit  dans  le  goût 
plateresque,  si  éminemment  national,  la  Bourse  de  Madrid,  en 
usant  pour  sa  décoration  des  faïences  émaillées  fréquemment 
employées  dans  les  édifices  de  la  renaissance  castillane;  en  1888, 
Domenech  construit  le  pavillon  de  l'Exposition  universelle  de 
Barcelone  en  se  servant  des  mêmes  motifs  ornementaux;  tou- 
jours  en  1888,  Yillasera  dresse  à  l'entrée  du  paseo  San  Juan  de 
la  même  ville  un  arc  triomphal  de  style  composite.  Velazquez 
Bosco  est  l'auteur  du  ministère  del  Fomento  et  du  monument 
destiné  aux  bureaux  de  l'Instruction  publique,  de  L'Agriculture 
et  de  l'Industrie,  mélange  des  styles  antique  et  national.  La 
plaza  de  Toros,  inaugurée  en  1874,  due  à  L.-A.  Capra  et  Rodrigue/ 
Ayuso,  pouvant  contenir  plus  de  dix-neuf  mille  spectateurs, 


formée  d'un  élégant  rez-de-chaussée,  surmontée  de  deux  étages, 
est  bâtie  tout  en  briques  dans  le  style  mudejar;  l'hôpital  de  Notre- 
Dame  de  las  Mercedes  el  l'école  des  Aguirre  ont  été  construits 
selon  les  mêmes  données.  Mans  un  caractère  plutôt  moderne  et 
utilitaire"  qui  n'en  fait  pas  moins  de  nombreux  emprunts  à  la 
renaissance  plateresque,  Eduardo  de  Adaro,  en  collaboration 
avec  Severiano  de  la  Lastra  construisit  le  palais  de  la  Banque 
d'Espagne,  inauguré  en  1891;  R.  Amador  de  los  Rios  donne  les 


r 
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L.-A.    CAPRA   ET  R.  AYUSO. 


Phot.  Laurent. 
LA   PLAZA   DE  TOROS,   A  MADRID 


R.   VELAZQUEZ  BOSCO. 
DES    TRAVAUX     PUBLICS,  DE 


—    LES    MINISTÈRES    DE    L  INSTRUCTION, 
L  Aiauc  U  LTU  RE    ET     DE   L*  IN  DU  ST  II  ÏE  ,    A  MADRID 


dessins  des  deux  chaires  de  l'église  San  Francisco  el  Grande 
île  Madrid;  Antonio  Gaudi,  de  Barcelone,  élève  de  1892  à  1894, 
à  Léon,  un  liôtel  particulier  à  l'aide  de  [lierres  à  bossage  de  style 
gothique.  Encore  dans  le  style  gothique,  niais  d'une  époque 
quelque  peu  antérieure,  Joaquin  Pavia 
construit,  en  1894  à  Palma  le  palais  de  la 
dépufation  provinciale. 

C'est  dé  ce  même  style  gothique  dont  fait 
usage  le  marquis  de  Cubas  pour  la  cathé- 
drale de  Madrid  et  Fr.  Arbos  pour  la  basi- 
lique de  Notre-Dame  d'Atoclia.  Très  versés 
dans  la  science  archéologique,  nombre  d'ar- 
chitectes restaurent  avecun  goût  impeccable 
les  vénérables  vestiges  du  passé.  Lazaro 
remet  en  état  les  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Léon;  Casanova  répare  la  cathédrale  de  Sé- 
vi lie  ;  José  Oriol  Mestres,  de  1878  à  1898, 
dresse  la  nouvelle  façade  delà  cathédrale  de 
Barcelone;  Arthuro  Melida  reconstruit  en 
partie  San  Juan  de  los  Reyes  de  Tolède.  Il 
serait  cependant  à  souhaiter  que  les  artistes 
espagnols  ne  s'attardassent  pas  trop  long- 
temps à  la  reconstitution  du  passé.  Cette 
préoccupation  risquerait  fort  de  nuire  au 
plein  épanouissement  de  leur  personnalité. 
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SUNOL.    —  DANTE 


LA  SCULPTURE 

A  l'instar  des  artistes  français,  et  en  cela  en  désaccord  avec  le 
sentiment  castillan,  les  sculpteurs  espagnols  du  commencement 
du  xixé  siècle,  qui  avaient  la  plupart  été  étudier  à  Rome,  en 
revinrent  imbus  de  l'idéal  cher  à  Canova  et  s'entêtèrent  à 
rendre  < I»-s  entités1  philosophiques,  à  exprimer  des  idées  géné- 
rales,  ne  s'arrètant  pas  même  devant  les  conceptions  métaphy- 
siques. Ce  fui  alors  dans  ce  pays  épris  de  vérité  et  de  naturel  un 
déluge  de  représentations  allégoriques  sans  caractère  ni  expres- 
sion, toutes  semblables  les  unes  aux  autres. 

La  sculpture  espagnole  vil  néanmoins  appa-   

raître,  dès  les  premières  années  du  xix"  siècle, 
un  artiste  de  valeur  :  Alvarez  de  Pereira  y 
Cubera,  né  en  I7ii8,  exécuta  en  1817  le 
groupe  de  Saragosse,  aujourd'hui  à  l'Académie 
île  Madrid,  qui  provoqua  alors  un  enthou- 
siasme dont  il  est  difficile  aujourd'hui  de  se 
faire  une  idée*  Les  autres  manifestations 
sculpturales,  dues  au  patriotisme  exaspéré  par 
les  horreurs  de  l'invasion  française,  valent 
beaucoup  plus  par  le  sentiment  que  par  la 
façon  dont  elles  furent  interprétées;  aussi  le 
mieux  est  de  les  passer  sous  silence.  Un 
peu  plus  tard,  Antonio  Sola,  en  1835,  dresse  à 
Madrid,  sur  la  place  des  Corles,  un  Cervantes 
de  bronze,  debout,  tèle  nue,  la  main  gauche 
posée  sur  son  épée,  la  main  droite  en  avant, 
tenant  le  manuscrit  de  son  immortel  Don 
Quichotte. 

Peu  après  apparaît  la  dynastie  des  Rellver  : 
Francisco,  né  en  1812,  Mariano,  en  1817  et 
José,  en  182Î.  Ce  dernier  modèle  une  Descente 


de  croix  et  Matathias,  grand  }>rêtre  de  Jérusalem,  immolant  le  pre- 
mier Juif  venant  adorer  les  idoles  par  l'ordre  d'Antiochus.  Iticardo 
Bellvér,  Mis  de  Francisco,  né  en  18'io,  sculpte  plus  lard  un 
Goya  et  les  statues  de  Saint  Barthélémy  et  de  Saint  André,  pour 
l'église  San  Francisco  el  Grande,  ces  dernières  en  collaboration 
avec  Sufiol,  L'auteur  d'une  slatue  du  Dante  renommée  à  juste  titre. 

J.  Alcoverro,  dont  le  musée  national  possède  un  Jtrémie, 
tailla  aussi,  entre  autres  œuvres,  un  Crucifix  en  bois  dans  le 
style  des  -<  Christs  en  croix  »  des  époques  antérieures,  un  Saint 
Isidore,  colossal,  assis  et  lisant,  m  vêtements  sacerdotaux,  dans 
le  sentiment  de  Herruguclc,  et  le  groupe  en  bronze  du  Combat. 

José  Piquer  est  l'auteur  d'un  ChristopJie  Çolomb  érigé  à  Cuba, 
de  la  statue  de  marbre  de  Yinfante  doita  Maria  de.  la  Régla,  de 
Séville,  et  des  bustes  du  duc  el  de  la  duchesse  de  Montpensier, 
du  palais  de  San  Tulmo.  Sabirn.  Medinà  modèle  un  Murillo  pour 
Séville  et  une  ligure  d'Eurydice;  Felipe  Marabilla,  un  groupe  de 
h  f  oi,  l'Espérance  et  la  Charité,,  exposé  au  musée  national,  et 
aussi  un  Pêcheur  napolitain  et  un  Faune,  fondus  en  bronze. 

A  une  date  un  peu  postérieure,  Venancio  de  Vallmifjana  de 

Barcel  :xécute  un  Christ  mort,  aujourd'hui  au  musée  national, 

les  statues  de  Saint  Sébastien  et  de  Saint  Jacques  pour  l'église  de 
San  Francisco  el  Grande  et  un  Don  Jaune  cl  Conquistador  pour 
Mayorque;  Elias  Martin  et  A.  Aleu  représentent  des  tendances 
classiques  [dus  accentuées;  .1.  de  Gandarias  se  montre  artiste 
délicat  dans  le  groupe  de  Neptune  et  Amphitrilc,  et  dans  ses  statues 
allégoriques  de  Y  Agriculture,  de  YHarmonie  et  de  la  Fortune  du 
musée  national.  Citons  ensuite  le  Job  sur  son  fumier  de  Francisco 
Pagés  y  Serratosa;  des  bustes  et  un  bon  Cervantes  d'Andrés 
Ftodri  guez;  la  Jeune  Indienne  embrassant  le  christianisme  de  Juan 
Figueras;  le  Lope  de  Vega  et  Y  Épisode  de  Trafalgar  de  Diaz  y 
Sançhcz,  appartenant  aux  musées  de  l'État. 

Les  dernières  années  du  siècle  font  preuve  d'un  progrès  plus 
sensible.  Mariano  Renlliure,  artiste  original,  puissant  et  prime- 
sautier,  a  donné  un  très  décoratif  Monument  à  Gayarre,  en 
bronze  et  en  marbre,  dans  le  sentiment  de  la  Renaissance,  un 
[peu  trop  surchargé  cependant:  une  statue  en  marbre  de  Saint 
Matthieu,  d'un  grand  caractère,  destinée  à  l'église  de  San  Fran- 
cisco el  Grande';  divers  bustes  vivants  et  expressifs  de  Silvela, 
du  duc  de  Dénia,  de  Francisco  Domingo;  gardons-nous  d'oublier 
de  ce  sculpteur  deux  petits  Taureaux  en  bronze  superbement 
modelés.  Agustin  Querol  y  Subiralz  n'est  pas  moins  naturaliste 
que  Benlliure;  ses  bustes,  particulièrement  ceux  de  la  reine 
régénte  et  du  jeune  roi,  ne  manquent  pas  de  personnalité;  on 
lui  doit  aussi  une  étrange  figure  d'un  réalisme  particulier,  la 
Tradition,  représentée  par  une  vieille  femme,  un  corbeau  sur 
l'épaule,  enseignant  à  lui'  à  deux  enfants. 

Blay  y  Fàbregn  a  produit  des  œuvres  d'une  réelle  distinction, 
témoin  ses  Vertus  théologales, peut-être  un  peu  trop  mouvementées, 
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cl.  scs  bustes  si  francs  cl  si  incisifs.  Anireto  Marinas,  désigné  à 
la  suite  d'un  concours  pour  élever  un  Mnnumrnt  à  Ehnj  (lama, 
le  héros  de  la  guerre  de  Cuba,  est  aussi  l'auteur  de  la  slatue  de 
Vrlazijticz,  dressée  en  ISil'.t  devanl  le  musée  dû  Prado. 

D'autres  artistes,  d'auti'es  œuvres  im;rilcnl  d'être  signalées: 
la  Mort  du  juste  et  l'Enfant  de  chœur  en  bronze,  de  luxa  y  Leal, 

simplen  i  rendus  avec  une  curieuse  recherche  de  la  vérité.;  le 

Dénicheur,  de  Miguel  Embil,  gracieuse  ligure  d'adolescent  trop 
sommairement  étudiée  ;  En  garde,  de  Julio  Eeheandia  ;  la 
statue  du  Greco,  de  J.  Reynes,  élevée  en  Catalogne;  le  groupe 
de  Samson  et  Dalila,  d'Alsina  y  A  mils,  dont  la  puissance  avoisi  ne 
la  lourdeur;  la  Communion,  de  José  Llimomi  y  Rruguera;  les 
bas-reliefs  en  terre  cuite  de  Susillo;  V Amour  de  Vancell  Pu'ig- 
cercos;  la  Diane  et  divers  groupes  remarquables  de  Gustavo 
Obiols;  le  groupe  Dunnrz  à  boire  à  ccur  qui  mit  suif  et  la  déli- 
cieuse statue  Fleur  de  lis,  de  Damian  Prade]  y  Pujol;  1rs  statues 
et  bas-i'eliefs  de  Joaquin  Hilbao.  .Nous  ne  voudrions  pas  clore 
cette  longue  énumération  sans  mentionner  les  noms  de  Elias 
Marin,  Miguel-Anges  Trilles.  Zatnorano  Alcaïde,  Molinelli,  Sainso. 
Cinés  y  Ortizs,  Moralilla,  Carbonell,  Monserrat,  Barros,  etc. 

'    LA  PEINTURE 

La  peinture  espagnole  était  tombée,  dès  le  milieu  du 
xviii6  siècle,  dans  la  plus  déplorable  décadence  quand  >  1 1 1 ■.•il  un 
artiste  d'un  génie  personnel,  fougueux  et  indompté,  qui  pour 
un  temps  la  lii  briller  d'un  nouvel  celai  e|  relia  le  présenl  obscur 
au  passé  glorieux.  Cet  artiste,  c'est  Francisco  Goya  y  I.ucienles, 


né-  le  mars  I7'iti  à  Fuendetodos,  petit  village  aragonais  voisin 
de  Saragosse.  Fils  de  pauvres  paysans,  Goya,  dès  ses  jeunes 
années,  montra  un  goût  inné'  pour  le  dessin.  A  peine  âgé  de 
douze  ans,  il  travaillait  déjà  à  Saragosse  sous  la  direction  de 
Josef  Luzan,  peintre  d'une  certaine  valeur,  très  renommé  en 
Aragon;  ce  dernier  avail  la  passion  de  renseignement,  pour 

lequel  il   ntrail  d'ailleurs  une  réelle  capacité;  il  fut  très  utile 

à  Goya,  qui  cul  chez  lui  pour  camarades  d'atelier  les  trois  frères 
Kayeu,  dont  il  épousa  plus  tard  une  sanir. 

Après  une  équipée,  suivie,  parait-il,  de  mort  d'homme,  à 
laquelle  il  aurait  pris  part,  notre  jeune  artiste  dut  aller  se  réfu- 
gier à  Madrid,  où  il  s'enthousiasma  de  Velazquez,  qu'il  étudia, 
copianl  même  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre  autres  l'Esope  et 
le  Ménippe,  senible-l  il.  l  ue  nouvelle  aventure  arrivée  à  Madrid 
l'aurait  obligé'  de  retourner  à  Saragosse,  où  sa  première  affaire 
était  heureusement  oubliée.  C'est  alors  qu'il  reçut  la  commande 
de  sa  décoration  de  la  célèbre  église  de  Notre-Dame  del  Pilai  , 
qu'il  n'exécuta  que  plusieurs  années  après. 

De  relour  à  Madrid  en  17715,  après  un  voyage  en  Italie,  Goya 
lui  presque  aussilôi  chargé  de  dessiner  les  cartons  des  tapisse- 
i  ies  de  l'appartemenl  du  prince  des  Asturies,  au  palais  du  Pardo, 
Ces  cartons,  la  plupart  recueillis  par  le  musée  du  Prado,  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  la  vie  populaire,  représentent  des 
réunions  champêtres,  des  fêtes  villageoises,  îles  jeux  d'en- 
fants,  etc.  De  la  lin  de  décembre  17KH  à  la  mi-février  1781.  en 
quatre-vingt-dix  jours,  ce  qui  sérail  difficile  à  croire  si  cela 
n'était  prouvé,  il  peignit  à  Saragosse  ses  fresques  de  Notre-Dame 
del  Pilai'  figurant  une  Allégorie  de  la  Divinité  el  la  Vierge,  reine 
des  martyrs.  La  même  année,  il  entreprend,  pour  l'église  San 
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Francisco  el  Grande  de  Madrid,  la  composition  de  Saint  Bernard 
de  Sienne  prêchant  devant  le  roi  Alphonse  d'Aragon.  Peu  après  il 
L.r  osse  le  Baiser  de  Judas  de  la  sacristie  de  la  cathédrale  île 
Tolède,  —  un  véritable  chef-d'œuvre.  —  En  1787  le  duc  dOsuna, 
qui  venail  de  l'aire  construire  une  chapelle  sous  l'invocation  d'un 
de  ses  ancêtres,  saint  François  de  Borgia,  dans  la  cathédrale  de 
Valence,  lui  commande  les  deux  tableaux  de  Saint  François  de 


San  Fernando  l'appelle  dans  son  sein;  le  2Î5  avril  1789,  Chai  les  IV 
le  fait  peintre  de  la  Chambre,  et  dix  ans  plus  tard,  le  31  octobre 
1799,  premier  peintre  de  la  Chambre.  Les  grands  suivirent 
l'exemple  de  la  Cour  et  se  disputèrent  à  L'envi  ses  ouvrages.  Le 
duc  d'Osuna  lui  avait  demandé  en  1778  la  décoration  de  sa  mai- 
son de  campagne,  consistant  en  une  suite  de  vingt-trois  compo- 
sitions empruntées  à  la  vie  populaire  et  champêtre,  dispersées 


Musée  du  Prado.  Phot  jioreno. 
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Borgia  faisant  ses  adieux  à  sa  famille  et  de  Saint  François  de  Borgia 
adjurant  un  moribond  de  se  repentir  de  ses  fautes. 

En  1798,  en  moins  de  trois  mois,  il  couvre  de  merveilleuses 
fresques  la  coupole  de  la  petite  église  de  San  Antonio  de  la 
Florida,  élevée  par  Charles  IV  dans  un  faubourg  de  Madrid.  Ces 
peintures  sont  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  brillant 
et  de  plus  gai,  mais  aussi  de  moins  religieux. 

Ces  divers  ouvrages  mirent  Goya  à  la  mode.  D'abord  portrai- 
tiste de  l'infant  don  Luis,  frère  de  Charles  III,  il  devint  celui  de 
Charles  IV  dès  l'avènement  de  ce  souverain,  pendant  le  règne 
duquel  il  jouit  d'une  vogue  sans  égale.  Le  7  mai  1780,  l'Académie 


aujourd'hui  un  peu  de  tons  câtés.  En  1798,  Goya  peignit  encore 
dix  nouvelles  toiles  de  même  genre  destinées  à  la  bibliothèque 
de  cette  villa,  fie  celte  époque  datent  V Enterrement  de  la  sardine, 
la  Maison  dr  fous,  la  Course  (le  taureaux,  la  Maja  nue  et  la  Sfvja 
habillée,  qui  fonl  partie  des  collections  nationales:  les  Manolas 
au  balion,  les  portraits  de  la  famille  de  l'infant  don  Luis,  les 
deux  portraits  équestres  de  Charles  IV  el  de  Maria  Luisa,  ceux 
drj  comte  de  Florida  Klanca.  du  poète  MoTatin,  de  l'architecte 
Villanueva,  de  l'actrice  la  Tirana,  de  la  duchesse  d'Albe,  du 
prince  de  la  Paix,  de  J.-L.  Munarriz,  du  peintre  Bayeu  son 
beau-frère,  le  sien  propre,  celui  de  sa  femme,  les  portraits 
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de  l'Infante  Isabelle  de  Bourbon,  des  deux  ducs  d'Osuna,  d( 
la  coinlesse-duchesse  de  Benavente,  de  doua  Frâncesca  Cau- 
dado,  de  l'acteur  Maiquez,  de  doua  Enriquez  Valdes,  la  plu- 
part au  musée  du  Prado:  les  portraits  de 
la  comtesse   de   Sauta   Cruz,   do  Mariauo 
[«'errer,  secrétaire  de  l'Académie  San  Carlos 
de  Valence,    au  musée  de  celle  ville;  de 
l'archevêque  Joaquin  Company,  de  Itaïuon 
Pignatelli  ;  de  Guillemardet,  représeutanl 
de  la  République  française  en  Espagne,  au 
inusée  du  Louvre;  du  torero  José  liomero; 
de  la  librera   de   la   calle    de    las  Carre- 
las, etc. 

En  179(5-1797,  Goya  lit  paraître  sa  célèbre 
suite  d'eaux-fortes  des  Caprices,  qui  le  mil 
d  emblée  au  rang  des  meilleurs  graveurs  qui 

aieul    jaunis    existé,   tout    proche   de  Iteui- 

brandt.  Il  s'était  d'ailleurs  déjà  initié  au  ina- 
niemenl  de  la  pointe  par  une  série  d'inter- 
prétations de  toiles  de  Velazquez  et  par 
quelques  planches  isolées  dont  certaines,  le 
Garrotté,  par  exemple,  sont  Je  véritables 
chefs-d'œuvre. 

La  première  année  du  xix"  siècle,  Goya 
brossa  un  de  ses  principaux  ouvrages,  le 
tableau  do  la  Famille  de  ('liai  les  IV,  conservé 

au  musée  du  Prado  et  représentant,  groupés 
dans  un  salon  du  palais  royal,  le  roi,  la  reine 
et  leurs  nombreux  enfants. 

Le  renversement  des  li  bons,  survenu 

peu  après,  fut  [  r  Goya  un  coup  «le  foudre. 

11  n'en  reconnut  pas  moins  Joseph  Bonaparte, 


dont  il  fit  un  portrait  et  qui  lui  conféra  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  peintre  aragonais  regretta  vite  son  adhésion  au 
nouvel  état  de  choses  et  alla  s'enfermer  dans  la  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  sur  les  bords  du  Manzanarès.  Loin 
de  tous  les  regards,  il  en  couvrit  les  murailles  de  peintures 
bizarres  et  fantastiques,  transportées  depuis  au  musée  «lu 
Prado.  C'esl  abus  également  qu'il  burina  ses  planches  venge- 
resses des  Malheurs  de  la  guene,  débordantes  de  (ici  «  I  de  pas- 
sion. Lors  de  la  restauration  bourbonienne,  lorsque  «  el  icj 
intrus. «  ..  eut  «Hé  oblige  do  quitter  l'Espagne  en  lSI.'i,  Goya  fut 
réintégré  par  l'indulgence  de  Ferdinand  Nil  .huis  les  charges  et 
les  litres  qu'il  avait  possédés  sous  Chai  les  l\ .  C'esl  de  celle  époque 
que  tlalent  ses  terribles  compositions  du  Dus  cl  du  7'res  de  3Jai/o, 

du  musée  du  Prado,  de  □  breux  tableaux  de  genre  empruntés 

aux  courses  de  taureaux,  aux  épisodes  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, aux  scènes  de  brigandage  el  de  sorcellerie,  aux  l'êtes 
populaires,  les  portraits  de  Ferdinand  VII,  du  général  Pafafox,  le 
défenseur  de  Saragosse,  aujourd'hui  au  musée  du  Prado;  de  la 
duchesse  de  Monlehermoso,  de  la  marquise  de  Caballei'os,  de 
don  .Manuel  Garcia  de  la  Prada,  alcade  de  Madrid,  de  don  llamon 
Salue,  les  portraits  de  son  fils,  de  sa  belle-fille,  de  son  pelil-lils. 
En  1817,  il  peignit  pour  la  sacristie  de  la  cathédrale  <le  Séville 
Suinte  Justine  et  sainte  Rufine  et  trois  ans  après,  en  1820,  pour 
l'église  des  Padres  Escolapios  de  Madrid,  la  Communion  dé  saint 
Joseph  de  Calasanz,  son  seul  tableau  religieux  témoignant  de 
sentiments  île  piété.  C'est  alors  qu'il  composa  et  grava  ses 
planches  des  Proverbes  el  de  la  Tauromachie,  dignes  de  ses  pré- 
cédentes gravures.  Se  sentant  mal  à  l'aise  à  .Madrid,  OÙ  les  idées 

à  la  i  le  n'étaient  pas  les  siennes,  Goya,  en  1824,  âgé  de  plus 

de  soixanle-dix-huit  ans,  demanda  au  roi  un  congé  pour  aller 
prendre  les  eaux  de  Plombières.  Au  lieu  de  se  rendre  à  cette 
station  thermale,  le  vieux  maître  alla  passer  quelques  mois  à 
Paris,  puis  vint  s'installer  à  Bordeaux,  d'où  il  écrivit  à  Madrid 
pour  obtenir  une  prolongation  de  congé,  qui  lui  fut  accordée. 
L'expiration  de  ce  congé  arrivée  en  1S2.:>,  Goya  fut  obligé  de 
retourner  en  Espagne,  d'en  solliciter  un  second,  que  le  souverain 
lui  octroya  gracieusement.  Il  revint  à  Bordeaux,  où  il  s'éteignit 
trois  ans  après,  le  1  *  »  mars  1828,  à  l'âge  do  quatre-vingt-deux  ans. 
Dans  la  capitale  de  la  Gironde,  malgré1  sa  vieillesse  et  ses  infir- 
mités. —  il  étail  sourd  depuis  longtemps  et  devenu  aux  trois 
quarts  aveugle,  —  Goya  brossa  encore  quelques  tableaux  de 
genre,  des  courses  de  taureaux,  des  scènes  de  la  vie  du  peuple, 
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des  rencontres  de  brigands,  les  portraits  de  J.  Galos,  de  Pio  de 
Molina,  de  Juan  Bautisla  Muguiro,  de  Fernandez  de  Moratin, 
dont  il  avait  déjà  reproduit  les  traits  plus  de  trente  ans  aupa- 
ravant. Il  exécuta  aussi  une  suite  de  planches  lithographiques 
consacrées  aux  combats  du  cirque,  dont  les  premières  avaienl 
été  commencées  à  Madrid.  Dessinées  à  l'aide  de  crayons  bru- 
talement écrasés  sur  la  pierre  et  sabrées  de  grands  coups  de 
canif,  elles  sont,  malgré  quelques  lourdeurs  dues  à  son  âge, 
pleines  de  puissance,  de  furie,  de  mouvement  et  témoignent  du 
génie  du  maître  persistant  chez  lui  jusqu'à  ses  derniers  jours. 

Goya,  chose  étrange,  a  laissé  fort  peu  d'élèves;  trois  seulement 
sont  à  citer  :  Luis  Gil  y  Ranz,  Ascanio  Julia  «  El  l'escadoret  », 
qui  l'aida  dans  ses  fresques  de  San  Antonio  de  la  Florida,  et 
Leonardo  Alenza,  néà  Madrid  eu  lîSOT,  qui  lui  plutôt  son  imita- 
teur qui'  sou  disciple,  puisqu'il  étudia  sous  la  direction  de  Juan 
Antonio  Ribera.  De  Leonardo  Alën/.a,  de  beaucoup  le  plus  inté- 
ressant, on  trouve  au  musée  du  Prado  son  propre  portrait  et  celui 
du  Dr  Passuti. 

En  dehors  de  ces  trois  artistes,  les  peintres  espagnols  des  pre- 
mières années  du  xix°  siècle  semblent  avoir  été  fort  peu  influencés 
par  Goya  et  suivirent,  les  uns  les  errements  intronisés  dans  les 
Castilles  par  les  décorateurs  de  la  décadence  italienne  appelés 
à  Madrid  par  Charles  III  et  son  lils;  les  autres,  épris  de  réno- 
vation grecque  et  latine,  se  rattachèrent  à  l'école  de  David. 

Parmi  les  sectateurs  des  traditions  italiennes  il  convient  de 
signaler  d'abord  José  Camaron  y  Bononat,  appartenant  à  peine 
au  xixe  siècle,  puisque,  néà  Segorbe  en  17:i0,  -il  mourut  à  Valence 
en  1803;  le  musée  du  Prado  montre  de  lui  une  Vierge  doulou- 
reuse, Antonio  Carnicero  (  1748-1814),  peintre  de  la  Chambre  du 
roi  Charles  IV;  plus  dessinateur  que  peintre,  il  illustra  le 
célèbre  Don  Quichotte  publié  par  l'Académie  de  Madrid;  Jacinto 
Gomez  (1746-1812  ,  condisciple  de  Goya  chez  Luzan,  peintre  de 
la  Chambre  de  Charles  IV;  on  voit  des  fresques  de  lui  dans  le 
cloître  de  la  cathédrale  de  Tolède,  dans  l'église  Notre-Dame  del 
Pilar  de  Saragosse;  il  peignit  aussi  l'oratoire  du  palais  de  Saint- 
Ildefonse  ;  José  Enguidanos,  né  à  Valence,  mort  en  1812; 
Castor  Velasquez  (1768-1822),  Francisco  Ramos,  Pablo  Recio, 
Mariano  Salvador  Maella  (1739-1819),  né  à  Valence,  élève  du 
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sculpteur  Felipe  de  Castro  et  d'un  certain  Gonzalez,  dont  les 
productions  insipides,  entre  autres  les  fresques  du  cloître  de  la 
cathédrale  de  Tolède,  où  il  eut  pour  collaborateur  Fr.  Bayeu, 
montrent  à  peine  un  léger  refiel  de  celles  de  Luca  Giordano,  déjà 
si  médiocres.  Maella  dessina  des  vignettes  fort  appréciées  de  ses 
contemporains;  malgré  leur  manque  de  caractère  et  leur  insi- 
gniliance,  celles  des  Œuvres  de  Quevedo,  publiées  à  Madrid 
en  1771,  et  du  Salluste  de  l'infant  don  Gabriel,  reproduites  par 
Carmona  d'un  burin  plus  expert,  ne  sont  pas,  convenons-en,  abso- 
lument dénuées  d'intérêt.  Au-dessous  de  ces  artistes  il  faut 
encore  placer  Cosme  Algarra,  Pedro  Montana,  Diego  Monroy 
José  Adriazola,  en  même  temps  peintre,  mathématicien,  publi- 
ciste  et  soldat;  Jaime Marti,  élève  attardé  de  Luca  Giordano;  Gre- 
gorioFerro  (1742-1812)  ;  les  cinq  frères  Planella;  Vicente  Rodes; 
Guillelmo  Tories,  à  la  fois  peintre  et  sculpteur;  Antonio  Guer- 
rero,  avant  tout  dessinateur,  et  le  miniaturiste  Sigismundo  Ribo. 

Les  réformateurs,  dont  l'objectif  était  le  retour  aux  formes 
grecques  et  latines,  allèrent  surtout  puiser  ces  idées  à  l'étranger. 
C'est  d'abord  José  Aparicio  (1773-1838  ,  qui  vint  à  Paris  suivie 
les  cours  de  l'atelier  de  Louis  David.  A  Rome,  où  il  rejoignit 
Charles  IV  exilé,  et  plus  tard,  à  Madrid,  les  honneurs  ne  lui  man- 
quèrent pas;  d'abord  nommé  membre  de  l'Académie  Saint- Luc 
à  Rome,  puis  à  Madrid,  directeur  de  l'Académie  San  Fernando 
et  peintre  delà  Chambre  de  Ferdinand  VII.  il  jouit  d'une  grande 
autorité.  On  voit  de  lui  au  musée  du  Prado  une  froide  et  sèche 
allégorie  de  la  Disette  de  Madrid  en  ISit.  Son  élève,  Rafaël  Tejeo 
(1800-185.6),  fit  également  le  voyage  d'Italie  et  fut  à  son  tour 
directeur  de  l'Académie  San  Fernando.  Ses  compositions  cor- 
rectes, mais  pauvres,  froides  et  banales  manquent  totalement 
de  couleur.  Les  principales  d'entre  elles  sont  une  Madeleine 
an  désert,  conservée  au  musée  du  Prado  ;  la  Communion  de 
saint  Jérôme,  dans  l'église  du  couvent  de  ce  nom  à  Madrid; 
Antiochus  apportant  à  Ac/tille  la  nouvelle  de  la  lutte  des  Grecs  et  des 
Troyens  au  sujet  du  cadavre  d'Hector;  il  exécuta  aussi  de  nombreux 
portraits  et  des  décorations  pour  les  résidences  royales  du  Paido 
et  de  Vista  Alegre. 

Juan  Antonio  Ribera  y  Fernandez  (1779-1800),  d'abord  élève 
de  Fr.  Bayeu,  puis  de  Louis  David,  à  Paris,  d'où  il  rapporta  un 
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Cinçînnatus  et  un  Wamba  d'une  insignifiance  désespérante;  il 
exécuta  diverses  peintures  religieuses  à  l'oratoire  du  palais 
d'Aranjuez,  des  compositions  décoratives  au  palais  royal  de 
Madrid  et  à  celui  du  Pardo  et  quelques  portraits.  José  Madràzo 
(1.781-1859),  le  premier  de  la  dynastie  des  peintres  de  ce  nom, 
d'abord  élève  de  Cosme  de  Acufia  et  de  Gregorio  Ferro,  s'en 
fut  ensuite,  comme  Antonio  Ribera,  se  perfectionner  .à  Parisdans 
l'atelier  de  Louis  David,  puis  à  Home,  où  il  brossa  de  vastes 
compositions  dans  le  sentiment  de  son  maître.  H  peignit  aussi 
des  poi  trails,  parmi  lesquels  ceux  de  Charles  IV  et  de  Maria- 
Luisa  ;  son  principal  mérite  est  d'avoir  introduit  en  Espagne  la 
lithographie,  dont  il  usa  pour  reproduire  nue  partie  des  mer- 
veilles du  musée  du  Prado. 

Citons  parmi  les  artistes  imbus  des  mêmes  idées  :  Vicente 
Carra  (1796-18o7);  Juan  Rauzil,  auteur  de  portraits  de  Chai  les  IV. 
de  Ferdinand  VII  et  d'autres  membres  de  la  famille  royale, 
conservés  à  l'Escurial;  Francisco  Lacoma  (1784-1849),  éga- 
lement portraitiste  de  la  Cour,  élève  de  L.  David;  Manue  l  de 

Miranda,  né  à  Grenade  en  1800;  les  miniaturistes  Santos  R<  

ni. ni  en  |,s-J.'i,  ci  Fic'cnin  Jimeiiez  de  C.isneros,  mort  en  1S2K. 

Au  milieu  de  cet  amas  de  peinti  es  sans 
personnalité  cl  sans  caractère,  quelques- 
uns  méi'itent  cependant  d'être  signalés  i 
part  :  Antonio  Maria  Esquivel  (  1806-18o7), 
qui  essaya  de  relier  les  chaînes  brisées  et 
de  rattacher  la  peinture  moderne  aux  an- 

lennes  les  de  Madi  id  et  de  Séville,  mais 

avec  trop  de  timidité  et  de  circonspection, 
puis  surtout  Vicente  Lopez. 

Né  à  Valence  en  1772,  (ils  et  neveu  de 
peintres,  Vicente  Lopez  y  Por tafia  embrassa 
naturellement  la  profession  familiale.  D'a- 
bord élève  de  son  père,  puis  d'un  reli- 
gieux franciscain,  le  Père  Villanueva,  il 
alla  poursuivre  ses  études  à  Madrid  sous  la 
direction  de  Maella.  Il  retourna  ensuite  dans 
sa  ville  natale.  Nommé  par  Charles  IV 
peintre  de  la  Chambre,  il  fut  maintenu  dans 
cette  charge  par  Ferdinand  VII  en  DOS.  Il 
décora  de  nombreux  monuments,  exéc  uta 
divers  plafonds  au  palais  royal  de  Madrid 
qui  établirent  sa  réputation  comme  peintre 
de  fresques.  Il  brossa  des  tableaux  religieux 
pour  des  églises  de  la  Catalogne  et  de  la 


province  de  Valence,  entre  autres  :  un  Saint 
Augustin  et  un  Saint  llufo  pour  la  cathédrale 
de  Torlosa;  des  tableaux  de  genre  et  des 
allégories  telles  que  Charles  J  V  et  sa  famille 
en  présence  de  la  religion,  du  musée  du  Prado. 
Néanmoins,  ses  portraits,  dans  lesquels  il 
montra  un  véritable  sentiment  de  la  nature, 
un  dessin  correct  et  aisé,  une  coloration 
chaude  et  brillante,  sont  encore  le  meilleur 
de  sou  œuvre.  Au  nombre  de  ses  produc- 
tions en  ce  genre,  après  son  portrait  de 
Goya  û,gé,  du  musée  dii  Prado,  qui  est  cer- 
tainement son  ouvrage  le  plus  complet,  il 
convient  de  citer  les  portraits  de  Ferdi- 
nand Vil,  de  iliin  Manuel  Varela,-  du  prince 
Maximilien  de  Saxe,  du  marquis  de  Labrador, 
du  If  Pedro  Cà*tello,  de  l'organiste  Maximo 
Lopez. 

Son  fils  Hernardo  Lopez  (-1801-1874)  n'eut 
pas,  tant  s'en  faut,  sa  valeur;  son  dessin 
est  moins  ferme,  son  coloris  moins  har- 
monieux, mais  ses  portraits,  particuliè- 
rement celui  au  pastel  de  la  Reine  Maria- 
Isabelle  rie  Bragance,  seconde  femme  de 
Ferdinand  VII,  conservé  au  musée  du  Prado, 
m  rilent  néanmoins  une  mention.  Cel  ar- 
tiste affectionna  particulièrement  le  pro- 
cédé des  crayons  de  couleur,  dont  il  tira  un  très  heureux  parti. 

L'éclosion  du  romantisme  en  France  eut  son  contre-coup  en 
Espagne.  Les  jeunes  artistes  de  la  Péninsule  embrassèrent  avec 
enthousiasme  les  tendances  nouvelles  qui  glorifiaient  leur  patrie 
et  célébraient  leurs  ancêtres.  En  phalange  serrée,  ils  vinrent  à 
Paris  pour  étudier  les  ouvrages  de  Géricault,  .d'Eugène  Delacroix, 
d'Ary  Scheffer,  d'Eugène  Deveria,  île  Louis  Boulanger,  de  Paul 
Delaroche;  malheureusement  c'est  ce  dernier  dont  ils  se  rap- 
prochèrent le  plus  et  pour  lequel  ils  paraissent  avoir  senti  le 
plus  d'ail  ra  1 1 . 

Parmi  ceux-ci.  signalons  les  deux  frères  Madrazo  :  Fede- 
rico, ué  en  181o  à  Rome,  d'abord  élève  de  son  père,  puis 
de  l'Allemand  Winterhaller,  a  exécuté  des  compositions  his- 
toriques et  religieuses  telles  que  Godefroy  de  Bouillon  pro- 
clamé roi  de  Jérusalem  ;  les  Sain//:*  Femmes  au  tombeau;  Marie-r 
Christine  en  costume  de  religieuse  un  chevet  de  Ferdinand  Vil; 
mais  il  est  surtout  connu  pour  si  s  portraits  de  la  Heine  Isabelle 
et  du  /toi  don  Francisco,  des  Ducs  (le  Muntpensier,  de  Rianzarès 
d'Osuna,  des  Duchesses  d'Albe,  de  Medina  Cœli-,  etc.  Luis  de  Ma- 
drazo, son  frère,  né  à  Madrid  en  ls-2'i.  obtint  b'  grand  prix  de 
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Rome  de  l'Académie  de  .Madrid  en  1848.  Ses  principales  œuvres 
sont  un  Enterrement  de  saùile  Cécile,  une'Assofiiption  et  des  por- 
traits, parmi  lesquels  celui  du  Cardinal  F.  Zeferiho  Gonzalez. 
A  côté  des  Madrazo,  il  faut  placer  Carlos  Luis  de  Ribera,  né  à 
Rome  en  1815,  élève  d'abord  de  son  père,  puis  de  Paul  Dela- 
roche,  qui  peignit  une  Mère  des  miséricordes,  la  Vierge  et  les 
Apôtres  adorant  l' 'Agneau  pascal,  n 1 1 < ■  Madeleine  na  sépulcré,  VÀpo- 
calypse  de  saint  Jean,  Don.  Rodrigo  de  Calderon  émulait  au  supplice, 
la  Bataille  de  la  Sagra,  l'Origine  de  la  famille  de  los  C trônes,  les 
portraits  de  Lopez  Mollinado,  du  .lui-  d'Alcanices;  José  dé  (Jtrera, 
in'-  en  I827,  mort  à  vingt  el  un  ans.  laissant  son  célèbre  tableau 
de  Gusmàn  el  buenn;  puis  Manuel  Bejarano  et  Joaquin  Becquer. 

D'autres  peintres  tournèrent  les  yeux  vers  l'Allemagne  el 
l'Italie  et  ;il lèronl  étudiera  Munich  ci  à  Rome;  entré  autres, 
José  Galofre,  ai  ea  1819,  qui  fut  disciple  d'Overbeck. 

Là  peinture  de  genre,  de  paysage,  de  (leurs  H  de  nature 
morte  témoigne,  dès  la  première  partie  du  xrv  siècle,  de  timides 
velléités  d'émancipation;  Antonio  Brugada,  élève  de  Th.  Gudin', 
brosse  dans  la  manière  de  son  maître  le  Combat  de  Trafalgar'cA 
['Arrivée  de  Christophe  Colomb  à  Vile  de  Salvador;  Carlos  Hai  s, 
que  l'un  peul  considérer  comme  Espagnol  quoique  né  en  Bel- 
gique,suit  la  même  voie  avec  plus  de  sincérité  el  un  ressouvenir 
très  visible  de  son  origine  flamande;  Barïolomé  Monlatvo  (1769- 
1840),  élève  de'  Zacarias  Velasquez,  peignit  di  s  vues  cham- 
pêtres, des  marines  et  des  natures  mortes;  Beuilo  Kspinos,  aussi 
des  natures  mortes,  particulièrement  des  (leurs;  Miguel  Pana 
!  I78i-I8î6,.,  élève  de  Benito  Espinos,  né  comme  lui  à  Valence,  et 
Francisco  Jubany,  originaire  de  Catalogne,  se  signalèrent  égale- 
ment dans  la  reproduction  des  objets  inanimés. 

A  peu  près  aux  mêmes  dates,  toujours  vers  h'  milieu  du  siècle, 
se  l'ont  remarquer  Benito  Murïllo,  Beinardino  Montafiez,  Fran- 
cisco Sans,  élève  de  Thomas  Couture,  dont  les  compositions  de 
Femund  Corlès  brûlant  ses  vaisseaux,  des  Batailles  de  Castillejus,  de 
Tetuan  et  de  Trafahjar,  ont  établi  la  réputation  et  auquel  on  doit 
encore  le  plafond  du  théâtre  d'Apollon  et  la  décoration  île 
l'hôtel  de  Santona  à  Madrid  ;  Casado  de]  Alisal,  avant  tout  dessi- 
nateur, dont  les  principales  productions  sont  un  Saint  Jacques 


combattant  les  Maures  à  la  bataille  de  Clavijo.  pour  l'église  San 
Francisco  el  Grande;  la  Capitulation  de  Bayen  poUr  le  palais 
royal,  le  Serment  des  Cor  tes  de  Cadix  pour  la  Chambre  des  députés. 
Goùzalve  de  Cordoue  rencontrant  le  cadavre  du  duc  de  Nemours  après 
la  bataille  de  Ceriguo/e  el  les  Derniers  Instants  de  Ferdinand  IV 
pour  1rs  musées  nationaux  ;  Isidoro  Lozano,  qui  décora  de  pan- 
neaux allégoriques  l'hôtel  Anglada  à  Madrid;  enfin  Antonio 
Gisbert,  le  plus  connu  de  tous,  l'auteur  du  Supplice  des  Commu- 
neros,  du  Débarquement  des  Puritains  m  Amérique  et  de  la  Reine 
Maria  de  Molina  présentant  son  /ils  aiu  Corlès  de  Valladolisl ;  i) 
s  exerça  aussi  dans  le  portrait,  et  parmi  ses  meilleurs  l  iions  ceux 
du  iluc  el  de  la  dm  liesse  de  la  Tuile.  île  la  duchesse  de  Prim. 

I.a  première  partie, lu  siècle  révolu,  apparaît  un  imitateur  de 
Goya,  Lucas  182'i-l87t>  ,  qui.  sans  copier  ou  rej  I.ùi ré  servi- 
lement les  ouvrages  du  peintre  de  Charles  IV.  dessine,  brosse 
dans  son  style  et  dans  smi  caractère  des  scènes  se  rapportant 
a  la  vie  populaire,  populacière  el  picaresque  même,  aux  roui  ses 
de  taureaux,  à  l'existence  des  moines  et  des  religieux,  motifs 
également  chers  au  peintre  anigonais.  Les  productions  de  Lucas, 
libres,  énergiques,  pleines  de  verve  et  de  mouvement,  débor- 
dantes de  passion  cl  d'emportement,  loin  des  divagations  pom- 
peuses, des  abstractions  métaphysiques,  de  la  recherche  des 
poses  empruntées  à  l'antique  el  aussi  des  minuties  de  la  couleur 
locale,  sont  certainement  bien  plus  dans  le  tempéramenl 
national,  dans  la  tradition  des  mailres  de  la  Péninsule,  malgré 
leurs  défauts,  leurs  imperfections,  leur  lâché,  que  la  plupart 
des  œuvres  autrement  appréciées  el  prisées  de  ses  contem- 
porains. Sa  peinture  est  exécutée  à  furieux  coups  de  brosse,  à 
larges  zébrures  de  couteau  à  palette.  Ses  ébauches,  même  les 
plus  sommaires,  rendent  d'une  façon  surprenante  les  paysages 
castillans  avec  leurs  monotones  terrains  crayeux  et  décolorés, 
leurs  maigres  buissons  rabougris,  leurs  plaines  arides  parsemées 
de  profonds  ravins,  Lucas  n'est  pas  un  mailre  de  premier  ordre  : 
la  personnalité  lui  a  manqué  pour  cela;  il  n'a  été  qu'un  écho 
affaibli  de  Velazquez  et  de  Goya.  Mais  laissons  de  côté  cet  indis- 
cipliné et  revenons  aux  peintres  plus  ou  moins  officiels  qui 
brillaient  alors.  Il  en  est  un  qui  les  domine  tous  de  la  hauteur 
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tle  son  talent  puissant,  Eduardo  Rosales  (1836-1873),  le  Delacroix 
espagnol,  dont  la  composition  d'Isabelle  la  Catholique  dictant  son 
testament,  qui  figure  au  musée  national,  est  une  toile  de  haute 
valeur;  ou  doit  encore  à  cet  artiste  les  toiles  de  Blanche  de 
Navarre  remise  ou  captai  de  Bnch  pour  être  conduite  à  Orthez;  Don 
Juan  d'Autriche  présenté  à  son  père  Charles-Quint  retiré  au  couvent 
de  Yuste;  la  Mort  d'-  Lucrèce,  etc.  Après  lui,  bien  après  lui,  il 

convient  de  citer  Eduardo   qui  représenta  :  Christophe 

Colomb  au  courent  de  lu  Ituhidu  ;  l'Enterrement  du  connétable  Aloaro 
de  Luna  et  Isabelle  lu  Catholique  à  la  prise  de  Malaga;  Victor 
Manzano  :  Rodrigo  Vasquez,  président  du  conseil  de  Castille,  visitant 
dans  la  prison  où  il  la  tenait  enfermée  la  famille  d'Antonio  Perez, 
les  Derniers  Moments  de  Cervantes;  Vicente  Palmaroli,  qui  fut 
directeur  de  l'école 
espagnolede  Rome  : 
le  Sermon  dans  la 
chapelle  Sixtine, 
V Entrevue  de  Ferdi- 
nand le  Catholique 
et  de  sa  fille  Jeanne 
la  Folle  à  Tortales; 
Y  Ensevelissement  des 
victimes  des  exécu  - 
lions  du  dos  de  mai/o 
ISOS  (i  l'A  i/unta- 
miento  de  Madrid; 
Pablo  Gonzalez, 
dessinateur  précis, 
auteur  de  {'Intérieur 
de  la  cathédrale  de 
Tolède  ;  Luis  Ruipe- 
rez;  Hernardo  Fer- 
randiz,  expert  à 
rendre  les  scènes 
populaires  de  la 
province  de  Va- 
lence :  une  Querelle, 
l'Écrivain  public,  la 
Croix  de  mai,  le  Tri- 
bunal des  eaux  à  Va- 
lence, au  musée  de 
Bordeaux:  Domingo 

y  Marques,  à  qui  on  doit  la  Mort  de  Stnèque,  Sancho  Vania  cl  le 
Dernier  Jour  de  Sagonte;  Rico,  le  paysagiste  lumineux  et  étince- 
lant  des  Laveuses  de  la  Varenne,  du  Pont  de  Tolède;  Alejo  Vera, 
adonné  nus  motifs  empruntés  à  la  vie  antique;  Pinazo,  dont 
les  toiles  débordantes  de  vie  n'ont  pas  à  leur  apparition  reçu 
l'accueil  dont  elles  étaient  dignes. 

Les  progrès  des  artistes  castillans  se  poursuivent,  mais  malheu- 
reusement au  lieu  de  se  renouveler  dans  le  sens  national  par 
l'étude  '-t  la  recherche  îles  forées  vitales  qui  avaient  produit  les 
Velazquez,  les  Alonso  Cano,  les  Zurbaran,  les  Goya,  les  peintres 
ibériques  s'engouent  pour  la  plupart  des  dextérités  de  pratique, 
faisant  prédominer  le  procédé  sur  l'esprit,  le  tumulte  des  tona- 
lités sur  les  valeurs  harmoniques  :  Casio  Plasencia  brosse  les 
peintures  allégoriques  de  la  Fondation  de  Vordre  de  ('hurles  III, 

dans  l'église  San  Francis  I  Grande,  une  vaste  composition 

intitulée  la  République  romaine,  le  plafond  du  palais  de  lasSélgas., 
dans  les  Asluries,  et  celui  de  l'hôtel  du  marquis  de  Linarès  à 
Madrid,  ce  dernier  en  collaboration  avec  Manuel  Dominguez  y 
Sanrhez,  qui  seul,  à  son  tour,  décore  la  résidence  du  duc  de 
Santona;  Ramirez,  lui  aussi,  concourt  à  la  décoration  de  l'église 
San  Francisco  el  Grande  avec  une  Confirmation  de  l'ancien  ordre 
militaire  de  Saint-Jacques  par  le  pape  Alexandre  III  et  est  encore 
l'auteur  d'une  énergique  Mort  de  Pizarre ;  Alejandro  Ferrant  y 
Fischermans  exécute  dans  un  sentiment  naturaliste  violent  un 
Enterrement  de  saint  Sébastien,  une  Allégorie  du  dogme  chrétien  sur 
le  dôme  de  l'église  San  Francisco  el  Grande,  la  Concession  du 
jubilé  de  la  Pôrtioncule  pour  la  même  basilique,  et  un  plafond, 
au  casino  de  Saragosse;  Emilio  Sala  y  Fiancés  :  une  Immaculée 
Conception,  Guillen  de  la  Vinatea  faisant  révoquer  par  Alphonse  VI 


ZULOAGA . 


d'Aragon  une  ordonnance  contre  les  Fueros;  l'Arrestation  du  prince  de 
Viana  et  l'Expulsion  des  Juifs. 

Il  devient  alors  difficile  d'embrasser  d'un  coup  d'uni  l'ensemble 
de  l'école  espagnole  ;  il  faut  se  contenter  de  citer  des  individua- 
lités, toutes  intéressantes  et  curieuses,  adonnées,  certaines  aux 
sujets  historiques,  mais  pour  la  plupart  cantonnées  dans  les 
tableaux  de  genre.  Tous  ces  artistes  se  montrent  spirituels  et 
brillants  au  possible.  Mufioz  y  Degrein  déploie  toutes  les  séduc- 
tions d'un  coloris  éclatant  dans  ses  compositions  d'Othello  et 
Desdémone,  des  Amants  de  Teruel,  de  la  Conversion  de  Recardero, 
du  palais  du  Sénat;  Moreno  Carbonero  est  solide  et  puissant 
dans  la  Conversion  du  duc  de  Gandia  et  le  Sermon  sur  la  montagne 
de  l'église  de  San  Francisco  el  Grande  ;  MartinezCubells,  un  peu 

trop  impersonnel 
dans  Y  Education  de 
l'infant  Don  Juan, 
dans  Gusman  el 
Bueno  et  lncz  de 
Castro;  J.  Benlliure 
.interprète  la  Mort 
d'AI/thonsc  XII; 
Garcia  Hispalaterq 
et  Juan  Gonzalez 
brossent  de  fines 
compositions;  Léon 
y  Escossura,  le 
Joueur  de  flûte,  la 
Lecture,  Murillo  au 
couvent;  Enrique 
Melida,  le  Premier 
Faux  Pas,  Y  Espérance 
envolée,  les  Amateurs 
de  musique  au  cou- 
vent ;  Eduardo  Za- 
macoïs,  les  Moines 
quêteurs,  le  Fou  du 
roi,  la  Partie  d'échecs, 
qui  témoignent  d'un 
goûl  très  particulier 
de  l'arrangement  et 
de  la  mise  en  scène  ; 
ces  trois  derniers  ar- 

lisles  sont  morts  trop  jeunes  pour  avoir  donné  toute  leur  mesure. 

Mais  arrivons  au  chef  de  file  de  ces  différents  peintres,  à  celui 
qui  plus  jeune  que  nombre  d'entre  eux  n'en  devint  pas  inoins 
l<-ur  guide,  leur  modèle  et  leur  maître,  Mariano  Fortuny.  Doué 
d'une  façon  rare,  il  a  eu,  non  seulement  sur  l'art  espagnol  de 
la  seconde  moitié'  du  xix1'  siècle,  mais  encore  sur  l'art  français 
el  italien,  une  influence  indéniable.  Sou  dessin  spirituel  et  nar- 
quois, ses  tonalités  gaies  el  sautillantes,  son  alli  ait  pour  la  mise 
en  scène,  son  ingéniosité  d'arrangement  subjuguèrent  bien  îles 
artistes  qui  se  hâtèrent  de  l'imiter  dans  la  mesure  de  leurs 
moyens.  Henri  Regnault  ne  procède-t-il  pas  de  lui  jusqu'à  un 
certain  point  ? 

Mariano  Fortuny  (1839.-1871),  né  à  Reuss,  dans  la  province  «le 
Barcelone,  d'une  famille  d'artisans,  lut  d'abord  élève  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  puis  alla  poursuivre  ses  études  à  Rome  en 
ISoN.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  accompagna  le  général  l'riiu 
dans  la  campagne  du  Maroc.  Sa  réputation  ne  date  réellement  que 
de  1860,  époque  à  laquelle  il  vint  faire  un  séjour  à  Paris.  Il 
aborda  tous  les  genres  :  la  peinture  à  l'huile,  l'aquarelle,  le 
crayon,  la  pointe.  Ses  tableaux  les  plus  connus  sont:  l'i4mateur 
d'estampes,  le  Choix  du  modèle,  le  Jardin  de  Grenade,  les  Académi- 
ciens de.  V Arcadie,  le  Toréador,  la  Réception  du  modèle  pur  les  aca- 
démiciens de  Saint-Luc,  la  Fantasia,  le  Rémouleur,  le  Charmeur  de 
serpents  et  le  fameux  Mariage  à  la  sacristie.  Fortuny  est  mort  à 
Rome  d'un  accès  de  fièvre  paludéenne.  Son  plus  brillant  élève 
est  son  beau-frère  Rairnundode  Madrazo,  auteur  de  tableaux  de 
genre  :  la  Sortie  du  but  masqué,  Au  piano.  Devant  le  miroir,  et  de 
poitrails  très  superficiels.  A  coté  de  Rainiundo  de  Madrazo  il 
faut  placer  son  frère  Ricardo,  dont  les  toiles  :  Fortuny  peignant 
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son  dernier  tableau,  la  Salle  du  chapitre  de  l'A  yuntamiento  de  Tolède 
la  Fontaine  à  Venue,  témoignent  des  mêmes  préoccupations! 
Après  les  deux  Rfadrazo,  notons  Luis  Alvarez,  interprète  de  mœurs 
villageoises;  J.  Villegas,  qui  fut  directeur  de  l'école  d!Espagne  à 
Rome;  les  hères  Alvarez  Dum'ont,  Bilbao  y  Mai  lin,  /.  Bertodano 
Pelayo,  Luis  Melendez,  José  Atalaya  y  Navarrete,  ces  deux  der- 
niers illustrateurs  subtils  et  faffinésj  Cutanda,  Marcelino  Santa 
Maria,  Araujo,  Mariano  Fortuny,  fils  du  peintre  du  Mariage  à  la 
sacristie;  Vicente  Paredes  et  Pablo  Salinas,  allardés  dans  la  repré- 
sentation des  sujets  du  xvmc  siècle;  Pillol, connu  par  son  étrange 
composition  de  la  Bêle  humaine;  Cecilio  Pla;  Ylurrino  ;  llerme- 
negildo  Ànglada,  qui  a 
saisi    sur    le   vif  les 
mouvements  endiablés 
des    danseuses  anda- 
louses;  Modesto  Teixi- 
dor  y   Torres;  Félix 
Alarcon  ;  Pedro  Liria  ; 
Dominguez  Meunier; 
Soriano  Fort;  Ricardo 
Canals;  Masrieras-Ro- 
sès,  justement  appré- 
cié; Uranga;  Arre- 
dondo    y  Colmache; 
Antonio  Fabrès;  Pedro 
Ribera  ;  Cabrera  Canto  ; 
Manuel  Feliu  et  Juan 
Sala,  tous  deux  Cata- 
lans, et  l'élève  de  Juan 
Sala,  Uernandez  IS'a- 
jera,  coloriste  brillant. 
A  côté  de  cette  cohorte 
d'autres  artistes  deman- 
dent à  être  signalés. 

Le  plus  puissant,  le 
plus  remarquable  de 
ces  derniers  est  sans 
conteste  Sorolla  y  Bas- 
tida,  qui  traduit  des 
motifs  empruntés  à  la 
vie  moderne  tels  que 
le  Repas  dans  la  barque, 
la  Couture  de  la  voile, 
le  Départ  pour  lu  pêche, 

avec  une  certaine  àprelé;  dans  Triste  héritage,  en  véritable  Espa- 
gnol que  rien  ne  répugne,  il  étale  les  douloureuses  tristesses  des 
difformités  physiques.  Après  lui  viennent  Gumea  et  Regoyos, 
épris  avant  tout  de  vérité  et  penchant  l'un  et  l'autre  vers  l'im- 
pressionnisme; Ceballo-Szarra,  dont  les  motifs,  co  le  son 

Atelier  de  peintre,  sont  brossés  dans  des  dimensions  tant  soit  peu 
exagérées;  Baixeras  -  Verdaguer,  paysagiste  délicat  ;  Çipiano 
Checa;  Pinazo  Martinez,  cantonné  dans  l'interprétation  des 
scènes  populaires,  qu'il  rend  avec  un  sentiment  juste;  vrai, 
quoique  un  peu  naïf;  José  Jimenes  y  Aramla.  qui  traduit  Cer- 
vantes, auquel  José  Moreno  Carbonero  emprunte  aussi  ses  sujets; 
Ramon  Casas,  excellent  portraitiste,  dont  le  faire  se  ressent  un 
peu  trop  de  la  fréquentation  des  ateliers  parisiens;  José  Lla- 
neres,  coloriste  sobre,  harmoniste  tranquille;  Santiago  Arcos, 
tin  dessinateur  à  l'exécution  un  peu  sèche. 

La  peinture  militaire  peut  mettre  en  avant  les  noms  de 
Morelli,  Aguado,  Cusachs,  E.  el  C.  Alvarez  Dumont,  dont  il  a 
déjà  été  question,  et  Unceta^ 

Les  paysagistes,  en  assez  petit  nombre,  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Ce  sont  Jaime  Morera,  élève  de  Carlos  Haës,  épris  des 
sommets  couverts  de  neiges  éternelles  ;  A  de  Beruete,  écrivain 
et  critique  d'art  en  même  temps  que  peintre  des  campagnes 
tolédaines;  Espinas  Ferriz;  Domingo  Munoz,  Albril  et  Monleon, 
Urgel  et  Menfren,  les  uns  Valenciens,  les  autres  Catalans;  enfin 
Santiago  Rusinol,  dont  les  frondaisons,  taillées  symétriquement, 
de  ses  Jardins  de  Grenade  et  de  Mayorque  sont  d  un  charme  spé- 
cial avec  leurs  colorations  chaudes  et  attristées.  Trois  noms 


sont  à  citer  chez  les  peintres  de  marine  :  Caula,  Campuzano 
et  Ocon;  deux  chez  les  animaliers,  encore  Ocon  et  Federico 
Glana.  Les  peintres  de  nature  morte  forment  un  groupe 
compact,  principalement  composé  de  femmes  dont  Mu"»  Maria 
Luisa  de  la  Riva,  Julia  Aleayde  et  Fernanda  Fiancés  tiennent  la 
tète. 

Les  toutes  dernières  années  du  siècle  ont  vu  arriver  sou- 
dainement à  la  notoriété  un  artiste  épris  du  sain  et  vigoureux 
naturalisme  des  maîtres  des  écoles  castillanes  et  andalouses, 
Ignacio  Zuloaga.  Après  avoir  commencé  à  dessiner  auprès  de 
son  père,  le  damasquineur,  il  parcourut  fort  jeune  l'Italie,  puis 


SOHOLLA    V    BAS T IDA. 


SOLEIL    DU  SOIR 


séjourna  à  Paris  sans  que  sa  personnalité  en  ait  été  le  moins 
du  monde  atténuée.  Resté  profondément  original  et  personnel, 
il  rend  avec  toute  leur  brutalité  et  tout  leur  caractère  les 
scènes  de  la  vie  populaire  contemporaine  dans  son  pays. 
Parmi  ses  productions  écloses  pendant  les  dernières  années  du 
xixe  siècle  nous  signalerons  des  portraits  incisifs  et  très  person- 
nels, des  scènes  de  genre  :  la  Course  de  taureaux,  la  Promenade 
après  la  course,  la  Jeune  Fille  à  l'éventail,  le  Poète  castillan,  la  Naine, 
les  Jeunes  Femmes  au  balcon,  le  Picador. 

Un  illustrateur  plutôt  qu'un  peintre,  au  dessin  exact,  spi- 
rituel, vif,  mouvementé,  d'une  pénétration  rare,  Daniel  Vierge 
Urrabieta,  est,  lui  aussi,  un  des  maîtres  les  plus  incontes- 
tables de  l'art  espagnol  dans  cette  dernière  époque/ Son  œuvre, 
dispersée  dans  les  journaux  et  revues,  est  énorme  et  témoigne 
d'une  personnalité  puissante,  amoureuse  avant  tout  de  la 
vie,  du  mouvement  et  de  l'effet.  Il  ne  s'est  pas  borné  néan- 
moins à  rendre  des  épisodes  de  son  temps,  il  a  également 
illustré  divers  ouvrages  des  époques  passées,  notamment  un 
Pablo  de  Ségovie  d'une  verve  endiablée  el  d'une  imagination  sans 
bornes. 

En  dehors  de  Goya,  la  gravure  au  burin  et  à  l'eau-forte  a  pen- 
dant le  xixe  siècle  produit  en  Espagne  des  maîtres  nombreux  el 
habiles.  Ce  sont  dans  sa  première  partie  Peleguer,  Fernando 
Selma,  Rafaël  Esteve,  Juan  Barcelon,  qui  appartiennent  aussi  au 
siècle  précédent;  viennent  ensuite  Alberto  et  Domingo  Estruch, 
Galvan,  Lemus.  Campuzano,  Ricardo  de  los  Rios,  qui  a  surtout 
travaillé  à  Paris. 
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Église  d'Atocha,  à  Madrid. 

PL  . 


Z  U  LO A  G  A . 


LES  ARTS  MINEURS 

L'art  décoratif  trouva  l'occasion  de  nouvelles  manifestations 
dès  les  premières  années  du  xi.v  siècle.  Le  palais  royal  de  Madrid 
fut  transformé  de 
fond  en  comble  par 
Charles  IV,  épris 
îles  idées  nouvelles. 
L'Escumai  et  sur- 
tout Aranjuez  sem- 
blent avoir  été  meu- 
blés et  décorés  par 
des  architectes,  des 
ébénistes  et  des  ta- 
pissiers inspirés  par 
les  maîtres  français 
imbus  de  restaura- 
tions antiques.  A 
Aranjuez  se  trouve 
un  cabinet  orné  de 
haut  en  bas  de  pla- 
cages d'acajou  avec 
incrustation  de  na- 
cre qui  est  une  vé- 
ritable merveille. 

La  carrosserie 
pendantla  première 
partiedu  xixe  siècle, 
avec  le  concours  des 
peintres  et  sculp- 
teurs décorateurs, 
des  ébénistes  et  des 
tapissiers,  a  pro- 
duit des  voitures  de  gala  pour  la  Cour,  voitures  en  écaille,  en 
acajou,  etc.,  véritables  merveilles  d'un  luxe,  d'une  somptuosité 

sans  égales. 

La  poterie,  qui  avait  créé  des 
œuvres  si  remarquables  du 
temps  des  Arabes,  surtout  des 
vases  à  émaux  métalliques  el 
des  carreaux  décoratifs  à  des- 
sins géométriques,  et  produisit 
plus  tard  les  faïences  historiées 
de  Talavera  et  celles  plus  com- 
munes de  Valence,  de  Triana, 
d'Aragon  etde  Catalogue, après 
avoir  éteint  presque  tous  ses 
fours,  se  relève  de  ce  dé- 
plorable marasme  grâce  aux 
vàsès  irisés  de  la  fabrique  de 
Burgasot,  située  près  de  Va- 
lence; aux  carreaux  ''■maillés, 
dont  le  secret  a  été  retrouvé 
par  le  savant  José  Gèstosô , 
des  ateliers  Mens^aque  de 
Séville,  ainsi  qu'aux  produc- 
tions de  Daniel  Zuloaga  de 
Ségovie. 

L'orfèvrerie    se  renouvelle 
avec  PAragonais  Antonio  Mar- 
tinez,    condisciple    de  Goya 
chez   Luzan    à   Saragosse,  à 
qui  sont  dus  les  pièces  d'ar- 
genterie, les  services  luxueux 
él  solides  à  la  fois  qui  por- 
tenl  sein  nom. 
La  damasquinerie,  importée 
dans  la  Péninsule  par  ses  conquérants  les  Maures,  consistant 
en  incrustations  d'or  et  d'argent  sur  le  fer,  brille  pendant  ce 
siècle  d'un  éclat  incomparable  grâce  à  Eusebio  Zuloaga  d'Ëtbar 


et  à  son  tils  Placido,  artistes  d'un  mérite  exceptionnel,  père  et 
Frère  du  céramiste,  qui  ont  amené  cet  art  délicat  à  un  point 
qu'il  n'avait  jamais  atteint  avant  eux.  Parmi  les  productions  de 
Placido  Zuloaga  il  faut  d'abord  ét  avant  tout  citer  son  célèbre 
Tombeau  du  général  Prirti;  dans  l'église  d'Atocha  de  Madrid,  exé- 
cuté en  fer  repoussé 
avec  niellures  d'or 
el  d'argent; puisdes 
buires,  des  coupes, 
d'-s  vases,  des  bi- 
joux, des  objets  de 
toutes  formes  el  de 
toutes  espèces  tra- 
vaillés sur  ces  ma- 
tières à  l'aide  de  ce 
procédé.  Après  lui 
il  faut  au  moins 
mentionner  Manuel 
Beristein  Bengoe- 
chea  et  dona  Felipe 
Diaz,  ses  élèves,  qui 
marchent  sur  ses 
traces;  Avecilla  et 
Alvarez  de  Tolède, 
Guisasola  et  nom- 
bre d'autres  qui  ont 
élevé  la  damasqui- 
nerie au  rang  d'une 
florissante  indus- 
trie nationale. 

L'art  de  forger  le 
fer,  de  le  fondre, 
de  le  ciseler,  porté 
à  un  si  haut  degré 
et  même  plus  tard, 
siècle  des  ouvrages 


Pliot.  Laurent. 


TOMBEAU     DU    GÉNÉRAL    P H  1  M 


M  A  S  R I  E  R  A  .  —   I.  i;  1  K 
GRILLE   EN   FER   ET  BRONZE 


de  perfection  à  l'époque  de  la  Renaissance 
a  produit  dans  la  seconde  moitié  du  xix" 
d'une  rare  perfection .  Parmi 
ceux-ci,  il  convient  de  mettre 
an  premier  rang  les  grilles  de 
l'intérieur  de  San  Francisco  el 
Grande,  la  porte  principale  de 
la  Banque  d'Espagne  de  Madrid 
et  le  lustre  de  la  bibliothèque 
du  Sénat  forgés  el  ciselés  par 
B.  de  Asins  ;  les  mandes  sta- 
tues de  bronze,  les  grilles  el  les 
fers  repoussés  îles  monuments 
publies  et  privés  sortant  des  ate- 
liers de  Masriera  et  Campins  de 
Barcelone,  d'Arias  ét  Villazon  de 
Madrid. 

L'industrie  valencienne  dès  le 
commencement  du  siècle  four- 
nil la  Péninsule  de  statuettes  en 
plâtre  colorié  de  toreros  et  de 
gens  du  peuple'  qui  ne  sont  pas 
sans  caractère. 

MM.  Soler  y  Bovirosa,  à  Bar- 
celone, Amalio  Feraandéz  et 
LuisMuriel,  en  collaboration  avec 
un  Italien.  J.  Busato,  à  Madrid, 
ont  pendant  le  dernier  quart 
de  siècle  fait  faire  de  grands 
progrès  à  la  peinture  des  dé- 
cors de  théâtre.  La  sculpture 
de  figures  décoratives  peintes 
et  dorées,  renouvelée  de  l'art 
de  la  Benaissance,  a  trouvé  à 
Barcelone  d'experts  représentants  en 
Font,  Oliva,  Vila  Boque,  etc. 
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L'ART  EN  ITALIE 


La  pénurie  d'arl  qu'une  critique  impartiale  est  contrainte 
de  constater  dans  l'Italie  du  xixu  siècle  semble  d'autanl 
plus  grande  que  l'opinion  universelle  songe  à  l'illustration 
séculaire  de  celte  «  terre  des  arts  »  Le  contraste  est  immense. 
On  est  enclin  à  douter  qu'à  une  profusion  de  chefs-d'œuvre  qui 
paraissaient  suffire  au  monde  entier  ait  pu  succéder  la  disette. 
Elle  est  venue  cependant.  La  source  bouillonnante  de  la  Renais- 
sance s'esl  tarie  :  ses  lloi»,  uni  Uni  par  se  diviser  en  méandres  el 
par  se  perdre  insensiblement.  Si  nous  nous  hâtons  de  dire 
qu'une  des  manifestations  du  «  risorginiento  «  tend  activement, 
depuis  quelques  années,  à  créer  une  jeune  école  où  s'àffh'menl 
quelques  fortes  personnalités,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
mouvement  italien  du  dernier  siècle  est  un  des  moins  abondants 
et  des  nu  uns  intéressants  de  l'Europe. 

Les  raisons  de  cette  disgrâce  au  xixe  siècle,  il  les  faut  chercher 
dans  la  situation  politique  de  l'Italie  et  dans  l'épuisement  intel- 
lectuel d'une  race  qui  avait  tout  donné  avec  prodigalité,  dans  la 
dégénérescence  funeste  que,  dès  le  xvii*  siècle,  des  artistes  em- 
phatiques, obtenant  le  crédit  du  inonde  entier  grâce  au  pres- 
tige de  la  Renaissance,  prolongèrent  péniblement,  jusqu'à  com- 
promettre ce  glorieux  héritage.  Par  eux  la  sève  de  la  grande 
époque  se  dilua,  s'appauvrit  et  se  corrompit.  Les  leçons  du 
xv°  siècle  italien  avaient  dominé  le  monde  :  en  cent  cinquante  ans 
il  n'y  eut  plus  que  décadence  et  caricature,  cependant  que 
l'art  hollandais,  espagnol,  flamand, -français,  allemand,  anglais, 
créait  pour  chaque  race  les  formules  de  son  génie  et  tendait  a 
détruire  l'hégémonie  esthétique  de  la  Péninsule.  Le  dernier 
legs  que  l'Italie  découronnée  fit  au  monde,  ce  fut  le  legs  fatal 
des  formules  académiques,  et  ce  qui  avait  été  la  nourriture 
auguste  de  l'univers  devint  le  cahier  de  recettes  des  imitateurs 
poncifs  et  stériles.  A  la  puissance  libre  succéda  la  déclamatoire 
et  froide  virtuosité,  à  l'esprit  de  création  l'esprit  d'école;  et  le 
pays  qui  avait  le  plus  fait  pour  la  beauté  nous  dota  de  ce  qu'il  y 
a  de  pire,  la  systématisation  artificielle  des  procédés  d'art,  l'hyp- 
notisation  devant  un  «  idéal  noble  »  qui  perdait  toute  vertu,  le 
culte  de  l'allégorie,  la  peur  de  chercher  la  beauté  dans  la  vie 
contemporaine.  Le  génie  de  la  Renaissance,  devenu,  méconnais- 
sable, alla  périr  misérablement  dans  les  ateliers  où  le  professorat 
façonne  les  candidats  aux  prix  de  Rome,  et  avant  de  mourir 
il  prêta  injustement  l'appui  des  plus  grands  noms  d'autan  aux 


rancunes  réactionnaires  de  tous  les  mauvais  artistes  officiels. 
Depuis  le  moment  où  les  sculpteurs  français  forcèrent  le  Bernin 
à  leur  céder  le  pas  dans  la  décoration  de  Versailles,  la  lutte 
contre  la  parodie  de  la  Renaissance  Malienne  s'est  déroulée  sans 
trêve,  el  il  y  a  peu  d'années  que  le  Guide  a  cessé  d'être  pré- 
féré au  Tintoret  dans  les  choix  de  nos  musées. 

Si  le  développement  de  la  critique  historique  et  l'affirmation 
îles  grands  artistes  modernes,  de  Pugel  à  Delacroix  et  à  Manet, 
ont  définitivement  mis  les  choses  à  leur  vraie  place,  si  nous 
sommes  aujourd'hui  à  même  de  bien  comprendre  que  le  désaveu 
nécessaire  de  l'art  italien  depuis  Ganache  et  l'Albane  n'altère 
en  rien  le  respect  dû  aux  Primitifs  et  à  l'époque  de  Mieliel-Ange, 
cette  distinction  suffira  à  nous  faire  constater  qu'au  début  du 
xixe  siècle  el  depuis  cent  années  déjà,  malgré  des  exceptions 
splendides  comme  Tiepolo,  l'Italie  vivait  sur  des  souvenirs  el 
n'avait  plus  en  elle  celte  expansion  de  génie  artistique  qu'au 
xve  siècle  les  guerres  et  les  révolutions  ne  purent  entraver.  Elle 
avait  tout  dit,  elle  avait  exprimé  toutes  ses  aspirations,  le  cré- 
puscule venait  sur  elle,  ël  il  eût  été  préférable,  pour  sa  gloire  et 
pour  le  grand  amour  que  le  inonde  lui  gardait,  qu'elle  s'isolât 
dans  un  magnifique  silence  au  lieu  que  des  virtuoses  redondants 
s'obstinassent  à  transformer  son  idéal  en  poncifs.  La  presque 
totale  interruption  de  l'art  italien  au  siècle  aura  été  bien 
moins  néfaste  que  la  production  surabondante  et  oiseuse  du  xvnie. 
Elle  aura  permis  un  repos.  La  nouvelle  Italie  peut  avoir  quelque 
chose  à  dire.  Elle  le  comprend,  et  la  jeune  école  s'attache  plutôt 
a  un  ai  l  moderniste  el  lumineux  qu'à  une  réédition  du  passé,  à 
une  remise  m  honneur  de  formules  usées,  dont  les  chefs-d'œuvre 
sont  intangibles  niais  dont  le  recommencement  serait  puéril.  Il 
esl  donc  permis  d'en  espérer  beaucoup,  à  présent  que  l'unité  ita- 
liei   est  définitivement  établie.  Mais  il  est  naturel  et  néces- 
saire que  celte  unité  détermine  un  art  tout  différent  de  celui 
qu'engendrèrent  jadis  le  système  des  petites  républiques  enne- 
mies ou  la  centralisation  excessive  de  la  Rome  papale  qui  mono- 
polisa les  arts  et  altéra  le  sens  du  génie  païen  au  profit  du  seul 
catholicisme. 

Ces  constatations  générales  étant  faites,  il  conviendra  d'exami- 
ner le  bilan  du  xixc  siècle  en  Italie,  en  n'ayant  plus  de  raisons 
de  s'étonner  de  la  rareté  des  œuvres  intéressantes  qui  se  cons- 
tate surtout  dans  l'architecture. 
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place  Corvetto,  le  Campo  Santo  ;  i 
Pistoie,  la  Caisse  d'épargne  (1904);  i 
Naples,  la  place  du  Plébiscite  (1810), 
l'église  Saint-François  de  Paule,  l'a- 
quarium, la  galerie  Humbert,  la  place 
Uepretis,  le  corso  Victor-Emmanuel; 
à  Florence,  la  place  Victor-Emin. 
nuel,  le  palais  Fenzi  et  enfin  la  fa- 
çade de  Sainte-Marie  des  Fleurs, 
construite  de  !87o  à  1887  pai  M.  de 
Fabris  avec  un  sens  de  reconstitution 
et  d'harmonisation  ,issez  heureux. 
A  Rome,  dès  1809,  Valadier  édifiait, 
place  du  Peuple,  les  rampes  du  Pincio 

et,  en  1820,  la  façade  de  Saint-André  délie  Fratte.  La  gare  date 
de  1872,  la  galerie  d'art  moderne  de  1880,  le  palais  Bocconi  de 
1880.  Il  faut  y  joindre  la  Caisse  d'épargne,  la  palais  Maiïgh 
(au  Corso),  le  Palais  de  justice,  de  Caldeiïni,  le  palais  Field,  la 
Banque,  les  ministères  de  la  Guerre  et  des  Finances,  la  viaNazio- 
nale  et  l'hémicycle  de  la  place  des  Thermes,  l'église  San  Gioae- 
chino;  les  cabinets  du  Belvédère  sont  de  1803  et  le  Bracchio 
Nuovo  de  1821,  au  Vatican.  A  Païenne  le  théâtre  Victor-Emma- 
nuel, à  Messine  le  cimetière  de  Gazzt  et  le  Municipe,  sont  encore 
compris  dans  cette  série  de  monuments,  la  plupart  postérieurs 
à  la  proclamation  de  l'unité  italienne  en  1870. 

Il  faut  y  distinguer  d'abord  les  édifices  qui  n'ont  qu'une  desti- 
nation tout  utilitaire  :  gares,  ministères,  banques,  etc.  Ensuite 
les  reconstitutions  et  les  adjonctions  à  des  monuments  anciens, 
genre  archéologique  auquel  l'ingéniosité  des  architectes  trans- 
alpins s'est  assez  judicieusement  appliquée,  comme  le  montrent 
Brentano  et  de  Fabris.  Il  faut  joindre  à  ces  noms  ceux  de  Luca 
Baltrami  et  Alfonso  Rubbiani.  Enfin  la  nécessité  de  glorifier  en 
toute  hâte  les  héros  de  l'indépendance  a  couvert  l'Italie  de  mau- 
solées  et  de  statues  que  la  bonne  volonté  patriotique  n'a  pas  suffi 
à  transformer  en  chefs-d'œuvre,  comme  le  prouve,  entre  autres, 
à  Turin,  l'extraordinaire  amas  de  tous  les  styles  destiné  à  hono- 
rer Victor-Emmanuel  et  où  M.  Emile  Bertaux  dislingue  avec 
étonnement  .<  une  colonnade  égyptienne,  le  premier  étage  de  la 
luui  Eiffel,  un  toit  en  pyramide  de  forme  hindoue,  deux  temples 
romains  superposés  à  quatre  frontons,  et  une  flèche  de  cathé- 
drale allemande...  .»  Le  louable  désir  de  faire  grand  est,  dans  cet 
ordre  de  constructions,  presque  toujours  gâté  par  le  souvenir 
de  la  déplorable  emphase  du  cavalier  Bernin  et  de  ses  succes- 
seurs, qui  aboutit  à  des  compositions  théâtrales  et  ennuyeuses. 

Le  goût  de  bâtir  n'a  pas  cessé  d'être  un  goût  ecclésiastique,  et 
les  communautés  religieuses  continuent,  comme  au  moyen  âge, 
a  penser  que  la  plus  évidente  manifestation  de  leur  richesse  et 
de  leur  force  réside  dans  la  maçonnerie,  dans  la  prise  de  posses- 
sion du  sol  par  la  pierre.  Le  génie  de  l'architecture  a  disparu, 
le  vœu  de  construire  demeure.  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  ont 
continué  la  tradition  en  restaurant  somptueusement,  à  Rome, 
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Niccolini',  on  arrivera  au  bout  de 
cette  énuméralion  sans  avoir  ren- 
contré une  grande  œuvre.  Spéciale- 
ment les  monuments  commémoratifs 
sont  médiocres  parce  que  les  sujets 
étaient  monotones  (Victor-Emmanuel 
et  Garibaldi  sont  aussi  ressassés  que 
nos  busies  «In  président  Carnôt)  et 
parce  que  leur  commande  était  hâtée 
par  l'impatience  d'un  pays  politique- 
ment neuf,  désireux  de  refaire  son 
histoire  et  de  la  raconter  vite  et  abon- 
damment à  un  public  européen  qui 
venait,  en  Italie,  chercher  les  témoi- 
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gnages  écrasants  du 
passé,  comme  on  une 
terre  sainte  admirable 
el  morte,  et  non  comme 
au  pays  vivant  du  «  ri- 
sorgimento  ». 

Venise  reste  à  l'écart 
du  mouvement,  on  n'a 
l  ien  à  y  mentionner  ; 
ni  l'Autriche,  ni  la  nou- 
velle Italie  n'ont  eu  la 
fâcheuse  inspiration  de 
l'embellir;  il  faut  espé- 
rer que,  puisqu'il  a  été 
décidé  de  rebâtir  le 
Campanile  écroulé,  du 
moins  on  se  bornera  à 
sa  copie  littérale.  Et  il 
faut  applaudir  au  suc- 
cès de  la  protestation 
quia  fait  écarter  le  pro- 
jet, un  instant  émis,  de 
relier  la  ville  à  la  terre 
ferme  par  une  chaussée 
qui  eût  amené  place 
Saint-Marc  les  trams  et 
les  breaks  des  agences. 


Villu  Horjhfsc  R.. 
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LA  SCULPTURE 


Le  premier  grand  nom  qu'on  re 
Vénitien  (1757-1822).  Sa  réputatio 
glorieuse.  Fêté  par  l'Empire,  placé 
au  rang  de  David,  le  voluptueux 
sculpteur  devant  qui  Pauline  Bor- 
ghèse  posa  nue  n'a  cependant  rien 
de  comparable  au  tyrannique  gé- 
nie du  conventionnel  devenu  im- 
périaliste qui  a  fait  tant  de  mal  à 
l'école  française  en  l'enrichissant 
pourtant  de  si  fortes  œuvres.  Ca- 
nova  fut  un  praticien  extraordi- 
nairement  habile,  une  sorte  de 
Rernin  par  l'adresse  et  la  rapidité 
de  l'exécution,  savant  anatomiste, 
homme  de  goût,  capablé  de  grâce 
dans  les  Génies  du  tombeau  des 
Sluarts  (à  Saint-Pierre),  de  no- 
blesse dans  son  Perst'e,  d'émotion 
même  dans  le  beau  monument  de 
Marie-Christine  de  Saxe-Teschen, 
à  l'église  des  Augustins  de  Vienne 
(V.  p.  3011  .  C.anova  lut  un  \  ir- 
tuose.  Quelque  antipathie  qu'ins- 
pire David,  c'était  un  homme 
d'autre  envergure  que  ce  souple 
et  facile  Italien,  qui  appartient 
d'ailleurs  plus  au  xvine  siècle 
qu  auxix%  et  qui  sut  s'inspirer  de 
l'antique  avec  une  inquiétante 
faculté  d'adaptation  au  goût  sus- 
pect de  son  époque.  Grand  faiseur 
de  morceaux  de  bravoure,  Canova 
est  bien  plutôt  le  dernier  survi- 
vant d'une  décadence  qu'un  ar- 
tiste d'une  époque  nouvelle. 

Il  eut  des  élèves  :  Adamo  Tano- 
lini,  Itinaldo  Rinaldi,  dont  il  n'y 
a  rien  à  dire,  et  Pietro  Tçnerani, 


mire  est  celui  de  Canova, 
ut  immense,  sa  vieillesse 


dont  la  Psyclié  abandonnée  exposée  en  1810  au  Capitole,  eut  beau- 
coup de  succès.  Bartolini  (1777-1850  lui  un  sculpteur  habile, 
ainsi  que  le  baron  Marochetti  (1805-1867  ,  donl  la  statue  iïErh- 
manuel-Philibert  fonda  la  réputation  et  qui  fut  en  France,  jus- 
qu'en 1848,  le  sculpteur  attitré  de  la  famille  d'Orléans.  Mais  déjà 

se  précisait  ce  goût  de  l'imitation 
minutieuse  qui  donne  les  plus  fâ- 
cheuses preuves  de  savoir-faire 
dans  les  statues  des  cimetières,  et 
qui  oublie  la  silhouette  cl  l'expres- 
sion pour  s'attacher  à  copier  le 
détail  d'une  dentelle  ou  à  rendre 
le  grain  d'une  soie.  El  malheureu- 
sement celle  tendance  allait  s'ac- 
centuer de  plus  en  plus. 

La  dernière  qualité  qui  survécût 
à  la  faillite  définitive  du  génie  de 
la  Renaissance  était  cette  éton- 
nante adresse  manuelle  qu'on  re- 
marque avec  stupeur  chez  lesCar- 
raclie,  chez  l'Albane,  chez  Dolci 
el  tous  leurs  successeurs,  adresse 
déconcertante  secourait!  la  pro- 
lixiléet  la  boursoufluredesconcep- 
tions  lorsque  les  artistes  n'avaienl 
plus  rien  à  dire,  adresse  redou- 


table dont 
Fontainebli 


hérita 
au,  l<'i 
qui  encuinlira  de 
tiles  et  surabonda 


notre  école  de 
l  Ma I ianisée,  el 
peintures  inu- 
tiles tiiut  notre 


MAROCHETTI. 
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xvu"  siècle.  Celle  adresse  est  une 
propriété  des  Italiens,  leur  moin- 
dre ouvrier  la  possède  et  l'em- 
ploie à  exécuter  des  modèles  dont 
le  mauvais  goût  ne  le  choque  pas. 
L'improvisation  redondante,  per- 
mettant de  peindre  de  pratique 
des  œuvres  énormes  et  vides,  vé- 
ritables mosaïques  d'emprunts, 
s'accompagnait  chez  les  décadents 
du  xvue  siècle  d'un  souci  bizarre 
du  fignolage.  Les  artistes  pensaient 
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ainsi  donner  la 
plus  liante  idée  de 
leur  pouvoir  d'u- 
nir le  colossal  et 
le  minuscule.  Les 
sculpteurs  ne  se 
gênaient  pas  pour 
entasser  dans 
leurs  reliefs  ou 
groupes  des  figu- 
res moulées  sur 
nature.  11  n'en  fut 
pas  autrement  de 
l'école  du  xixe  siè- 
cle, et  il  faut  en 
venir  au  Napoléon 
wmiriiit    de  Vill- 

ceu/.o  Vela  1 1  .  ex- 
posé en  18H7  el 
placé  maintenant 
à  Versailles,  pour 
noter  un  succès. 
Giovanni  Dupré 
(1817-1869),  qui 
n'eut  pas  la  vogue 
de  Canova  ni  de 
Vela,  et  dont  le 
nom  el  l'œuvre 
sont  à  peu  près 
i  n  c  o  n  11  us  des 
français,  fut  pour- 
tant, un  artiste  au- 
tremenl  sincère  el 
intéressant,  nu 
esprit  critique 
dénué  de  puis- 
sance créatrice,  mais  souple  el  averti.  Sun  Abri  est  une  gracieuse 
ligure  et  l'on  a  pu  qualifier  d'admirables  quelques-uns  de  ses 
bustes. 

Après  Dupré,  il  faut  envenirà  Monteverde  ,1837)  et  aux  artistes 
tout  à  fait  contemporains.  Monteverde  est  un  vigoureux  sculp- 
teur, il  a  remporté  de  grands 
succès  en  France  el  én  Europe 
cent  raie,  nota  in  ment  avec  Jfit- 
ner  inoculant  le  vaccin  à  son  fils, 
YArchilecHive,  ['Enfant  chassant 
un  ciitj.  Gallon,  Civilelti  furenl 
avec  Monteverde,  en  1850,  les 
précurseurs  d'un  sérieux  mou- 
vemenl  vers  la  sincère  et  large 
élude  de  la  vie.  <■',<•  mcuvemenl 
se  précisa  à  l'Exposition  de 

Naples  1877  .  avec  les  (Cimes 
de  Francesclii.  Ainendola,  Bol- 
Mazzi,  Barbe  lia  el  surtout  d'Ôrsi 
et  Gemito,  qui  mourut  fou, 
prématurément,  et  que  M.  Vit- 
torio  Pica,  le  plus  actif  des 
critiques  d'art  italien  actuels,  a 
appelé  «  le  tempérament  peut- 
être  le  plus  génial  dont  pouvait 
se  larguer  l'école  moderne  ... 
D't irsi  fut  un  robuste  réaliste, 
mal  compris  par  des  statuaires 
qu-L se '  mirent  à  faire  inconsi- 
dérément «  de  l'ai  t  social  ». 

Belliazzi  avec  le  Repos,  la  Pluie,  la  Paresse,  Calvi  avec  Ariane 
et  Othello,  Tabachi  avec  Hypalhie  et  une  Baigneuse  onl  obtenu 


Galerie  Pini.  Florence. 
BAUTOL1NI. 
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des  récompenses  à. l'Exposition  de  1878  (Paris).  Barzaghi,  Bor- 
glii,  Guarnerio,  Braga,  Tantardinj  onl  été  récompensés  à  Vienne, 
a  Londres,  à.  Berlin.  Les  conceptions  de  ces  artistes  sont  très 
variées.  Tandis  que  les  Milanais  se  bornent  à  une  observation 
superficielle  el  s'attachent  surtout  à.  une  expressivité  dont  le 
sentimentalisme  est  aisé  et  outré,  les  Napolitains  sont  beaucoup 
plus  intéressés  par  le  naturalisme  el  limitent  leur  désir  d'art  à 
une  transcription  très  soigneuse  de  la  nature,  se  rapprochant 
ainsi  de  nos  réalistes,  pai 
exemple  de  Dalou.  Ge- 
niilo,  d'Orsi  el  Belliazzi 
ont  après  Monteverde 
guidé'  ce  premier  mouve- 
ment, taudis  que  l'autre 
vient  de  Ba rzaglii .  de  Bor- 
glii  et  de  Tabacclii.  A 
l'école  de  Gemito  se  rat- 
tache M.  Bio'ndi,  qui  a 
obtenu  un  grand  prix  à 
l'Exposition  de  l'a  ri  s 
l'.MH)  avec  son  énorme 
groupe  en  bronze  des 
Saturnales,  œuvre  ampou- 
lée, gâtée  par  la  recherche 
outrancière  de  l'effet,  sai- 
sissante à  la  façon  d'une 
scène  de  gros  drame,  plus 
proche  du  trompe-l'ceil 
que  de  la  vie,  mais  où 
l'on  ne  peut  nier  qu'il  y 
ait  de  forts  morceaux  et, 
dans  certaines  ligures, 
une  vulgarité  bestiale  et 
puissante  parfaitement 
appropriée  au  sujet.  Quelq 
école  se  sont  fait  remarquer 
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(1)  Vela,  étant  né  en  1820  ;ï  I.igornetto  (Suisse),  a  été  classé  parmi  les  artistes 
de  ce  pays  (V.  page  326). 


i's  autres  sculpteurs  de  la  jeune 
Jerace,  Apolloni,  Xiiiienèg,  avec  les 
Victimes  du  devoir^  Fontana  et  Astori  avec  des  ligures  d'Algérie,; 
les  plus  personnels,  à  divers  titres,  sont  ttosso,  Bistolli,  Cifa- 
riello,  ïrentacoste  et  Troubelzkoy. 

Rosso  est  un  babil/;  praticien  qui  semble  tenler.de  transposer 
dans  la  statuaire  les  suaves  modelés  d'Eugène  Carrière  et  cer- 
tains procédés  et  dispositifs  de 
Rodin.  Il  y  réussit  avec  une 
souplesse  déconcertante.  Do- 
meniço  ïrentacoste,  de  Pa- 
ïenne, recherche  la  grâce,  la 
beauté',  la  psychologie,  et  ses 
marbres  y  parviennent  sou- 
vent avec  bonheur.  Ses  oeuvres 
onl  été  souvent  commentées 
dans  les  revues  d'art  fran- 
çaises. On  y  trouve  plusieurs 
influences,  mêlées  avec  un 
éclectisme  ingénieux  et  sor\  ies 
par  une  excellente  exécution. 
La  sculpture  de  Filippo  Cifa- 
rieilo,  tout,  opposée,  se  con- 
tente de  viser  à  la  robustesse, 
à  la  science  du  modelé  et 
montre  un  beau  réalisateur  de 
morceaux,  Capable  de  vie  et 
d'énergie.  Enfin  il  faut  comp- 
ter parmi  les  sculpteurs  ita- 
liens, à  cause  de  sa  naissance 
à  Milan,  le  prince  russe  Paul 
Troiibetzkoy,  et  c'est  une  trop 
précieuse  recrue  pour  que  l'Italie  artistique  renonce  à  profiter 
de  cette  circonstance  et  perde  un  des  noms  les  plus  brillants  de 
sa  liste  actuelle.  C'est,  en  effet,  un  délicieux  impressionniste  de 
la  sculpture  que  cet  artiste  si  souple,  si  varié,  si  neuf,  dont  les 
Salons  delà  Société  nationale  ont  montré  au  public  tant  de  jolies 
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études  d'animaux,  Frémissantes  de  vie,  tant  de  bustes  nerveux, 
tant  de  figurines  apparentées  à  ce  que  nos  Louis  Dejean<  nus 

Cordier,  nos  Gardet,  uns  Charpentier  ont  produit  de   illeur. 

C'est  l'art  d'un  véritable  maître  moderniste  (V.  page  290).  C'est 
aussi  un  maître  animalier  que  Rembrandt  lîugatli,  tout  récem- 
ment révélé.  Mais  ces  deux  virtuoses,  servis  auprès  de  l'élite 
di  s  amateurs  parisiens  par  les  admirables  fontes  de  M.  Hébrard, 
sont-ils  vraiment  apparentés  à  l'art  italien  actuel,  cl  n'y  ligu- 
renl-ils  pas  plutôt  accidentellement  de  par  l'état  civil  ? 

M.  Leonardo  131  s  toi  fi  est  beaucoup  plus  Italien.  C'est  un  ai  Liste 
qui  devient  peu  à  peu  un  grand  artiste.  t,e  métier  trahit  parfois 
sa  volonté,  mais  celle  volonté  est  toujours  intelligente  et  hau- 
taine. Il  cherche  la  suggestion  et  la  spiritualité,  mais  à  travers 
l'étude  de  la  nature,  avec  scrupule,  avec  sobriété.  Aucun  sculp- 
teur actuel  n'a  peut-être  une  conception  plus  (''levée  de  son  art 
que  ne  l'a  M.  13'istrtlfi.  On  lui  doit  quelques  beaux  bas-reliefs  dou- 
loureux :  il  a  signé  un  monument  à  la  mémoire  de  Seganlini 
qui  restera  l'une  des  nobles  choses  de  l'art  moderne.  Ce  monu- 
ment, dressé  dans 
celle  Engadine  où  Se- 
ganlini travailla,  est 
une  simple  ligure  de 
femme  nue  se  déga- 
geant à  demi  du  ro- 
cher, allégorie  de 
l'esprit  surgissant  de 
la  matière.  S'il  est 
vrai  que  l'exemple  de 
semblables  créations 
a  déjà  été  donné  par 
liodin.  il  esl  non 
moins  vrai  que,  sans 
aucun  servi  I  isme, 
M.  Bistolfi  a  créé  là 
une  ligure  (pu,  par 
sa  purelé,  par  son 
expression  intense, 
par  le  rayonnement 
mystérieux  qu'elle 
émane,  est  cligne 
d'être  comparée  aux 
plus  fortes  œuvres 
idéalistes  du  maître 
qui  domine  l'art  eu- 
ropéen moderne. 

Il  sera  loisible  d'a- 
jouter à  cette  énu- 
méralion  les  noms  de 
beaucoup  d'autres 
artistes  :  MM.  Calan- 
dra,  Ferrari,  Cano- 
nica,  RùttijQuadrelli, 

TKENTACOSTli.    LA     POTERIE  lt<  linaUlloli  ,  Secclli. 

bas-relief  exécuïe  en  céramique     Bazzaro,  Camiiiuiti, 


Soldiri,  de  Luca,  Rossi,  Renda,  Sai  li,  l'ormilti,  PellinK  En  tous  on 
trouve  du  ialenl  d  le  sentiment  de  la  nécessité  d'un  a  H  vivant  et 
simplifié.  Cependant  on  ne  peui  dire  gjj'ij  y  ait  une  école  de  sculp- 
ture  dans  l'Italie  moderne.  Il  y  a  des  hommes  qui  comprennent 
franchement,  sans  fausse  honte,  le  profil  qu'ils  pourront  et  devront 
tirer  de  l'étude  des  grands  artistes  du  reste  de  l'Europe,  au  lieu 
de  s'attarder  à  une  imitation  puérile,  fasl idieuse  du  classicisme. 
Il  leur  faut  surtout  rejeter  résolument  la  tendance  au  joli,  au 


Phit.  E.  di  Samhuy. 
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fini,  à  l'anecdote,  aux  effets  de  mièvrerie  ou  d'emphase,  qui  a  été 
la  cause  essentielle  de  l'abâtardissement  de  l'art  académique.  Ce 
sont  là  les  idoles  dont  le  culte  a.  bien  plus  que  les  révolutions  et 
les  guerres,  suspendu  l'évolution  artistique  de  l'Italie  moderne. 
I.es  hommes  que  nous  venons  de  nommer  combattent  encore  iso- 
lement, avec  fantaisie  et  sans  homogénéité  suffisante,  contre  le 
mauvais  «oui  qui  engendre  les  nionunienls  patriotiques  et  la  sta- 
tuaire dés 'nécropoles.  Us  ne  prépareront  une  tradition  nouvelle 
que  le  jour  où  leur  majorité  sera  définitivement  convertie  à 
l'élude  passionnément  sincère  de  la  vie,  idées  qui  constituent 
l'apport  nouveau  de  l'art  dans  les  autres  nations  européennes. 


398 


LE  MUSÉE  D'ART 


F  O  N  T  A  NE S  I  .    —    LES  NUAGES 


LA  PEINTURE 

S'il  nous  a  été  possible  de  mentionner,  dans  la  sculpture  du 
début  du  xixe  siècle,  les  noms  de  Canova  et  de  Giovanni  Dupré, 
avant  d'en  venir  aux  contemporains,  nous  n'aurons  même  pas 
cette  chance  pour  la  peinture.  Du  .juste 
nulili  où  leur  gloire  a  sombré,  devons-nous 
tirer  Appiani  (1754-1818  ,  peintre  conscien- 
cieux des  Fastes  de  Napoléon,  au  Palais 
royal  de  Milan;  Benvenuli  (1765-1844  el 
ses  fresques  do  la  chapelle  «li  s  Médicis 
Camuccini,  dont  les  tristes  compositions 
faisaient  dire  à  Guérin  :  «  Il  s'esl  nourri 
di  s  anciens  el  de  Raphaël,  mais  il  n'a  pu 
les  digérer.  •»  Faut-il  rappeler  Consoni  el 
ses  décorations  des  Loggie  Pie,  misérables 
pastiches  qui  s'opposcnl  ingénument  à  la 
Bible  du  Sanzio?  En  dépit  d'une  renommée 
plus  durable  que  lui  valurent  des  toiles 
populaires  aujourd'hui  encore,  Fr.  Hayez 
rul-il  meilleur  peintre?  Ce  n'est  que  ré- 
cemment qu'on  a  pu  voir  des  artistes  se 
soucier  d'un  arl  personnel  el  d'une  '  Inde 
de  la  lumière  et  des  spectacles  modernes. 

Il  y  a  plusieurs  centres  d'ail  pictural 
dans  l'Italie  actuelle.  Le  peintre  de  Nit- 
tis  (1846-1884)  fut  un  des  premiers  à  en 
annoncer  à  Paris  l'imminente  éclosion. 
Ce  fut  d'ailleuis  un  Parisien  ri  un  lon- 
donien il  adoption  que  oetarliste  aine''  des 

Goiieourl  et  qui  présagea  le  niodernis       de  nos  Helleu,  de  nos 

Norberl  Gœneutte,  de  nos  Heilbulh,  par  ses  éludes  grises  et  vapo- 
reuses, contemporaines  des  recherches  de  Manel  et  de  Degas,  ses 
pastels  d'un  charme  tendre,  ses  ligures  curieuses.  Le  musée  du 
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Luxembourg  garde  deux  petites  toiles  de  Nitlis,  dont  une  sur- 
tout, la  Place  du  Carrousel,  est  séduisante  par  l'extrême  finesse 
de  ses  recherches  d'atmosphère. 

Le  groupe  vénitien,  qui  est  un  des  plus  importants,  s'influence 
naturellement  du  modèle  incomparable  que  la  vie  a  placé  sous  ses 
yeux.  Venise  est  son  thème  favori,  et  cela  ne  va  pas  sans  dangers. 

On  trouve  chez  les  peintres  vénitiens  une 
brillante  facilité  d'exécution,  une  adop- 
tion toute  spontanée  de  la  peinture  claire, 
le  charme  de  tonalité  el  de  facture  que 
leur  donne  l'habitude  quotidienne  des 
plus  beaux  ciels  et  des  plus  riches  reflets 
qu'on  puisse  voir  au  monde.  Mais  ces 
artistes  sont  aussi  trop  portés  à  répéter- 
interminablement  les  innombrables  motifs 
pittoresques  qu'ils  trouvent  à  chaque  pas. 
et  à  y  adjoindre  de  petites  anecdotes  pro- 
pres à  plaire,  sans  souri  de  la  composition 
el  du  style.  Ils  suivent  ainsi,  mais  en  le 
dénaturant,  l'exemple  de  Giacomo  Fa- 
.vrelto,  moi'l  en  1 887,  qui  a  laissé'  une 
célèbre  série  des  scènes  de  la  vie  popu- 
laire à  Venise,  d'une  technique  bril- 
lante, d'une  observation  pleine  de  verve  : 
MM.  Milesi  el  Bressanin  se  rapprochenl  du 
(aient  de  Favretto,  ainsi  que  M.  Zezzos, 
don!  on  voyait  récemment  ici  des  aqua- 
relles d'une  étonnante  virtuosité.  Enfin 
M.  Eltore  Tilo  a  peint  dans  les  riolerras 
vénitiennes  des  scènes  familières  dont 
le  réalisme  ensoleillé,  rappelle  assez  les 
toiles  de  l'Espagnol  Sorollà  y  Baslida.  M.  Guglielmo  Ciardi  s'est 
fail  un  renom  peut-être  exagéré  par  ses  scènes  des  lagunes,  ët 
MM.  Fragiacomo  et  Bezzi  peignent. les  couchants  et  les  effets 
de  brume  colorée  avec  une  délicatesse  attachante. 
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Quelques  peintres  résidant  ù  Venise  ont  éprouvé  le  besoin  île 
tenter  autre  chose  que  la  représentation  directe  de  leur  cité  ou  la 
notation  de  sa  vie  familière'.  Il  faut  citer  parmi  eux  M.  Cesarc 
Laurenti,  donl  les  compositions  décoratives  semblent  se  souve- 
nir de  la  tradition  du  xv«  siècle  italien  à  travers  le  préraphaélisme 
anglais  ;  M.  Gaclano  Previati,  à  la  fois  impressionniste  et  symbo- 
liste, dont  les  audaces  ont  étonné  le  public  et  déconcerté  la  cri- 
tique, moins  familiarisée  encore  que  la  nôtre  avec  les  velléités  de 
l'art,  moderne  ;  M.  Silvio  H.. (ta  s'esl  révélé  peintre  de  caractère 
intense  et  d'expression  suggestive  avec  ses  Forçais,  ses  Muraille* 
abandonnées  et  son  Hôpital  de  /'mis;  M.  Giuseppe  Mentessi  se  con- 
sacre dé  préférence  à  la  peinture  mystique  e(  à  l'allégorie,  avec 
une  tendre  douceur  dans  le  dessin  et  le  coloris.  Faut-il  compter 
dans  cette  école  le  peintre  Jean  Roldjni?  Il  s'esl  dès  longtemps 
parisianisé.  Le  public  de  nos  Salons  connaît  ses  poi  trails  d'élé- 
gantes. C'est  un  virtuose  magistral,  qui  peint  avec  une  magni- 
fique aisance  des  figures  hystérisées;  maigres,  cernées  d'un  Irait 
presque  caricatural.  C'est  vraiment  le  portraitiste  des  déca- 


Musée  du  Luxenibour 
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dençes  névrosées  et  des  afféteries  crispées.  II  semble  être  le  Bes- 
nard  d'uni'  élite  désœuvrée  el  contorsionnéc  qu'il  exprime  à  sou- 
hait par  les  zigzags  de  son  dessin  à  la  fois  anguleux  et  subtil, 
mais  il  perd  de  plus  en  plus  son  attrail  incisif  pour  tomber  dans 
la  mièvrerie  d'une  peinture  fardée  et  artificieuse. 

MM.  I,.  Volpi,  Luigi  Selvatico  et  liiuseppe  Ciàrdi  sont  de  très 
jeunes  hommes.  Le  dernier  semble  doué  d'une  profonde  sensi- 
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uilité,  s'il  faul  en  croire  son  tableau  des  l><  ux  Anus  :  a  la  pointe 
désolée  d'un  îlot;  au  bord  de  la  morne  lagune,  un  cyprès  géant 
et  un  vieux  campanile  ruine''  se  dressent  el,  semblenl  si'  consi- 
dérer en  silence.  C'est  d'une  impression  très  belle,  celte  confron- 
tation séculaire  dans  un  ciel  de  nuages  lourds.  Enfin  s'est  révélé,  à 
l'exposilion  de  Florence  en  1896,  le  talent  de  M.  Mariano  Fortuny, 
qui  exposait  îles  tableaux,  des  pastels  et  des  eaux-fortes  d'une 
facture  somptueuse.  M.  Fortuny  est  d'origine  espagnole,  niais 
«  vénitianisé  »>  depuis  l'enfance.  Il  porte  très  noblement  un  nom 
illustre,  étant  le  fils  du  maître  auquel  on  doit  tanl  de  merveil- 
leuses aquarelles  el  la  célèbre  Vicaria.  Fixé' à  Paris,  il  semble  dé- 
laisser depuis  quelques  années  la  peinture  pour  s'adonner  uni- 
quement à  l'invention  d'un  nouveau  système  de  décor  théâtral. 
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Le  groupe  du  Piémont  a  produit  If  portraitiste  Giacomo  Grosso, 
virtuose  fusses  tapageur,  Giani,  peintre  sincère  de  la  vallée 
d!Aqste,  les  impressiomiistcs  Morbelli  el  Pellizza,  les  paysagistes 
Delleani,  Pollpnera,  Slratta,  Cesare  Tallone,  Calderini  enfin, 
qui  continue  heureusemenl  la  tradition 
d  Antonio  Fonlanesi  (1818-1 882  ,  Piémon- 
lais  lui  aussi,  que  ses  œuvres,  conçues  dans 
le  style  des  maîtres  de  Barbi/.on,  placent 
au  premier  rang  des  peintres  de  la  nature 
italienne.  La  caractéristique  des  Toscans  et 
des  Emiliens  ou  Bolonais  :  Gioli,  Cecconi, 
Tommasï,  Cannicci,  Faldi,  c'est  l'équilibre, 
la  sobriété  un  peu  timorée,  la  science  rai- 
sonnée  des  figures  et  des  arrangements,  le 
souci  de  la  mesure  et  la  crainte  de  l'inno- 
vation. Cependant  M.  Cesare  Maccari  a 
enrichi  de  peintures  murales  remarquables 
le  sanctuaire  de  Loreto;  Stefano  LIssi  est 
un  intéressant  peintre  historique;  le  peintre 
militaire  Fattori  évite  les  défauts  communs 
à  presque  tous  ses  confrères;  Nomellini  et 
Signorini  sont  de  curieux  réalistes  im- 
pressionnistes, et  MM.  Pasini  et  Mario  de 
Maria  sont,  le  dernier  surtout,  de  bien  per- 
sonnels coloristes.  On  peut  mentionner 
encore  MM.  Faccioli,  Majani  et  Bruzz.i. 

Les  peintres  romains  se  sont  groupés  en 
un  cénacle  qui  a  pris  pour  devise  :  In  arte 
libertas;  leurs  expositions  ont  mis  en  évidence  MM.  Costa,  Ca- 
bianca,  Raggio,  Morani,  Parisani,  de  Carolis,  Gioa,  Carlandi, 
enfin  M.  Sartorio,  dont  un  colossal  diptyque,  la  Gorgone  et  les 


Héros,  —  Diane  d'É- 
filiî'se  et  les  esclaves,  d'un 
coloris  discutable  et 
d'un  symbolisme  obs- 
cur, a  pourtant  prouvé 
le  désir  d'une  vigou- 
reuse conception  pic- 
turale. Le  portraitiste 
Vittelleschi,  MM.  Jaco- 
vacci,  Vilalini,  Mancini 
sont  encore  à  nommer. 

Enfin  le  groupe  na- 
politain a  compté  deux 
petits  maîtres  char- 
mants, Domenico  Mo- 
relli  et  Filippo  Palizzi, 
le  marinisle  Esposito, 
les  peintres  de  genre 
Altamura,  Nelti,  Bos- 
chello  ;  on  y  relève  encore  les  noms  de  Viclri,  de  Sanctis, 
Dalbono,  Migliano,  Volpe,  Gasciaro,  Patini,  Montefusco,  de  Maria- 
Bergler,  Campriani,  Pralella,  Rossano.  DeNittis  appartenait  ori- 
ginairement à  ce  groupe.  Il  y  faut  compter  surtout,  quoique 
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vivant  depuis  longtemps  loin  de  Naples,  un  artiste  qui  est  un 
des  grands  peintres  de  l'Europe  actuelle  et  le  plus  grand  que 
l'Italie  moderne  ait  vu  avec  Segantini  :  Francesco  Paolo  Michetti 


Oalerie  nationale  d'art  moderne,  Rome, 
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est  un  maître.  En  signant  la  Procession,  le  Vœu  et  la  Fille  de 
Jorio,  sujet  traité  par  son  ami  d'Annunzio,  il  a  prouvé  son  sens 
île  profond  réaliste,  de  mystique  austère,  de  styMsateur  savant 
et  surtout  de  technicien  également  admirable  par  l'opulence  de 
la  matière  el  le  sombre  éclat  d'un  coloris  semblable  à  celui  de 
notre  Monlicelli. 

L'art  de  Paolo  Michetti  ne  s'est  imposé  que  lentement  à  un 
public  qu'étonnait  son  âpreté  puissante.  Par  contre,  outre 
M.  Boldini,  de  Nittis,  Màriàno  Fortuny,  on  a  apprécié  à  Paris,  trop 
peut-être,  le  jeune  peintre  Balestrieri,  dont  un  tableau,  Heethowen, 
a  nécessité  une  véritable  édition  de  photographies.  Le  groupe 
des  aquarellistes  réunis  en  société  à  Home,  sous  la  présidence 
de  l'excellent  technicien  Pio  Joris.  compte  MM.  Gabani,  Monle- 
l'usco,  Randanjni,  de  Tommasi,  Tomba,  Cervi,  de  Martini,  Go- 
lofre,  Fabrel,  Corelli, 
Gigli,  et  il  comprit 
jadis  le  peintre  Juan 
Lima,  qui  eut  des 
succès  à  Paris. 

Le  groupe  lombard 
s'enrichit  du  paysa- 
giste Filippe  Carcano, 
qui  construit  puis- 
samment ses  vues  pa- 
noramiques, du  ma- 
riniste  Belloni,  du 
vieux  romantique 
M  osé  Bianchi,  du 
peintre  graveur  Con- 
coni,  des  coloristes 
Longoni,  Rossi,  Gru- 
bicy  de  Dragon,  Baz- 
zaro,  Carozzi,  Tomi- 
netti,  Cairati,  Galli. 
Mais  au-dessus  de 
tous  se  place  Gio- 
vanni Segantini. 

Giovanni  Segantini 
naquit  le  15  janvier  1858  à  Arco  en  Tyrol  et  mourut,  le  29  sep- 
tembre 1899,  dans  cette  Engadine  où  il  séjourna  durant  les  der- 
nières années  de  sa  courte  vie.  Segantini  eut  une  vie  singulière 
et  admirable.  Orphelin,  laissé  aux  soins  d'une  sieur  aînée,  il 
s'enfuit  à  sept  ans  et  se  fit-porcher.  Là  smi  histoire  est  celle  de 
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Giotto  :  comme  lui,  il  fil  sur  des  murs  et  des  pierres  ses  pre- 
miers dessins  d'après  ses  bètes.  Il  parvint  à  faire  des  études  à 
l'Académie  de  Milan  ;  mais  son  extrême  indépendance  de  carac- 
tère l'engagea  a  les  écourter.  Dès  lors,  il  vécut  seul  et  chercha 
seul  sa  voie  d'artiste.  Ses  premiers  tableaux  furent  d'un  genre 
tout  romantique.  Leur  trait  curieux  est  qu'on  y  trouve  des  vel- 
léités de  division  du  ton,  à  une  époque  où  Segantini  ne  pouvait 
avoir  aucune  connaissance  des  impressionnistes,  encore  mépri- 
sés et  à  peine  en  possession  de  leurs  moyens. 

L'arliste  s'éprit  ensuite  de  la  vie  des  champs  lombards,  et  il 
en  lit  une  série  d'ceuvres  aussi  remarquables  par  la  naïve  inten- 
sité du  Sentimenl  que  par  la  sincérité  du  naturalisme.  Il  faut 
citer  notamment  Ave  Marin,  les  Mères,  Effet  de  lune,  Au  bercail, 
A  la  barre  (ce  dernier  tableau,  absolument  magistral,  à  la  Galerie 

d'art  moderne  de 
Home).  On  a  compare'' 
ces  toiles  à  celles  de 
Millet.  L'analogie  est 
surtout  dans  les  su- 
jets ;  la  facture  et  le 
sentimenl  diffèrent. 
Ces  toiles  de  Segan- 
tini transcrivenl  avec 
une  force  in  ouïe,  avec 
une  volonté  infati- 
gable, les  aspects  du 
sol ,  la  contexture 
même  de  la  glèbe,  les 
paysans,  les  bœufs, 
les  troupeaux,  les  at- 
telages, non  point 
dans  l'intention  poé- 
tique de  Millet,  mais 
avec  un  désir  d'âpre 
vérité,  une  singulière 
psychologie  des  ob- 
jets, et  une  sorte  de 
dessin  par  hachures 
colorées  qui  ne  se  rencontre  chez  personne. 

La  troisième  période  de  l'art  de  Segantini  esl  caractérisée  liai- 
son développement  hardi  de  celle  technique  divisée  à  laquelle 
ses  premières  oeuvres  s'étaient  timidement  confiées.  Il  l'a  menée 
à  son  extrê  développement  avec  une  aulorilé  étrange;  on  en 
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vit  quelques  superbes  exemples  à  la  Section  italienne  (Exposi- 
tion de  1900,  Paris).  Elle  avail  été  exécutée  en  Engadine,  où  il 
avail  décidé  de  s'enfermer.  Delà  datent  le  grand  Labourage,  l'Hi- 
ver à  Savognino,  Vaches  attelées.  Midi  sur  les  A  Ipes,  Printemps  sur  les 
Alpes,  Retour  un  pays  natal.  Mais,  à  vivre  ainsi  avec  sa  famille  dans 
la  solitude  alpestre,  l'âme  de  l'artiste  s'éprit  d'un  symbolisme 
plus  vaste  encore  que  les  spectacles  dont  la  majesté  quotidienne 
encadrait  son  existence.  La  contemplation  sincère  de  la  nature 
l'amena  à  mêlera  sa  représentation  les  figures  magiques  de  son 
rèvè  individuel:  de  là  une  quatrième  manière,  d'un  mysticisme 
hautain,  d'un  rnélange  harmonieux,  d'imagination  et  de  réalité. 
Là  Douleur  réconfortée  par  la  Foi,  1rs  Luxurieuses,  les  Mauvaises 
Mères,  VAnge  de  la  rie,  ['Amour  à  In  source  de  la  rie,  le  Fruit  de 
l'amour  furent  autanl  de  poèmes  où  le  grand  artiste  comme 
le  grand  isolé  religieux  exprimait  une  ]ini''sie  suave  et  forte. 
Segantini  venail  d'exposer  la  Vanité  (Sécession  de  Munich,  1838) 
et  travaillait  à  son  colossal  triptyque  de  la  Nature,  sur  place, 
en  pleine  neige,  lorsqu'il  mourut. 

Aucune  existence  d'artiste  n'a  été  mieux  remplie,  plus  noble 
et  plus  digne  des  temps  héroïques  que  celle  de  ce  mystique  réa- 
liste qui  s'est  donné,  corps,  âme  et  talent,  à  cette  redoutable 
montagne  qui  l'a  nourri,  formé,  éveillé  au  rêve,  et  garde  son 
souvenir  jalousement  après  l'avoir  l'ait  glorieux  et  tué  en  pleine 
gloire.  Après  Segantini,  et  non  à  sa  hauteur,  Michelti  est  le  seul 
grand  artiste  qui  reste  à  l'Italie  contemporaine. 


LA  GRAVURE 

Outre  les  graveurs  de  l'école  de  Longhi,  ennuie  Volpato,  Gan- 
dolfi,  Giovanni  et  Pietro  Folo,  Faustino  el  Pietro  Anderloni,  qui 
nul  été  de  bous  téchniciens  à  la  lin  du  xvme  siècle  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xix",  il  faut  citer  quelques  remarquables  graveurs 
italiens  :  Domenico  Marchetti  notamment,  qui  a  gravé  d'après 
C.anova  et  Thorwaldsen,  el  a  été  le  niaili  e  de  L.  Calamalla.  Celui- 
ci  esl  forl  connu  en  France  comme  graveur  au  burin  el  interprète 
d'Ingrés.  C'étàil  un  magistral  ouvrier,  un  vrai  savant. 

Joignons  à  son  nom  ceux  du  coinle  l.asinio  el  île  son  lils  Paolo. 
qui  ont  publié  les  principaux  monuments  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Pise;  Bianchi,  Costa,  Bonajuti,  Cottafavi,  auteurs 
des  planches  du  Vaticano  descritto  de  Pislolesi;  Palmerini,  inter- 
prète  des  œuvres  de  Raphaël  Mengs;  délia  Bruna,  Boselli,  Bonatli, 
Errani,  Cappelli,  Campantico,  Caméra,  Bruni,  Benucci,  .Mari, 
ailleurs  de  la  Galleriu  Pilti  ;  Bisi  et  Caporal i,  ailleurs  des  planches 
de  la  pinacothèque  de  Milan  (1812)  ;  Asioli  et  Ballero,  qui  ont  fait 

le  mê        travail  pour  la  galerie  de  Turin  ;  Jesi,  Alfieri,  Teschi, 

Vasella.  Marchesi,  Raimondi,  Dalco,  illustrateurs  de  la  Galleriu 
ilt  Firenze;  l.abru/./.i .  graveur  des  Masaccio  de  Saint-Clé'inenl,  à 
Bome,  e|  des  Michel-Ange  de  Florence;  I.eonelli.  Cecchilli.  Fio- 

roni,  Altini,  etc. 

Parmi  les  contemporains  exposant  à  Paris,  nous  mentionne- 
rons, outre  Calamatta,  MM.  Mercury,  Aloisio,  de  Messine;  Per- 
fetti,  de  Florence;  Benedetli,  de  Pavie;  lîisi  el  Borromeo-,  de 
Milan  ;  Ceroni,  de  Rome  ;  Perugini,  Raimondi,  de  Parme  ;  Chios- 
sone,  de  Cèin  s;  Dibartolo,  l'isanle.  Les  peintres  Montessi,  Patini, 
Bianchi,  Signorini,  Buffa,Turletti,  Grtibicy  mil  l'ail  de  l'eau-forte, 
ainsi  que  M.  Fortuny,  M.  del'  Acqua  et  le  dessinateur  fantastique 
Alberto  Martini,  fortement  influencé  des  sujets  et  des  procédés 
de  l'Allemand  Satller.  Enfin  le  portraitiste  et  caricaturiste 
livournais  Leonetto  Cappiello  s'est  fait  dans  l'art  parisien  une 


place    enviable    par   ses    dessins    expressifs    et  capricieux. 

Si  la  gravure  classique  d'interprétation  compte  de  nombreux 
et  bons  exécutants  en  Italie,  on  peut  encore  dire  qu'il  exisle  un 
groupe  d'aquafortistes  originaux,  comparables  à  ceux  qui,  en 
Belgique  el  en  Hollande,  sans  parler  des  grandes  nations,  renou- 
vellent si  richement  leur  art. 


L'ART  DÉCORATIF 

Il  n'existe  à  peu  près  pas.  L'activité  et  la  dextérité'  incon- 
testables des  artisans  italiens  s'est  en  effet  consacrée  exclusi- 
vement jusqu'ici  à  reproduire  les  innombrables  modèles  de  la 
Renaissance  dont  l'Europe  entière  fournissait  les  inépuisables 
acheteurs.  Là  le  passé  a  régné  en  maître  absolu,  ce  qui  esl 
compréhensible. 

La  céramique,  la  ferronnerie,  la  verrerie  vénitienne  de  Murano, 
l'orfèvrerie,  l'ébénisterie  étaient  arrivées  à  un  tel  degré'  de  savante 
perfection,  de  grâce  et  de  style  qu'on  ne  pouvait  songer  qu'à  en 
multiplier  les  copies.  Le  commerce  s'en  est  emparé,  les  originaux 
ne  suffisant  plus  aux  demandes.  Il  eût  paru  prétentieux  el  chi- 
mérique de  tenter  une  transformation  moderniste  du  mobilière!, 
de  la  parure  dans  un  pays  où  tous  les  amateurs  de  bibelots  se 
précipitent  pour  exiger  invariablement  de  l'antique  ou  de  la 
Renaissance,  el  où  chaque  rue  compte  son  bon  nombre  d'anti- 
quaires el  de  marchands  dé  curiosités.  Au  reste  le  besoin  d'un 
tel  rajeunissement  ne  se  faisait  aucunement  sentir.  Longtemps 
encore  les  artistes  inquiets  de  nouveauté'  vivront  dans  le  décor 
italien  comme  les  touristes  campent  dans  des  ruines  somptueuses 
el  n'y  feront  que  du  provisoire  et  du  contraste. 

Néanmoins  le  sculpteur  Fi'anceschi,  de  Naples,  a  tenté  quel- 
ques essais  de  rénovation  mobilière.  Son  exemple  a  été  suivi  à 
Milan  par  MM.  Borgatti  et  Quarti,  qu'inlluencenl  les  audaces  de 
«  l'art  nouveau  »  tentées  en  France,  en  Angleterre  el  en  Belgique. 
M.  Cbini.  de  Florence,  innove  dans  la  céramique;  les  sculpteurs 
Passaglia  et  Jerace  dans  la  glyptique;  M.  Miranda,  de  Naples, 
dans  l'orfèvrerie.  Une  société,  F  «  Art  public  »,  a  été  fondée  à 
Florence  et  crée  des  comités  dans  les  principales  villes  pour  en- 
courager ce  genre  d'essais. 

La  lithographie  et  l'art  de  l'affiche  sont  l'objet  de  l'attention 
de  plusieurs  peintres.  Dalbono  et  Michelti  n'ont  pas  dédaigné  de 
dessiner  des  couvertures  de  musique,  des  fantaisies  décoratives. 
Les  affiches  signées  G.  M.  Mataloni  et  A.  Hobenstein  sont  souvent 
aussi  jolies  que  celles  des  maîtres  français  et  anglais.  Les 
ex-Iibris  ingénieux,  les  cartes  postales  agréablement  enluminées, 
ne  sont  pas  rares. 

Ce  mouvement  a  été'  soutenu  par  la  maison  Ricordi.de  Milan, 
par  l'Institut  cartographique  que  dirige  à  Rome  M.  Basevi,  el 
surtout  par  la  revue  Emporium,  dirigée  à  Bergame  par  M.Vittorio 
Pica,  lequel  a  entrepris,  avec  érudition,  autorité  et  grand  amour 
de  Pari  moderne,  une  sorte  d'encyclopédie  illustrée  de  l'ai  l  euro- 
péen, .1  travers  lc<  albums  cl  1rs  cartons,  qu'édite  l'institul  des  arts 
graphiques  de  Bergame.  Il  y  signe  des  éludes  documentées  et 
subliles  qui  font  de  lui  le  plus  remarquable  des  critiques  d'arl 
transalpins  et  l'un  des  plus  zélés  propagateurs  des  échanges 
d'idées  entre  la  FYance  et  l'Italie  avec  M.  Ugo  Ojetti.  L'Exposition 
de  Venise,  ouverte  tous  les  deux  ans  depuis  18915  et  conviant  les 
artistes  du  monde  entier,  a  également  la  plus  salutaire  action  sur 
le  "  rinascimento  ». 

CAMILLE  M  AU  C  LA  lit 
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u  fait  qu'il  existe  en 
Amérique  des  ar- 
tistes, architectes  j 
peintres,  sculpteurs,  déco- 
rateurs  et  des  écoles  d'art, 
un  mouvement  artistique 
extraordinairement  intense, 
l'existence  d'un  art  améri- 
cain peut-elle  logiquement 
se  déduire?  Entre  les  indi- 
vidualités diverses  qui  pra- 
tiquent l'art  aux  États-Unis 
—  car  c'est  à  cette  seule  pro- 
vince de  l'immense  conti- 
nent que  se  limitera  cette 
élude  — voit-on  régner  une 
façon  commune  de  sentir, 
d'observer,  de  comprendre 
les  choses  de  la  nature  et 
de  la  vie  et  d'en  concevoir 
et  d'en  réaliser  l'expression 
plastique  autrement  qu'ail- 
leurs? Éprouve-t-on,  pour  préciser,  devant  un  groupement 
d'oeuvres  exécutées  par  des  artistes  d'outre-mer,  l'impression 
d'unité,  de  solidarité  qu'emporle  l'observateur  le  plus  super- 
ficiel d'une  visite  à  un  musée  comme  le  Luxembourg  de  Paris, 
la  Tate  Gallery  de  Londres,  le  Musée  moderne  de  Bruxelles? 
Rappelons-nous  les  sections  américaines  des  Expositions  uni- 
verselles de  1889  et  de  1900  :  combien  peu  nombreuses  s'y 
rencontraient  les  œuvres  vraiment  significatives  du  génie  de  la 
race,  et  celles-là  mêmes,"  imagine/,  qu'on  les  eût  dispersées 

LE    MUSÉE     D'ART     —    T.  II 


LOUIS-C.     T  I  F  F  A  N  V . 
VASE    EN    VER  11  E 


parmi  des  productions  artistiques  de  divers  autres  pays,  il  serait 
devenu  impossible  d'en  déterminer  l'origine.  Tandis  qu'il  eût 
été  relativement  aisé  de  le  faire  pour  la  plupart  des  œuvres 
issues  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la 
France. 

A  quoi  cela  tient-il  ?A  l'absenee,  d'abord,  de  traditions  natio- 
nales autochtones  tant  artistiques  qu'intellectuelles  et  morales 
formant  le  terreau  où  se  nourrit  la  sensibilité  du  créateur  et 
d'où  s'épanouit  un  jour,  après  des  siècles  de  culture  consciente, 
la  merveilleuse  fleur  de  l'art.  Or,  il  faut  bien  le  dire,  les  tradi- 
tions dans  lesquelles  germent  les  fleurs  de  l'art  américain  sont 
généralement  importées  :  elles  viennent  d'Angleterre,  de  France, 
d'Allemagne,  d'Italie  ;  quoi  d'étonnant  qu'au  cours  de  leur 
voyage  à  travers  les  immensités  de  l'Océan,  elles  aient  perdu  leur 
fécondité  ? 

Mais  les  milieux  vivants  eux-mêmes,  se  demande-t-on,  sont- 
ils  favorables  au  développement  de  la  personnalité,  de  l'origi- 
nalité en  art  ? 

Pourquoi  pas?  Pourquoi,  en  effet,  une  nation  jeune,  débor- 
dante d'énergie,  fière  d'elle-même,  heureuse  et  riche,  n'enfan- 
terait-elle pas  un  art,  ne  se  créerait-elle  pas  des  modes  d'ex- 
pression plastique  correspondant  à  son  idéal,  à  sa  vie  intime  et 
sociale,  à  ses  mœurs  ?  Bien  ne  paraît  s'opposer  à  ce  qu'elle  y 
réussisse,  surtout  si,  au  lieu  de  s'inspirer,  comme  elle  l'a  fait 
excessivement  jusqu'à  ce  jour,  des  modèles  et  des  exemples  de 
notre  vieille  Europe,  elle  cherche  patiemment  à  ne  découvrir 
qu'en  elle-même  ses  sources  d'inspiration.  Ces  sources  existent 
et  l'homme  de  génie  naîtra  sans  doute  qui  saura  les  faire  jaillir 
du  sol  et  de  cette  civilisation  américaine  si  complexe  et  si  touf- 
fue, si  complète  et  si  grandiose,  violente  et  raffinée,  frénétique  - 
ment active  et  énergique. 

39. 
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L'ARCHITECTURE 

En  dépit  des  influences  extérieures  dont  l'action  est  partout 
visible  dans  l'architecture  monumentale  aux  États-Unis,  on  ne 
peut  nier  l'existence  d'une  architecture  américaine.  Si  composite 
qu'elle  soit,  elle  porte  l'empreinte  de  caractères  individuels  et, 
grâce  aux  efforts  qu'on  lui  voil  faire,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées surtout,  pour  s'affranchir  de  la  servitude  des  styles  anciens, 
il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  conquérir  son 
originalité  propre. 

Jusqu'en  183(1-1840  lé  style  colonial  demeurait  seul  en  faveur. 
Style  charmant,  certes,  et  qui  par  sa  simplicité  un  peu  naïve, 
smi  absence  de  prétentions,  continue  d'exercer  sur  les  délicats 
une  séduction  irrésistible.  Les  vastes  maisons  de  campagne,  les 
habitations  urbaines  de  cette  époque  que 
l'on  peut  voir  encore  aux  États-Unis,  étaient 
généralement  construites  en  bois  et  assez 
symétriquement,  :  un  corps  de  logis  flanqué 
■  1  »  -  lieux  ailes,  le  mouvement  des  toits,  la 
coloration   claire  des  murs,  l'ingénieuse 
disposition  de  certains  détails,  la  netteté 
toute  pratique  du  plan  inférieur,  tout  cela 
s'appropriait  à  merveille  à  la  vie  sociale 
d'alors.  Un  style  architectural  aurait  pu 
naître  de  ces  balbutiements  primitifs  mais 
personnels  du  moins,  si  l'étrange  propen- 
sion du  gé       américain  à  suivre  les  modes 

européennes  ne  l'avait  conduit  à  adopter  le 
style  néo-grec  alors  en  pleine  faveur  de  ce 
côté-ci  de  l'Océan. 

C'est  l'époque  où  de  toutes  parts,  à  Was- 
hington, à  Philadelphie,  à  New-York,  s'éle- 
vèrent, pour  abriter  les  grands  services 
administratifs,  des  temples  païens.  «  Le  fa- 
meux Capitule  lui-même  fut  transformé 
d'après  le  style  antique  et  surmonté  d'un 


dôme  immense  de  plus  de  cent  mètres  de  haut,  pour  exalter 
la  fierté  nationale  et  la  ferveur  admirative  des  masses,  plus  que 
pour  charmer  les  amoureux  des  proportions  harmonieuses.  » 

Cet  engouement  ne  fut  heureusement  pas  de  très  longue 
durée  :  d'Angleterre  la  mode  du  gothique  vint  s'implanter  aux 
Étals-Unis,  pouf  faire  place  plus  tard  à  celle  de  la  Renaissance, 
puis  du  xviic  siècle  et  du  xvni"  siècle  français,  actuellement 
encore  en  vigueur,  sans  parler  dé  la  vogue  passagère  donl  y 
jouirent  tour  à  tour  tous  les  styles  anciens  el  modernes,  le 
romain  el  le  roman,  le  byzantin  et  l'italien  du  xivP  siècle,  l'alle- 
mand, le  flamand  et  le  hollandais,  etc. 

Lin  homme,  cependant,  sut  de  ces  éléments  disparates,  el  tout 
en  s'inspirant  des  formules  européennes,  créer  une  œuvre  belle 
et  féconde:  Henry  Hobson  Richardson  (1838-1886).  Il  était  entré 
en  1860  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Paris  avec  le  numéro  18  sur 
cent  vingt  concurrents  ;  il  y  resta  six  ans.  Travailleur  acharné, 
armé  d'une  volonté  tenace,  indomptable  et  portant  dans  smi 
cerveau  le  grand  rêve  de  donner  à  son  pays  un  style  architectu- 
ral, c'est  par  un  retour  aux  formes  puissantes  et  austères,  simples 
et  graves  du  roman  qu'il  essaya  d'y  parvenir,  et  il  y  parvint.  Mais 
<>  il  y  avait  chez  Richardson  autre  chose,  dit  le  regretté  S.  Ring, 
qu'une  superficielle  prédilection  pour  le  roman.  Il  y  avait  bien 
réellement  —  au  moins  à  ses  propres  yeux  —  une  relation  se- 
crète, une  filiation  magique  entre  sa  jeune  cérébralité  et  cette 
civilisation  lointaine  et  primitive.  »  Et  l'auteur  de  la  Culture  artis- 
tique en  Amérique  décrit  ainsi  le  chef-d'œuvre  de  Richardson, 

l'église  de  la  Trinité  de  Boston  :  •  La  Trinité  do   l'impression 

d'une  basilique  du  xuf  siècle  et  pourtant  ne  suggère  rien  de  déjà 
vu.  Il  semble  qui:  certaines  parties  tirent  leur  idée  première  de 
telle  ancienne  église  d'Auvergne,  de  telle  cathédrale  espagnole  ou 
basilique  de  Pise,  mais  tout  cela  se  confond  dans  un  ensemble 
homogène,  complet  et  bien  vivant,  dont  les  multiples  divisions  se 
subordonnent  rationnellement  les  unes  aux  autres,  suivant  leur 
destination.  » 

L'influence  de  Richardson  fut  très  grande,  car  il  ne  se  borna 
pas  à  rénover  le  style  religieux  ;  ses  préoccupations  se  portèrent 
aussi  sur  un  renouvellement  complet  de  l'architecture  privée,  de 
l'architecture  civile.  Son  instinct  sûr  de  logicien,  sa  science  pro- 
fonde de  constructeur  s'adaplèren!  fort  adéquatementaux  néces- 
sités particulières  de  la  vie  américaine,  aux  conditions  spéciales 
de  ci  l  énorme  mouvement  commercial  et  industriel  dont  les 
exigences  devaient  en  l'espace  de  quelques  années  transformer 
entièrement  l'aspect  des  grands  centres.  Le  nouveau  monde 
créa  le  palais  d'affaires,  lit  jaillir  du  sol  ces  colossales  bâtisses 
de  1er  et  de  briques  réfractaires  et  creuses  de  vingt,  vingt-cinq, 
Ireule  étages  dont  l'étrange  beauté,  pour  nous  laisser  indif- 
férents, n'esl  pas  moins  réelle,  manifeste.  Beauté  inédite  qui 
n'est  que  laideur  pour  nos  yeux  accoutumés  à  d'autres  visions, 
beauté  incontestable  cependant  et  dont  tous  ceux  qui  sans  parti 
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pris  ont  visité  les  grandes  cités  d'outre- mer  ont  subi  la  domi- 
nation. Rien  de  superfétatoire,  nuls  vains  ornements  :  l'esprit 
utilitaire,  dépouillé  d'idéal,  de  tout  un  peuple,  de  toute  une  race 
s'exprime  là  avec  la  même  sincérité  que  jadis  dans  les  cathé- 
drales l'âme  d'un  autre  peuple,  d'une  autre  race.  Ceci,  du 
moins,  apparaît  caractéristique  et  significatif  et  peut  nous  satis- 
faire mieux  que  les  imitations,  plus  ou  moins  adroites,  de  nos 
styles  européens,  où  se  complurent  trop  longtemps,  sous  pré- 
texte de  faire  œuvre  d'art,  les  architectes  américains. 
C'est  dans  la  construction  de  ces  bâtisses  utilitaires  que  les 

architectes  des 
Etats-Unis  se  dis- 
tinguent et  s'ori- 
ginalisent  :  palais 
d'affaires,  grands 
édifices  adminis- 
tratifs, gares  et 
hôtels,  théâtres  et 
tous  lieux  de  réu- 
nions publiques. 
L'hôtel  Waldorf, 
entre  autres,  l'Au- 
ditorium de  Chi- 
cago, le  palais  de 
l'Equitable  à  New- 
York,  la  Chambre 
de  commerce  de 
Cincinnati,  le  Pa- 
lais de  justice  de 
Pittsburg,  l'École 
de  Sever  Hall  de 
Cambridge,  la 
Crâne  Biblio- 
thèque de  Quincy, 
inus  édifices  bâtis 

les  uns  par  Richard  son  lui-même,  les  autres  par  ses  disciples, 
témoignent  d'une  audace  et  d'une  ingéniosité  rares,  d'un  sens 
des  nécessités  pratiques  devant  lequel  ims  architectes  peinent 
s'avouer  vaincus. 

De  même,  dans  la  construction  des  maisons  de  campagne,  le 
bâtisseur  américain  se  montre  épris  de  logique  et  de  sincérité, 
surtout  quand  il  s'agit  de  maisons  de  moyenne  importance.  Il 
sait  à  merveille  approprier  les  formes  et  les  mouvements  des 
façades  et  des  toits,  sel  m  les  matériaux 
employés,  aux  lignes  générales,  au  carac- 
tère du  décor  naturel,  en  vue  d'un  effet, 
presque  toujours  charmant,  d'intimité,  de 
bien-être.  Mélange  de  simplicité  et  de  raf- 
finement, de  candeur  et  de  luxe,  où  domi- 
nent, à  n'en  pas  douter,  tels  et  tels  élé- 
ments européens,  anglo-saxons  surtout,  fort 
heureusement  combinés  et  strictement  ap- 
propriés aux  exigences  de  la  vie  améri- 
caine. Il  suffit  de  parcourir  les  journaux  et 
les  revues  spéciales,  les  recueils  de  m/inf/rr, 
à  devis  fixes,  pour  se  rendre  compte  de 
l'intensité  de  ce  mouvement  aux  États-Unis. 
Là  encore,  vraiment,  l'architecture  améri- 
caine a  suivi  le  progrès,  s'accommodant 
des  nécessités  sociales,  créant  de  toutes 
pièces,  en  quelques  mois,  souvent  au  cœur 
même  d'une  contrée,  des  villages  entiers, 
des  agglomérations  de  maisons  de  cam- 
pagne, de  villas  où  les  gens  d'affaires  peu- 
vent venir  oublier  chaque  soir  le»  tracas  et 
les  fracas  des  énormes  villes  d'outre-mer. 

On  le  constate  aisément,  c'est  en  se 
libérant  de  plus  en  plus  des  influences 
étrangères  que  les  architectes  des  États- 
Unis  parviendront  à  créer  un  style  véri- 
tablement original  et  vraiment  personnel.  monum 


LA  SCULPTURE 

La  sculpture  américaine  est,  à  ses  origines,  iconographique. 
A  Washington  et  à  New-York  surtout  innombrables  sont  les  figu- 
rations équestres  ou  pédestres  des  héros,  civils  et  militaires,  des 
grandes  loties  où 

la  nation  conquit  -    -  -  - 

sa  liberté.  John  - 
Frazee  et  Horatio 
Greenough,  qui  vi- 
vaient au  com- 
mencement du 
siècle  dernier,  et 
plus  tard  Henry 
Brown  se  consa- 
crèrent presque 
uniquement  à 
cette  tâche  patrio- 
tique, où  l'art,  il 
faut  bien  h'  dii 
ne  jouait  que  le 
rôle  secondaire. 
Ils  tirent,  les  uns 
et  les  autres, 
école  :  pauvre 
école  esclave  de 
tous  les  poncifs 
académiques,  de 
toutes  les  mau- 
vaises traditions 
du  faux  classi- 
cisme, ou  la  mi- 
nutie remplace  l'inspiration  et  d'où  le  sentiment  de  la  vie  est 
absent;  et  ce  n'est  que  toul  récemmenl  que  les  États-Unis  ont 
donné  naissance  à  des  statuaires  d'une  originalité  plus  marquée 
et  d'un  talent  plus  personnel.  Parmi  ceux-ci  il  faul  citer  Launt 
Thompson,  Herbert  Adams,  Ward,  A.  Phimisler  Proctor,  Sa- 
muel Murray,  Carrol  Brooks.  Mac  Neil,  Charles  Grafly,  John 
Flanagan,  Soi, m  H.  Borglum,  Richard  E.  Brooks,  en  réser^ 
vaut  une  place  à  part  à  Frederick  Macmonnies,  à  Augustus 
Saint-Gaudens  et  à  Paul  Wayland  Battlett,  dont  le  nom  et 
les  œuvres  sont  particulièrement  connus  du  public  français. 


n  .  g  n  E  e  n  o  u  G  h  . 

MONUMENT.  DE  WASHINGTON 
A  WASHINGTON 
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De  Frederick  Mac  Monnies  ou  se  rappelle  sans  Joule  tels 
groupes  île  clievaux  cabrés  d'une  belle  hardiesse  de  composition 
d'une  forte  intensité  de  mouvement,  et  d'Auguslus  Sàint-Gaudens, 


P.   W.  BARTLETT. 


MONUMENT    DR    LA    FAYETTE,    A  PARIS 


qui  résida  longtemps  en  France,  où  il  fut  l'ami  de  Dalou  el  «le 
Rodin,  on  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  le  grand  haut  relier  du 
Monument  S/iaw,  page  inspirée  dont  la  conception  grandiose  et 
à  la  fois  si  simple  et  si  logique  est  d'un  vrai  maître  statuaire. 

Paul  Wayland  Bartlett  s'est  consacré  spécialement  à  l'étude 
des  animaux  :  il  y  excelle  et  l'on  connaît  de  sa  main  nombre 
d'oeuvres  où  il  fail  revivre,  avec 
le  sens  le  plus  large  de  la  vie 
animale,  les  mouvements,  les 
gestes,  les  types  de  nos  frères 
inférieurs.  1'.  W.  Bartlett  est 
élève  de  M.  Frémiet. 

Les  Etals-Unis  ont,  on  le  voit, 
peu  produit  de  sculpteurs  émi- 
nents  jusqu'à  ce  jour.  La  grande 
statuaire,  si  l'on  entend  par  là 
celle  dont  des  hommes  comme 
Rude,  Carpeaux,  Barye  et  Rodin, 
pour  ne  parler  que  du  xixe  siècle, 
sont  chez  nous  les  représen- 
tants glorieux,  n'existe  pour 
ainsi  dire  pas  en  Amérique;  et 
la  constatation  que  nous  lûmes 
obligés  de  faire  à  propos  de  la 
sculpture  anglaise  s'impose,  hé- 
las !  ici.  Question  de  religion, 
question  de  race?  l'esprit  anglo- 
saxon  ne  conçoit  pas  la  réalisa- 
tion plastique  comme  l'esprit 
hellénique  et  l'esprit  latin  l'ont 
conçue;  il  n'a  pas  les  dons  innés 
de  celte  transposition  esthé- 
tique de  la  nature  et  de  la  vie. 


FREDERICK     MAO  MONNIES, 


On  compte,  en  revanche,  aux  Étals-Unis,  nombre  de  sculpteurs 
qui,  s'ils  sont  incapables  de  modeler  une  belle  statue,  de  faire 
œuvre  de  statuaires  purs,  se  montrent  remarquablement  ingé- 
nieux, imâginatifs,  habiles  dans  la  sculpture  ornementale,  excel- 
h  ni  à  mettre  de  la  fantaisie,  de  l'esprit,  de  la  vie  dans  la  compo- 
sition el  l'exécution  des  frises,  des  bas-reliefs,  des  chapiteaux, 
des  consoles,  de  tout  ce  qui  constitue  la  sculpture  architecturale; 
etc'esl  fort  bien.  Le  même  fait,  nous  l'avons  remarqué,  se  produit 
chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  à  qui,  de  même  qu'aux  Améri- 
cains du  Nord,  nous  pouvons  envier  cette  faculté  et  ce  goût  qui 
leur  sont  particuliers  dans  la  pratique  d'un  art  mineur  en 
rapport  aussi  étroit  avec  les  conditions  de  la  vie  actuelle. 

Mais  d'un  jeune  peuple,  en  pleine  vigueur,  il  faut  s'attendre  à 
tout;  qu'est-ce  qu'un  siècle  pour  la  création  de  grandes  écoles 
d'art?  La  statuaire  américaine  n'existe,  on  peut  le  dire,  pas 
encore;  le  créateur,  l'homme  de  génie  n'est  pas  né  qui  a  su  dire 
plastiquemenl  la  parole  neuve,  originale,  profonde  et  hardie. 
Qui  oserait  affirmer  qu'il  ne  naîtra  pas  demain  et,  brisant  les 
moules  étroits  des  conventions  sociales,  des  fausses  traditions 
importées,  ne  haussera  pas  debout  dans  la  lumière  émerveillée 
une  forme  énergique  el  forte  de  beauté  nouvelle. 

LA  PEINTURE 

Elle  n'a  pas  d'origines  personnelles;  elle  doit  ce  qu'elle  est 
aux  écoles  européennes,  particulièrement  aux  écoles  anglaise 
et  française,  et  malgré  ses  efforts  pour  secouer  ia  tutelle  des  for- 
mules étrangères,  on  cherche  vainement,  à  travers  les  œuvres 
même  les  meilleures  qu'elle  a  produites,  la  marque  d'un  idéal 
propre. 

Jusqu'au  milieu  du  xixe  siècle,  elle  suit  de  loin  le  sillage  de 
l'Angleterre.  Gilbert  Stuart  (1756-1828)  et  John  ïrumbull  (1756- 
1843),  bons  portraitistes  l'un  et  l'autre,  et  le  second  figurateur 
parfois  inspiré  des  fastes  militaires  de  son  temps,  n'apparaissent 
doués  d'aucune  originalité  vraie;  du  moins  se  souciaient-ils  de 
peindre  leur  milieu  et  les  réalités  environnantes  ;  mais  leur 
exemple  ne  l'ut  pas  suivi.  I.a  mode  régnait  alors  en  Europe  de 
ces  compositions  mythologiques  el  bibliques",  aussi  glacialement 
conçues  qu'exécutées,  de  ce  faux  style  classique,  sans  sincérité, 
qui  a  produit  un  peu  partout,  durant  les  quarante  premières 
armées  du  siècle  dernier,  tant  d'eeuvres  prétentieuses  et  médiocres. 
La  jeune  Amérique  n'échappa  pointa  la  contagion.  Washington 
Allslon  (1779-1843),  John  Vanderlyn  (1776-1852)  sont  les  repré- 
sentants de  ces  déplorables  ten- 
dances. Samuel  Morse,  qui  est 
l'inyenteurde  l'appareil  télégra- 
phique universellement  connu, 
fut  meilleur  peintre  et  plus  sou- 
cieux de  vérité.  Voici  enfin  Ro- 
bert Leslie  (1794-1859),  qui  passa 
en  Angleterre  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  Sydney  Mount 
(1807-1868),  qui  se  consacra  à  la 
peinture  des  mœurs  populaires 
américaines,  puis  Emmanuel 
Leutze  (1816-1868),  d'origine  al- 
lemande, qui  introduisit  aux 
États-Unis  les  principes  de  l'é- 
cole de  Dusseldorf,  tandis  que 
Thomas  Cole  (1801-1848),  que 
l'on  considère  comme  «  le  prin- 
cipal initiateur  du  paysage  amé- 
ricain ",  puisait  son  inspiration 
auprès  des  maîtres  français  du 
xvne  siècle,  Poussin  et  Claude 
Lorrain. 

Quel  devait  être  le  résultat  de 
ces  conflits  d'influences?  Il  es1 
assez  difficile  de  le  dire.  Un  fait 
est  certain,  cependant,  c'est  que 


Phot.  Giraudon. 
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les  artistes  amé- 
ricains eurent 
consrienri'tlt!  l'im- 
possibilité où  ils 
se  trouvaient  de 
créer,  dans  ces 
conditions,  une 
école  digne  de  ce 
nom;  il  s'agissait 
donc,  avant  tout, 
de  réagir  contre 
ces  tutelles  étran- 
gères. Il  s'agissait, 
au  lieu  de  porter 
ses  regards  vers 
l'Europe,  de  re- 
garder autour  de 
soi,  d'étudier  la 
nature  et  la  vie 
américaine.  Là 
pouvait  être  le  sa- 
lut :  des  paysagis- 
tes comme  les  fon- 
dateurs du  groupe 
que  l'on  a  ap- 
pelé V  Huihuit  River 
School,  parmi  les- 
quels!. F.  Kensett, 
S.  R.  Giflbrd  et 

James  Hamillon,  le  croyaient,  et  ils  avaient  sans  doute  raison. 
I.a  peinture  américaine  fut  sur  le  point,  alors,  de  se  créer  sa 


Musé*1  du  Luxembourg. 
G  A  IX  I  MELCHERS. 


Phot.  CtirauJrin. 
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Thol.  DiiranJ-R  id. 
M  A  H  Y     C.ASfeATT.     —     LA  TOILETTE 


Musée  du  Luxembourg. 

J.     SAROENT.     —  CARMENCITA 

personnalité.  Mais  un  fait  de  la  plus  haute  importance  et  qui 
devait  avoir  dans  l'univers  artistique  une  répercussion  on  peut 
dire  infinie  vint  à  se  produire.  Je  veux  parler  de  la  régéné- 
ration de  l'art  fiançais  dont  Delacroix,  Géricault,  Decamps  et 
un  peu  plus  tard  1rs  maîtres  de  l'école  de  Barbizon  furent  les 
apôtres.  C'est  vers  la  France,  depuis  lors,  que  les  peintres  amé- 
ricains tournèrent  leurs  regards;  les  œuvres  de  Honsseau  et  de 
Diaz,  de  Corot  et  de  Dupré,  de  Troyon,  de  Millet  et  de  Daubigny 


WALT  ER     G  A  Y.     —  INTÉRIEUR 
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ALEXANDER. 


devinrent  leur  évangile.  Serait-ce  à  dire  que  l'école  américaine 
de  paysage  ne  soil  douée  d'aucun  caractère  individuel  ?  Loin  de 
là;  une  conception  de  la  nature  aussi  sincère  et  aussi  puis- 
sante que  celle  qui  inspira  un  Corot  et  un  Millel  ne  pouvait  être 
que  féconde,  et  elle  le  fut  en 
Amérique  autant  qu'ailleurs. 

Sans  insister  sur  des  per- 
sonnalités comme  celles  de 
William  Morris  Hunt  (1826- 
1879),  de  1!.  H.  Fuller  (f  1871) 
et  de  George  Fuller  (f  188'») 
que  l'on  a  surnommé  à  tort  le 
Millet  américain,  il  faut  en 
venir  de  suite  à  parler  des  re- 
présentants actuels  du  paysa- 
gisme d'outre-mer. 

George  Inness  (1825-1894)  est 
le  maître  de  tous  ceux  qui  au- 
jourd'hui se  préoccupent  de 
lixer  sur  la  toile  la  tendresse 
et  la  grandeur,  toutes  les  beau- 
tés de  la  nature.  C'est  un  vé- 
riste  doué  du  sens  de  la  poésie 
des  choses  le  plus  délicat  et  le 
plus  profond.  Son  action  de- 
meure incontestable  sur  l'o- 
rientation nouvelle  de  la  pein- 
ture aux  Élats-Unis.  Sur  le 

même  rang  Ale^ander  Harrison,  Humphreys-Johnston,  Charles 
Fromuth,  paysagistes  à  la  vision  originale  et  toujours  en  quête 
d'inédit. 

Parmi  les  portraitistes  et  les  fantaisistes  .1.  W.  Alexander 
occupe  une  place  importante  ;  on  se  rappelle  avec  plaisir  les 
effigies  de  femmes 
qu'il  exposa  durant 
des  années  au  Salon 
de  la  Société  na- 
tionale des  beaux- 
arts,  leur  rare  élé- 
gance, leur  étrange 
et  complexe  séduc- 
tion. W.  T.  Dannat 
l'avait  devancé  à 
Paris  :  qui  ne  con- 
naît ses  danseuses 
espagnoles  si  sédui- 
santes et  d'un  réa- 
lisme si  spécial  ? 
Voici  encore  Gari 
Melchers  avec  ses 
partis  pris  si  per- 
sonnels; William 
M.  Chase,  dont  le 
talent  discret  con- 
naît tous  les  raffine- 
ments; Walter  Me 
Ewen,  coloriste  au- 
dacieux; Cecilia 
Beaux,  qui  excelle 
aux  portraits  com- 
posés ;  Eugène  Vail, 
aussi  consciencieux 
portraitiste  que 
paysagiste  ému  et 
vibrant;  Walter 
Gay,  qui  s'est  défini- 
tivement cantonné 

dans  la  peinture  de  ces  intérieurs  anciens  qui  lui  valurent  tant  de 
succès;  Winslow  Humer,  à  la  vision  puissante  et  chez  qui  le  réa- 
liste n'a  pas  étouffé  l'imaginatif;  II.  Maurer,  1'.  Miller,  Friesecke, 
Rupert  Uunny,  Charles  Sprague  Pearce,  Elisabeth  Nourse,  George 
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Hitchcock,  Albert  Herter,  Childe  Hassam,  Abbot  H.  Thayer, 
II.  0.  Tanner,  llarry  Van  der  Weyden,  etc. 

Hors  de  pair  il  faut  placer,  à  cause  de  leur  gloire  européenne, 
pour  ne  pas  dire  universelle,  John  Sargent  et  Edwin  A.  Abbey. 

La  virtuosité  du  premier  a  fait 
de  lui  un  des  portraitistes  les 
plus  en  vue  du  mouvement 
artistique  contemporain  ;  mais 
on  chercherait  vainement  chez 
John  Sargent  quels  liens  le 
peuvent  rattacher  encore  à  son 
pays  d'origine.  Il  est  le  plus 
brillant  élève  de  M.  Carolus 
Duran  et,  depuis  qu'il  s'est  fixé 
en  Angleterre,  des  maîtres 
anglais  du  xvin'  siècle,  Gains- 
borough  et  Reynolds  ;  on  se 
demande  si  M.  Sargent  est  un 
grand  artiste,  mais  tout  le 
momie  est  d'accord  pour  le 
considérer  comme  un  grand 
peintre. 

Le  talent  d'Edwin  A.  Abbey 
est  tout  autre.  M.  Abbey  excelle 
particulièrement  à  mettre  en 
toile,  de  la  plus  vivante  ma- 

—     REPOS  .,         ,  ,  •  , 

mère,  les  scènes  les  plus  émou- 
vantes du  draine  shakspearien. 
C'esl  un  illustrateur  admirable  et  qui  mérite  à  tous  égards  la 
vogue  dont  il  jouit  en  pays  de  langue  anglaise. 

Hors  de  pair  également,  mais  pour  d'autres  raisons  plus  sé- 
rieuses peut-être,  nous  rangerons  miss  Mary  Gassatt.  Elève  de 
Degas,  ayant  vécu  des  années  durant  dans  l'atmosphère  de  cet 

incomparable  maî- 
tre, miss  Cassatt  est 
un  des  peintres  qui 
ont  fa i t  le  p  1  u s 
d'honneur  à  leur 
pays.  Ses  études  de 
femmes,  ses  études 
de  mères  et  d'en- 
fants s'imposent, 
par  leur  pureté  de 
dessin,  par  leur  fi- 
nesse de  caracté- 
risation,  à  l'estime 
de  tous  ceux  qui 
aiment  l'art,  dans  le 
sens  le  plus  raffiné 
de  ce  mot. 

Maisla  pure  gloire 
de  l'école  des  États- 
Unis,  c'est  James  Me 
Neil  Whistler  (1834- 
1903).  Tout  ce  que 
ce  nom  signifie,  le 
public  français  le 
sait  trop  bien  pour 
qu'il  soil  nécessaire 
d"  y  insister  ici. 
L'exposition  d'en- 
semble de  son  œu- 
vre à  l'École  des 
beaux-arts,  au  len- 
demain de  sa  mort, 
a  montré  toute  la 
puissance  et  aussi 

tous  les  raffinements  dont  il  était  capable.  S'il  ne  fut  pas  un 
créateur,  Whistler  mérite,  du  moins,  d'être  tenu  pour  un  des 
artistes  des  plus  originaux  du  xixe  siècle,  un  des  interprètes 
les  plus  subtils  et  les  plus  personnels  de  la  nature.  Le  peintre 
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n  ie  de  l'ai  t  décoratif  américain, 
m  I > •  1 1 1 1  de  la  plume  :  ceux  de  Samuel 
et  de  Louis  C.  Tiffany.  Ces  trois  crufts- 
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qui  a  signé  le  Portrait  de  ma  mère,  du  musée  du  Luxembourg, 
le  Portrait  de  Carlyle,  du  musée  de  Glasgow,  le  portraitiste  de 
Sarasate,  de  miss  Alexander,  de  la  Femme  au  brodequin 
jaune,  de  lady  Archibald  Campbell,  le  paysagiste  des  Nocturnes, 
le  visionnaire  délicieux  des  clairs  matins  de  Venise  et  des 
brouillards  londo- 
niens, peut  et 
doit  être  considéré 
comme  un  vérita- 
ble maître. 

Mais  en  quoi 
Whistler  est-il  Amé- 
ricain, sinon  par  sa 
naissance?  Il  passa 
sa  première  jeu- 
nesse en  Russie,  fut 
élève  de  Gleyre  et 
vécut  avant  de  se 
fixer  à  Londres  de 
longues  années  à 
Paris,  où  il  revint 
plus  tard  s'établir. 
On  cherche  vaine- 
ment dans  son  art, 
dans  sa  façon  de 
penser,  de  sentir, 
de  voir,  les  carac- 
tères essentiels  de 
sa  race.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  influence 
n'aura  pas  été 
moins  grande  sur 

|.     ,   ,     %,    .  .  INTÉRIEUR  AMERICAIN, 

1  art  des  Etats-Unis.  „  . 
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Trois  noms,  dès  que  l'on 
viennent  immédiatement 
Coleman,  de  John  Lafai  gi 
men  h  qui  les  Etats-Unis  • 
doivent  de  posséder  au- 
jourd'hui des  arts  indus- 
triels débutèrent  par  être 
peintres;  en  se  vouant  à 
créer  pour  leurs  con- 
temporains de  beaux  dé- 
cors, de  délicats  ou  somp- 
tueiix  objets  d'usage 
journalier,  ils  ne  pen- 
sèrenl    point  déchoir; 
qui  oserait  les  blâmer? 

Serait-ce  à  dire,  ce- 
pendant, que  ces  trois 
artistes- ouvriers  sont 
parvenus  à  fonder  un 
style?  Non,  et  c'est  tant 
mieux,  à  tout  prendre. 
Trop  de  séductions  par- 
mi les  styles  du  passé, 
extrême  Orient  et  moyen 

âge,  Egypte  et  Scandinavie,  Grèce  et  France,  les  sollicitaient,  et 
trop  irrésistiblement,  pour  qu'ils  aient  songé  à  négliger  tous  ces 
exemples  offerts.  Puis,  y  auraient-ils  réussi?  D'autre  part,  ce 
qui,  en  matière  d'architecture,  a  la  première  importance,  n'en  a 
plus  que  la  seconde  en  matière  de  décoration  intérieure,  et  le 
compositisme  est  une  maladie  moderne  nécessaire.  Le  cornpo- 
silisme,  une  des  faces  multiples  du  dilettantisme  actuel  et  non 
l'une  des  moins  attirantes  de  ce  miroir  aux  alouettes  qu'est  de- 
venu, de  nos  jours,  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  goût. 

Et  comnienl  s'étonner  que  l'ai  t  décoratif  des  États-Unis  soit 
composite,  alors  que  tout  y  est  composite,  les  races,  la  pein- 
ture, les  mœurs,  la  littérature,  etc. 

Une  combinaison  d'élémenls  disparates,  un  éclectisme  infini- 
ment raffiné  et  subtil,  extraordinairement  ingénieux  et  fantai- 
siste, niais  strictement  soucieux,  cependant,  de  satisfaire  les 
besoins  de  confortable  et  de  luxe  de  la  classe  moyenne,  voilà  ce 

que  sont  les  arts 
décoratifs  dans  les 
grands  centres  pro- 
ducteurs des  États- 
Unis. 

Samuel  Coleman 
lut  surtout,  paraît- 
il,  un  imaginatif,  un 
théoricien  idéal.  Il 
était  fanatique  des 
arts  de  l'Orient,  de 
l'art  japonais  sur- 
tout, dont  il  fut, 
outre-mer,  un  des 
premiers  à  appré- 
cier le  naturalisme 
et  l'indépendance. 
Coloriste  imprévu 
et  audacieux,  dessi- 
nateur subtil,  il  ap- 
paraît le  premier 
qui  ail  su  ordonner 
des  aménagements 
intérieurs  selon  les 
caprices  du  savant 
compositisme  dont 
je  parle. 
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Lafarge  se  révèle  plus  précise  el  plus  Irroinlc.  Il  avait  abandonné 
de  bonne  heure,  en  ayant  senti  toute  l'inutilité  à  une  époque 
comme  la  notre,  la  peinture  de  chevalet  pour  se  consacrer  à 
la  grande  décoration  Richardson  lui  confia  la  décoration  de 
l'église  di'  la  Trinité. 

C'esl  à  John  Lafarge  que  l'on  doit  la  renaissance  de  l'art  du 
vitrail,  qui  a  trouvé,  là-bas,  avec  Tiffany,  son  achèvement  le  plus 
parfait.  L'un  d  l'autre,  passionnés  pour  les  exemples  du  passé, 
émerveillés  par  l'éclat  et  le  charme  des  verreries  antiques 
auxquelles  le  séjour  dans  la  terre  a  donné  un  inimitable  enchan- 
tement el  des  vitraux  de  la  plus  belle  époque  médiévale,  ils 
s'imposèrent  la  mission  de  ne  réaliser,  en  cet  ordre  de  choses, 
li'  ii  moins  que  d'analogues  prodiges.  Les  vitraux  de  John  Lafarge 
dans  les  églises  de  l'Ascension,  à  New-York,  les  vitraux  et  les 
vases  de  Louis  C.  Tiffany,  d'un  hyzantinisme  si  complexe  cl,  si 
resplendissant,  grâce  aux  particulières  introductions  d'éléments 
et  de.  matériaux  nouveaux  qu'il  y  osa,  sont  des  témoins  que 
leurs  recherches  n'avaient,  pas  été  inutiles. 

Mais  Louis  ('..  Tiflfany  n'arrêta  point  là  ses  audaces.  Il  fonda 
de  vastes  ateliers  d'où  devaient  sortir  bientôt  tous  les  objets 
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décoratifs  d'usage  spécial;  el  un  peu  partout,  dans  les  hôtels 
privés,  dans  les  salles  de  théâtre,  de  concert,  de  restaurant,  ou 
put  admirer  ces  décorations  d'ensemble  dont  l'équivalent,  tant 
à  cause  de  la  richesse  des  matériaux  employés  que  de  la  finesse 
du  travail,  tant  à  cause  des  principes  d'ornementation  adoptés 
que  de  la  somptuosité  de  l'effet,  n'existe  pas  chez  nous,  pas 
même  en  Europe. 

En  céramique,  en  verrerie,  en  orfèvrerie,  en  fait  d'appareils 
d'éclairage  électrique,  de  papiers  peints,  d'étoffes  imprimées, 
tissées,  brodées,  en 

tout  ce  qui  sert  à  la         i  :  :  
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parlait  et  séduisant 
que  cela  soit,  n'est 

rien  encore  si  l'on  songe  à  ce  que  l'avenir  permet  d'espérer  de 
la  part  d'un  peuple  aussi  avide  de  progrès,  aussi  épris  de  luxe, 
et  doué  d'une  aussi  féconde  énergie  productrice. 
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champ,  à  Marseille.  "21. 

Barlholomé,  ?,7.  —  Le  Monument  aux 
morts,  '  60. 

Bartlctt  (P.-W.),  406.  —  La  Fayette,  à 
Paris,  "  406. 

Bartolini,  396.  —  La  Charité,  "396. 

Bartolini  (Portrait  du  sculpteur),  "76. 

Barye,  45.  —  Eléphant  d'Afrique  * 46;  — 
le  Lion  des  Tuileries,  "33;  —  Lion  do 
la  colonne  de  Juillet,  *45;  —  Lion  et 
serpent,  "45;  —  Ocelot  dévorant  un 
héron,  46;  —  Roger  et  Angélique,  *46; 

—  Singe  monté  sur  un  gnou,  46;  — 
Taureau  se  cabrant,  46  ;  —  Thésée  com- 
battant le  Miuotaiire,  "  46. 

Bataille  de  Bpuvines  (  vitrail),  "  Ut, 
Bàud-B'oyy,  329.  —  Sérénité,  "329. 
Baudot  de),  14,  27. 

Baudry  (Paul),  143.  —  La  Toilette  de 

Vénus,  "  143. 
Baudry  [Buste  de  /'nul).  "52. 
Baner,  25:t.  —  A  la  fontaine,  "  254  ;  — 

Eau-forte,  "256. 
Bavaria  (La),  "  361. 
Beardsley  (Aubrey)j  322. 

Beethoven,  "343  ;  ,  à  Vienne,  "370. 

Begas  (R.),  342.  —  Mercure  et  Psyché, 

"341. 

Bcbrens  (P.  1,338.—  Chambre  de  dame, 

"364;  —  Maison  de  l'artiste,  "338. 
Bell  (A.)i  322.  —  Illustration  de  Beanlij 

and  the  Beast,  "322. 
Bellangé  (IL),  105.  —  Le  Départ  pour 

Rambouillet,  "177. 
Belle  (La)  Zélie,  "7  4. 
Belliard  (Général),  à  Bruxelles,  '  226. 
Bénédiction  d'Abraham   et  de  Snrali, 

"293. 
Benlliure,  383. 

Benouville   I.  ,31.  —  Mobilier  dune 

maison  ouvrière,  *  32'2. 
Berceau  du  duc  de  Bordeaux,  "199;  — 

—  du  roi  de  Rome  *  197. 
Bergers  (Les)  de  Virgile,  "87. 

Bergh  (R.),  272.  —  Portrait  de  la  femme 
de  l'artiste.  "272. 

Bergh  (Mm«  R.),  "272. 

Bèrghmans  E.  \,  2  i::. 

Berg-op-Zoum  [Prise  et  siège  de),  *  176. 

Berlage,  257.  —  La  Bourse  d'Amster- 
dam, '  257. 

Bertin  ainé  (Portrait  de),  "82. 

Besnard  (Albert),  147.  —  Portrait  de 
théâtre  '  1 17. 

Beyaert,  221. 

Bibliothèque  nationale  (Grande  salle  do 
travail  de  la),  *  13  ;  Sainte-Gene- 
viève, détail  d'un  angle,  "12;  vesti- 
bule, "12;  Musée-bibliothèque  de 
Grenoble.  "  1  i. 

Biennais,  196. 

Biesbrocck  (Van  ,  -'29.  —  Le  Peuple  le 
pleure  (Monument  de  Voldersj,  "  228. 

Bindesbttll,  266.  —  Fontaine  de  l'hôtel 
do  ville  de  Copenhague,  '267;  —  le 
Musée  Thorwaldsen  à  Copenhague, 
"260;  —  Pièce  d'argenterie,  "268;  — 
Vase,  "268. 

Binet  (René),  30.  —  Maison  de  retraite 
des  comédiens  à  Pont-aux-Dames, 
"32. 


Bismarck,  "351. 
Bissen  (H.-V.),  260. 

Bistolfi,  397.  —  Bétail  d'un  monument 

funéraire,  "396. 
Blako  (\V  ),  312.  —  La  Procession  du 

calvaire,  "312. 
Bioch  (C),  263. 
Bloche  (Roger),  57. 
liloeme,  248. 

Bleuet  (A.),  9.  —  Arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  *5. 

Boberg  (F.),  275.  —  Lustre,  "276;'  — 
Portail  de  la  poste  de  Stockholm,  "  276. 

Boberg  (M»'  A.),  277. 

Bôcklin,  330.  —  Les  Jeux  de  la  vague, 
*  331  ;  —  Portrait  de  l'artiste  par  lui- 
même,  "330;  —  Venus  genetrix,  "330; 
—  Vila  somniunt  brève,  *33û, 

Boelnn  (J.-E.),  303. 

Bôçhlin,  portrait  par  lui-même,  "330. 

Bœswihvald  (Em.),  17. 

Bûlim  (J.-D.j,  369. 

Boilly  (L.),  66.  —  La  Partie  de  dames  au 
café  Lamblin,*68;  —  le  Déménage- 
ment, "177. 

Boilvin,  184. 

Rois  (Le)  sacré,  '  140. 

Boissard  (F.)  de  Boisdenier,  110.  — 
Episode  de  lu  retraite  de  Russie.  'île. 

Boissy-d' Anylas  à  la  Convention,  "99. 

Hoizot,  35.  —  La  Danse,  "35. 

Boldini,  399.  —  Verdi,  "399. 

Bonheur  (Rosa),  150. 

Bonhomme,  134.  —  Nouvelle  /'omit  rie 
de  cuivre  aux  ateliers  de  Toulon.  *  134. 

Bouington,  178.  —  Vue  du  parc  de  Ver- 
sailles, "310. 

Bonnat.  145.  —  Portrait  de  Benan,  '  145. 

Bon  (Le)  Pasteur,  "265. 

Bounier  (L.),  29.  —  Entrée  du  dispen- 
saire Jouye-Rouve.  "29:  —  la  Mairie 
de  Templeuve  (Nord),  "29. 

Bonvin,  129.  —  Au  banc  des  pauvres, 

*  131  ;  —  le  Réfectoire,  131. 
Bordeaux  (Le  Port  de),  "150. 

Bord  de  rivière,  *  164;  —  les  —  de  l'Al- 
lier, *  149  ;  —  les  —  de  l'Oise,  "125. 
Borghèse  (l'tiuliite),  '395. 
Borovikofsky,  291. 

Bosboom,  250.  —  Intérieur  d'église  à 

Baarlem,  "250. 
Bosio,  38.  —  /."  Nymphe  Salmacis,  "38. 
Bossan,  14. 

Bottée,  172.  —  A  la  science,  *  173. 
Boucheron,  220.   —    Boite  à  poudre, 

*  220  ;  —  Théière  en  argent,  "  220  ;  — 
Vase  en  cristal  de  roche  fumé,  "  9$S. 

Bouderie,  '  162. 

Boudin,  150.  —  Le  Port  de  Bordeaux, 
"150. 

Boudoir  de  «  l'art  nouveau  ■>,* 322. 

Bouguereau,  143.  —  La  Naissance  de 
Vénus,  "144. 

Boulanger  (G.).  211.  —  Atrium  de  la 
maison  pompéienne  du  prim  e  Napo- 
léon, "211. 

Boulanger  (L.),  100.  —  Le  Supplice  de 
Mazeppa,  '  103. 

Boulenger,  240.—  Vue  de  Ifinunl,  *240. 

Boulonna  ise  allaitant  son  eu  faut,  *  57. 

Boulton  Matlhew.  M70. 

Bourdais,  21.  —  Palais  du  Trocadéro  à 
Paris,  "25. 

Bourgeois  (Les)  de  Calais,  "59. 

Bourse  iLa)  de  Paris,  "6. 

Bovy,  171,  332.  —  La  Bataille  de  l'Ai- 
ma, *  171. 

Bradant  (Insigne  du  conseil  provincial 
de  ,  "246";  —  Pai/sage  du  Bràbanl, 
"241. 

Bracelet  gothique,  "207. 
Bracquemond,  184.  —  Boissy d'Anglas 
à  la  Convention,  "99;  —  la  Terrasse, 

*  183  ;  —  Plat  de  service,  "2 19. 
Braeeke,  229. 

Brœkeleer  'Fr.  de),  234. 

Biîekeleer  (H.  de),  236.  --  Salle  de  la 
maison  des  brasseurs,  "  235. 

Brangwin  (F.),  318.  —  Panneau  déco- 
ratif du  hall  des  tanneurs,  "318. 

Beéda  (Place),  "  181. 

Breitner,  253.  —  L'Hiver  à  Amsterdam, 
*254.  , 

Brenet,  170.  —  Réputation  des  maires. 
"169. 

Breslau  (M,u'  L.),  332.  —  Carriès  sculp- 
teur, "332. 

Brevière,  181.  —  Gravure  des  Scènes 
de  la  vie  des  animaux,  "181. 

Brocart  de  Lyon,  "  197. 

Brodeuse,  *  167. 


Broche,  '2:'0;  '222;  —  Grande  —,  '220. 
Brok  (T.),  305.  --  Tombeau  de  lord 

I.eigbton,  "305. 
Brongniart,  6.  —  Bourse  (La)  de  Paris, 

"6. 

BrOWO  'Ford  Madox),  314.  —  Le  Christ 
/tirant  les  pieds  de,  L'ierre,  "314. 

Brozik,  378.  —  La  Condamnation  de 
Jean  Buts,  "378. 

Brugger  'F.),  341. 

Brullof,  291.—  Le  Dernier  Jour  de  Pom- 

péi,  "291. 
Bruni.  291.  —  Jérémie,  "292. 

Bi  utils  rtindamiiant  ses  fils.  "67. 

Bugatti  (R.),  397.  —  Les  Panthères, 
"397. 

Bugge  (Sopbus),  *  278. 
Baliot,  183.  —  La  Place  Bréilu,  *  184. 
Burnand  (E.),  329.  —  Les  Disciples.  "  329. 
Burne-Jones  E.l,  313. —  L 'Amour  dans 

les  ruines,  '  31  i  ;  —  le  Miroir  de  Vénus, 

"313. 
Burne-Jones,  "315. 
Bystrom,  269. 

C 

(  abanel,  147.    —  Portrait  de  M""  de 

Vallombreuse,  '  143. 
(abat,  124. 

(  ttbet  (Buste  de  M<*').)'4i. 

Cabinet  de  travail.  *  198. 

Cagnola,  394. —  L'Are  du  Simplon,  à 

Milan.  "  394. 
Caillebottc,  16  4.  —  A  la  fenêtre,"  165. 
Cain  (A.),  55. —  Tii/re  et  crocodile.  "55. 
Calame  (A.),  328. 
i  alanie,  327.  —  L'Été,  '  327. 
Calandra  (D.j,  397.  —  Amédée  de  Savoie, 

à  Turin,  *  397. 
Calendrier  autrichien  pour         "  376. 
Campement  (Un)  arabe,  "155. 
Canne  de  Balzac,  "  207. 
Canon  (Hans),  375. 

Canova,  369.  —  Pauline  Borghèse,  "395; 

—  Tombeau  de  Marie-Christine  do 
Saxe-Teschen,  "369. 

Cappelen,  279. 
Cappiello  (L.),  402. 

Capra  (L.  A.  ),  382.  —  La  Plaza  de  Toros, 
à  Madrid,  *  382. 

Carabin.  172.  —  La  Danse,  *  173. 

Carcano,  399.  —  Le  Conseil  des  f)ix, 
"  399. 

Cnrmencila,  *  407. 

Carlyle  (Thomas),  '408. 

Carpeaux,  48.  — La  Danse*'  50  :  —  Léon 
Delabgr.de,  '  50  :  —  More,  *48  ;  —  la 
Princesse  Mathilde,  "50; —  les  Qua- 
tre Parties  du  monde,  *  48 ;  —  Ugo- 
lin  (bronze),  "  49. 

Carrier-Belleuse,  210.  —  Console  en 
bronze  et  argent,  '214;  -  Projet  de 
décoration,  "  210. 

Carrière  (Eug.),  147.  —  Maternité, 
"148;  —  Portrait  du  peintre  Ver- 
laine, *  148  ;  —  —  sculpteur  De- 
rillez  et  de  sa  mère,  '  148. 

CatTtès  sculpteur,  "332. 

Carrousel  (  Arc  de  triomphe  du),  "31. 

Carstens,  345.  —  L' Embarquement  de 
Mègttpenthes,  "  345. 

Cartellier,  35.  —  Gloire  distribuant  des 
couronnes,  '  $6 ; —  Vergniaud,  ' 

Carton  pour  broderie,  *  276  . 

Cassatt  (Mary.  165.— An  Toilette,'  407. 

Cathédrale  (La)  de  Rouen,  '  159; —  ta 

—  de  Salisbury,  *  .110. 
Causeuse  en  acajou  blanc,  *410. 
Cavaignac  (Le  général),  au  cimetière 

Montmartre,  "  33. 
Cavaliers  (Les)  de  l'Apocalypse,  "348. 
Caziu.  (J.-C.),  150;  —  Judith  parlant 

pour  le  camp  d'Hotopherne.  "  151  ;  — 

un  Moulin  d'Artois,  "150. 
Cederstrom,  270. 
Cène  (Lai.  "  360. 
Céramiques.  "  258. 

Cézanne.  163.  —  Nature  morte,  *  164; 

—  Paysage,  *  164. 

Chaire  de  1  église  Saint-Pierre  de  Mont- 
rouge,  "23. 

ChalgriD,  i.  —  Arc  de  triomphe  de 
l'Etoile.  "  5  ;  —  Grand  escalier  du  Sé- 
nat, à  Paris,  *  i. 

Chambre  à  coucher  "  189  ;  *  205  :  do 

l'impératrice  Joséphine,  '190;  

de  Napoléon,  '143; —  la  —  île  l'ac- 
couchée. '  263  ;  —  Décoration  de  la  — 
de  Marie-Louise,  "195. 

*  40 
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Champigny,  *  151. 

Chanteurs  ambulants,  *  180. 

Chantilly    [Les  habitants  de)  au  duc 

d'Aumule,  '  173 
Chapiain,  171,  —  Casimir-Perier,  *  173. 

Charles  Crarnttr.  "171. 
Chapelle  i  l.a  expiatoire,  "7  :  détail  d'un 

auylo  *  7. 
Chapelle.  [La]  Sixtine,  '  80  :  —  *388. 
Chaplet  ■222.  —  Porcelaines  de  grand 

l'eu.  US. 
Chaponnièrc,  3S6. 

Chaptal  (Collège),  détail,  '22:  porte. 

•  22. 

Chapu,  51.  —  l.a  Jeunesse.  '  SI. 
Charité  [La]  'Si  :  —  *  173;  —  "390. 
Charles-Quint  et  François  I"  visitant  les 

tombeaux     Sainl-Ùenis,  '  09. 
Chariot,  17''..  —  Siège  et  prise  de  Berg- 

op/oom  â  la  pettle  Provence.  "  17G. 
Charpentier  (A.),   59.  —  La  Fuite  de 

l'heure,  "60  ;  —  Constantin  Meunier, 

*  172. 

Charpentier  (Portrait  de  M").  '  10 1 . 
Chassériau(Thood.).s7.  —  Eslher,  '  100  : 

—  les  l>en.e  Swurs,  "89;  — Fresques 
do  la  Cour  des  comptes  :  le  Com- 
merce, "90,  la  Paix,  *90  (détail  de  la 
fresque,  '00);  —  Venus  Anadyomène 
(lith.),  •  178. 

Château  de  Neusehwanstein.  "330:  — 
le  —  Saint-Ange,  '\\3. 

Chaudet,  30.  —  A  niour  i  L'  .  3~  ;  —  Na- 
poléon /"  législateur,  *  30. 

Chaudet  (M""j,  72.  —  Jeune  Fille  portant 
le  sabre  île  son  père,  "  72. 

Chodanne,  i9.  -  Le  Palace  Hôtel,  a 
Pans,  '30. 

Chenavard,  139,  --  Grand  vase  Renais- 
sauce.  '  202. 

Chêne  (Le  Gros  .  *  un. 

Chéret  (J  i,  13.',.  -  Panneau  décoratif. 
'  150. 

Chevauchée  de  Sigurd  (tapisserie  .*  282. 

Chevreul  (M.u  doyen  des  étudiants.  '  1 7 t 

Chicago  (Auditorium  de),  '104  :  —  Halo 
tations  privées  à  —  ,  *  403  :  ■  -  Maison 
maçonnique  de — ,  *  403. 

Chien  (Le)  du  riche  et  le  Chien  du  pau- 
vre, "311. 

Chinard,  35. —  M"1'  Récamièr,  "  35. 

Chintreuil,  12e.  —  L'Espace,  '  126. 

Chio  (Scènes  des  massacres  de  .  '95. 

Chodoviecki,  344.  —  La  Famille  du 
peintre,  *  344. 

Christ  (Le)  au  désert,  "  100  :  —  le  —  de- 
vant Pilule,  *377  :  —  le  —Uœaut  In 
pieds  de  Pierre.  "  31  i. 

Christofle,  215.  —  Surtout  de  table  de 
.Napoléon  III.  "  213.  "  217. 

Choubine,  >89. 

Claus  (Km.),  241.  —  La  Brève  ensoleil- 
lée, *  241. 

Clément  (D.-I,.).  208. 

Clément-Thomas  {Monument  de1  et  de 
Lecomte,  au  Père-Lachaisc,  '30. 

Clésiugcr,  48.  —  George  Sand.  '  is. 

Cobden-Sanderson. 323.  —Reliure,  '323. 

Coin  (Le)  de  table,  '  133. 

Colemao  (S.).  409. 

Cotisée  {Le  a  /tome.  '  II,. 

Colîonbrander;  258. 

Colonne  deJuillct,  Mo  :  chapiteau  de  la 
— ,  "10;  Génie  de  la  — .  "39:  Lion  de 
la--.  "45:  du  Palmier,  '2. 

Combat  (Le }  de  coqs,  '  144  :  —  du  «  Té- 
méraire »,  "310. 

Commerce  (Le)  rapprochant  les  peuples 
(fresque),  "90. 

Commode  acajou,  *  195; 

Comptabilité  (La).  *  137. 

Concorde  (La),  "36. 

Condamnation  i  Lu)  de  Jean  Huss,  "378. 
Confusion  La)  des  langues,  "87. 
Conquête  t  La  de  la  Siiésie,  '  170. 
Conseil  (Le i  des  Dis.  "399. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  '  1.",. 
Console  d'une  maison  a  Helsingfors. 

"  280;  —  —  Empire,  "192;  —  —  en 

bronze  ei  argent. 
Constable.  309.—  La  Cathédrale  de  Sur 

lisbnry,  ':U0. 
Constant-Dul'eux.  211  —  Porte  latérale 

du  Panthéon,  '211. 

Constantlne  [La  Prise  de).  "  107. 
Convalescence,  "265. 
Convalescents  (Les),  "  160. 
Convocation  de  la  milice  bourgeoise,*  234. 
Convoi  de  blessés  en  marche.  '  374. 
Cool,  218. 

Copenhague  (Hôtel  de  ville  de),  "  206: 

—  Fontaine  de  l'Hôtel  de  ville.  "  267; 

—  le  Musée  Thorwaldsen,  "260. 
Copia,  170. 

Gouuart,  28.  —  Monument  de  Clément 
Thomas  et  de  Lecomte,  au  Pcre-La- 
chaisc,  "  30  ;  —  Plafond  de  la  Cour  de 
cassation.  "  28. 

Cornélius.  317.  —  Les  Cavaliers  de  l'Apo- 
calypse. "  3  18. 

Corot,  111.  —  Le  Château  Saint-Ange, 
"  113;  —  le  Cotisée  a  Home,  '114;  — 
Démocritc  et  /es  Abdéri  tains,  "ni; 
la  Femme  à  la  mandoline.  '115;  — 
Paysage;  '  1 1 4  ;  —  lePontdeNarni, 
"  113  ;  —  Portrait  de  fem.ee.  "  115  ;  — 
la  Houle  d'Arras,  '114:  —  la  Toi- 
lette, *  116;  —  le  Vallon.  •  lu. 


Corps  (Le)  de  garde,  à  Berlin,  "331; 

—  —  turc,  '  I0H. 

Corroyer,  27. —  Boite  à  poudre,  "  220. 

Coupe  nautique  en  argent.  "282. 

Cour  de  cassation  (Plafond  de  la  .  a 

Paris,  '28. 
Cour  des  comptes  (Ruines  de  la  .  "  s. 
Cour  du  lycée  Molière,  à  Paris.  "  23. 
Cours  ..Nouvelles;  dejustice  a  Londres, 

"  300. 

Course  de  chevaux  a  Epsom,  *  91. 

Courbet,  127.  —  L'Atelier  du  peintre, 
'  127  ;  —  les  Crihleurs  de  blé,  '  128  :  — 
les  Demoiselles  de  la  Seine,  '128; —  les 

—  de  village,  '128;  —  Enterrement  a 
Ornans,  '  i:ib;  —  Paysage  franc-com- 
tois, '  128;  —  Portrait  de  femme,  1-8: 
 de  l'artiste  par  lui-même ,  *  127  : 

—  la  liemise  des  chevreuils.  "130:  — 
la  Rencontre,  "129:  —  la  Vague, 

*  130. 

Coussin  en  toile,  *  277. 

Couturière  (La).  "  377. 

Couverture  d'un  livre  imprimé  en  cou- 
leurs par  K.  Evans,  "  322. 

Crauo  (Walter),  321.  —  Décoration 
d'une  nappe,  "321  :  —Illustration  pour 
un  conte  île  fées.  "  321. 

Cresson  (fïttste  île  M.).  *37. 

Cribleurs  (Les)  de  blé,  '  12». 

Crime  (Le)  poursuivi  par  la  Justice  et  la 
Vengeance,  *  66. 

Crome  (Old),  310. 

Crypte  de  1  Institut  Pasteur,  à  Pans, 
"  27. 

Cuijpers,  237.  —  Le  M  usée  royal  d'Ams- 
terdam, '  257, 

Cuirassier  (Le)  blessé,  "93;  —  —  au 
cabaret,  '  137. 

Cuisiniers  (Les),  *  137. 

Cycle  (Le)  des  heures,  "229. 

Cyclisme  (Le),  *  173. 

D 

Dagnan-Bouvcret,  li7.  —  Le  Pain  bé- 
nit. '  153. 

DabJ  (J.-C.  },  279.  —  Hellefos.  '  278. 

Dalou,  50.  —  Boulonna'ise  allaitant  son 
enfant,  "57;  —  Buste  de  M"  Cresson, 
"57;  —  Cheminée  de  l'hôtel  Païva. 
"24  ;  —  Paysan.  "57  ;  —  le  Triomphe 
de  la  /tépublique,  "  56. 

Dame  (La)  au  gant,  "146. 

Dampt,  59.  —  La  Paix  du  foyer,  ' 60. 

Dannecker(H.von),  338. —  Ariane,  "338. 

Danse  (La),  "  35  ;  — ,  "50. 

Dans  l'île  d'ŒIund,  "  259. 

Dante,  '  383:  et  Virgile  aux  Bu- 
fers,  "ni. 

Darnaut,  37.",.  —  Magnificence  passée. 
'  375. 

Daubigny  (Ch.4,  124.  —  Les  Bords  île 
l'Oise,  *  125  ;  —  Ecluse  dans  la  vallée 
d'Optevoz,  '  125  ;—  le  l'nrc  de  Saint- 
Cloud,  '  126;  —  Parc  de  moutons  le 
matin,  *  183. 

Daumet,  29. 

Dunniesii'l  [Buste  de  la  Baronne.  "53. 

Datimtér,  133.  —  L'Amateur  d'estampes', 
"133;  —  Au  théâtre.  "  133  :  —  la  Hue 
Transnonain  le  15  avril  1834,  '  175  :  — 
M.  de  Biiin....  "179:  —  les  Saltim- 
banques, "  132;  —  le  Ventre  législatif, 
'  180. 

Dauzals  (A.).  109. 

David  (Louisj,  01.  —  Le  Conventionnel 
Michel  Gérard  et  sa  famille,  *St;  — 
Portrait  de  l'artiste  par  lui-même.  "61: 

—  Portrait  d'homme,  "64  ;  —  les  Sa- 
bmes,  *  63  :  —  le  Sacre  de  Napoléon  PT. 
"  64  :  —  J/""  Sérizial.  "03  :  —  le  Ser- 
ment des  Bornées.  "  02  :  —  .)/""  de 
Sorey-Thélusson.  '  02. 

DavTd  d'Angcrs.  42.  —  'Buste  de  Paga- 
nini.  "43;  — Fronton  du  Panthéon,  à 
Paris.  "  42  :  —  Philopoemen,  "  42  :  — 
Tombeau  de  Bonchamp,  'il. 

Davioud.  21.  —  Palais  du  Trocadéro,  à 
Paris,  "  25. 

Débardeurs  (Les),  '  180. 

Dehucourt,  190.  —  Le  Café  Frascati. 
'  196. 

Decatnps,  107.  —  Corps  de  garde  turc. 

'108:  —  le  Rémouleur,  "108  ;  —  le 

Valet  de  chiens,  "  108. 
Decamps  (Le  peintre),  '  i  1 . 
Deok,  215.  —  Salle  de  bains  décorée  de 

faïence,  *  if 4. 
Décoration  de  l'hémicycle  de  la  Sor- 

boime.  '  141. 

Décoration  d'une  nappe,  *  321  :  d'un 

salon  à  Windermere.  "  324:  —  Projet 
de  —,  "  210. 

Defregger.  375. 

Degas  (E.),  162.  —  Bouderie.  *102:~ 
/  Entrée  des  masques,  '  162  :  —  le 
Foi/er  de  la  danse  à  l'Opéra.  '  163  :  — 
la  Toilette,  '  164. 

Degeorge,  52, 171.  —  Eglise  Saint-Pierre 
de  Montrouye,  "17t:  —  la  Jeunesse 
d'Aristote,  *  52. 

Deglane.  25.  —  Grand  Palais  à  Paris, 
"26. 

Dehodencq  (\.),  109.  —  Noc e  juive,  *109. 
lté  jeu  ner  (L.e\  sur  l'herbe.  '  138. 
/lé/aborde  (Léon).  *  50. 


Delacroix  (E.),  93.  —  Apollon  vainqueur 
du  serpent  l'ython.  "  101  :  —  l'Assas- 
sinat île  l  èvèque  de  Liège,  *  96  ;  —  la 
Barque  de  dan  Juan.  "97:  —  Boissy 
d'Ani/lns  a  fa  Convention,  "99:  — 
Dante  et  Virgile  aux  Enfers,  "94:  — 
/es  Deux  Fusant.  "io2:  —  Etude  de 
fauves,  *  100:  —  Femmes  d'Alger 
dans  leur  appartement,  "97  ;  —  Cietz 
von  Berliclungen  et  les  Bohémiens 
(lith.),  "  178;  —  la  Justice  de  Trajan. 
"98  ;  —  la  Lutte  de  Jacob  et  de  l'ange, 
"  102  ;  —  Médée  furieuse.  '  100  ;  —  la 
Méditerranée.  '  100  :  —  Portrait  de 
l'artiste  par  lui-même,  '  9  \  ;  —  Prise 
de  Constanlinople  par  les  Croisés,  "99: 
—  Saint-Sébastien,  "96;  — Sardana- 
pale,  *  95  ;  —  Scènes  des  massacres  de 
Chio,  "95  —  ;  le  i8  juillet  1830,  '96. 

Delaplanche,  32.  —  La  Charité.  *  52. 

Delaroche  (Paul),  103.  L'Assassinat 
du  dur  de  Cuise.  '  105. 

Delauhay,  145.  —  Portrait  de  la  mère 
de  l'artiste,  '  145. 

Delbeke,  242. 

Delorme  (M"),  '  80. 

Delvaux  Laurent  '.  220. 

Demarne.  111.  —  l  ue  Foire  "  la  porte 
d'une  auberge,  "112. 

Déménagement  (Le),  '  177. 

Démocrite  et  les  Abdèritains.  "  114. 

Demoiselles  (Les)  de  la  Seine.  '  lîê;  — 
les  —  de  village,  *  l?8. 

Démon  (Le),  '297. 

Denon  (  Vivant  1.  176.  —  La  Comtesse 
Mollien,  '  176. 

Denis  Maurice).  167.  —  La  Treille.  '  168. 

Départ  [Le)  pour  Rambouillet,  *  177 

Dcpaulis,  170.  —  Inauguration  du  Musée 
de  Versailles,  '  170. 

Deperthe,  20.  —  Hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris, "27. 

Députnlion  des  maires.  *  169. 

Derkinderen,  254.  —  La  Petite  f'orle, 

"  255. 

Der  Nûll  (G.  van),  366.  —  L'Opéra,  à 

Vienne.  "  30o. 
Dernier  (Le)  jour  de  Pompéi,  '  891. 
Desaix  (Monument  de),  *  i. 
Desbois  (J.),  218.  —  Vase  en  étain,  *  218. 
Désespoir  [Le),  "  47. 
Desmalter  (J.),  02,  205. 
Dessin  de  reliure,  "  208  :  —  —  pour 

l'Art  gothique.  '  222. 
Détaillé.  154.  —  Le  Rére,  '  155. 
Deux  (Les,  Sœurs.  '  89;  i36. 
Devaucay  (-l/mï),  *  76. 
Deveria  (A.),  179.  209.  —  .!/'*•  Mennes- 

siej'-Xodier,  '  209. 
Deveria  (  E.) ,  loi.  —  La  Naissance 

d'Henry  IV,  '  103. 
Déniiez  {Portraits  du  sculpteur)  et  de 

sa  mère,  '  148. 
Dewez.  223. 

Diaz.  110.  —  Nymphes  dans  une  carrière. 
'  117. 

Diday  (P.),  328. 

bidon  bâtissant  Cartilage,  "309. 
Dieppe  (  Vue  prise  aux  environs  de),  '  179. 
Diez.  313.  —  Fontaine  du  voleur  d'oies, 
"  312. 

Dill  I  L.),  337.  —  Au  bord  de  lu  Brenta, 
"  357. 

Dînant  (  Vue  de),  '  240. 

Diplôme  des  jeux  Olympiques,  "  380. 
Dirilts,  281. 

Dispensaire  de  Jouve -Rouve.  entrée, 

*  29. 

1814  (Dix-huit-eent-quntorze).  113. 
Dollmann  (G.),  337. 

Domard,  170.  —  La  Bataille  de  Nava- 
rin, '  170. 

Donnay  (Aug.i,  243. 

Doré  (Gustave),  181.  —  Composition  pour 

le  Capitaine  Fracasse',*  181. 
Drake,  340. 
Dressoir  sculpté.  "221. 
Drève  (La)  ensoleille/',  *241. 
Duban  'F.  ),  15.  —  Ecole  des  beaux-arts. 

façade,  "11;  —  l'Hôtel  Pourtalès, 

*  18. 

Dubois  (Alphée),  171.  —  Les  protubé- 
rances solaires.  "  171. 

Dubois  P  i.  50.  —  Buste  de  Puni  Ban- 
dry.  "  52;  —  Tombeau  du  général  Lu- 
moricière.  '  52. 

Dubourg  (La  Famille),  "  136. 

Dubtife,  21 1.  —  Dessus  de  porte  du  sa- 
lon de  l'impératrice,  "211. 

Duc  (L,),  15.  —  Colonne  (La)  de  Juillet. 
"  16  ;  chapiteau  de  la  Colonne,  "  10  :  - 
Palais  de  justice,  escalier  de  la  salle 
des  pas  perdus.  "îti;  façade  de  la 
place  Dauphine,  "  17. 

Dumont  (Aug.  .  39.  —  Génie  de  la  co- 
lonne de  Juillet.  *  3'.'. 

Dumont  (J.-Edme),  35.  —  Sapeur  Le  . 
"  36. 

Dupont  (P.i.  256.  —  L'Attelage,  "  236. 

Dupont  des  Loqes,  évêoue  de  Metz,'  173. 

Dupré  (G.),  396.  —  Abri,  "  393. 

Dupré  Jules),  113.  —  Barque  de  pèche. 
'  1 19  ;  —  le  Gros  Chêne.  '  1 19. 

Dupré  (A.),  169.  —  Laroisier.  '  169;  — 
la  Liberté  de  Tan  IV,  '169;—  Napo- 
léon,premier  consul,  '  169:  —  Peuple. 
Hercule  unissant  la  Liberté  et  l'Ega- 
lité, '  1S9. 


Dupuis  (D.).  171.  —  La  Chanté,  *  173. 

Diiran  (Carolus),  115.  —  La  Dame  au 
gant,  '  146. 

Duret,  if,  —  Cariatides  du  tombeau  de 
Napoléon,  "  11  :  —  Jeune  Pêcheur  dan- 
sant la  tarentelle.  '  47. 

Dutcrt,  25.  —  Galerie  des  machines,  à 
Paris,  *  26  ;  intérieur.  20  :  —  .Nouvelles 
galeries  du  Muséum,  *  28. 

Dteernieki  (Portrait  du  général),  *  105. 

E 

Eau-forte.  *  409. 

Eckersberg.  279.  —  Portrait  de  Thor- 
iraldsen,  *  261. 

Eckmann  (O.),  364.  —  Lampe  électri- 
que. "  364.  — Tapis,  "361. 

Ecluse  dans  lu  vallée  d'Optevoz.  '  125. 

Ecole  (L  ),  '  72. 

Ecole  des  beaux-arts,  façade,  "14. 
Edelfelt  (A.),  283.  —  Puraské,  "  283. 
Effort  (L),  *60. 

Egedius,  281.  —  L'Armée  des  paysans, 
"  281. 

Eglise  de  Grèril/e.  '  124.  —  Intérieur 
d'  —  a  Haarlem,  '  250  :  —  —  Saint- 
Pierre  de  Montrouge  (médaille),  "  171. 

Eglise  grecque  à  Paris,  intérieur,  "25; 
 des  Invalides  :  tombeau  de  Na- 
poléon I",  *  11:  entrée  du  tombeau, 

"11:  de  la  Madeleine,  à  Paris. 

"6  :  de  Notre-Dame  de  Loretle, 

à  Paris.  "  8  :  delà  Paix.  '  335  : 

—  —  Saint-Augustin,  à  Paris,  inté- 
rieur. "20  :  Saint- Pierre  de  Mont- 
rouge. à  Paris.  "?2:  la  chaire,  "23; 
 de  la  Trinité,  à  Itoston,  *  401  ;  — 

—  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Pans, 
"  9;  votive,  à  Vienne,  "  366. 

Ehrstrôm,  286. 
Eisenlohr.  336. 
Eldh  (C.-J.),  270. 

Eléphant  d'Afrique,  '46:  —  —  (fon- 
taine du  Trocadéro).  *  55. 

Embarquement  de  la  duchesse  d'Augou- 
léme  à  Puuillac.  "  7o  ;  —  /'  —  de  Mé- 
gupenthès,  *  3 15. 

Embouchure  (L')  de  la  Meuse.  "  255;  — 

—  de  l'Escaut.  '  238. 
Emmanuel- Philibert,  "395. 
Emprunteur  (E),  *  27  1. 

Enfance  (L')  de  Jupiter.  "315:  —  /'  — 

de  sainte  Geneviève.  *  140. 
Enfants  jouant  dans  un  jardin.  '  353. 
Engstrdm  (A.),  274. 
Enlèvement  de  Psyché,  '  66. 
En  plein  air,  *  274. 

Enseignement    secondaire    des  jeunes 

filles  médaille),  "  173. 
Ensemble  d'architecture,  de  décoration 

et  de  mobilier,  "  245. 
Ensor  (James),  243. 

Enterrement  à  Ornans,  '  130;  —  /'  — 

d'Atala.  '  68. 
Entrée  d'un  hôtel  particulier  à  Paris. "31. 
Entrée  (L)  des  masques,  "  102. 
Episode  de  la  retraite  de  Russie.  '  lin. 
Eriksson  (Chr.),  209.  —  Jeune  Lapon, 

'  270. 

Ermite  (A  i,  dessin,  *  111. 
Escalier  (Le  grand)  du  Louvre,  "69:  — 
le  grand  —  de  l'Opéra,  à  Paris.  '  .'m  ; 

—  le  grand  —  du  Sénat,  à  Paris,  '  1 

—  détail  de  1' — du  pavillon  Mollion 
au  nouveau  Louvre,  '19:  —  grand 

—  d'onvx  (hôtel  Païva),  214. 
Espace  (L'),  *  126. 

Espérandieu.  15.  —  Cathédrale  de  Mar- 
seille, "  15  :  —  Palais  de  Longchamp, 
à  Marseille,  "  21. 

Esquivel,  388. 

Esther,  '  106. 

Eté  [V),   *72':  —  "159;  —  *  327  ;  — 

(grille).  "  392. 
Etoile  (Arc  de  triomphe  de  1'),  "  5. 
Etoffe  de  soie  brochée,  *  190. 
Elretat,  '  159. 

Etude  [L'j  [médaille].  *  173:  —  Elude, 

"  297;  —  —  de  cavalier,  "91. 
Eugène  (Prince).  271. 
Eventail  (L),  "316. 

Eventail  de  l'impératrice  Joséphine. 
"  192. 

Excommunication  de  Robert  le  Pieux, 
'  116. 

Extase  [L')  du  moine,  *  267. 

Exner.  263 

Ex-ro  0  (L').  '  136. 

F 

Fabris  (de),  394.  —  Façade  de  Sainte- 
Marie  des  Fleurs,  à  Florence,  *  394. 

Fahreus  (Le  Préfet),  '  271. 

Falguière,  52.  —  Buste  de  la  baronne 
Daumesnil.  "  53  :  —  Saint  Vincent  de 
Paul.  "53:  —  Vainjueii»"  au  combat  de 
coqs,  "53. 

Fabze.  220.  —  Grand  plat  en  argent. 

■  ÎÎ0;  —  Hanap  d'or  ciselé,  "  220. 
Famille  (La)  de  Charles  IV,  *  384  :  —  la 

—  Dubourg,  "  136;  —  /"  —  du  peintre 
Chodotriecki,  "314:  —  la  —  malheu- 
reuse, *  177;  réunie  autour  d'un 

enfant  mort,  '  358. 
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FannièrofA.ei  J.),  217.  —  Pcndulo.*217. 

Faiitui  l.atour,  1  a:> .  —  L'Atelier  de  Mu- 
net  aux  Butignol  es,  *  135;  —  le  Coin 
dr  table,  *  135;  —  les  Deux  Sieurs, 
'  130;  —  la  Famille  Dubonrg,  "136; 
—  Hommage  a  Berlioz,  '  186. 

l'aune  couché.  '  269. 

/■'mires  (Etude  de:,  "  ino. 

Favrctto,  ioo.  —  Le  Bain,  *  400. 

Fcarnlcy,  279. 

Fedotof,  293.  —  L'Arrivée  du  préten- 
dant, '  294. 

Femme  {La)  à  In  mandoline,  *  115;  — 
la  —  nu  manchon,  *  68  ;  —  —  aux 
cerises,  '  158:  —  —  d'Alger  dans  leur 
appartement.  *  97. 

Ferstel,367.—  L  Eglise  votive,  à  Vienne, 
"  366. 

Fêle  La)  des  lutteur»,  '  332. 

Feuardent  (portrait  d'Antoinette),*  1 2 1 . 

Feuerbacli  A.), 350.  —  Iphigénie,"  3ô\. 

Feuchères  Jean),  2u8.  —  Let  Signes  du 
Zodiaque,  *  208. 

Feure  (de),  222.  —  Boudoir  pour  la 
maison  de  «  l'Art  nouveau  »,  22;'. 

Fielding  (Copie  v),  319. 

Fileuse,  *  48  ;  —  "  123. 

Fille  [Jeune}  confiant  son  secret  à  Vé- 
nus, "  47. 

Fillette  (Portrait  de),  "  283:  —  *  ta. 

Fjastad,  274.  —  Neige,  '  275. 

Flameng  (Léopold),  182. 

Flandrin  (H.),  se.  —  Les  Bergers  de 
Virgile,  *87;  —  la  Confusion  des  lan- 
gues, "87;  —  Portrait  de  jeune  fille, 
*88  ;  —  Portrait  de  Napoléon  lll,  "  88. 

Flaxman,  303.  —  Nelson,  *  303. 

Flodin  (H.),  286.  —  Console  d'une  mai- 
son, *  286. 

Flore,  maquette  du  haut  relief  décorant 
le  pavillon  de  Flore,  à  Paris,  *  48. 

Foire  (Cne)  à  la  porte  d'une  auberge, 

*  112. 

Fonderie  (Nouvelle)  de  cuivre  aux  ate- 
liers de  Toulon,  *  134. 

Fontaine,  2.—  Arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel, *  3  ;  "4:  --  Chapelle  expia- 
toire, *  7;  détail  d'un  angle,  *  7:  — 
Grande  salle  du  palais  des  Tuileries, 
19:':  —  Monument  de  Desaix,  *  4. 

Fontaine  de  la  rue  Saint-Dominique,  *  2: 

 des  Wittelsbach,  •  342  ;  —  -  du 

voleur  d'oies,  "  342. 

Fontainebleau  (Sortie  de  forêt  à),  *  121. 

F'ontanesi,  400.  —  Les  Nuages,  *  398. 

Forain,  165.  —  An  tribunal,  *  166. 

Forêt  (Sortie  de)  à  Fontainebleau,  *  121. 

Forge  (La),  '  352. 

Fortuny  CM.),  390.  —  Le  Mariage  a  la 

sacristie,  '  389. 
Foscari  (Les  Deux'',  *  1 02. 
Fourberies  de  femmes.  '  t80. 
Fourdinois,  216.  —  Porte,  *  216. 
Fourmois,  239. 

Foyatier,  38.  —  Spurtucus,  '  38. 

Foi/er  (Le)  de  la  danse  à  l'Opéra,  '  163. 

Fuger  (F.),  372. 

Fuhricl),  372. —  Le  Voyage  de  la  Vierge, 

*  372. 

Fuite  \La)  de  l'heure,  '  60. 

Frampton  (Georges),  305.  —  Monument 

funèbre,  *  306. 
France  {Anatole),  *  173. 
François  (H.),  174.  —  Andromède,  *  174. 
Françoise  de  Ruuini.  *78. 
Franzensring,  à  Vienne,  *  365. 
Frédéric  (Léon),  242.  —  Les  Trois  Ages 

de  l'ouvrier,  "  242. 
Frédéric  (Le  grand),  à  Berlin,  *  339. 
Frémiet,  54.  —  Eléphant  décorant  le 

bassin  de  la  fontaine  au  Trocadéro, 

*  55  ;  —  Louis  d'Orléans,  '  55. 
Fresque  à  l'église  San  Antonio  de  la 

Florida,  à  Madrid,  *  381 . 
Freund,  260. 

Friedrich  (K.).  354.  —    L' Arc-en-ciel, 

*  355. 

Frise  décorative.  *  306  ;  de  l'hôtel 

Bonaparte,  *  190  ;  de  la  Maison 

Dorée,  "  203. 

Frolich  (Lorenz),  267. 

Fromentin,  154.—  I  n  Campement  arabe, 

*  1 55. 

Froment-Meurice,  207.  —  Bracelet  go- 
thique, "  207  :  —  la  Canne  de  Balzac, 

*  207  ;  —  les  Signes  duZodiaque,  '  208. 
Frontispice  de  Huon  de  Bordeaux,  *  323; 

 île.  Notre-Dame  de  Paris,  *  182; 

 d'un  ouvrage  de  Rossetti.  *  320. 

Fronton  du  Panthéon,  à  Paris.  "  42. 
Frykholm  (A.  ),  277.  —  Composition  d'un 

ceussin  en  toile,  *  277. 

G 

Gaillard,  14".  —  Dom  Guéranger,  *  185. 

Gainsborotfgh  .Thomas),  317. 

Galerie  des  machines,  à  Paris,  *  26  . 
intérieur,  '26;  —  Nouvelles  —  du 
Muséum,  à  Paris,  *28. 

Gallait,  232.  —  Derniers  Hommages  aux 
comtes  d'Egmont  et  de  Hornejs,* '232. 

Galland  (P.-V.),  21».  —  Carton  pour  ta- 
pisserie des  Gobelins,  *  219. 

Galle,  169.  —  Malthem  Boullon,  '  17. i- 

Gallé  (Emile).  .'21.  -  Dressoir  sculpté, 
"  221  ;  —  Vase  en  verre,  *  -218. 


Gallén  (  A.i,  283.  —  Kullervo,  "284;  — 
Portrait  de  fillette,  *  283. 

Garborg  (Ame  .  '  280.' 

Gardot,  56.  —  Lion  et  lionne,  *56. 

t-are  de  la  rue  île  Boulainvilliers,  à  Pa- 
ns. •  29:  _  _  ,1e  Saint-Pancras,  à 
Londres,  "  500. 

Gari  Molchers,  407.  —  Maternité.  *407. 

Garnier  Ch.),  20.  -  L'Opéra,  a  Paris. 
20  :  amortissement  du  sommet,  •  20  ; 
le  grand  escalier,  *  2o  ;  pavillon  laté- 
ral, "  19;  vue  latérale,  '  19. 

Garnier  (Ch.),  *  171 . 

Gartner,  334.  —  Le  Temple  de  la  Déli- 
vrance, à  Keiheim,  '  335. 
Gatteaux  (J.-E.  1,  170. 
Gatteaux  (N.-M.),  169.  —  Abandon  des 

privilèges,  *  169. 

Gaskin  (K.  ,  322.  —  Page  tirée  de  The 

Good  king  Wenceslas,  *  322. 
Gaultier,  68.  —  Senne  dans  un  jardin. 

"  68. 

Gauguin.  167.  —  Tahilienne,  *  167. 
Gaillard  E.),  174.  —  La  Naissance  de 

Minerve,  '  1 7  i. 
Gavarni.  177.  —  Le  Bal  de  l'Opéra,  "  180; 

—  les  Débardeurs,  180;  —  Fourberies 
de  femmes,  180;  —  les  Lorettes,  180. 

Gay,  294.  —  Golgolha.  "  296. 

Gay  (Waltori,  407.  —  Intérieur,  "  407. 

Gebhardt  E.  von),  358. 

Gecfs,    226.   —   Général   Belliard,  à 

Bruxelles,  226. 
Genelli  (B.),  346. 

Génie  (Le)  des  arts,  'Si;  —  le  —  de  la 

colonne  de  Juillet,  *  39. 
Gentz,  333.  —  .Mausolée  de  Cliarlotten- 

bourg.  '  333. 
Gérard  (François),  70.  —  Portrait  du 

peintre  Isabey  et  de  sa  fille,  "71;  — 

—  de  la  maréchale  Lannes  et  de  ses 

enfants,  *  71  ;  de  la  comtesse  Jte- 

gnault  de  Snint-Jean-d'A uge/g,  *  7 1  ;  — 
Psyché  recevant  le  premier  baiser  de 
l'Amour,  *  71. 

Gérard  M11'  Marguerite  .  72.  —  L'Été, 

*  72. 

Gérard  (Le  Conventionnel )  et  sa  famille. 

*  02. 

Géricault,  91.  —  Courses  de  chevaux  à 
Epsom.  *91;  —  le  Cuirassier  blessé, 

*  93  ;  —Etude  de  cavalier,  *  91  ;  —  Offi- 
cier de  chasseurs  a  cheval  de  la  garde, 
*93;  —  Radeau  de  la  Méduse,  '  92; 
Première  pensée  du  Radeau  de  la 
Méduse,  *  92. 

Géricault  (La  Mort  de>.  *  104. 
Gérome,  144.  —  Le  Combat de  coqs,* 144. 
Gervex  (H.),  154. 

Gesellius,  285.  —  Pavillon  finlandais  de 
l'Exposition  de  1900,  '  285  ;  —  Console 
d'une  maison,  *  286  ;  —  Intérieur  d'une 
banque  à  Ilelsingfors,  *  286. 

Geyger.  312.  —  Taureau  de  la  campa- 
gne romaine,  *  342. 

Giljson  (J.),  303. —  Hgtas  et  les  Naïa- 
des, '  303. 

Gigoux  iJ.).  105.  —  Portrait  du  général 
Diremicki,  *105;  —  Vignette  de  Gil 
Blas,  '  181. 

Gilbert,  li. 

Gil  Bins  Vignette  du),  "  181. 

Giraud  (Fr.-Gr.),  4".  —  Maquette  d'un 
monument  funéraire.  *  40. 

Girault,  25.  —  Cour  intérieure  du  Petit 
Palais.  '26; —  Crypte  funéraire  de 
l'Institut  Pasteur,  à  Paris,  '27. 

Girodet,  07.  —  L  Enterrement  d'Attila, 

*  68. 

Girondins  (Les)  conduits  t'i  l'échafaud , 

*  350. 

Glaneurs  (Les),  *  122. 
Glèbe  1  l.n  .  *  228. 
Gleyre  Ci.  328. 

Gloire  distribuant  de*  cou>  onne*,  *  3$. 
GodecharJe,  229.  —  L'Amour  et  Psyclié, 
"  226. 

Goethe  et  Schiller  'Monument  de).  "  340. 

Goffin  (Le  Poète),  *  228. 

Gogh  (van\  255.  —  Le  Pont.  "  255  :  — 
Portrait  de  l'artiste,  *  255. 

Golgotha,  *  296. 

Gould  Shair.  à  Boston.  *  405. 

Goya,  381.  —  La  Comtesse  de  Montijn 
et  ses  filles.  '380;  —  la  Famille  de 
t 'hurles  1  V.  384  ;  —  Fresque  à  l'église 
San  Antonio  de  la  Florida,  à  Madrid, 

*  381  ;  —  les  Malheurs  de  la  guerre, 

*  386  : —  le  Marchand  de  vaisselle, 
"385;  ■ —  1"  Marquise  de  la  Solana, 
"  386. 

Goya.  *  387. 

Griffe  ■Monument  de  l'oculiste),  *  340. 
Gnndhomme,  220.  —  Boîte  à  poudre, 

*  220. 

Grand  (Le),  le  Gras  et  l'Homme  à  la  vue 

perçante,  *  378. 
Grandville,  181.  —  Vignette  des  Scènes 

de  la  vie  des  animaux.  '  181. 
Granet,  67.  —  L'Ecole,  '72. 
Grasset,  185,  332.  —  Broche,  '  222;  — 

—  Dessin  pour  la  reliure  de  l'Art  go- 
thique, "  222;  —  Vitrail  la  Bataille  de 
Bonvines,  '  222. 

Grecque  'Eglise),  à  Paris,  "25. 
Greenawav  iKate).  322.  —  Couverture 

d'un  livre  imprime  on  couleurs  par 

E.  Evans,  "  322. 


Greenongh  (H.),  405.  —  Washington,» 

Washington,  *  405. 
Grenoble  (Musée-bibliothèque  de),  "  14. 
Grenouille  La),  "269. 
Gréville  [Eglise  de),  "  124. 
Griesehaeh  (H.),  337. 
Grille  (Une)  du  parc  Monceau,  "210. 
Grillparzer,  •  370. 
Grohé,  205. 

Gros  (Antoine),  67.  —  Charles-Qu  ni  et 
François  /"  visitant  les  tombeaux  de 
Saint-Denis.  "  69  ;  —  l'Embarquement 
de  lu  duchesse  d'Angoulême  à  Pauil- 
1  ir.  "  70  ;  —  Napoléon  à  Eylau,  "  70  ; 

les  Pestiférés  de  Jiiffa,  '  08  ;  —  le 
Triomphe  de  l' impératrice  Marie- 
Louise,  "  69. 

Gros  Le)  Chêne,  '  119. 

Groux  (Ch.  de),  228.  —  Le  Pèlerinage  de 
Saint-Guidon,  "  236. 

Guadet.  31. 

Gude  (H.),  279. 

Guéranger  (Don),  "  185. 

Guerre  (La  ,  "311:  —  "361. 

Guillaume.  50.—  Le  Mariage  romain,  "51. 

Guillaumet  [Tombeau  du  peintre  Gus- 
tave), *  54. 

Guillaume  Tell,  à  Altorf.  *  326. 

Guise  (Assassinat  du  duc  de),  '  105. 

Gull  (Gustave  ,  325.  —  Musée  national 
à  Zurich,  "  325. 

Guthrie,  317. 

Guys  (C.),  138.  —  Aux  courses,  '  138;  — 
nu  Bal  à  la  Tour  de  Londres,  "  138. 

Gysis  (N'.j,  380.  —  Diplôme  des  jeux 
Olympiques,  *  380. 

H 

Habitations  privées  à  Chicago,  "403. 

Hagberg  (E.),  277.  —  Carton  pour  bro- 
derie, "  276. 

Halles  (Les)  de  Paris,  *  17  ;  entrée  d'un 
pavillon.  '  18. 

Ilanap  d'or  ciselé,  *  220. 

Harotnershôj,  265.  —  Intérieur,  "261. 

llanfstacngl  (F.\  361. 

Hankar,  225,  245.  —  Maison  particu- 
lière à  Bruxelles,  "  224. 

Hannaux,  172.  —  Dupont  des  Loges, 
évêque  de  Met:.  '  173. 

Hensen  (Cous.),  262.  —  Artistes  danois 
à  Home,  '  262. 

Hansen  (Th.),  366.  —  Le  Musée  de  l'Ar- 
senal, à  Vienne,  "366;  —  le  Parle- 
ment, à  Vienne,  "  367. 

Hansen  M"'  F.),  282.  —  Chevauchée  de 
Sigurd  (tapisserie),  *  282. 

Hansen-Jacobsen,  261.  —  Histoire  d  une 
mère,  '  261. 

Ilarlmrger,  35 i.  —  Paysans  bavarois. 
'  354. 

Ilarpignies,  149.  —  Les  Bords  de  /  Al- 
lier, "  149. 

Harrison  Townsend,  301.  —  Musée  de 

White-Cliapel,  "  301. 
Haussonville  Portrait  de  Mme  d'),  "86. 
Hasenauer  (Von),  370.  —  Monument  de 

Marie-Thérèse,  à  Vienne,  "370. 
Hasselberg,  269.  — La  Grenouille,  "269. 
Ilavez  (F.).  398.  —  Le  Baiser,  "  398. 
Heldelof,  336. 
Hellqvist,  270. 

Hémicycle  (Décoration  de  /')  de  la  Sor- 

lonne,  '  141. 
Hemptinne  \Lu  Famille  de),  '  231. 
Henner,  145.  —  Nymphe  a  la  fontaine, 

*  146. 

Henriquel-Dupont,  182.  —  Alex.  Bron- 

gnlart,  "  182. 
Henry  1  V  (Naissance  d'),  103. 
Hervier  (A.),  151. 
Bespérides  (Les),  "316;  —  '359. 
Heure  ,/-')  ensoleillée,  '  243. 
Heyerdahl  (Hans),  280. 
Ilevmans.  241.  —  La  Nuit,  *  2i0. 
Hildehrand.  174.  —  Lutinerie,  '  174. 
Hildebrand  (A.),  343.  —  Fontaine  des 

Wittelsbach.  "  342. 
Hirtz,  220.  —  Théière  en  argent,  "  220; 

— Vase  en  cristal  de  roche  fumé,  '  222. 
Histoire  d'une  mère.  *  261. 
Hittorf  (I.),  9.  —  Eglise  Saint-Vincent 

de  Paul,  à  Paris,  '  9  ;  —  Gare  du  Nord, 

à  Paris,  '  10. 
Hiver  (L),  '  140;  —  "  246. 
Hockert,  270.  —  /e«/ie  Fille  de  Râltvick, 

'  271. 

Ilodler  F.),  331.  —  Les  Fêles  des  lut- 
teurs, *  232  ;  —  la  Nuit,  "331. 
Hofer  (Andréas),  *  371. 
Hoffmann  (J.),  379.  —  Intérieur,  "  379. 

HQhenlohe-Schillingsfûrst  {Prince  de), 

*  377. 

Ilolman  Hunt  (W.ï,  313. —  La  Lumière 

du  monde,  "313. 
Ilolmboe,  282.  —  Reliure,  '  282. 
Homère,  *  35. 

Homme  (L')  au  nez  cassé,  *  58. 

lloppner  (J.),  308.  —  La  Comtesse  d'Ox- 
ford, "308. 

Horta  (V.),  229,  245. 

Iloiel  de  ville  do  Paris,  *27;  —  ■—  de 

ville,  à  Vienne,  *  367  :  Mirabeau, 

a  Paris,  *  30  ;  —  le  Palace  — .  à  Paris, 

*  30  ;  de  la  Païva,  à  Paris,  *  23  ; 

cheminée,  *  24  ;  console  en  bronze  et 


argent,  '214;  grand  escalier  d'onyx, 

*  214  ;  salle   de  bains   décorée  de 

faïence,  "  214  ;  tenture  d'un  salon.  215  ; 

 particulier,  a  Paris,  entrée,  '31; 

 Pourtalès,  à  Paris  "18. 

Hospice  d'Aurillac.  préau,  "28:  

de  vieillards,  "  401. 
Houdon,  34.  —  Napoléon  /",  '34. 
Hove  (A.  van),  249. 
Hoytema  T.  van),  255. 
Hrdlicka  (M"'),  379.  —  Mouchoir  en 

dentelle  à  l'aiguille,  '  379. 
Hubsch  (H.),  336. 

lluet  (Paulj,  116,  182.  —  L'Inondation 
de  Saint-f  'toiid ,  '117;  —  Toile  de 
Jouy  de  Paul  et  Virginie,  '  197. 

Hunt  '  Ilolman),  313. 

H  glas  et  les  Naiades,  '  303. 

I 

lermak,  '  296. 

Illustration  pour  V Histoire  des  villes 

rhénanes,  "  364;  pour  un  conte 

de  fées,  *  321. 

Immortalité  {L'),  '  227. 

Impératrice  {L')  Eugénie  et  ses  dames 
d'honneur,  "  213. 

Industrie  Palais  do  1'),  à  Paris,  la 
grande  porte,  "  21. 

Ingres,  73.  —  L'Age  d'or,  *  85  :  —  E  udo 
pour  l'Age  d'or,  "  85  :  —  la  Baigneuse, 
"76;  —  la  Belle  Zélie,  "74  ;  —  ta 
Chapelle  Sixtine,  "80;  —  Françoise 
de  Rimini,  *  78  — ;  Martyre  de  Saint- 
Sgmphorien.  '  S3',  — l'Odalisque,  "73; 

—  (lith.i,  *  178;  —  l'Odalisque  11  les- 
clave,  "84;  —  Portrait  de  l'artiste 
par  lui-même  à  l'âge  de  22  ans,  *  73  ; 

—  —  de  Berlin  aîné,  *82;  —  —  de 

Caroline  Murât,  *  76  ;  de  M"'  De- 

lorme,  "80;  —  —  de  M"'  Deraucay, 

'  70 ;  de  .l/m<  d' Haussonville,  *86; 

 de  M"'  Ingres,  "  78  ;  —  —  de 

M.  Leblanc,  '  79  ;  —  —  de  M"'  Le- 
blanc, '81  ;  de  M""  Rivière,  "75; 

—  —   de  Ma"  de  Senonnes .  *  77  ; 

—  —  du  sculpteur  Bartntini,  *  76  ; 

—  Roger  délivrant  Angélique,  *  79 ; 

—  la  Source,  "84; —  Strutonice,  *  84; 

—  Thétis  implorant  Jupiter,"  74;  — 
le  Triomphe  d'Homère,  '82. 

Ingres  (Portrait  de  Mm'),  *  78. 
I nhermann  (La  Bataille  d'),  '  170 
Inness  (G.;,  408. 

Inondation  de  Saint-Cloud,  '  117. 

Institut  Pasteur,  à  Paris,  crypte  funé- 
raire, "27. 

Intérieur,  '  264  ;  —  *  379;  —  *  407  j  

américain,  salon  de  réception,  "  409. 

Invalides  (Tombeau  de  Napoléon  I" 
aux),  *  11  ;  entrée  du  tombeau.  *  11. 

Invités  attendant  la  noce,  *  165. 

Iphigénie,  "  351. 

Isabelle  la  Catholique  dictant  sou  testa- 
ment, '  388. 

Isabey  (J.-B.),  67.  —  Coup  de  vent, 
'  180:  — un  Couple,  '  180:  —  'le  Grand 
Escalier  du  Louvre,  "69. 

Isabey  (Portrait  du  peintre  J.-B.)  et  de 
sa  fille.  "71. 

Isabey  (B.),  106,  124.  —  Vue  prise  aux 
environs  de  Dieppe  (lith.),  '  179. 

Isba,  près  de  Smolensk,  "  289. 

Israëls  (J.),  250.  —Le  Sacristain,  '  250. 

Ivan  le  Terrible,  '290. 

Ivanof,  291. — Bénédiction  d'Abraham 
et  de  Sara,  "293. 

J 

Jacque  (Ch.),  124.  —  Moutons  à  l'abreu- 
voir, '  183. 

Jacquemart,  24.  —  Cheminée  de  l'hôtel 
Païva,  *  24. 

Janson,  274.  --  Stockholm  vue  le  soir 
du  haut  de  Sodrrmalm.  '  275. 

Jamefclt  (E.  ■,  283.  —  Portrait  de  fil- 
lette, "  284. 

Jehan  du  Seigneur,  41.  —  Roland  fu- 
rieux, '  40. 

Jérémie,  '  292. 

Jernberg,  270.  — L'Emprunteur.'  271. 
JeurTroy,  169.—  L'Architecte  de  Wailly, 
"172. 

Jeune  Danseuse,  '  260. 

Jeune  Fille  confiant  son  secret  à  Vénus, 

•47;  «e  Rdtlvik,  *271  ;  —  — 

portant  le  sabre  de  son  père,  *  72;  — 
Portrait  de  —,  "88. 

Jeune  Pécheur  dansant  la  tarentelle,  *47. 

Jeunesse  (La),  *  51  ;  —  la  —  d'Arislote, 

*  52. 

Jeux  (Les)  de  la  vague,  *  331. 
Johannot  (Tony),  181.  —  Vignette  du 

Roi  de  Bohême,  *  181. 
Johansen  (V.),  264.  —  Diner  d'artistes, 

"  264. 

Jongkind,  252.' —  L'Embouchure  de 
la  Meuse,  '252;  —  Moulin  près  de 
Delft.  '253. 

Joseph  II,  à  Vienne,  *  369. 

Joséphine  (Portrait  de  l'impératrice), 

•  67. 

Josephson,  271.  —  Portrait  du  journa- 
liste Renholm,  '  272. 
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Joiitt'roy,  47.   —    Jeune  fille  confiant 

son  serre t  à  Vénus,  * 47. 
Jouve-Rouve  Dispensaire  d"1.  entrée. 

•  29. 

Judith  parlant  pour  le  camp  d'Halo- 

pherne,  *  l  r>  1 . 
Justice  {La)  coiiuucrant  l'humanité,  '  239; 

—  la  —  de  Trajan,  "98. 

K 

Kalilcr  c  IL).  267. 

Kaulbach,  348. 

Kcrsting,  353.  —  L'Artiste  dans  son  in- 
térieur, '  335. 

Kessels  (M.),  226. 

Keyser  (N.  de),  231. 

Khnopff,  239.  —  Des  Lèrres  rouges,  '239. 

Khnvansky  (La  Princesse)  et  M"'  Krousl- 
chef,  '  290. 

Kinsarvik,  282.  —  Panneau  de  bois 

sculpté,  *232. 

Kiprenski.  291.  —  Portrait  d'une  in- 
connue, "291. 

Kissling  (K.).  326.  —  Monument  de 
Guillaume  Tell,  à  Altorl'.  '320. 

Klein  (Charles-,  31.  —  Maison  de  rap- 
port revêtue  de  grès  cérame  Millier, 
à  P»ris,  "  34. 

Klenze  (L.  von),  331.  —  Les  Propilées, 
à  Munich,  *  843;  -  la  Walhalla,  près 
de  Ratisbonne,  '33 I. 

Klnnt.  (G.),  376.  —  Lu  Neuvième  Sym- 
phonie de  Beethoven,  *376. 

Klinger  i  M.).  344.  —  A  la  beauté,  *30S  : 

—  Ileelhoren.  "34:'.;  —  Plein,  '  300. 
Klodt,  290. 

KObke  (€.),  262.  —  Po,  trait  du  paysa- 
giste Sodring,  '  262. 

Koch  J.-A.l.  380.  —  Tivoli,  *3i«. 

Kopping,  364.  —  Verreries.  "363. 

Korovine  (C),  290.  —  l'anneau  decor.i- 
tif,  *  ?st. 

Kozlovslci,  289.  —  Polycrate,  "289. 
Rullervo,  *  28  i. 

Kundmann,  370.  —  Monument  de  Grill- 

parzer.  à  Vienne,  "  370. 
Kramskoï, 

Kreugcr  (N.  .  292.  —  Dans  l'île  d'Oe- 
land,  "259:—  les  Vaches.  '273. 

KrOhgfOhr.),  280.  —  Lue  J'asse  difficile, 
*  279. 

Kronbcrg, 27 1 . 

Kroger,  201.  —  Soir  d'été  au  boni  de  lu 

mer,  '  264. 
Kylm.  21:3. 

Kystor  (A.),  268.  —  Reliure,  '268. 

L 

Labrouste  (H.),  11.  —  Grande  sallede 
travail  de  la  Bibliothèque  nationale, 
*13;  —  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, détail  d'un  angle,  "12;  vcsti- 
bule.  '  12. 

Laen  D.-J.  van  der,.  219.  —  Paysage, 
"  249. 

Laermans,  '213. —       Promenade  ves- 
pérale. *  2  13. 
Ijenger  Ma\,.  363.  —  Poterie.  '363. 
La  Layette,  a  Paris.  "  106. 
Lafarge  (i.),  410. 

Lagac,  229.  —  Goffin  < Le  Poète,.  "228  : 

—  Iluste  de  M.  Légitime,  '230. 
Lairesse  (Gérard  de),  247. 
Lalanne  (M.).  183. 

Lalique,  222.  —  Broche,  *  5-20;  — 
Grande  broc  lie.  itO;  —  —  Peigne. 
"  222. 

Lallerstedt,  275. 

Lambeaux,  227.—  Les  Lutteurs,'  22" . 
Lami  (E.J,  106.  —  Entrée  de  la  duchesse 

de  Nemours  aux  Tuileries,  *lo7 
Lamoricière  (Tombeau  du  général),  '  ùl. 
Lampas  broché  de  Lyon,  "213. 
Lampe  électrique,  '364. 
Lanccray  père,  290. 

Lanclsecr  (Sir  E.j,  311.  —  Le  Chien  du 
riche  et  If  Chien  du  pauvre,  "311. 

I.angendijrli    1  hrli  217. 

Langhans,  333.  —  La  Porte  de  Brande- 
bourg, à  Berlin,  '  333. 

Luîmes  (Portrait  de  la  maréchale  et 
de  ses  enfants.  '71. 

Lapon  (Jeune),  '  27o. 

Larscn  (J.),  266. 

Larsson  (C),  273.  — La  Pèche  aux  écre-, 
visses,  "277  ;  —  les  Miens.  '  272. 

Laszln,  377.  —  Portrait  du  prince  de 
llohcnlolie-Schill  inysfitrst.  "  377. 

Laurens  (J.-P,u  146.'  —  C 'Excommuni- 
cation de  Hubert  le  Pieux.  *  146. 

Lawrence  (Sir  Th.).  308.  —  Watler 
Scott,  "307. 

Lavcry  (J.).  319.  —  Première  Commu- 
niante, *  319. 

Lavoignat,  181.  —  Gravure  des  Contes 

rémois,  "181. 
Luvoisier.  "  169.  , 

Lébas  (IL).  7.  —  Église  Notre-Dame  de 
Lorèttê,  '8. 

Leblanc  {Portrait  de  M.),  '79;  —  Por- 
trait de  M""  Leblanc.  "81. 

Lecomle  (Monument  de  Clément  Tho- 
mas et  de),  au  Pot  e-Iacbaise,  *3o. 

Lol'ebvre  (J.;,  146. 


Lefévre  (Camille),  37. 

Lefler.  376.  —  Calendrier  autrichien 
pour  1899,  '  376. 

Lefuel,  19.  — La  Salle  du  manège  (Nou- 
veau Louvre),  1 18. 

Legros(A.),  136.319.  —  L  Ex-volo.  "136; 
—  la  Légende  du  bonhomme  Misère, 
"  186. 

Leild  (  W.).  355 :  —  Paysannes  de  Ha- 
chait., "336. 

Leighton  (Lord),  305.  —  Athlète  luttant 
avec  un  serpent,  '  301  ;  —  les  Hespé- 
rides,  "316. 

Leighton  (Tombeau  de  lord),  "  305. 

Lemaire.  174.  —  Le  Messager  des  dieux. 
•  171. 

Lem'ud  (De),  179.  —  Maître  Wolframb, 

"  179. 

Lenbach,  331.  —  Bismarck,  "351. 
Léopardi,  '396. 

I.epére,  5.  —  Eglise  Saint-Vincent  de 

Paul,  à  Paris,  "9. 
I.epere  (A.),  181.  —  L'Eglise  Suini- 

Nicolas  du  Churdonnet.  "  181  ;  —  ta 

Procession  de  Nantes,  "  185. 
Légitime  (B'iste  de  M.).  '  230. 
Leslie  (C.-R.).  311. 
Lessing  (K.),  348. 

I.ethière  (GlliUon-),  CC.  —  Brutus  con- 
damnant ses  fils,  *  67. 

Léveillé,  2.m>.  —  Aiguière.  "220. 

Levitann,  295.  —  Au  mois  de  mars, 
'  298. 

Levistky.  291.  —  La  Princesse  Kho- 
vanski  et  mademoiselle  Khronslclief, 
•290. 

Levillain,  172.  —  Cafetière,  *2ls:  — 
Marque  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
'  172. 

Lèvres  l'es)  rouges,  "239. 

Leys  <  H.),  233.  —  Convocation  de  ta 
milice  bourgeoise.  '  234. 

Lhermitte,  130.  —  Lu  l'âge  des  mois- 
sonneurs. '  152 

Liberté  1  La  ■  de  l'an  IV.  "169. 

Licornes  I  Les),  '  1 12. 

Liebermann  (Max.  351;.  —  Les  Plu- 
vieuses d'oies,  *357. 

Liénard,  201.  —  Une  grdle  du  parc 
Monceau.  *  210. 

Liljefors,  273.  —  Oies  sauvages.  "273. 

Lindgren,  285.  —  Console  d'une  mai- 
son. "286;  —  Intérieur  d'une  banque, 

*  286  ;  —  Pavillon  finlandais,  à  l'Expo- 
sition de  1900.  "  285. 

Lion  dv  la  colonne  de  Juillet,  "45:  —  le 
—  des  Tuileries,  *  33  ;  et  lionne, 

*  56  ;  et  serpent,  "  15. 

Loge  Lu).  '  ici. 

Londres  (Le  Pont  de).  '  160. 
Long(  hamp  >  Le  Palais  de),  à  Marseille, 
"  21. 

Lopez  (Vincente),  388.  —  Portrait  de 

ùolja,  "387. 

Lorettes  Les),  '  ISO. 
Louis-Philippe  et  sa  famille.  *  171. 
Louis  Mil  enfant,  "  r.. 
Louis  XVIII   (pièce  de    cinq  francs;, 
"  170. 

Louise  La  reine)  de  Prusse,  à  Chariot - 

tenhourg.  "339. 
Louvet.  25.  —  Grand  Palais,  à  Paris, 

"20. 

Louvre  (Nouveau),  détail  de  l'escalier 

du  pavillon  Mollien.  '  19. 
Lucas,  389.  —  Le  Mût   de  cocaqne, 

"  387. 

Lumière  :  La]  du  monde.  "313. 
Lundhve,  203.  —  Paysage  de  Seelund. 

'  262'. 
Lustre.  "276. 
Lut inerie.  *  1 74. 

Lutte  (La)  de  Jacob  et  de  l'Ange,  '  102. 
Lutteurs  1  Les).  "  227. 
Lycée  Molière  à  Paris,  la  cour.  "28. 
Lynn  Jenkins  (F.i.  306.  —  Prise  déco- 
rative. '  300. 

M 

Macdonald  (Colonel)  of  Glengurrg,  "308. 
Machines  (Galerie  des),  *  26  :  intérieur. 
"  20. 

Mac  l.ensen  [Fritz),  358.  —  Famille  réu- 
nie autour  d'un  en funt  mort,  "358. 

Mac  Montiies  (Fr.),  406.  —  Médaille. 
"406. 

Madeleine  (La),  *  6. 
Madou.  233. 
Madrazp  (.1.).  388. 

Magasin  (Le,  Wertheiin.  à  Berlin.  '337  ; 
du  Printemps,  à  Paris,  "31. 

Magne  (L.),  28.  —  Hôtel  Mirabaud.  à 
Paris,  '30;  —  Préau  de  l'hospice 
d'Aurillac,  "  28. 

Magnificence  passée,  *  375. 

Maine  deTempIeuve  (Nord),  "  29. 

Maison  de  campagne  à  Windermere. 

'  302  ;  de  l'artiste  Hehrens,  "  338: 

 de  rapport  revêtue  de  grès  ,  é- 

rame  Millier,  à  Paris,  "32;  de 

retraite  des  comédiens,  à  Pont-aux- 
Damcs,  "32;  —  — de  W.  Morris,  à 
Bexley  Heath.  *;ioi;  —  —  Dorée. 
"  202,  *  2o:i:  —  —  maçonnique  de 
Chicago,  "103;  —  —  particulière,  a 
Bruxelles,  '224,  "  235. 


Makart.  37  1.  —  Le  Triomphe  d'Ariane, 
"  374. 

Malheurs  (Les)  de  la  guerre,  "  386. 
Maliavine,  296.  —  Etude,  *  297. 
Malioutine,  289.  —  Isba,  près  de  Sino 

lens.  *  289. 
Mahnaison  (Château  de  la),  chambre  à 

coucher  de  l'impératrice,  "  sajou 

de  réception  de  l'impératrice,  *  190. 
Manet,  158.  —  Le  Déjeuner  sur  l'herbe, 

"  15s  :  —  la  L'emme  aux  cerises,  '  f.iS; 

—  Portrait  de  Iterthe  Murisol,  *  158  : 

—  Olympia .  "  157. 

Manet  (L'Atelier  de  aux  Balignolles, 
'  135. 

Manès  (■!.),  377.  —  La  Couturière,  "  377. 
Manguin,  23.  •—  Hôtel  de  la  Païva,  à 

Paris.  "23:  cheminée  de  l'IuVtel,  "24. 
Mankievicz  (M"*  H.),  379. 
Maquette  pour  la  décoration  d'un  salon 

de  l'impératrice,  "211. 
Marais,   175.  —  Composition  de  Pru- 

d'hon.  '  175. 
Marcello  (Duchesse  Colonnat,  326. 
Marchant!  (Le)  de  vaisselle,  *  385. 
Mon  hé  (Le)  aux.  chiens,  237. 
Mure  (La),  "  120. 

Marées  (Hans  von).  :;:,8.  —  Les  Bespé- 

rides,  *  359. 
Mariage  (Le)  à  la  sacristie,  '  389;  —  le 

—  romain,  *  51. 
Marie-Thérèse,  *  370. 

Marilhat,  10s.  —  La  Mosquée  d'Hassan 
et  te  bazar  au  Caire,  *  109. 

Maris  Jacob).  251.  —  Moulins.  *  247  ;  — 
Vue  d'un  village.  '  250. 

Maris  (M.).  252.  —  Portrait  d'eufaul, 
"  252;  —  Vue  d  A  msterdam.  * 251. 

Maris  (Wilhem),  «52.  —  La  Vache  blan- 
che, "252. 

Marlet,  180.  —  Chanteurs  ambulants.  '180. 

Marochetti,  395.  —  Emmanuel-Philibert, 
à  Turin,  "  395. 

Marseillaise  (La).  *  44. 

Marseille  porte  de  l'Orient,'  139. 

Marseille  (Cathédrale  de),  "  13. 

Marstrand.  262.  —  La  Chambre  de  l'ac- 
couchée, '  263.  . 

Marins,  290. 

Martyre  de  saint  Symphorien,  "83. 
Mason  (F.),  323.  —  Frontispice  de  //non 

de  Bordeaux,  '  323. 
Masriera,  392.  —  L'Été  (grille  en  ferj, 

"392. 

Massacres  de  Chio  (Scènes  des),  "95. 

Mât  (Le)  de  cocagne,  '  387. 

Matejko  (J.),  378.  —  Le  lieichstag  de 

Varsovie  en  1113,  *  378. 
Maternité,  '  148;  —  *  329;  —  '  407. 
Màthilde  {Princesse),  '  50. 
Matinée  (La)  à  la  campagne,  '  236;  — 

—  d'automne  au  bord  d'un  canal,  "358. 
Maurisset,  181.  —  Gravure  de  Gil  H/as, 

'  181. 

Mausolée  de  Charlottenbourg,  "3:13. 
Mauve  (A.),  251.   —  Moulons  dans  la 

dune,  '  251. 
Mayer  (Portrait  de  M11'),  '  66. 
Muzep/iu  (Le  Supplice  de).  '  103. 
M.  de  Bien...,  '  179. 

Mecklembourg-Streliti ;  Princesses  Loui- 
se et  l-'rèdérique  de),  "339. 

Médaille,  "  406. 

Médèe  furieuse,  *  100. 

Méditerranée  (La).  *  lu". 

Méduse  1  Hiideau  de  la,.  '  :>i  :  Première 
pensée  du  — ,  "  92. 

Meer  (Van  der).  253. 

Meissonier,  141.  —  Dessin  des  Contes 
rémois,  *  181  ;  —  1814.  "  145. 

Mellery,  239.  —  Iji  Justice  conquérant 
t  humanité,  *  239. 

Mrlusine.  '  173. 

Mendès  da  Costa,  258. 
Mengs  (K.  ,  341. 

Menu  (B.),  329.  —  Portrait  de  l'artiste 
par  lui-même,  '  328  :  —  te  Vallon  dans 
l'Ain,  '  328. 

Mensaquc,  392.  —  Panneau  de  faïence. 
"  392. 

Menzel.  351.  —  La  Forge,  *f!>2;  —  Sou- 
venir du  théâtre  du  Gymnase.  "352. 

MerciétA.),  52.  —  Le  Génie  des  arts.  "51. 

Mère  (La)  aux  bêtes.  *  238. 

Mérvon.  183.  —  La  Galerie  de  Notre- 
Dame,  '  182. 

Merson  (Lac-Olivier),  146.  —  llanap 
d'or  ciselé.  *  210. 

Mesdag,  251.  — Schereningen,  '  253. 

Messager  (Le,  des  dieux.  '  174. 

Messe  (La)  des  morts.  '  295. 

Messel,  338.  —  Le  magasin  Wertheiui, 
à  Berlin,  "  337. 

Metdepenninghen,  230. 

Meubles,  "  267:  —  —  hollandais,  "  23S  : 

—  panneau  de  — .  "  187. 

Meunier  (Constantin),  134.  —  La  Glvl, . 
"  228:  —  l'Industrie,  '  228;—  I  Œu- 
vre, '  228. 

Meunier  1  Constantin),  '  172. 

Mouron  M.  de),  328. 

Michaud,  170.  —  Louis  XVIII  (pièce  de 
cinq  francs),  *  170. 

Michel  (Georges).  111.  —  Paysage, 
'  112. 

Michelsen  (H.),  278. 

Michetti,  4(io.  —  Le  Viru.  '  400. 

Miens  (Les),  *  :'/":'. 


Millais  (J.  Everolt),  314.  —  Lr  Pfssage 
du  Nord-Ouest .  "314. 

Millet.  121.  —  Eglise  de  Gréril/e.  '  124; 
—  la  Fileuse,  "  123  :  —  les  Glaneuses, 
'  122  ;  —  Paysage,  '  124  :  —  Portrait 
d'Antoinette  l'euardent,  '  121  :  —  Por 
trait  d'un  officier  de  marine,  '  122 ;  — 
le  Printemps.  '  123  ;  —  lu  Tondeuse, 

*  122  ;  —  le  Vigneron  au  repos,  '  123. 
Minerve  1  La  Naissance  de  .  '  174. 
Ministères  de  l'instruction,  des  Tra- 

.  vaux  publics,  de  l'Agriculture  et  de 
l'Industrie,  a  Madrid,  '  382. 

Munie  (Georges),  229.  —  Monument  de 
G.  Bodenbach.  à  Gand.  "  229. 

Mirabaud  Hôtel),  à  Paris.  "  30. 

Miroir  [Le,  de  Vénus,  '  313. 

Mobilier  cl  mie  maison  ouvrière.  *  222. 

Mode  (La  en  1806,  "  196. 

Modersohn  (O.i.  358.  —  Matinée  d'au- 
tomne an  bord  d'un  canal,  "358. 

Moine,  202.  —  Grand  vase  Renaissance, 
"202. 

Moine  |  Le  ,  '  222. 

Mollien  (Lu  Comtesse  .  '  170. 

Monceau  (Grille  du  parc.  '  210. 

Monet  (Claude),  159.  —  La  Cathédrale 
de  Itouen,  "  159  ;  —  l'Eté,  *  159  ;  — 
Etretat,  '  159  ;  —  le  Pont  de  Londres, 

*  160;  —  Portrait  de  M"'  M.,  '  160. 
Monnier  '  Henrv).  94.  —  Surnuméraire, 

'  180. 

Monstre  marin,  '  290. 

Montald  (Const.).  242. 

Montald  (M™),  246. 

Monteverde.  396.  —  Léopiu  di,  *  396. 

Montijo  (La  Comtesse  de)  et  ses  filles, 

*  380. 
Montoyer.  223. 

Montpensier  (duc  de),  170.  —  Madame 
Adélaïde,  *  176. 

Monument  (Le*  aux  morts,  '60;  

Clément  Thomas  et  Lecomte.  an  Père- 
Lachaise,  "  30  ;  —  Détail  d'un  —  funé- 
raire, "  396;  —  Maquette  d'au  — , 

*  40  ;  funèbre,  *  306. 

Moorc  (A.).  316.  —  L'Eventail,  "316. 
Morbelli,  401.  —  Hospice  de  vieillards, 

'  401. 

Moreau  (Gustave!.  139.  —  Les  Licornes, 

*  142:  —  Orphée.  '  1  12. 
Moreau  (K.  von),  365. 

Moreau  (Matluirin),  47.  —  Fileuse,  '  48. 
Morel-Ladeuil,  217 

Morelli,  400.  —  Le  Christ  an  désert,  "  400. 

Morisot  (Portrait  de  Berlhe),  '  158. 

Morris  (W.).  320.  —  Frontispice  d'un 
ouvrage  de  Rossetti.  *32o:—  Papier 
peint,  "  320; —  Tenture  décorative, 
"  320. 

Mort  (La)  aime,  *  349  :  —  la  —  de  Géri- 
cault,  "  104  :  de  la  reine  Sophie- 
Amélie,  '  263. 

Mottez  (Victor >.  89.  —  Portrait  de 
J/'"  Moltez.  '  90. 

Mosquée  (La)  d'Hassan  et  le  bazar  au 
Caire.  "  109. 

Mouchoir  en  dentelle  à  l'aiguille.  "  379. 

Moulin  (Un)  d'Artois.  *  150;  près 

de  Delft,  "  253:  ,  *  247. 

Moussatof.  297.  —  Au  bassin,  '  298. 

Moutons  à  l'abreuvoir.  183:  dans 

la  dune.  "  251. 

Millier  M. -G.  von  ,  362. 

Miilter  (V.),  350. 

Mulreadv.  311. 

Munch(E!.J,  281.  —  Printemps.  '281. 

Mntikacsy,  377.  —  Le  Christ  devant 
Pilule,'  '  3~1. 

Munihe  (G.).  280.  —  Chevauchée  de  Si- 
gnal, *  282  ;  —  Ofti»,  '  259;  —  Prin- 
temps, '  281. 

Murât  (Portrait  de  Caroline'.  *76. 

Musée  de  Versailles  [Inauguration  du), 

*  170. 

Muséum,  à  Paris,  nouvelles  galeries, 
'  28. 

Muyden(A.  van  .329  —  A/«<ei7iifé,*S2&. 
Myslbek  fJ.  von),  371.  —  'Tombeau  du 

cardinal  de  Schtrarzenberg.  "371. 
Miisée-bibliothôqUe  de  Grenoble,  *  14; 
de  l'Arsenal,  à  Vienne,  "366:  — 

—  de  South-Kensinglon,  "300;  

Thorwaldsen,  à  Copenhague,  *  260  ; 

-  de  Whitc-Chapel.  301. 

N 

Ndissaace  (La)  d'Henry  IV,  *  103:  —  la 

—  de  Vénus,  '  144. 

Nànteuil  (Célestin),  176.  —  Frontispice 
de  Notre-Dame  de  Paris,  de  V.Hugo, 
'  182. 

Napoléon  Ier,  '34;  premier  consul, 

'  10;'  :  —  —  législateur,  *  36  ;  ci 

Ey/an,  *70;  7nourant,  *326:  — 

Monument  de  —  à  Fixin  [Côte-d'Or  . 
'  il:  —  Tombeau  de  —,  "il;  entrée 
du  tombeau,  '11. 

Napoléon  III  (Portrait  de),  "88. 

Nature  morte,  '  164. 

Natter  (H.),  370.  —  Monument  d'An- 
dréas Hofer,  "371. 
Xnudet  ,  *  171. 

Navarin  (La  Bataille  de).  '  170. 
Navez,  231.  —  La  Famille  de  Hemp- 
tiane,  *  231. 
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Neige.  275;  —  la  —.  'lit. 
Nelson,  *  303. 

Nemours  [Entrée  de  la  duchesse  de  aux 

Tuileries,  *  107. 
Nessus  et  Déjanire,  "  332. 
Neutforge  |  >lo>,  tin. 

Ncnhuijs,  25:i. —  Première  Leçon.  '253. 
Neuvième  (La ,  Symphonie  île  Beethoven, 

*  376., 

Neuville  (A.  de),  I5i.  — Champigny, 

'  154. 

Nielsen (E.).266.  —.Convalescence,  "265. 

Niobide.  *  39. 

Ais.srn  (.)/"•'  Erika),  *  28». 

Nittis  (de),  399.  —  Ln  Pince  des  Pyra- 
mides, *  399. 

Nohile  (P.  von),  365,  —  Porte  de  la 
Burg,  à  Vienne,  *  466. 

Aoce  juive,  *  109. 

Nocq  (H.),  172.  —  Anatole  France,  '  173. 

Nordstrom,  272.  —  Dmts  ln  passe  pen- 
dant la  tempête,  *  273. 

Norrtnan  (H,),  27t. —  Au  bord  de  la  ri- 
vière. '  275. 

Notre-Dame  de  Lorottc  à  Paris,  *  8. 

Notre-Dame  de  Paris    Presbvtère  do. 

*  18;  —  Galerie  de  — ,  *  182. 

Notre  Darne  de  Parisde-V.  Hugo  (Fron- 
tispice), *  182. 

Nouveau  Louvre,  détail  de  l'escalier  du 
pavillon  Mollien,  *  19:  la  Salle  du 
Manège,  "  IS. 

Nuages  (Les\  *  398. 

Nuijén,  249. 

Nuit  (Ln),  "210. 

Nymphe  à  la  fontaine,  "146  ;  — la  — 
de  Loch  Awe,  "  304;  —  ln  —  Salma- 
cis,  *  38  ;  dans  une  clairière, 

*  117. 

Nyrop,  267.  —  Hôtel  de  ville  de  Copen- 
hague, *  266. 
N\  strom  (G.),  285. 

o 

Oberlander,  354. 
Obry  (Hubert),  209. 
Ocelot  dévorant  un  héron,  *  46. 
Odalisque  (fi),  73;  —  (lith.J,  "  its; 
/'  —  à  l'esclave.  *  84. 

Odin,  *  259. 

Odiot,  2011.  —  Surtout  de  table  de 
Charles  X,  *  201. 

Officier  de  chasseurs  à  cheval,  "93;  — 
Portrait  d'un  —  de  marine,  *  122. 

Ohlniuller,  335. 

Oies  sauvages,  *  273. 

Ôlbrich,  368.  —  Le  Palais  de  la  Séces- 
sion à  Vienne.  "368. 

Oldach  (J.),  354.  —  Portrait  de  la  mère 
de  l'artiste,  "  354. 

Oly  mpia,  "157. 

Oninieganek  Balthazar),  230. 

Ompdraitles,  à  Bruxelles.  "227. 

Onslow  Ford,  305.  —  Huxley,  "  304. 

Opéra  (Le  Grand),  à  Pans,  *  20:  amor- 
tissement du  sommet,  "20;  le  grand 
escalier,  20;  pavillon  latéral.  19:  vue 
latérale,  *  19;  —  1'  —  à  Dresde.  *336  ; 

—  f  —  à  Vienne,  "366. 
Orage  (£'),  *  298. 

Orchardson,  316. —  La  Voix  de  sa  mère. 

*  317. 

Orléans  [Statue  de  Louis  d'\.  "53. 
orlufsky.  29 1. 

Ornementation  (Maison  Dorée),  *2u:î. 
Orphée.  "  142. 
Ostherg  (H.),  276. 

Othon  III  nu  tombeau  de  Charlemagne, 

*  349. 

Oudiné,   171.  —  La  Bataille  d'/nker- 

mann,  "  170. 
Ours  polaire  'porcelaine  .  *268. 
Ouvriers.  166. 

Overbeck,  316.  —  Le  Triomphe  du  chris- 
tianisme dans  les  arts,  *  347. 
Oxford  (La  Comtesse  d'),  "308. 
Oyons  (D.),  252.  —  Après  le  travail,  '  252. 

P 

Pùt/unini,  43. 

Page  tirée  de  TheGood  King  Wenceslas, 

*  322. 

Pain  (Le)  bénit,  *  1 53. 
Paiva  (Hôtel  de  la,,  à  Paris,  *  123:  che- 
minée, *  24. 
Paix  (La),  "  139  ;  —  la  —  du  foyer,  *  60  ; 

—  la  —  protectrice  des  arts  et  des 
travaux  de.  la  terre.  *90,  'détail,  90). 

Paiou,  33.  —  Psyché.  *34. 

Palace  Hôtel,  à  Paris.  ■  30. 

Palais  (Grand),  à  Paris.  *!6:  —  Petit  — . 

à  Paris,  cour  intérieure,  26;  de 

justice,  escalier  île  la  salle  des  pas 
perdus,  *  16:    façade  sur  la  place 

Dauphino,  '  17;  de  justice  de 

Bruxelles,  '  223  ;  —  le  —  de  la  Séces 
sion  à  Vienne,  "368  ;  —  — de  l'in- 
dustrie à  Pans,  la  grande  porte.  "21  : 

 ,)e  Longchamp,  à  Marseille.  "  21  : 

 des  beaux-arts,  à  Bruxelles,  *224; 

 du  Congrès,  à  Madrid.  "  382: 

 du  Trocadéro.  à  Paris,  *  25. 

Palmaroli,  388.  —  La  Chapelle  Sixtine, 
"388. 


l'anneau  de  bois  sculpté.  *  2s2 
décoratif,  *  156;  —  "  287  ;  —  —  du 
hall  des  tanneurs,  "  318;  —  —  de 
faïence.  *  392. 

Panse  (Une),  porcelaine,  '268. 

Panthéon  (Fronton  du),  à  Paris.  '  lï; 
porte  latérale  du  -,'211. 

Panthère  blessée,  '  305;  —  les  —,  "  397. 

Papier  peint.  "  320. 

Paraské,  '283. 

Parc  de  moutons  le  mutin.  *1S3;  —  le 

—  de  Snint-Cluud.  '  126. 
Parce,  Dominé,  '  156. 

Pnrdon  de  $ainte-Anne-la-Palud,  '  186. 
Parlement  (Le),  à  Berlin,  *  337  ;  —  le  — 

à  Londres,  '  299;  —  le  —  à  Vienne, 

"  367. 

Partie  (La)  de  dûmes  nu  café  Lumblin. 

*  68. 

Paseual  (N.),  382.  —  Palais  du  congrès, 
à  Madrid,  '382. 

Passage  (Lei  du  Nord-Ouest,  '  314  — : 
le  —  du  S  lux.  '  174. 

liasse  (fine)  difficile.  *  279. 

Pate,v,172.  — .  Les  Habitants  de  Chan- 
tilly nu  duc  d'Aumale,  "  173. 

Pauli  (G.),  274. 

Puuire  (Le)  Pêcheur,  *  139. 

Pavillon  finlandais  de  l'Exposition  de 
l9(io,  '  285:  impérial  du  Métro- 
politain, à  la  gare  de  Schœnbrunu. 
'  368. 

Paye  (Ln)  des  moissonneurs,  '  152, 
Paysage,  *  112;  —  *  1 1  ■  :  —  '  124:  — 

*  164;  —  '  249;  —  —  franc-comtois. 

*  128:  de  Seeland,  '  202. 

Paysan,  '57:  bavarois,  '  351. 

Paysannes  de  Daehau,  "  356. 

Pax,  *  375. 

Pêche  (La)  aux  ècrevisses.  *  277. 

Pêcheur  (Jeune)  dansant  la  tarentelle. 

'  47;  napolitain  jouant  uvec  une 

tortue,  *  43;  des  lues  finlandais. 

*  284. 

Peigne  en  corne  sculptée.  '213:  

en  écaille,  *  188. 
Pèlerinage  1  Le)  de  Saint-Guidon,  *  236. 
Pendentif,  "  2 16. 
Pendu  (Le),  '  244. 

Pendule,  '193;  —  "217;  bronze 

doré.  *206:  peinte.  '  199. 

Penon  (Henri  .  215. 

Percier,  2.  —  .Arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel, "3:  '4:—  Grande  salle  du 
palais  des  Tuileries.  '  192:  —  Monu- 
ment de  Desnix.  *  4. 

Perier  (Casimir-),  *  173. 

Pernon-Graud,  197.  —  Brocart  de  Lvon. 
*197. 

Perof.  293.   —  Procession  au  village, 

*  294. 

Perraud,  17.  —  Le  Désespoir,  '  17. 

Persius.  335.  —  Eglise  de  la  Paix,  à 
Potsdani,  "  335. 

Pestiférés  Les'  de  Ju/fa,  "68 

Petersen.  280.  —  Portrait  de  l'écrivain 
Ame  Garborg,  * '280. 

Pettenkofen  (A.  von),  375.  —  Convoi  de 
blessés  en  marche,  '374. 

Petite  1  La)  Porte,  '  255. 

Petitot,  31.  —  Concorde  (La),  *  36. 

Peuple-Hercule  unissant  lu  Liberté  et 
l'Egalité.  '  169. 

Philopœmen.  "  42. 

Phystque  (Lu).  '  139. 

Pièces  d'argenterie.  *  268  :  —  —  de 
cinq  francs  (Louis  XVIII  ,  *  170. 

Pieneinann.  247.  —  Lu  Bataille  de  Wa- 
terloo. *  248  ;  —  Portrait,  '  248. 

Pieta,  *  360. 

Piloty,  350.  —  Les  Girondins  conduits  à 

l'échu  futld.  '  350. 
Pissarro  ('atnille).  157.  —  Ln  Place  du 

Théâtre-Français,  '  ioo. 
Pince  ( Ln\  des  Pyramides,  '  399  : —  la 

—  du  Théâtre-Français,  "160. 

Plat  de  service,  *  219  :  —  Grand  —  en 

argent.  '  2?0. 
Plaza  de  Toros,  à  Madrid,  382. 
Plumet  (Ch.),  3e.  —  Entrée  d'un  hôtel 

particulier  à  Paris,  '  31. 
Plumeuses  (Les';  d'oies,  *  357. 
Poésie  (£fll  légère.  "  39  ;  —  *67. 
Poelaerf.  2*4.  —  Palais  de  justice  de 

Bruxelles.  *  223. 
Polénova  (M11*),  289.  —  Projet  de  puits. 

*  289. 
Polycrate,  '  289. 

Pomerov  |  F.  \V.\  305.  —  La  Nymphe  de 

Loch  Awe.  *  304. 
Pompéi  (Le  Dernier  Jour  de).  '  291. 
Ponscarme,  172.  —  Naudet,  '171. 
Ponscurme,  *  172. 

Pont-attx-Dames  (Maison  de  retraite  des 

comédiens  à),  '  32. 
Pont  (Le),'  255:—  le  —  de  Londres. 

*  160  :  —  le  —  de  Nnrni,  '  113. 

Porcelaines  de  grand  l'en.  *  118. 

Porret,  181.  —  Gravure  du  /foi  de  Bo- 
hème, '  181. 

Port  i  Le)  de  Bordeaux.  '  1 50. 
Portaels  J.),  238.  . 

Porte.  '216:  —  — de  Brandebourg,  .à 
Berlin.  *  333  :  —  —  de  la  Burg.  à 
Vienne,  *365:  —  —  latérale  du  Pan- 
théon, *  211:  —  —  de  Moscou,  à 
Saint-Péterliourg.  1  2*7  :  -  Décoration 
d'une  —,  '  204. 


Portrait,  '218;  —  "  378  ;  —  —  d'enfant. 

'  25!  ;  de  femme,  *  115  ;  —  "  ISO  ; 

 d'homme,  *  64;  jeune  fille. 

'  88  ;  —  •  356  ;  de  M"'  M.,  '  l)\0  ; 

 de  M'"  M...,  '297  ;'  de 

théâtre,   *  147  :  —  —  d'un  inconnu, 

*291;  d'un  jeune  homme,  '346; 

 d'un  sculpteur,  '  237. 

Poterie  (Lu),  '  397. 

Pourtalès  (Hôtel)  à  Paris,  'ls. 

Pradier  (James),  38,  326.  —  Niubide, 

*  39  ;  —  la  Poésie  légère,  '  39. 
Préault,  42.  —  Le  Peintre  Decamps.  '  il  : 

—  le  Silence,  '  4 1 . 

PrellerfFr.  1, 345.    Ulysse  et  Polyphème, 

'  346. 

Première  Communiante,  '319;  Le- 
çon, '  253. 

Presbytère  I,o  de  Notre  Dame  de  Pa- 
ris, *  18. 

Printemps,  '281:  —  le  —.  *  123  ;  

sur  les  Alpes,  '401. 
Printemps  (Magasins  du  .  à  Paris.  '31. 
Prim  (Portrait  dn't/énèra/i.  *  152. 
Prise  (La)  de  Conslanliue,  *107:  

de  Cunstnntinople  pur  les  Croisés.  '99. 
Procession  (La).  '  295:  —  — au  village, 

'  294  ;  —  la  —  de  Nantes,  *  185  :  —  la 

—  du  Calvaire,  "312. 
Promenade  {La\  après  la  coursi  ,  "  390  : 

—  la —vespérale,  '  243. 
Propilées  1  Les),  '335. 
Protubérances  (Les)  solaires.  '171. 
Prud'hon.  65.  —   Berceau  du  rot  de 

Home,  "  197;  —  Composition  pour  les 
Œuvres  de  Itueine,  '  175:  —  le  Crime 
poursuivi  pur  la  Justice  et  lu  Ven- 
geance, '66;  —  la.  Famille  mplhen- 
reuse.  *  177  :  —  lu  Poésie  légère.  '  67  : 

—  Enlèvement  de  Psyché.  '66;  — 
Portrait  de  l'impératrice  Joséphine, 

'  67  :  de  M'1'  Mnyer.  *  66  :  

de  .l/me  Antony  et  de  ses  enfants,  *  65  ; 

—  —  (/k  roi  de  Borne,  *66;  —  le 
Triomphe  de  Vénus,* 61. 

Prvtz.  282.  —  Coupe  nautique.  '  282. 

Psyché,  '34:  recevant  le  premier 

boiser  de  l'Amour,  "71. 
Puecli  (Denys).  53.  —  Lu  Seine.  '  54. 
Pugin,  299." 

Puissance  (La)  humaine  n'u  pus  de  li- 
mites. *233. 

Puits  (Projet  de),  *  289. 

Puvis  de  Chavannes.  139.  —  Le  Bois 
sacré,  *I40; —  Décoration  de  l'hémi- 
cycle de  la  Sorbonne,  *  141  ;  —  l'En- 
fance de  sainte  Geneviève,  "140;  — 
l'Hiver,  "140;  —  Marseille  porte  de 
l'Orient,  139:  —  la  Paix.  139:  —  le 
Pauvre  Pêcheur,  "139;  —  In  Physi- 
que. '  139  ;  —  Vision  antique,  '  140. 

Puvis  de  Chnrnnnes,  *  59. 

Q 

Quatorze  (Le)  Juillet.  '  lb\. 
Quatre  (Les)  Parties  dn  monde,  *  48. 
Quorol  (A.).  383.  —  Saint  François.  *  383. 

Qnrstol.  14.  —  Ntusée-bibhothèque  de 
Grenoble.  *  1  i. 

R 

Itueine  illustré,  *  175. 

Rteburn  (Sir  H.),  308.  —  Colonel  Mnc- 
donnld  of  Glengarry.  *  308. 

Radeau  de  In  Méduse,  '  92  :  —  Première 
pensée  du  — .  "  92. 

Katl'et.  177.  —  /.//  Revue  nocturne.'  180. 

Raffaêlli,  163.  —  Les  Convalescents. 
'  166  ;  —  Invités  attendant  la  noce.  '165. 

Rastrelli  (B.),  287. 

Rastrelli  père.  289. 

Basumoffski  [Prince  André).  '373. 

Raucli,  339-  —  Monument  du  Grand 
Frédéric,  à  Berlin.  '339  :  —  Monument 
do  la  reine  Louise  de  Prusse,  à  t  har- 
lottenbourg-,  '339. 

Bécumier  ;.l/°"  i.  '  35. 

Hécolle  (La)  des  pommes  de  terre.*  153. 

Réfectoire  (Le),  *  131. 

Refsum.  282.  —  Reliure.  *  2S2. 

Régamey  (Q.),  135.  —  Cuirassiers  au 
cabaret,  '  137. 

Regnault  (IL),  153.  —  Portrait  du  gé- 
néral Prim,  *  152. 

Regnault  de  Saint-Jean-d' Angeïy  (Por- 
trait de  la  comtesse  .'71. 

Reliure,  *  268  :  .  '  282  :  —  •—  de  style 
gothique.  '  200. 

Iiemise(Lni  des  chevreuils,  '130. 

Rémouleur  (Le),  '  108. 

Renan  {Piyrtràit  dei.  •  145. 

Rencontre  (Ln).  '  129. 

Benhaim,  '  272. 

Renoir  (A.\  157.  —  Le  Bal  du  moulin 
de  la  Galette,  '  162;  —  la  Loge.  '  161  ; 
Portrait  de  M"'  Charpentier,  *  161  : 

—  la  Itose,  '  161. 

Répine.  294.  —  La  Procession,  "295. 
Rethel,  348.  —  Iji  Mort  amie.  '  349;  - 
Othon  III  au  tombeau  de  Charlemagne. 

*  349. 

Rêve \Le),  "  155  :  —  le  —  du  Dante.  '  312.  . 
Révoil,  21.  —  Cathédrale  de  Marseille. 
*15. 


Révolution  belge  Episode  de  lu  j,  '  232 
Reçue  t  /.aj  noctw  ne,  '  180. 
Reynolds  [Portrait  du  graveur  i,  '  2ix. 
Riimt  (Th.),  137.  —  La  Comptabili  e. 

"  137  ;  —  tes  Cuisiniers.  '  137. 
Ricliardson  'II.),  401.  -  L'Eglise  de  la 

Trinité,  à  Boston.  *  104 
Richter  (L.),  349.  —  Hoir  de  fête,  "3511. 
Rietscliel,  :sio.  —  Monument  de  Gcellte 

et  Schiller,  "310. 
Rinaldi,  288. 
Ring.  266. 

Kissanen  '.).),  284.  —  Pécheurs  di  s  lues 

finlandais.  '  28  î. 
Rivière  IL.  185.    Le  Pardon  de  Sainte- 

Anne-ln-Pulud.  '  186. 
Rivière  (Portrait  de  Mmt\,  '  75. 
Robert  (Léopold),  328.  —  Les  Pêcheurs 

de  l'Adriatique,  "  327. 
Robert-Fleury,  104. 

Robert  le  Pieux  (Excommunication  de], 
"  146. 

Robinson  (Ch.),  322.  —  Frontispice  de 
Home  and  Play.  '  322. 

Roche  'Pierre  .  59.  —  L'Effort,  cm:  — 
Métusine.  '  173;  —  le  Monte,  '  22.'. 

Rodenbnch  (Monument).  "229. 

Rodin,  38.  —  L'Age  d'airain,  •:>*:-  les 
Bourgeois  de  Çatats,  "59;  —  l'Homme 
au  nez  cassé,  "58;  —  Puvis  de  Clin- 
vannes,  "59;  —  Saint  Jean-Baptiste, 
*58. 

Roger  délivrant  Angélique,  "  79:  —  /,'"- 

ger  et  Angélique,  *  46. 
Rohde  (.1.),  265.—  Meubles.  '267:  - 

Portrait  du  peintre  Zahrlmann,  "  265. 
Rohden   M.  .  315. 

Roi  (Le)  de  Bohême  et  ses  sejit  châteaux, 
"  181  :  —  Baptême  du  —  de  Rome 
'  170;  —  Portrait  du  —  de  Borne.  '66. 

Roland.  34.  —  Homère.  '  35. 

Roland  furieux.  '  40. 

Roll.  153.  —  Le  Quatorze  Juillet,  "  154. 

Romance  (La),  '  249. 

Rombaux,  229. 

Boude  d'enfants,  *  339. 

Rops,  185.  —  Le  Pendu.  *  244. 

Rosa  es.  390.  —  Isabelle  la  Catholique 

dictant  son  testament.  "  388. 
Bose  (La).  "  161. 

Rosen  (G.  von),  271.  —  Portrait  de 
P.  Vikner,  '  272. 

Rossetli  D.  G.),  313.  —  Le  Rêve  du 
Dante,  '  312". 

Rostovtsefl Le  Comte  et  sa  famille.  "293. 

Hottmann  (K-),  345. 

Roty,  171.  —  M.  Chevreul,  doyen  des 
étudiants.  *  171  :  —  l'Enseignement  se- 
condaire des  jeunes  filles,  "173:  — 
l'Etude,  "  173. 

Rouen  (La  Cathédrale  de),  '  159. 

Rousseau  (Th.),  121.  -  La  Mare,  •  120; 

—  le  Village  sous  les  arbres,  '  120:  — 
Sortie  de  forêt  à  Fontainebleau,  '121. 

Rousseau.  219.  — Plat  de  service.  '219. 
Rousseau  (V.),  229.  —  Vers  la  vie..*S30. 

Honte:  Lu  d'Arras,  '114;  par  temps 

de  neige,  *  165. 
Rude.  43.  —  Buste  de  M"'  Cabet,  '  44: 

—  Louis  XI II  enfnnt .  "43;  —  la 
Marseillaise,  '44;  —  Monument  du 
général  Caraignnc.  au  ci  tue ti ère  Mont- 
martre, "33:  —  Monument  de  Napo- 
léon I".  à  Fixin  (Côte-d'Or).  "  4i:  — 
Pêcheur  napolitain  jouant  avec  une 
tortue.  '  13. 

Rudder  (dé)',  230. 

Rudder  (M"«  de).  215.  —  L'Hiver.  '2  16. 
Rue  (La'"  Transnonnin  le  15  avril  I8o4, 

*  175. 

Ru  mes  de  la  Cour  des  comptes,  salon.  *  s. 
Rulot.  230. 
Runebert  IVV.),  283. 

Runge  (P.-O.),  333.  —  Enfants  jouattt 

dans  un  jardin.  '  353. 
Russie  (Episode  de  la  retraite  de).' 
Rysselbergbe  (Théo  van),24l . —  L'H  eure 

'ensoleillée.  "  243. 

S 

Saarinen,  285.  — Console  d'une  maison. 
"  286:  —  Intérieur  d'une  banque. 
"  286:  —  Pavillon  finlandais  de  l'Ex- 
position de  1900,  *  285. 

Stibines  I Les),  "  63. 

Sacre  (Le,  de  Napoléon  I".  *64. 

Sacristain  (Le),  '250. 

Saint-Augustin,  intérieur,  *  20. 

Saint-Cloud  Le  Parc  de).  *  126. 

Sainte-Geneviève  (Bibliothèque),  à  Pa- 

'  ris,  détail  d'un  angle,  *  12  ;  vestibule. 

*  12. 

Sainte-Marié  des  Fleurs  (Façade  de),  à 

Florence,  *  39  i. 
Saint  François.  "383. 
Saint-Gaudens   A.).  403.  —  Le  Colonel 

Robert  Gould  Shaw,  à  Boston,  "  405. 
Suint  Jean-Baptiste.  "58. 
Saint-Nicolns  du  Chardonnet  (Eglise), 

"  184. 

Saint-Pierre  de  Montronge  (Eglise  de), 
à  Paris.  "  22:  la  chaire,  "23. 

Saint-Pierre  de  Montrouge  [Eglite), 
'  171. 

Saints  (Les)  de  I  Eglise  russe,  "296. 
Salle  de  la  Maison  des  Brasseurs.  "235. 
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Salle  de  bains  décorée  île  faïence,  "  H4; 

—  —  de  travail  île  la  Bibliothèque 
nationale,  "13;  —  la  —  du  mauege 
i  Nouveau  Louvre),  *  18; — Grande  — 
du  palais  des  Tuileries, * I9i. 

Salon  do  réception  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, '  l'JO;  de  style  pompéien 

(décoration),  "187;  —  —  du  Direc- 
toire, "  191. 

Salon  (Le)  blanc,  *  168. 

Saltimbanques  (Les),  *  13S. 

Samuel,  230. 

S'ahd  {George),  *  lu. 

Sapeur  (Le),  '  36. 
Sardanapale,  "  95. 

Sarment  'J.),  408.  —  Carmencita,  *  407. 
Sattler.  360.  —  Illustration  pour  l'His- 
toire des  ri/tes  rhénanes,  '  364. 
Sauvrezy,  216. 

Scène  dans  tin  jardin,  *  68  ;  —  —  de  bal, 
"  167  ;  de  la  vie  des  animaux  (vi- 
gnette), *  181  :  d'intérieur,  '  292  ; 

 des  massacres  de  Cliio,  '  95. 

Sehadow  (G.),  339.  —  Les  Princesses 
Louise  et  Fréâèrique  de  Mecklem- 
bourg-Strelitz,  '  339. 

SchelTer  (A.),  91.  —  La  Mort  de  Géri- 

cault,  '  104 ,  de  Talleyrand,  "  104  : 

 du  graveur  /tei/no/ds,  *  24  s. 

Sclielfliout',  249. 

Schereningen,  '  253. 

Schilling,  341.  —  La  Guerre,  '341. 

Schindler,  37:,.  —  Pax,  "  375. 

Schinkel,  334.  —  Le  Corps  de  garde,  à 
Berlin,  "  3:i  i. 

Sehmidt  (F.),  336.  —  L'Hôtel  de  ville, 
à  Vienne,  "  367. 

Schmidt-Peclit  (M»'),  363.  —  Poterie, 

"  363. 
Sehmitt  (M.  .  375. 

Sclimiiiz-Baudiss,  363.  —  Vase  en  por- 
celaine. *  36:!. 
Schnorr  (J.).  317. 

Schwaiger,  378.  —  Le  Grand,  le  Gras 

et  l'Homme  a  l"  vue  perçante.  '  :î78 
Seliwanthaler.  :;il.  —  La  Bavurtu,  "  31 1 . 
Schwartze,  218. 

Schicurzenberg  (Cardinal  de),  '371. 

Schwind  (M.  von),  372.  —  Le  Voyage  de 
noces,  '  372. 

Science  (A  la),  *  173. 

Scott  (G. -G.),  300.  —  Gare  de  Saillt- 
Pancras,  à  Londres,  *  300. 

Sébastien  [Saint),  '  96. 

Sédillo  (  Paul),  24.  -  Magasins  du  Prin- 
temps, à  Paris,  *  31  ;  porte,  "  216. 

Segantini  'G.),  401.  —  Printemps  sur  les 
Alpes.  '  401 . 

Seine  (La),  *54. 

Semper  (G.),  337.  —  L'Opéra, à  Dresde. 

*  336. 

Sénat  (Grand  escalier  du),  à  Paris,  ■  4. 
Senonnes  (Portrait  de  .1/°"  de).  '  77. 
Sérénité,  *329. 

Sergel,  269.  —  Faune  couché,  *  269. 

Sérisiat  I Portrait  de  M"),  "63. 

Serment  (Le)  des  Horaces,  "  62. 

Serof,  296.  —  Portrait  de  mademoi- 
selle M.,  '  297. 

Serrurier-Bovy,  215.  —  Ensemble  d'ar- 
chitecture, de  décoration  et  de  mobi- 
lier, "  245. 

Scurat,  166.  —  Brodeuse,  '  167. 

Sèvres  ^Marque  de  la  Manufacture  de  . 
"  172. 

Shatinon  (J.-J.),  317. 
Shaw  (Byam),  318. 
Shaw  (N.  ,  302. 

Siemering,  340.  —  Monument  de  l'ocu- 
liste Grxfe,  '  340. 

Signac  Paul),  167. 

Silence  [Le),  »  41. 

Silésie  (La  Conquête  de  la),  *  170. 

Simon  (A.),  172.  —  Louis-Philippe  et  sa 
famille,  *  171. 

Sinding  (S.)_,  278. 

Singe  monté  sur  un  gnou,  *  46. 

Sisley  (A.i,  164.  —  Bord  de  rivière,  104; 

-  Honte  par  temps  de  neige,  '  165. 
Skeibrock,  278. 

Skovgaard  (.L),  265.  —  Le  Bon  Pasteur, 

*  265  ;  —  Fontaine  de  l'hôtel  de  ville 
de  Copenhague,  '  267. 

Skovgaard  (P.  C.),  263. 

Slott-Moller  (IL;,  367.  —  L'Extase  du 

moine,  *  267. 
Smiis  (E.l,  237. 

Sôdermark,  270.  —  Portrait  de  Sten- 
dhal, "  270. 

Sbdring  'Le  Paysagiste),  '  tSS. 

Soir  de  fête,  *  350  :  de  juin  en  Vârm- 

land,  *  274  ;  —  —  d'été  au  bord  de  la 
mer,  *  264. 

Solana  [La  Marquise  de  la),  '  386. 

Soleil  du  soir,  *  391. 

Somof,  297.  —  L'Orage.  '  298. 

Sonck  (L.),  285.  —  Vestibule  de  banque, 
'  286. 

Sonne,  263. 

Sorbonne  (Décoration  de  l'hémicycle  de 
la).  •  141. 

Sarcy  Thélusson  Portrait  de  M"  de), 
'  62. 

Sorolla  y  Bastida,  391.  —  Soleil  du 
soir,  •  391. 


Soufflet  de  style  gothique,  *  200. 

Source  (La),  *84. 

Sourikof,  294.  —  lermak,  '  296. 

Souvenir  ilu  théâtre  du  Gymnase,  '  332. 

Spartacus,  "  38. 

Spoel  (A  ),  248. 

Sprenger,  365. 

Stassof,  288.  —  La  Porte  de  Moscou  à 

Saint-Pétersbourg,  "  287. 
Stchedrinne,  191. 
steinle  [E.  von),  372. 
Steinlen,  168.  —  Ouvriers,  '  166. 
Stendhal,  "  270. 

Stevens  (Alf.  i,  236.  —  La  Matinée  «  la 

campagne,  "  236. 
Stevens  (J.  ,  238.  —  Le  Marché  aux 

chiens,  237. 
Stigel,  283. 

Stobbaerts,  238.  —  La  Mère  aux  bétes, 
'  238. 

Stockholm  (Portail  de  la  poste  de),  "276. 
Stratonice,  "fil. 

Street  (E.),  300.  —  Nouvelles  cours  de 

justice  à  Londres,  "300. 
Struys,  242.  —  Désespéré,  "  242. 
Stuek,  343.  —  Amazone,  ■343. 
Stuck  .Franz),  361.  —  Lu  Guerre,  "  361. 
Stûckelberg  (E.),  331. 
Styx  [Le  Passage  du),  '  17  1. 
Sundt-Hansen,  279. 
Sunol,  383.  —  Dante,  "383. 
Supplice  (Le)  de  Maseppa,  '  103. 
Surnuméraire.  ISO. 

Surtout  de  table  de  Charles  X.  *  201  ; 

 de  Napoléon  III,  "213.  *2I7. 

Suspension,  *  410. 
Suvée,  230. 

Svabinski  (Max),  378.  —  Portrait,  *378. 
Swan  (J.-M.),  305.  —  Panthère  blessée, 

*  305. 

Syberg  (F.),  2C6.  —  A  l'heure  du  cou- 
cher, "  266. 

T 

Tadema  (Aima  ,  252.  —  L'Autel  de  Vé- 
nus, *  317. 
Takanen,  283. 

Talleyrand  [Portrait  de],  '  104. 
Tapis,  "  364. 

Tapisserie  des  Gobelins,  *  200. 
Taureau  de  la  en  m  pu  g  ne  romaine,  "342;  — 

—  échappé,  '  390;  se  cabrant,  '  46. 

Tegner  H.  ,  268.  —  Dessin  de  reliure, 

"  268. 

Temple  de  la  Délivrance,  à  Kelheim, 
"  335. 

Templeuve  (Mairie  de),  '  29. 

Tenture  décorative.  "  320  :  d'un 

salon  (hôtel  Païva),  '  215. 
Terrasse  (/-«!,  *  183. 

l'iiaulow,  280.  —  Vieille  P'abrique  en 

Norvège,  *  279. 
Théâtre-Français  ' La  Place  du),  "160. 
Théière  en  argent,  "  220. 
Thésée  combattant  le  Minotnure.  4  46. 
Tbesmar,  SIS.  —  Vase  cloisonné,  *  218. 
Thétis  implorant  Jupiter,  *  74. 
Thoma  IIans>.  358.  —  Ronde  d'enfants, 

*  359. 

Thomas,  25.  —  Grand  Palais,  à  Paris, 

*  26. 

Thomire,  192.  --  Pendule,  *  193. 
')  homon   Th.  de  ,  288. 
Thon  (C. ':.  288. 

Thorwaldsen,  S60.  —  Jeune  Danseuse, 

*  260. 
Thorwaldsen.  *  261. 
Tidemand.  279. 

Tiffany,  409.       Causeuse  en  acajou, 

*  410;  —  salon  de  réception,  "  409  ;  — 
Suspension,  '  410;  —  Vase  eu  verre, 
"  403,  "  409  ;  —  Vitrail,  "  410. 

Tigre  et  crocodile.  "  55. 
Tilgner,  371.  —  Mozart,  "371. 
Tivoli,  '  345. 

Toile  de  Jouy.  "  191,  *  197. 

Toilette  (La),  ".116;  —  *  164  ;  —  "  407; 

—  la  —  de  Vénus,  "  1  13. 
Tolstoï  (Le  Comte),  *  290. 

Tombeau  de  Napoléon  /'\au\  Invalides, 
"11:  entrée  du  tombeau,  *  11  ;  —  — 
de  Christine  de  Saxe- Teschen,  "369; 
 du  général  Priai,  '  392  ;  du 

peintre  Guillaume!,  "54. 
Tondeuse  (La),  '  122. 
Tonnellier,  174.  —  Le  Passage  du  Styx, 

"  174. 

Toorop.  254.  —  Annonciation  du  nou- 
veau mysticisme,  "  255  ;  —  Portrait  de 
M .  C.  Buysse.  '  255. 

Toulon  (Nouvelle  Fonderie  de  cuivre  aux 
ateliers  de),  *  134. 

Toulouse-Lautrec,  167.  —  Attablés, 
f  166  .  —  Scène  de  bal,  *  167. 

Tourelle.  520.  —  Hanap  d'or  ciselé.  220. 

Train,  22.  —  Collège  Chaptal,  détail, 

*  22  ;  porte,  "  22. 
Treille  (La),  '  168. 

Trentacoste.  397.  —  La  Poterie,  "  397. 

Triomphe.  (Le)  d'Ariane,  *  374;  —  le  — 
de  la  République,  *  56;  —  le  —  d'Ho- 
mère. "82:  —  le  —  du  christianisme 
dans  les  arts,  *  317. 


Trocadéro  (Palais  du),  à  Paris.  *  25. 
Troïli,  270.  —  Portrait  du  préfet  Fah- 

reus,  "271. 
Trois  (Les)  Ages  de  l'ouvrier,  "  242. 
Troost,  247. 
Tropinine,  291. 

Troubetskoï,  290.  —  Le  Comte  Tolstoï  à 
cheval,  *  290. 

Troyon,  117. —  Vache  blanche  se  frot- 
tant, *  118. 

Trubner,  356.  —  Portrait  de  jeune  fille, 
"  356. 

Trutat  (Félix),  110.  —  Portrait  de  son 
père,  "  110. 

Toaillon,  343.  —  Amazone,  "  343. 

Turner  .L-M.-W.),  309.  —  Combat  du 
"  Téméraire  »,  "310;  —  bidon  bâtis- 
sant Carthage,  "  309. 

u 

Vgolin,  19. 

Undo  (Fritz  vod),  338.  —  ha  Cène,  *  3<ao. 
l'ttjsse  vi  J'olyphème^  *  346. 
Urban,  :i7ti.  —  Calendrier  autrichien 
pour  1899,  *  376. 

V 

Vache  (La)  blanche,  "252;  —  —  blanche 

se  frottant,  *  118;  —  les—,  "  273. 
Vague  (La),  '  130. 
Vainqueur  au  combat  de  coqs,  '  53. 
Valet  (Le)  de  chiens,  *  108. 
Vallgrén  (Ville).  283. 
Vallon  lie),  *  111;  —  le  —  dans  l'Ain, 

*  328. 

Val/ombreuse  (Portrait  de  Mm<  de),*143. 
Vallot,  338.  —  Le  Parlement,  à  Ber- 
lin. "337. 
Vandevelde,  245. 

Vase,  "268  ;  "276  ;  cloisonné,  'SIS; 

—  de  Sèvres  (Charles  X  à  son  re- 
tour de  Notre-Dame),  *  201  ;  en 

cristal  de  roche  fumé,  *  222;  en 

cristal  et  bronze.  *  192  ;  en  étain, 

2IS;  en  porcelaine,  "  363  ;  

en  verre.  *  21  S;  *  403. 

Vasnetsof,  295.  — Les  Saints  de  l'Eglise 
russe,  '  296. 

Vaudoyer  (L.),  13.  —  Cathédrale  de 
Marseille,  *  15;  —  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  à  Paris,  entrée,  *  15. 

Vaudremer.  21.  —  Cour  du  lycée  Mo- 
lière, à  Paris,  "28;  —  Eglise  grec- 
que, à  Paris,  "25;  —  Eglise  Saint- 
Pierre  de  Montrouge,  à  Paris,  "22; 
la  chaire,  "  23. 

Vechte,  204. 

Vela  Vincenzo),  326.  — Napoléon  mou- 
rant, '  326. 

Velazquez  Bosco  (R.),  382.  —  Les  Mi- 
nistères de  l'Instruction ,  des  Tra- 
vaux publics,  de  l'Agriculture  et  de 
l'Industrie,  à  Madrid,  "  382. 

Velti.  332.  —  A'essus  et  Déjanire,  "  332. 

Venetsianof,  293.  —  Scène  d'intérieur, 
"  292. 

Venise»  "  1 19. 

Ventre  [Le)  législatif,  *  ISO. 
Venus  geuetrix,  *  330. 
Verbœkhoven  (E.),  230. 
Verestchaguine,  293.  —  La  Messe  des 

morts,  *  295. 
Vergniaml,  *  37. 
Vernaeren  (A.),  243. 
Verlaine  (Portrait  du  poète),  *  118. 
Verlat.  238. 
Vermehren,  263. 

Yernet  (Horace),  177.  —  La  Barrière  de 
Clichy,  '  106;  —  ht  Prise  de  Constan- 
tin^, '  107. 

Vernon,  172.  —  Le  Cyclisme,  "  173. 

Verreries,  *  363. 

Versailles  [Vue  du  porc  de),  "310. 
Versai/les  (Inauguration  du  musée  de), 

*  170. 

Verwée,  239.  —  L'Embouchure  de  l'Es- 
caut, '  238. 
Veth,  254. 

Vever  (H.),  SU,  —  Broche,  222. 
Victoires  du  Tombeau  de  Napoléon  I", 

*  11. 

Vieille  Fabrique  en  Norvège,  *  279. 

Viel,  21.  —  Palais  de  l'Industrie,  à  Pa- 
ris, la  grande  porte,  21. 

Vierge  (Daniel),  181,  391.  —  Taureau 
échappé.  "  390, 

Vigée-Lobrun  CM**"),  112-  —  La  Femme 
au  manchon.  "  68. 

Vigeland,  27*.  —  Sophus  Bugge,  "  278. 

Vigne  (de),  226.  —  L  Immortalité,  227. 

Vigneron  (Le)  au  repos,  *  123. 

Vignon.  S.  —  Eglise  de  la  Madeleine,  "  6. 

Vfkner  (P.),  *  272. 

Village  (Le)  sons  les  arbres,  '  120;  — 

Vue  d'un  —  ,  '  250. 
Villanueva  (J.  de  la),  381.  —  Musée  du 

Prado  à  Madrid,  *  381. 
Viollet-le-Duc,  17.  —  Le  Presbytère  de 

Notre-Dame  de  Pans.  "  18. 
Vinrent  (Saint)  de  Paul,  "53. 
Vinçotte,  226. 227. 


Vingt-huit  juillet  It.W,  '96. 

Visoonti,  19.  —  Tombeau  de  Napoléon 
aux  Invalides,  "11:  Entrée  du  tom- 
beau de  Napoléon  I",  "11. 

Vision  antique,  "  140. 

Vita  somniuni  brève,' 330. 

Vitrail,  "  410. 

Vivant  Denon.  176,  177.  —  La  Comtesse 

Mullien,  "  176. 
Vint  (Le),  "  400. 
Voix  La)  de  sa  mère,  '  317. 
Viddersf  Monument  j,  le  Peuple  le  pleure. 

'  228. 

Vrcese  (G.  de).  216.  —  Insigne  du  con- 
seil provincial  de  Brabant,  "  246. 

Vroubel.  297.  —  Le  Démon,  '  297. 

Voi/age  (Le)  de  la  Vierge,  "372;  —  te- 
lle noces,  372. 

Voysey  (È.-F.-A.J,  302.  —  Maison  de 
campagne  a  Windermere,  "302. 

Vue  de  ta  cathédrale  de  Saint-Etienne, 
à  Vienne,  *  374. 

Vuillard,  168.  —  Le  Salon  blanc,  '  168. 

w 

Wagner  (O.  .  368.  —  Le  Pavillon  im- 
périal du  Métropolitain  a  la  gare  do 
Sclnenbrunn,  "  368. 

Wailly  [L'Architecte  de),  '172. 

Waldmuller,  373.  —  Portrait  de  famille, 

*  374  ;  —  Portrait  du  prince  A.  Ilnsu- 
mn/fski,  "373. 

Waldorp  [A.  ,  219. 
Walewska  [M*'),  "214. 
VValhalla  La  ,  "  334. 
Walker  Fr.  ,  316. 
Wallander,  276.  —  Vase,  "  276. 
Walter  Scott.  •  307. 

Wappers  (G.;,  231.  —  Episode  de  la 
Révolution  belge,  '  232. 

Washington,  à  Washington,  "  405. 

Wasmann,  347.  —  Portrait  d'un  jeune 
homme,  '  346. 

Waterhouse,  300.  —  Musée  de  South 
Kcusington,  "  300. 

Waterloo  (Bataille  dr  >,  "  248. 

Watts  (G. -F.),  315.  —  Burne- Jones, 
"  315;  —   l'Enfance  de  Jupiter,  "315. 

Webb  (Pli.),  301.  —  Maison  de  W.  Mor- 
ris, à  Bexley  Heath,  "301. 

Wenuerberg  (G.  .  277.  —  Vase,  *  27C. 

Werenskiold,  2so.  —  Portrait  de  M°" 
Erika  Nissen.  "280. 

Werf  (Adriaen  van  den,  247. 

Werf  (Pieter  van  der),  247. 

Vorliaegen  (P.),  230. 

Werner,  204. 

Weyr,  370.  —  Monument  de  Grillpar- 
zer,  à  Vienne,  *  370. 

Whistler,  408.  —  Eau-forte,  "  409  ;  — 
Portrait  de  ma  mère,  "  408  :  —  Por- 
trait de  Thomas  Car/yle,  '408. 

Wiéner  (R.),  222.  —  Reliure.  '222. 

Wiertz,  231.  —  La  Puissance  humaine 
n'a  pas  de  limites,  '  233. 

Wikstrbm.  283. 

Wilck  J.-K.  ',  344. 

VVilhelmson,  274.  —  Soir  de  juin  en 

Varmland,  *  274. 
Wilkie  (sir  D.  1,  311.  —  Colin-Maillard, 

'  311. 

Willems,  237. 

Willette  A.  .  155.  —  Parce.  Domine,'  136. 
Wiliumsen.  261. 
Winne  (Liévin  de),  239. 
Winterbalter,  351.  —  La  Duchesse  d'Au- 

male,  "209  ;  —  l'Impératrice  et  ses 

dames  d'honneur,  "213. 
Wilsen,  254.  —  L'Hiver,  "254. 
Voigtel,  336. 

Wolfers,  230.  —  Le  Cycle  des  heures, 

*  229  ;  —  Pendentif,  *  246. 
Wvtsman,  241.  —  Paysage  du  Brabant, 

"241. 

Y 

YcDcesse,  172.  —  Ponscmme,  *  172. 

Z 

Zachrisson,  277. 

Xahrtmann,  *  265.  —  Mort  de  la  reine 

Sophie-Amélie,  *  263. 
Zahrtmann,  '  265. 

Zakharof.  288.  —  L'Amirauté  à  Saint- 
Pétersbourg,  "  288. 

Zarianko,  293.  —  Le  Comte  Rostovtsef 
et  sa  famille,  '  293. 

Zauner  (F.),  369.  —  Statue  de  Joseph  II, 
à  Vienne,  *  369. 

Zèlie  (La  Belle),  '  74. 

Ziem,  149.  —  Venise.  '  119. 

Zodiaque  (Signes  du),  '  208. 

Zorn   A.  ,  272.  —  En  plein  air,  '  274. 

Zuloaga  (Pl.),  390.  —  La  Promenade 
après  la  course.  '  390;  —  Tombeau  du 
général  Prim,  '  392. 

Zlimbusch  (K.  von),  369.  —  Beethoven, 
à  Vienne,  370  ;  —  Monument  de  Ma- 
rie-Thérèse, à  Vienne,  "370. 

Zwirner,  336. 
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